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DISCOURS 

SUR 

Ï.E  DIALOGUE  SUIVANT* 


JL  E  Dîalbgile ,  qu'on  donne  ici  au  Public,  a 
efté  compofe  à loccafion  de  cette  prodîgieufe 
multitude  de  Romans  ^  qui  parurent  vers  le 
milieu  du  fiecle  précèdent ,  &  dont  voici  en 

Eeu  de  mots  l'origine.  (  i  )  Honoré  d*U;:fé , 
omme  de  fort  grande  qualité  dans  le  Lîon- 
nois ,  &  tres-enclin  à  Tamour ,  voulant  faire 
valoir  un  grand  nombre  de  Vers  qu'il  avoit 


Ce  Difcours  a  été  comyoCé  en 
1710.  ?  Auteur  êunt  âgé  de  74. 
ans.  BiLOSs. 

(  z  )  Honwé  d^Vrfé ,  ]  Comte 
de  ChateduoeUf  &  Marquis  de 
Valrofliei  ,  êtoic  le  cinquième 
des  Fils  de  Jacquts  l,  d(i  nom 
Seigneur  d'Urfé  ,  de  la  Baftic  & 
de  Saint.Juft,  Chevalier  de  l'Or- 
dre du  Roi ,  hmtçfXfiat  de  M. 
Je  Dauphin  ,  Gotiverneur  6c 
Bailli  de  Fores ,  &  de  Ji€»ée  de 
Sai/oU  ,  MaLTqmffi  de  ^augé, 
U  Petit-Fils  de  Claude  Seigneur 
d'Urfé  ,  Chevalier  de  l'Ordre 
du  Roi ,  Gouverneur  de  la  Per- 
Ibnne;  enfuite  Chcf-fic  Surincen* 
fiÂOt  de  la  Maifoo  du  i^oi  Htvri 


II,  Gouverneur  &  Bailli  de  Foi- 
rez, Ambadadeur  â  Rome  & 
au  Concile  dç  Trente.  L'aîné 
des  Frères  à' Honoré  d'Urfé  ôtoit 
^mie,  Comte  d'Urfé;  Marquis 
de  Bcaugé ,  Baron  de  Château- 
Morand  par  fa  Femme  ,  Sei- 
gneur de  la  Baftie  ,  Chevalier 
de  l'Ordre  du  Roi ,  Bailli  de  Fo- 
rez ,  lequel  après  avoir  été  ma- 
rié pendant  environ  vingt  aB$ 
avec  Diane  Le  Long  de  Cbtnilhac^ 
Barone  de  Chateau-Morand  •  ri- 
che Héritière,  en  fiit  (éparé  pour 
caufe  d'impuifTance ,  embralla 
l'Etat  EccléfMique,  &  fut- Com- 
te de  Lion  6c  Prieur  de  Mônc- 
verduA,  Qn  a  de  lui  un  Rççg»>l 


4  Discouks 

compofez  pcmr  fes  maitreflès  ^  &  raflfemble^ 
en  un  corps  plufieurs  avâncures  amoùreufès 
qui  luy  eftoient  arrivées ,  s  avifa  d'une  inven- 
tion tres-agréable.  Il  feignit  que  dans  le  Foreft , 
petit  pays  contigu  à  la  Limagne  d'j\uvergne , 
il  y  avoit  eu  (  j  )  du  temps  de  nos  premiers 
Rois,  une  troupe  de  Bergers  &  de  Bergères^ 
qui  habitoîent  lur  les  bords  de  la  Rivière  du 
Lignon ,  &  qui  aflez  accommodez  des  biens 
de  la  fortune,  ne  laifloient  pas  neantmoin^^ 
par  un  fimple  amufement  &  pour  leur  feul 
plaifir ,  de  mener  paiflre  eux-meimes  leurs  trou- 
peaux. Tous  ces  Bergers  &  toutes  ces  Bergè- 
res, eftant  d'un  fort  grand  loifir,  l'Amour, 
comme  on  le  peut  penler,  &  comme  il  le  ra- 
conte luy-mefme,  ne  tarda  guercs  à  les  y 
venir  troubler ,  &  produifit  quantité  d'événe- 
ments confiderables.  D'Urfé  y  fit  arriver  tou- 
tes fes  avantures  ;  parmi  lefquelles  il  en  mefla 
beaucoup  d'autres ,  &  enchaila  les  Vers  donc 

fie   140.  Sonnets  ,  intitulé ,  La  me  fous  ceux  de  CeUdon  Se  dft 

i>#4»e,  qu'il  fit  en  1^75.  appa-  Sylifandre.   Il  mourut  vers  l'aa 

rament  en  l'honneur  de  fa  Fem-  1614.  âgé  d'environ  ^  x.  ans.    Il 

<ne  ,  &  la  Hierofoljme  imitée  de  n'en  avoit  guéres  que  dix  â  douze 

La  JemfaUm  deliirrét  du  Taffe^  quand  fon  Frère  avoit  épouH^ 

Honore^  fut  d'abord  Chevalier  Diane  de  Chateau-Morand  \  ce 

de  Malte.  &  fit  même  Tes  vaux,  qui  fuffit  pour  réfuter  la  Fable  « 

Bnfuite  if  époufa  Di4ne  de  Cba-  qui  prétend  ,  qu'il  en  êtoit  l'A* 

teau-Morand,  féparée  d'avec  fon  mant   long-tems  avant  ce  ma- 

frère  .  de  laquelle  il  êtoit  amou-  riage. 

j*ttx  depuis  long-tems  ,  &  qu'il  f  5  )  d»  temps  de  nos  ptemiers 

a  déguilée  dans  Ton  J(p^»^^»  «  fous  J^fx,  ]  A  la  fin  du  cin4Uiéme 

les  noms  d'Aftrée  &  de  Diane ,  fiécle  &  au  commencement  dtf 

CMBmeils'y  efl  caché  lui*mê*  fixiéme.  Bii9SS«                       1; 


\ 


SUR  LE  DIALOGUE  SUIVANT,      f 

J*ay  parlé,  qui  eouc  méchaiis  qu'ils  eftoîent , 
ne  laiflereiic  pas  d'eftre  foufFerts ,  &  de  palier 
à  la  faveur  de  l'art  avec  lequel  il  les  mit  en 
œuvre.  Car  il  foûrint  tout  cela  d'une  narra- 
tion également  vive  &  fleurie ,  de  fidions  très- 
ingenieufes  ,  &  de  caraderçs  aiaffi  finemeni» 
imaginez  qu'agréablement  variez  &  bien  fui- 
vis.  Il  compofa  ainfi  un  Roman ,  qui.  lui  acquit 
beaucoup  de  réputation ,  6c  qui  fut  fort  eftimé , 
mefme  des  gens  du  gouft  le  plus  exquis  ;  bien 
que  la  morale  en  fut  fort  vicieufe ,  ne  prêt 
chant  que  l'amour  &  la  mollelïè ,  &  allant 
quelquefois  jufqu'à  bleflèr  un  peu  la  pudeur. 
(  4  )  Il  en  fit  quatre  volumes ,,  qu'il  Intitula 
Astre* E,  (5)  du  nom  de  la  phis  belle  de 
fes  Bergères  :  &  fur  ces  entrefaites  efta^nt  mort , 
Baro  fon  ami  ,  &  (6)  félon  quelques-uns  , 
ion  Domeftique ,  en  comp6fa  fur  fes  Memoi^ 
res ,  un  cinquième  Tome ,  qui  |en  formoitia 
çoiiclufion ,  &  qviî  ne^  fut  gueres  moins  biea 

R  JS  M'  ji   M    (l  U  £  A 

(4  )  lien  fit  tftuart  t/olimes  ,]  (6)  feUn  tjiulques-uns ,  fon  D^ 

le  premier  parut  en  r  6 1  ©.  k  fc-  fHeHitiHe^  }  Baltaz ar  B^tr»  avoir 

cond  ,*dix  ans  après  ;  fe  troi-  été  fbp  Secrétaire  ,  félon  l*Au? 

£énie  ,  quatre  ou  cinq  ans  après  teiir  cie  VMifloire  de  l* Académie 

le  fécond.  La  qugtrione  partie  Françoife,  Il  publia  la  cinquième 

êtoit  achevée  lorique  l'Auteur  partie  de  l'^^/Zr/e  en  1 5x7. Brcss. 

mourut.  Bnoss.  Baro  êtoit  de  Valence  en  Dau4 

'  (  ^)  dm  nom  de  la  plus  bille  de  phiné.  Il  fe  maria  à  Paris  &  fnt 

/es  Bergères  : }  C'ètoit  Diane  de  Gentilliomme  de  Mademoiî"elIé 

Cbateau-Merand,V oïês  les  Eclair-  ^nne  -  Marie  -  LoUife  d*Orleans  , 

àffentens  de.  M.  Patm  fur  l*HiA  Fille  de  M.  Gaflon,  II- a  voit  ob- 

lotre  de  tutfirée  ,  &  la  XII,  Dif-  tenu  fur  la  fÎQ  de  fa  vie  deux;  OF- 

fiartatio»  de  M.  Hnet,  Skoss.  fîcès  de  nouvelle  Création  ;  l'ut^ 

\c^ih%c\>àzÛx»^j^métJp^et,  de*  Pçocuceuc  du  Roi  au  Pï^« 
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reçeu  que  les  quatre  autres  volumes.  Le  granj 
fuccés  de  ce  Roman  échauffa  fi  bien  les  beaux 
efprits  d'alors  ,  qu'ils  en  firent  à  fon  imitation 
quantité  de  femblables  ^  dont  il  y  en  avoic 
mefme  de  dix  &  de  douze  volumes  ;  &  ce  fut 
quelque  temps  comme  une  efpece  de  débor- 
dement fur  le  Parnafle.  On  vantoît  fur-tout 
ceux  (  7)  de  Gomberville ,  de  la  Calprenede , 
de  Des-Maraîs,  &  de  Scuderi,  Mais  cesimi* 

JlEMjtRilUJES. 


AUX  établi  à  Valence  en  t<J5^. 
&  l'autre  de  Tréforicr  de  France 
à  Montpellier.  Outre  le  cinquiè- 
me Tome  de  V^ftrée  ,  nous 
avons  de  lui  neuf  Pièces  de  Théâ- 
tre imprimées ,  Célinie  en  1^19. 
Clorife  ,  Paliorale  en  1631.  Par. 
thenie  ,  Tragédie  en  i  ^41.  Clari' 
mondt  ,  Tragédie  en  1^43.  Le 
Prince  fugitifs  Poënae  Dramati- 
que  en  1^49.  Carifle  ,  Poë'me 
Dramatique  en  i^ci.  l^ofemon- 
4e,  Tragédie  en  i6^t,  L*«^- 
ntante  y  indicative  ,  Poème  Dra« 
matique  en  ï6^z.  Ces  trois  der- 
jiières  Pièces  ne  furent  données 
qu'après  fa  mon  ,  s*il  eft  vrai  » 
comme  on  le  dit  dans  le  Sup- 
plément de  Moreti ,  qu'il  mou- 
i;ut  en  1650.  On  trouve  encore 
de  lui  quelques  Pièces  fugitives 
îfC  quelques  Lettres  dans  les  J(e- 
çiuils  de  fon  tems. 

{•7)  dt  G^mherviUe  ydeU  CéL 
Prenede  »  de  Des»Marais ,  &  de 
"Scuderi,  ]  GOMBfiKVILLE  êtoit 
vraifemblablèment  natif,  ou  du 
moins  originaire  d'Etampes»  où 
fa  Famille  fublîfte  encore  au- 
jourd'hui, te  Diitionnaite  de  Mo. 
ireri  Je  fait  naître  à  Paris  8c  le 
S¥iifiicme9t  dfns  le  Diocè^ç.VQÏi^ 


les  Articles  qui  le  concernent 
dans  ces  deux  Livres.  On  y 
trouve ,  en  les  unifiant ,  un  dé- 
tail exaâ  de  Ces  Ouvrages.  Je 
me  contenterai  de  mettre  ici  ce 

3ue  je  trouve  qu'on  a  dit  de  lui 
ans  le  Supplément  a»  Hècrolege  dg 
tAbbaty  de  Port.J(ptai  des  Champs, 
**  Le  quatorzième  iour  (de  Juin>  > 
»,  1 674,  mourut  à  Paris  âgé  d'cn- 
,,viron  74.  ans  M.  Marin  Le 
, ,  i^0> ,  Sieur  de  Gomberville  ,  de 
„  l'Académie  Françoife,  Il  êtoic 
«>  né  en  i  tfoo.  &  fit  imprimer 
9,  fon  premier  Ouvrage  a  Tâge 
„  de  i4«  ans.  C'eil  un  ^tueil  de 
„  1 1  o.  Cjfatrains  à  l'honneur  de 
9,  la  VieiileiTe ,  qu'il  dédia  à  fou 
»,  Père.  Livré  au  monde  ,  il  paf- 
„  fa  toute  fa  jeunefle  à  contenter 
„  le  goût  de  fon  (iècle ,  en  çom- 
„  pofant  pluHeurs  Romans  (  />«• 
^^iexandreen  V.  Vol.  LaÇ^the-. 
„  rée  en  V.  Vol.  &  U  Jeime  ^Ui^ 
„  diane  )  qui  lui  acquirent  beau- 
^,  coup  de  répucation.Mais  com- 
,,  me  il  padoit  un  tems  confidé- 
„  table  i  fa  Terre  de  Gomber- 
„  ville ,  qui  n'cA  qu'à  une  lieuë 
„  de  Verfailles ,  &  peu  éloignée 
„  de  Port-Roïal  àz%  Champs  s  il 
,,  fie  coonoiilançe  avec  M.  l4 
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tateurs  ,  s^effbrçant  mal-à-propos  (  8  )  d'en- 
chérir fur  leur  Original,  &  prétendant  atino- 
blîr  fcs  caraûercs ,  tombèrent ,  à  mon  avis  , 
dans  une  très-grande  puérilité.  Car  au  liea 
de  prendre  comme  luy  pour  leurs  Héros  ,  des 
Bergers  occupez  du  feul  foin  de  gagner  le 
cœur  de  leurs  maiftreflès ,  ils  prirent ,  pour 
leur  donner  cette  eftrange  occupation,  non 
ièulement  des  Princes  &  des  Rois  ^  mais  le$ 

^,  Maijlre  &  les  aotres  Solttai-    „  jours  pan  i  lears  adirés ,  8e, 

9,  tes  qai  s'y  ^coient  retiré».  Leur    „  les  aida  de  Tes  confells  &  de 

,,  exemple  le  coucha  &  à  l'âge    „  fcs  foins  dans  les  diâiremef 

»,  d'environ  4f>  ans ,  il  fe  mit  à    ,;  occaiîons  qui  s*en  préfentè- 

„  les  imicet  dans  leur  vie  péni-    ,»  renc  „. 

„  tente.  Il  ne  voulut  plus  em-       Voïés  au  fujet  de  La  CAiriLE<* 

»,  ploïer  Ton  éloquence  que  fur    nede  ,  ^rt  Pc'ét,  Ch.  III.  i  jo* 

„  des  fujets  férieuz ,  &  il  con-    Sur  Des-Mérais^vdiès  les  renvois 

9,  facra  fa  Mufe  à  mettre  en  Vers    de  VEpigr,  II,  Sur  Scuderi ,  voïés 

„  des    Vérités    chrétiennes   ou    Sat,  II,  77.  SéU,  yill,  41.  Art 

„  morales.    Une  Ltttrt  de  M.    Po'ét.  Ch.  I.  ç  1 .  ç g.  j 6%,  Ch.  Illt 

^^Dûiart^  qui  eft  la  dernière  du    171  •  Lt^tr,  Ch.  V.  1^4.  &  fue 

,»  fepciéme  Tome  du  Ktcmil  de    Maderooifelle  de  Scuderi  ,  Sa$^ 

^  celles  de  M.  AmatUd  ,  fem-    //.  77*  ^^'  m*  44»  Sat,  IX. 

„  ble  dire  que  M.  de  OotmberuilU    1 08.  Sat,  JT.  1 5  8.  i  f  9. 1 6 1  ^  ^ytr» 

),  ne  perflvéra  pas  dans  fa  pre*    Poët,  Ch,  III.  100.  iif.   11 8. 

„  mièrc  ferveur ,  &  qu'il  reprit  '  Lwr.  Ch.  V.  114.  itr.  iitf.  ii^. 

y,  du  goût  pour  Je  monde.  Elle    169,  Châtelain  Décoifi ,  170, 

,,  nous  apprend  du  moins .  que       (  S  )  d^enclmit  fi»  têt»  Oritim 

„  dans  fa  vieillefle  même ,  il  ne.  m/  ,  ]  C*eft  comme  ceU  qu'il  y  , 

„put  jamais  fe  réfoudre  a  con-    a  ànn^VEdUioude  171 3.  où  ce 

„  damner  les  amufemens  de  fa    Difcoms  &  le  DiaUgu*  fuivant 

»  ieunelle  ;  6c  ({ue  fans  fe  ren-    parurent  pour  la  première  fois, 

»,  dre    à    aucune    des   raifoos    M.  9re/pttte  a  mis  dans  VB£tUm 

,,  qa^ou  lui  alléguoit ,  il  les  fou-    de  Genrve  1 7 1 7.  d^ enchérir  fm  /*0. 

„  tint  toujours  innocens.  Cette   riginal ,  Cins  rendre  raifon  de 

,,  diverfîté    d'opinion  far    un    ce  changement.  M.  D%  MenteU 

yi  point  afl^s  important  jxaufée    dans  les    Editions  d'Am/^dam 

,;  uniquemem  par  la  dinlfentc    s'eft   conformé  â'  VEditiem  iw 

««manière  d*envifaiger  les  cho-    171$.  VBditien  de  Paris  tjiu 

9,  fes ,  n'altéra  point  la  liaifon    fuit  celle  de  Genève,  Celle  de 

,,  de    M.    de  Gomhertmlle  avec    1740*  en  fait  de  niéme,quo|- 

,,  MMf  if  fm-fy'M^  Il  prit  cou-   (m*oa  eut  promis  de  &  leflft 
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plus  famçux  Capîtaînes  de  TAntiquîté ,  qu'ils 
peignirent  pleins  du  mefme  cfprit  que  ces 
Çergers  ;  ayant  à  leur  exemple  fait  comme 
une  efpece  de  voeu  de  ne  parler  jamais  &  de 
n'entendre  jamais  parler  que  d'Amour.  De 
forte  qu'^u  lieu  aue  d'Urfé  dans  fon  Aftrée  , 
de  Bergers  trèsrtrîvoles  ,  avoir  fait  des  Hé- 
ros de  Roman  conHderables ,  ces  Auteurs  au 
contraire  ^  des  Héros  les  plus  confiderables 
de  THiftoire  firent  des  Bergers  tres-frivoles  , 
&  (  9  )  quelquefois  mefme  des  Bourgeois  en- 
core plu5  frivoles  que  ces  Bergers^  Leurs  Ou- 
vrages neantmoins  ne  kiflèrent  pas  de  trou- 
ver un  nombre  infini  d'admirateurs,  &  eurent 
long-temps  une  fort  grande  vogue.  Mais  ceux 
qui  s'attirèrent  le  plus  d'applaudîffement ,  ce 
furent  le  Cyrus  &  la  Clélie  de  Mademoi- 
fellede  Scuderi,  fœurde  l'Auteur  du  mefine 
nom.  Cependant,  non  feulement  elle  tomba 
dans  la  mefme  puérilité  ^  mais  elle  la  poufEi 
encore  à  un  plus  granS  excès.  Si  bien  qu'au 
lieu  de  reprefenter,  comme  elle  devoir ,  dans 
Ja  perfonne  de  Cyrus,  un  Roy  promis  par  les 
Prophètes,  tel  qu41  eft  exprimé  daps  la  Bi-. 
ble,  ou  comme  le  peint  Hérodote^  le  plus 

R  £  M  jf  s   d   Ç  £  S!4 

fur  celte  ele  iyi|,  r«f  >  pelgnoient  quelquefois  Id 

(  9  )  qHelqitefpit  wu/me desSouT'  cai:4^re  de  fcurs  Amis  particu- 

$lois  encore  plus  fri'VoUs  que  ces  licts ,  gens  de  peu  de  conféqucm 

*rg^s,  ]  Les    Auteurs  de  ces  ce.  Dbsp. 

fyfi^s  »  Tqu^  le  ^Qm  dp  ces  Hqr  Voïés  la  iLnMr.fur  le  Ver9 1  i  {i 


SUR  LE  t)lALOGUE  SUIVANT.  9 
grand  Conquérant  que  Ton  euft  encore  veu  -, 
ou  enfin  tel  qu'il  cft  figuré  dans  Xenophon  , 
quia  fait  aullî  bien  quelle,  un  Roman  de 
la  vie  de  ce  Prince  j  au  lieu  ,  dis  -  je  ^  d'en 
faire  un  modelle  de  toiite  perfedîon,  elle 
en  compofa  un  Artamene  plus  fou  que  tous 
(10)  les  Céladons  &  tous  les  Sylvandres, 
qui  n'eft  occupé  que  du  feul  foin  de  fa  Man- 
dane ,  qui  ne  fait  du  matin  au  foir  que  lamen- 
ter 5  gémir ,  &  filer  le  parfait  amour.  Elle  a 
encore  fait" pis  dans  fon  autre  Roman,  inti- 
tulé délie ,  où  elle  reprefente  tous  les  Héros 
de  la  Republique  Romaine  naîflànte ,  les  Ho- 
ratius  Codes ,  les  Mutins  Scevola ,  les  Clé- 
lies  ,  les  Lucreces  ,  les  Brutus ,  encore  plus 
amoureux  qu'Artamene;  ne  s'occupant  qu'à 
tracer  (  î  î  )  des  Cartes  Géographiques  d'A-. 
mour ,  qu'à  fe  propofer  les  uns  aux  autres  des 
queftions  ôc  des  Enigmes  galantes  ;  en  un 
mot  ,  qu'à  faire  tout  ce  qui  paroift  le  plus^ 
oppôfé  au  caraftere,  >&  à  la  gravité  héroïque 
de  ces  premiers  Romains.  Comme  j'eftois  fort 
jeune  dans  le  temps  que  tous  ces  Romans , 
tant  ceux  de  Mademoifelle  de  Scuderî ,  que 
ÇWX  de  la  Calprenede  ôc  de  tous  les  autres  ^ 

<lu  ni.  Ch.  de  VAriPoët,  Bslos-  f  î  i  ;  des  Cartes  Oeographlquei 

(ETTE.  ^u/tmowr  ,  ]  La  Catu  du  Païi  iê 

(  10)  Us  CeUdoHs  «^    tous  Us  Tendre  ,  daus  U  première  pac^iQ 

Sjivandres ,  1  Bergers  du  I{pman  du  I^oman  de  CUlie,  B&oss. 

4ç  l'Jflrée,  BiLOSS.  Voïés  à  ce  fujes  fSnf,  X.  1 4p^ 
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faifoient  le  plus  d'éclat ,  je  les  leus ,  ainfi  que 
les  lifoit  tout  le  monde ,  avec  beaucoup  d'ad* 
miratîon ,  &  je  les  regarday  comme  des  chef. 
d'œuvres  de  noftre  langue.  Mais  enfin  mes 
années  eftant  accreues,&  la  raifon  m'ayant  ou« 
vert  les  yeux ,  je  reconnus  la  puérilité  de  ces 
Ouvrages.  Si  bien  que  Tefprit  fatirique  com- 
mençant à  dominer  en  moi ,  Je  ne  vAc  donnay 
point  de  repos ,  que  je  n'eufle  fait  contre  ces 
Romans  un  Dialogue  à  la  manière  de  Lucien,où 
j'attaquois  non  feulement  leur  peu  de  folidité , 
mais  leur  afféterie  pretieufe  de  langage ,  leurs 
converfations  vagues  Se  frivoles  ,  les  portraits 
avantageux  faits  à  chaque  bout  de  champ  de 
perfonnes  de  tres-mediocre  beauté ,  &  quel- 
quefois mefme  laides  par  excès ,  &  tout  ce 
long  verbiage  d'Amour  qui  n'a  point  de  fin. 
Cependant  comme  Mademoifelle  de  Scuderî 
cftoît  alors  vivante ,  je  me  contentay  de  com- 
pofer  ce  Dialogue  dans  ma  tefte  ;  &  bien  loin 
de  le  faire  imprimer ,  je  gagnay  mefme  fur 
moi  de  ne  point  l'écrire ,  &  de  ne  le  point 
laiflèr  voir  fur  le  papier ,  (  1 1  )  ne  voulant  pas 
donner  ce  chagrin  à  une  fille ,  qui  après  touc 

<- 1 1  >  ne  'voulant  pas  donner  ce  &  l'autre  Ce  feroient    un  pctt 

€hagrin  i  une  fille  i  qui  après  tout  moins  récrié  fur  le  tort  que 
ét-voit  beaucoup  de  mérite^  fifc.l  II  l  M.  Defwiaux  avoir  voulu  faire  à 

me  femble  que  ÇxPradon^  M>.  cette  ilIuftreFille.Vot'éscequ'oi^ 

J>rTT4i</f  avoientpu  favoirceque  a  rapponé  He  Prado»  dans   la 

M.  Defpréamx  penCoit  du  mérite  t(s^,  fur  les  Vers  114.  ii^.  izâ. 

de  Mademoifelle  de  Scuderi  ^  Tun  (le  i  z^^  du  V^ Ch.  di^  JÇ.ittn>.  Pour 
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avoîc beaucoup  de  mérite,  &  qui,  s'il  en  fauc 
croire  tous  ceux  qui  Tonc  connue,  nonobftanç 
la  mauvaife  Morale  enfeignée  dans  fes  Ro- 
mans ,  avoit  encore  plus  de  probité  &  d'hon?* 
neur  que  d'efprit.  Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la 
mort  (13)  l'a  rayée  du  nombre  det  Humains , 
Elle  &  tous  les  autres  Compoiîteurs  de  Ro* 
mans ,  je  croy  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  je  donne  au  Public  mon  Dialogue ,  tel 
que  je  Tay  retrouvé  dans  ma  mémoire.  Cela 
me  paroift  d'autant  plus  neceflàire ,  qu'en  ma 
jeuneffè  l'ayant  recité  plufîeurs  fois  dans  des 
Compagnies ,  où  il  fe  trouvoît  des  gens  qui 
avoîent  beaucoup  de  mémoire ,  dfcs  perfonnes 
en  ont  retenu  plufîeurs  lambeaux  ,  donc  elles 
ont  enfuite  compofé  un  Ouvrage  qu'on  a  dfftri- 
bué  fous  le  nom  de  Dxdogue  de  M,  Dekriaux  g 
&  (  14  )  qui  a  efté  imprimé  plufîeurs  fois  dans 
les  pays  étrangers.  Mais  enfin  le  voici  donnç 
de  ma  main  Je  ne  fçay  s'il  s'attirera  les  mefmes 
applaudillèmens  qu'il  s'attiroit  autrefois  dans 
les  frequens  récits  que  j'eftois  obligé  d'en  fai- 
re. Car  outre  qu'en  le  recitant ,  je  donnois  jà 
tous  les  perfonnages  que  j'y  introduîfoîs ,  le 

les  plaintes  de  M.  Perrauh^voïéit  demoifellc  M atf pleine  de  Seuien 

Tome  II.  fa  Lettre  ^  N*  X.  &  mourut  à  Paris  le  t.  Juin  i70i« 

Remarque  i).  âgée  de  9^.  ans.  Bnoss. 

(  i\)  i^a  Tâyh  dtt  nombre  des         (  14  )    ^*  -o  t^i  imprimé  p/i$m 

tJmnains  ,  ]  Vers  de  VSpit.  Vît,  fiemr  fois  &c.  ]  Il  parut  d'abord 

4e  nôtre  Auteur:  L*  PartjiK  lU  en  1(88.  dans  le  II.  Tome  du 

ra^é  du  ttcmbrf  dfs  Hwméinf,  Ma*  J^tUm  4fi  Piècet  tbo^fiff,  Enfttlni 


1 1  DISC.  SUR  LE  DÏAL,  SUIVANT, 
ton  qui  leur  coiivenorc,  ces  Romai>s  cftant 
alors  leus  de  tout  le  monde,  on  concevoîc  aî- 
ièment  la  fineflè  des  railleries  qui  y  font.  Maïs 
maintenant  que  les  voila  tombez  dans  Toublî , 
&  qu'on  ne  les  lit  prefque  plus ,  je  doute  que 
mon  Dialogue  faflè  le  mefme  effet.  Ce  que  je 
içay  pourtant ,  à  n'en  point  douter ,  c'eft  que 
tous  les  gens  d'efprît  &  de  véritable  vertu  me 
rendront  juftice^  &  rcconnoiftront  fans  peine, 
que  fous  le  voile  d'une  fiébion  en  apparence 
extrêmement  badine ,  folle ,  outrée ,  où  il  n'ar- 
rive rien  qui  foit  dans  la  vérité  &  dans  la  vraî- 
femblance ,  je  leur  donne  peut-eftre  ici  le  moins 
frivole  Ouvrage,  qui  foit  encore  forti  de  m^ 
plume,  "* 

R   £  M  jf   R   d    U  JS   S. 


on  l'infSca  parmi  les  Oeurvres  de 
JMonfitur  de  SainuEirremcnd ,  fous 
le  titre  de  Dialogue  des  Morts.  M. 
De/préaux  foupçonooit  M.  le 
Marquis  de  Sevigné  d*tn  être  le 
principal  Auteur  :  Car  c'eft  UU  , 
(lit  M.  Deppriaux  dans  une  Lettre^ 
qu'il  m'écrivit  le  xy,  de  Mars 
1704.  tmi  en  a  reteni»  le  plus  de 
thofes,  *  Mais  >  aioute-fM ,  tout 
„  cela  n*eft  point  mon  Dialogue , 
5»  &  vous  en  convtendrés  vous- 
„  même ,  quand  je  vous  en  re- 
9,  citerai  des  endroits.  J'ai  jugé 
5,  à  propos  de  ne  le  point  don- 
„ nerau  Public, pour  des  rai- 
»>  fons  très- légitimes ,  &  que  je 
9*  fuis  perfuade  que  vous  approu- 
„  verés. . . .  Mais  tout  cela  n'em- 
3»  pêche  pas  que  je  ne  le  trouve 
,>  encore  fort  bien  dans  ma  mé- 
91  moire  ,  quand  je  voudrai  un 
•»  pcif  y  içver  j  ^  q.ue  je  ne  tous 


,,  en  dife  adés  pourenrichîi:  v^« 
„  tre  ComTHenUive  fur  mos  Ou» 
„vraç;es,  &ç„. 

Voici  les  raifons  que  i'em« 
ploïai  dans  ma  Lettre àvL  1 1.  d'A- 
vril fuivant ,  pour  l'engager  à 
mettre  fon  Dialogue  par  écrit. 
"  I.  Ce  Dialogue  fera  fentir  le 
„  ridicule  ,  &  la  mauvaife  rao- 
a,  raie  des  Romans,  II.  Ap(ès  le 
„  témoignage  publk  de  M.  Ar^ 
ly  nauld ,  &  de  pluiîeurs  autres 
,,  Ecrivains  ,  qui  ont  parlé  de 
„  ce  Dialogue ,  la  Poftérité.vous 
,,  attribulfra  celui  qui  a  été  im- 
»,  primé  fous  vôtre  nom  »  quoi- 
„  qu'il  ne  foit  pas  de  vous ,,. 

M.  De/préaux  fe  détermina  peu 
de  tems  après  à  le  mettre  fur  le 
papier  ,  &  il  voulut  que  le  Ma« 
nufcrit  original  m*en  tût  remis  : 
ce  oui  a  été  fideUemente;(éctvé 
après  fa  nmt,  Bnos^ 


LES    HEROS 

DE   ROMAN. 

(I)  D  I  A  L  O  G  U  E 

A  ta  manière  ^^  L  u  c  i  E  n. 
MINOS,' 

SvrUnt  d»  lie»  ûk  il  nud  la  fuflice ,  (  x  )  procht  le  PâUis  de  Plutew; 

JVl  AUDIT  folt  rimpertinent  harangueur  qui 
in*a  tenu  toute  la  matinée  !  Il  s*agiflbit  d'un  mé- 
chant drap  qu'on  a  dérobé  à  un  Savetier  en  paflant 
k  fleuve ,  &  jamais  je  n'ay  tant  ouï  parler  d' Ariflo-» 
te.  Il  n*7  a  point  de  loy  qu'il  ne  m'ait  citée. 

•   { t  )  Ce  DiaUgite  fut  componi  a  dans  l'Edition  de  171 3.  ^r«cl^ 

illafan<ie  l'auné«  16^4.  &  en  du  PaUis,  y  adopte  isiconcâiou. 

â66\,  Bross.  de  m,  Broffette  ,  à  l'exemple  de 

1 1  )  fretbe  le  VêlêU  9(c  il  II  y  (Qtts  les  U^m$  qui  l'ont  fuivii 
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P  L  U  T  O  N. 

Vous  voila  bien  en  colère  ,  Minos* 
MINOS. 

Ah  !  Ceft  vous  ,  Roi  des  Enfers^  Qui  vou$ 
jamene  î 

PLU  TON. 
je  viens  îd  pour  vous  en  inftruire.  Mais  aupa- 
ravant peut-on  fçavoir  <juel  eft  cet  Avocat  qui 
vous  a  u  do6tement  ennuie  ce  matin  :  Eû*ce  que 
.(  3  )  Huot  &  Martinet  font  morts? 
MINOS. 
Non ,  grâce  au  Ciel  :  mais  c'eft  un  jeune  Mort , 

aui  a  efte'  fans  doute  à  leur  Efcole.  Bien  qu'il  n'ait 
it  que  des  fottifes ,  il  n'en  a  avancé  pas  une  qu'il 
n'ait  appuiée  de  l'autorité  de  tous  les  Anciens  ;  8c 
quoiqu'il  les  fift  parler  de  la  plus  mauvaife  grâce 
du  monde ,  il  leur  a  donné  à  tous  en  les  citant  j 
de  la  galanterie ,  de  la  gentilleife ,  &  de  la  bonnet 
grâce.  (4)  Platon  dit  galamment  dansjon  Timée* 
Seneque  eft  joli  dansfon  Traité  des  Bien^faits,  Efopa 
fi  bonne  grâce  dans  un  defes  Apologues. 

PLUtON. 

.  Vous  me  peignez  là  un  maiftre  impertinent.  Mais 
pourquoy  le  laifliez-vôus  parler  fi  long  -  temps  î 
<Jue  ne  lui  impofiez-vôus  filence  ? 

MINOS. 
Silence  >  luy  ?  C'eft  bien  un  homme  qu'on  puiflë 

RSMARilUJSS. 

Dans  Tufage    ordinaire  ftoche  re  compoficion  au  lieu  à^Hitot , 

gouverne  TAccuCitif.  proiht  U  i|v  avoit  3ilain  \  mais  BiUin 

Palais  i  &  près  gouverne  le  Gé-  n'ètoit  pas  tin  Avocat  braillard. 

llitif  9  près  d»  palais,  BlLOSS. 

'    r  3  )  Huot  c^  Martinet']  Au  Al*        (4)  Platon  ditgalamMtnt  &e.  ] 

lêr  -     -      -  -  -.     .        .         .      . 


\ 


\tt  êHuot ,  Toïés,  Sat,  /.  1 1  ).  6e  Maniéré  de  parler  de  ce  temps* 
firr  Marthtet ,  voïés,  Btit.  II,  ^6,  là  ,  fort  con^muncs  dans  le  Bat^ 
«>  CUANG.  Ibid.  DaniU  prcini^-   teau.  Disr, 


D  E  R  Ô  M  A  M.  if 

faite  tâîre  quand  il  a  commencé  à  parler.  Jai  eu 
beau  faire  femblant  vingt  fois  de  me  vouloir  lever 
de  mon  Siège  ;  j'ai  eu  beau  lui  cîrier ,  Avocat , 
conclue»  de  grâce  :  concluez ,  Avocat.  Il  a  efté 
jufqu'au  bout ,  &c  a  tenu  à  lui  feul  toute  TAudieh- 
ce.  Pour  iîioy  je  ne  vis  jamais  une  telle  fureur  de 
{varier  ;  &  fi  ce  defordre  là  continue  5  je  croy  que 
je  ferai  obligé  de  quitter  la  charge. 

PLUTON- 

Il  eft  vrai  que  les  morts  n'ont  jamais  elle  fi  fot« 

qu'aujourd'huy.  Il  n'eft  pas  venu  ici  depuis  long-^ 

temps  une  Ombre  qui  euft  le  fens  commun  ;  & 

fans  parler  des  gens  de  Palais ,  je  ne  vois  rien  de 

il  impertinent  que  ceux  qulls  nomment  Gens  du 

monde*  Us  parlent  tous  un  certain  langage  qu'ils 

appellent  galanterie  :  âc  quand  nous  leurs  termoi-" 

gnons  j.Proferpine  &  moy,  ^ue  cela  nous  choque^ 

ils  nous  traitent  de  Bourgeois ,  &  difent  que  nous 

ne  fommes  pas  galants.  On  m'a  aifûré  même  ,  que 

cette  peftilente  galanterie  avoit  infecté  tous  les 

pays  infernaux ,  &  mefme  les  Champs  Elyfées  ; 

de  forte  que  les  Héros ,  8c  fur 'tout  les  Héroïnes 

qui  les  habitent,  font  aujourd'huy  les  plus  fottes 

gens  du  monde ,  grâce  à  certains  Auteurs»  qui  leux 

ont  appris ,  dit  -  on ,  ce  beau   langage  ,  8c  qui 

en  ont  fait  des  amoureux  tranfis.  A  vous  dire  le 

vray  ;  j'ai  bien  de  la  peine  aie  croire.  J'ai  bien  de 

la  peine ,  dis-je ,  à  mlmaginer ,  que  les  Cyrus  8c 

les  Alexandres  foient  devenus  tout  à  coup  ,  com^ 

me  on  me  le  veut  faire  entendre  ,  des  Thyrfis  8c 

des  Céladons.  Pour  m'en  éclaircir  donc  moi-mef- 

me  par  mes  propres  yeux,  j'ai  donné  ordre  qu'on 

fift  venir  ici  aujourd'huy  des  Champs  Elyfées ,  8c 

de  toutes  les  autres  Régions  de  l'Enfer ,  les  plus 

célèbres  d'entre  ces  Héros;  8c  j'ay  fait  prépare^ 

f  our  les  recevoir  ce  grand  Sallon  ^  où  vous  voyea 
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que  font  pofiés  mes  Gardes.  Mais  ob  efi  RhachH 
jnanthe  ? 

MINOS. 

Qui  ?  Rhààamanthe  ?  Il  eft  allé  dans  le  Tarf  are 
pour  y  voir  entrer  (y  )  un  Lieutenant  Criminel  , 
nouvellement  arrivé  de  l'autre  Monde ,  où  il  a  , 
dit-OA  9  efté  tant  qu'il  a  vefcu  aufli  célèbre  par 
fa  grande  capacité  dans  les  afi&ires  de  judicature^ 
4JUÇ  diâamé  par  fou  exceflive  avarice. 

P  L  U  T  O  N. 

N'eft-ce  pas  celuy  qui  penfa  fe  faire  tuer  une  fe^ 
tonde  fois  ,  pour  une  obole  qu'iV  ne  voulut  pas 
payer  à  Caron  en  paffant  le  fleuve  ? 
MINOS. 
Ceft  celui-là  meflne.  Avez-vous  V'eu  fa  femme? 
C'eftoit  une  chofe  à  peindre  que  l'entrée  qu'elle 
£t  ici.  Elle  efioit  couverte  d'Uii  linceul  de  Satiil. 
PLUTON. 

Comment  ?  de  Satin  ?  Voila  une  grande  magîli^ 
jBcence. 

MINOS. 

Au  contraire  c'eft  une  efparghe.  Car  fout  cet  àc- 
Icoufhrement  n'cftoit  autre  chofe  gùe  trois  Thefes 
coufuës  enfemble  ,  dont  on  avoit  fait  prefent  à 
fon  mari  en  l'autre  Monde.  O  la  vilaine  Ombre  ! 

J[e  Crains  qu'elle  n'empefte  tout  l'Enfer.  J'ay  tous 
es  jours  les  oreilles  rebattues  de  fes  larcins.  Elle 
l^ola  avant  hier  la  quenoiiille  de  Clothon  ,  8c 

(^  )  mH  Lientinànt  Criminel ,  ]  voir  en  i66^  DïSP. 

Xe  Lieucenaoc  Criminel  ravdf «M,  Voïés  ce  qu*il  en  die  dâHs  fa 

^  fa  femmfr ,  avoicnt  été  aflaf-  X.  Satire  ,  depuis  le  Vers  153. 

fines  à  Paris  la  mefme  année  jufqu'aii  Vefs  xaô,  &  ce  que  les 

Aue  je  iis  ce  Dialêgue^  c'eft  à  fça-  ^smur^f  en  dlleoc  Bitossa 


hl  t  ou  AU:  ly 

fcVft  elle  qui  avoit  dérobé  ce  drap ,  dont  on  m'a. 
tant  étourdi  ce  matin ,  à  un  Savetier  qu  elle  atten-v 
doit  au  paflage.  De  quoy  vous  eftes-vous  avifé,  dô 
charger  les  Enfers  d  une  fi  dangereufe  créature? 
PLUTON. 

II  falloit  bien  qu'elle  fuivift  fort  mari.  Il  n'au-* 
roit  pas  efté  bien  daniné  fans  elle.  Mais  à  propos 
de  Rnadamante.  Le  voici  luy-mefine ,  fi  je  ne  me 
trompe  ^  qui  vient  à  nous.  Q.u'a-t-il  ?  Il  paroift 
itout  efirâyè'.  .     ^ 

RHADAMANTE; 

Puiflant  Roy  des  Enfers ,  je  viens  vous  avertil 
qu'il  faut  fonger  tout  de  bon  à  vous  de'fendre,  vous 
&  voftre  Royaume.  Il  y  a  un  grand  parti  for- 
mé contre  vous  dans  le  Tartare.  Tous  les  Cri- 
-  minels ,  réfolus  de  ne  vous  plus  obéir ,  ont  pris 
les  armes.  J*âi  rencontré  là  bas  Promethée  avec 
fon  Vautour  fur  le  poingt.  Tantale  eft  yvre  com-^ 
me  une  foupe  ,  Ixion  a  violé  une  Furie  :  8c  Sify- 
phe ,  affis  fur  fon  Rocher ,  exhorte  tous  fes  voi- 
lins  à  fecoiier  le  joug  de  voftre  domination* 
MI  NO  S. 

O  les  Scckrats  !  Il  y  a  long-temps  que  je  pre-* 
Voiois  ce  malheur. 

PLUTON. 

Ne  craignez  rien ,  Minos.  Je  fçay  bien  le  moyen 
de  Its  réduire.  Mais  ne  perdons  point  de  temps^ 
Qu'on  fortifié  les  avehuës.  Qu'on  rédouble  la  gar-^ 
de  de  mes  Furies.  'Qu'on  arme  toutes  les  milices 
^e  l'Enfer.  Qu'on  lafche  Cerbère.  Vous ,  Rhada- 
manthe ,  allez-vous-en  dire  à  Mercure  qu'il  nous 
faffe  venir  l'Artillerie  de  mon  fiere  Jupiter.  Cepen- 
dant Vous,  Minos,  demeurez  avec  moy.  Voiony 
aios  Herôs^  s'ils  font  en  ettat  de  nous  aider.  J'ay 
efté  bien  Irtfpiré  de  les  mander  aùjourd'huy.  Mah 
4uel  eft  cet  homme  qui  vient  à  noù^  ^  avec  ion  baff 
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ton  &  fa  beface?  Ha!  c'eft  ce  fou  de  Diogênéj 
Que  viens-tu  chercher  ici  ? 

DIOGENE. 
J*ai  appris  la  neceffité  de  vos  affaires  ;  &  comme 
voftre  fidelle  fujet  je  viens  vous  ofiir  mon  bafton^i 
PLUTON. 
Nous  voila  bien  fort  avec  ton  bafton. 

DIOGENE. 
Ne  penfez  pas  vous  mocquer.  Je  ne  feray  pcut<* 
eftre  pas  le  plus  inutile  de  tous  ceux  que  vous  avea 
envoie  chercher. 

PLUTON.     . 
Hé ,  quoy  ?  Nos  Héros  ne  viennent-ils  pas? 
DIOGENE. 

Ouï ,  je  viens  de  rencontrer  une  troupe  de  fou» 
là  bas.  Je  croy  que  ce  font  eux.  Eil-ce  que  vou3 
avez  envie  de  donner  le  bal  ? 

PLUTON. 
Pourquoy  le  bal  ? 

DIOGENE. 
C'eft  qu'ils  font  en  fort  bon  e'quipage  pour  dan^ 
fer.  Us  font  jolis ,  mafoy  ;  je  n'ay  jamais  rien  ve» 
de  fi  dameretui  de  ii  galant. 

PLUTON. 
Tout  beau,  Diogêne.  {6)  Tu  te  méfies  tou-» 
jours  de  railler.  Je  n'aime  point  les  Satyriques.  Et 
puis  ce  font  des  Héros ,  pour  lefquels  on  doit  avoic 
du  refped. 

(6)  Tu  te  méfies  foreurs  de  une  fufpenfîoii  de  fens dans  cet 
railier.  Je  n*aime  point  ècc.  1  Je  endroit ,  en  rimprimanr  ainli. 
ne  vois  pas  pourquoi  V Editeur    Tu  te  me/les  toûiourt  de  railler, . .  . 

de  1740.  a  uu  deveii:  marquer   Je  »'4»in«  j>«»»f  ^c,  Ceue  furpcoM 


B  E  U  O  M  A  N-  29 

DIOGENE. 

Vous  en  allez  juger  vous-mefme  tout  à  Theure. 
Car  je  les  voy  de'ja  qui  paroiffent.  Approchez ,  fa- 
meux Héros  ;  &  vous  aufli ,  Héroïnes  encore  plus 
fameufes  ,  autrefois  Tadmiration  de  toute  la  Terre. 
Voici  une  belle  occafîon  de  vous  fignaler.  Venex 
ici  tous  en  foule. 

PLUTON* 
Tai-toy.  Je  veux  que  chacun  vienne  Tun  après 
l'autre ,  accompagné  tout  au  plus  de  quelqu'un  de 
fes  Confidens.  Mais  avant  tout,  Minos ,  pafTons  ^ 
vous  &  moy ,  dans  ce  Salloni,  que  j'ay  fait  y  corn* 
me  je  vous  ay  dit ,  préparer  pour  les  recevoir  ,  & 
où  j'ay  ofdonné  qu'on  mift  nos  ûeg&s  ,  avec  une 
baluftrade  qui  nous  fepare  du  refte  de  rAffemblée. 
Entrons.  Bon.  Voila  tout  difpofé  ainfi  que  je  le 
fouhaitois.  Suy-nous ,  Diogêne.  J'ay  befoin  de  toy 
pour  nous  dire  le  nom  des  Héros  qui  vont  arriver. 
Car  de  la  manière  dont  je  voy  que  tu  as  fait  con- 
noiflance  avec  eux ,  perîbnne  ne  me  peut  rendre 
ce  fervice  que  toy. 

DIOGENE* 
Je  feray  de  mon  mieux. 

PLU  TON. 
Tien-toy  donc  ici  prés  de  moy.  Vous,  Gardes, 
au  moment  que  j'auray  interrogé  ceux  qui  feront 
entrez ,  qu'on  les  fafTe  paffer  dans  les  longuesôc  te- 
nebreufes  Galleries  qui  font  adoffées  à  ce  Sallon  , 
&  qu'on  leur  dife  d'y  aller  attendre  mes  ordres. 

fîon  n*cft  pas  dans  V Edition  de  daic  aucune  forte  de  beauté  Le 

17»  5-  ni  dans  celle  de  M.  Braf.  Difcours  en  lui-même  a  toute  U 

fine.  Elle  n*eft  d'ailleurs  ici  nul-  fuite  ,  qu'il  doit  avoir  on  Stild 

Ittocût  néccflairc,  U  »*y  pto-  de  Coayctfation. 

Bij 
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(7)  Affeyons-nous.  (8)  Qui  eft  celuy-cî  qu! 
vient  le  jiemier  de  tous ,  nonchalamment  appuie 
fur  fon  Ecuyer  ? 

DIOGENE. 
Ceft  le  ôrand  Cyms. 

PLUTON. 
Quoy ,  ce  grand  Roy ,  qui  transfera  l'Empire  de^ 
Medes  aux  Perfes  ;  qui  a  tant  gagné  de  batailles  ? 
De  fon  temps  les  hommes  venoient  ici  tous  les 
jours  pat  trente  6c  quarante  mille.  Jamais  perfonné 
s'y  en  a  tant  envolé  ! 

DIOGENE. 
^u  moins  ne  l'allez  pas  appeller  Cyrus; 

PLUTON. 
Pôurquoy? 

DIOGENE. 
Ce  n'eft  plus  fon  nom.  il  s'appelle  maîntenanf 
Artamene. 

PLUTON. 
Artamene  !  Et  oîi  a-t-il  pefché  ce  nom-là  ?  Jt 
ne  me  fouviens  point  de  l'avoir  jamais  leu. 
DIOGENE. 
Je  voi  bien  que  vous  ne  fçavez  pas  fon  hifioirc; 

DIOGENE. 
Qui  j  moy  !  Je  fçais  auifi  bien  mon  Hérodotf 
qu'un  autre. 

R  s  M  ji  X  q  u  £  s. 

(  7  )  ^neyons-nous.  ]  Les  Edi.  nous.  AssoYONS-KOUS  flc  fc  dît 

tems  de  17 ^ç.  &  de  1740.  ont  plus   guère   &    s'écnt    encore 

mis  :  jiffoyons-noHS ,  quoiqu'il  y  moins.  .      .  -  ^  , 

aie  ,  ^hons-voHS  dans  l'Edition        {%)^tefl  ce  »>-«  ^w  &c.  ] 

de  1713.  4ue  MM.  Broifene  &  Il  y  a  comme  cela  dans  l'Edmo» 

Vh  Monteil  ont  fuivie ,  avec  une  de  1715.  M.  Brojfette  &  tous  Ie| 

diHércnce  dans  l'Ortographe  de  autres  Bduems  ont  mis  i  Q^t  «J| 

ce  mot ,  qu'ils  écrivent ,  jiffeiêns^  hIm  ^m  ôcc. 
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DIOGENE. 

Ouï.    Mais  avec  tout  cela  ,  diriez  -  vous  bien 
pourquoy  Cyrus  a  tant  conquis  de  Provinces ,  tra- 
verie  rÀfie  ,  la  Medie  ,  FHyrcanie  ,  la  Perfe ,  8ç 
ravagé  enfin  plus  de  la  moitié  du  monde  ? 
PLUTON. 

Belle  demande!  Ceftque  c'efioit  un  Prince  am- 
bitieux ,  qui  vouloit  que  toute  la  terre  luy  fuft  fou- 
mife. 

DIOGENE. 

Point  du  tout.  C'eft  qu*il  vouloit  délivrer  fa  Priii'» 
ceffe ,  qui  î^voit  elle  enlevée, 

PLUTON. 

Quelle  Çrincefle  ? 

DIOGENE. 


Mandane. 
Mandane? 


PLUTON. 


DIOGENE. 

Ouï.  Et  fçavcz-vous  combien^  elle  a  cfté  enlci^ 
vée  de  fois  ? 

PLUTON, 

OU  veux-tu  que  je  Taille  chercher  ? 

DIOGENE, 
Huit  fois? 

MINOS, 
Voila  uQç  beaut&qui  a  paifé  par  bien  des  mains; 

DIOGENE. 
Cela  eft  vrai.  Mais  tous  fes  Ravifleurs  eftoient 
les  Scélérats  du  monde  les  plus  vertueux.  Affeuré-* 
ment  ils  n'ont  pas  ofé  luy  toucher. 

PLUTON. 
J'en  doutç.  Mais  laiâbnsrlà  cç  fou  de  Dl^êne* 

3ui 
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GYRUS. 

En  mon  particulier. . .  ^ 

PLUTON. 

Si  tu  ne  te  retires A  la  fin  le  voilà  dehorsj 

A-t-on  jamais  veu  tant  pleurer  ? 

DIOGENE.  ^ 

Vraiment  il  n'eft  pas  au  bout  ;  puifqu'il  n'en  ell 
qu'à  l'hiftoire  d'Aglatidas  &  d'Ameftris.  Il  a  eiiço-^ 
re  neuf  gros  Tôrties  à  faire  ce  joli  meftier. 
PLUTON. 
He'bien,  qu'il  rempliffe,  s'il  veut,  cent  volu- 
mes de  fes  folies.  (  lo  )  J'ay  d'autres  affaires  pre- 
fentement  (ju'^  l'entendre.  Mais  quelle  eft  cqttc 
femrhq  que  je  vois  qui  arrive  ? 
'  '  DIOGENE. 

(il)  Ne  reconnoilTez-vous  pas  Tomyrls  ? 

PLUTON. 
Quoy  ?  Cette  Reine  fauvage  des  Meifagetes ,  quî 
fit  plonger  la  telle  de  Cyrus  dans  un  Vaiffeau  de 
fang  humain.  Gelle-ci  ne  pleurerai  pas,  j'en  rc-^ 
ponds.  Qu'eft-ce  qu'elle  cherche  ? 
TOMYRIS. 
{i%)  Due  Von  cherche  par  tout  mes  Tahîettejs perdue tl 
(  I  j  )  Mâts  que  fans  les  ouvrir,  elles  mefwm  i^ené^"i$^ 

(  ïo  )  J*dy  d'autres  af aires  prf-  &c.  ]  Ce  font  les  4^ux  prcmkti 

fintement  q^'â  Ventendre.  ]   Cette  Vers  de  la  Tragédie  de  Cyrus  faito 

phrafen*c{t  plusd'ufage.  Nous  par  Monfieur  Cuinattit -,  &  c*eflî 

difons  ;  a'voir  affaire  de ,  devant  Tomrris  qui  Ouvre  le  Théâtre  pat 

ym  V  crbci  6c  non^  avoir  af  aire  à,  ces  deux  Vers.  Desp. 

(  1 1  )  N*  reeonnoifeK-^'voHs  pas  *  Ce  rie  font  pas  les  deux  pre- 

Tomyris  ?  ]  On  avoit  omis  ces  miers  Vers  de  la  Tragédie ,  mais 

Mots  dans  VEdition  de  17^.  &  les  deux  jpfemielrs  de  la  V.  Scène 

honfaifoit  dire  mal-àpropos  à  du  T.  A^e.   Tomyris  les  dit  ci| 

Hiogène  ce  que  Pluton  dit  enfuite  entrant  fur  le  Théâtre.  Bk«ijs. 
ici  ,  fuivant    le    Manufcrit  de        (15)   Mais  que  &c  ]  Dan^ 

l'Auteur  :  ilwty  ?  Cette  ^ine  fan.  V Edition  de  171  3.  il  y  a  :  Et  ^m4 

ivage  des  Magagetes  &c.  Bross.  &c.  M.  Projette  a  rétabli  Maif^ 

lix)  0^  l'9n  cherche  far  tPta   appatemmeac  fut  Vorigmat^ 
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DIOGENE. 
Des  tablettes  !  Je  ne  les  ay  pas  au  moins.  Ce 
n'eft  pas  un  meuble  pour  moy  que  des  tablettes  ;  & 
Von  prend  aiTez  de  foin  de  retenir  mes  bons  mots  , 
fans  aue  j'aye  befoin  de  les  recueillir  moy-mefme 
dans  aQ$  tablettes. 

PLUTON. 

Je  çenfé  qu'elle  ne  fera  que  chercher.  Elle  a  tan^ 
tofi  vifité  tous  les  coins  8t  recoins  de  cette  Salle. 
Qu'y  avoit-il  donc  de  fi  précieux  dans  vos  tablet-^ 
tes ,  grande  Reine  ? 

TOMYRIS- 

Un  Madrigal  ,  quç  j*ajr  fait  ce  matin  pour  le 
charmant  ennemi  que  j'aime.  . 

>IINOS, 

Helas,  qu'elle  efldoucereufe  ( 

DIOGENE. 

Je  fuisfafché  que  ces  tablettes  foîentperduës.  Je 
ferons  curieux  de  voir  un  Madrigal  Mailagete. 

PLUTON. 

Mais  qui  eft  donc  ce  charmant  Ennemi  qu'elle 
aime? 

DIQGENE. 

Cçft  cç  mefn^e  Cyrus  qui  vient  ^  fortii  tout  ^ 
l'heure. 

PLUTON. 
Bon  !  Auroit-elle  fait  égorger  l'objet  de  fa  pa£i 
£on? 

DIOGENE. 

Egorgé  !  C'eft  une  erreur  dont  on  a  eflé  abu-i 
fé  feulement  durant  vingt  -  cinq  fiecles  ;  &  cels^ 
par  la  faute  du  Gazetier  de  Scvthie ,  qui  répan-^ 
^t  mc4  à  propos  la  nouvelle  de  f^  mort  fur  u(| 
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faux  bruit.  On  eJl  détrompé  depuis  quatorze  ou 
quinze  ans. 

PLUTON. 
(  14)  Vraiment  je  le  croiois  encore.  Cependant, 
foit  que  le  Gazetier  de  Scythie  fe  foit  trompé  ou 
non ,  qu'elle  s'en  aille  dans  ces  Galeries  chercher , 
fi  elle  veut ,  fon  charmant  Ennemi ,  &  qu'elle  ne 
s'opiaiaflre  cas  davantage  à  ^retrouver  des  tablet- 
tes ,  que  vrai-femblablement  elle  a  perdues  par  fa 
négligence  ,  &  que  feurement  aucun  de  nous  n'a 
volées.  Mais  quelle  eft  cette  voix  robufie  que  j'en^ 
tends  là  bas  qui  fredonne  un  air  ? 
DIOGENE. 

Ceft  ce  grand  Borgne  d'Horatius  Codés  qui 
chante  ici  proche  ,  comme  m'a  dit  un  de  vos  Gar- 
des ,  (  15  )  à  un  Echo"  qu'il  y  a  trouvé,  une  Chan- 
fon  qu'il  a  faite  pour  Clélie. 

PLUTON. 
Qu'a  donc  ce  fou  de  Minos ,  qu  il  crevé  de  rire? 
MINOS. 

Et  qui  ne  riroit  ?  Horatius  Codés  chantant  à  TE-» 
cho! 

PLUTON. 

Il  eft  vrai  que  la  chofe  eft  aflcz  nouvelle.  Cela 
cft  à  voir.  Qu'on  le  fafl'e  entrer ,  &  qu'il  n'inteï- 

(  1 4)  yrdiment  fe  le  Cretois  en-  d'autant  plus  que  G.  l'on  y  fait 

€ore,  ]  C'cft  aijifi  qu'il  y  a  dans  attention  ,  on  verra  que  je  le 

VEdition  de  171  j.  M,  Brojfetté  SL  crohk  ,  repond  l.ien  plus  jufte 

rois  :  yraiment  je  le  eroif  encore,  à  ce  que  Diogène  vient  de  dire  , 

Ce  que  les  autres   Editeurs  ont  que  je  le  crois, 

adopté.  Mais  comme  M.  Brof-  (  r^  )  à  un  Echo  quUh  a  trou- 

Jette  ne  rend  point  raifon  de  ce  t/^  ,  ]  Voïés  le  premier  Tome 

changement,  il  m'a  paru  que  de  Clélie  ,  page  18»  Bb.os$£X- 

#'ctoit  une  faute  d'imprelfîon,  te* 
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rompe  point  pour  cela  fa  Chanfon,  que  Mines 
vrai-femblablejncnt  fera  bien-aife  d'entendre  de 
plus  prés. 

MINOS, 
Afleurément. 

HORATIUS  COCLES, 

Chamaac  la  reprife  de  la  Chanfon  qu'il  chance  dans  Cléliç^ 
Et  PhénifTe  tnefine  publie , 
jgtt'i/  n*eji  rien  fi  beau  que  Clélie. 

DIOGENE. 

Je  penfe  reconrioîftre  Tair.  C'eft  fur  le  chant  de 
(  1 5  )  Toinon  la  belle  Jardinière, 

HORATIUS  COCLES, 

Et  PhénifTe  mefme  publie , 
S^'il  n^eftrienfi  beau  que  délie. 

PLUTON. 
Quelle  eft  donc  cette  PhénifTe  ? 
DIOGENE. 
C'eft  une  Dame  des  plus  galantes  &  des  plus  fpî^ 
lâtueUes  de  la  Ville  de  Capouë  >  mais  qui  a  une 

jR^  Mjé  R  (lu  £  s. 

(i6)  Toinon  U  hetle  Jariinie^  M.  Brofette  ajoute  ici  les  Pa- 
re.} Chanfon  âuSawjfard,  alors  rôles  de  cette  Chanfon,  Les  voi* 
i  la  mode.  Desp,  ci: 

Toinon  U  belle  Jardinière 

H'arrofeiamais  fon  jardin 

De  cette  belle  eau  coutumière  » 

Vont  on  arrofe  le  Jafmin, 

Non  pas  mefme  de  l*ean  de  rofe 

J^aif  de  Veau  de  qneltjue  autre  chofe^ 

Enfin  elle  n'enfui  maitreffe , 

Etafaitfoniardinfibeauy 

Tons  les  neuf  mois  par  fon  adrejpt   • 

Jly  'venoit  du  fruit  nouveau. 

Ce  n*êtoit  pas  de  fean  de  rofe 

Jdais  de  l'eau  de  quelque  autre  «hofe^ 
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trop  grande  opinion  de  fe  beauté ,  &  qu'Horatîul 
Codés  raille  dans  cet  Impromptu  de  fa  façon,  dont 
il  a  compofé  auiE  le  chant ,  en  luy  faifant  avoliec 
à  elle-mefine ,  que  tout  cède  en  beauté  à  Clélie. 

MINOS. 

Je  n'eufle  jamais  creu  ,  qne  cet  illuftre  Romain 
fuft  fi  excellent  Mufîcien ,  &  fi  habile  faifeur  dlm- 
promptus.  Cependant  je  vois  bien  par  celuy-ci  qu  il 
eft  Maiftre  pafle. 

PLUTON. 

Et  moy  je  vois  bien  que  pour  s'amufer  à  de  fem-^ 
blables  petitefles  ,  il  faut  qu'il  ait  entièrement  per*- 
du  le  fens.  Hé,  Horatius  Coclés  ,  vqu?  qui  eftiez 
autrefois  fi  déterminé  Soldat ,  6ç  qui  avç?  defFendu 
vous  feul  un  Pont  contre  toute  une  armée, de  quoy 
vous  eftes'-vous  avifé  de  vous  faire  Berger  après 
yoftre  mort  ;  &  qui  eft  le  fou ,  ou  la  folle ,  qui 
vous  ont  appris  à  cnanter  ? 

HORATIUS  COCLES. 

Et  Phénijfe  mefme  publie , 
Qu*il  n'efi  rien  fi  beau  qu$  Cléliç^ 

MINOS, 
II  fe  ravit  dans  fon  chant. 

PLUTON. 
Oh ,  qu'il  s'en  aille  dans  mes  galeries  cjiçrchet  j 
8*il  veut ,  un  nouvel  Echo.  Qu'on  Femmcne, 

HORATIUS   COCLES, 

s*en  allant ,  &  toiijours  chamaac. 
Et  Phénini  mefme  publie , 
ÎQtCil  n'efi  rien  fi  beau  que  Gélie^ 

PLUTON. 

Le  fou  !  le  fou!  Ne  viendra-t-U  point  à  la  fin 
une  pcrfoftne  raifonnable  ? 
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DIOGENE. 

Vous  allez  avoir  bien  de  la  fatisfaftîon.  Car  je 
Voy  entrer  la  plus  illuftre  de  toutes  les  Dames  Ro- 
maines >  cette  délie  qui  pafTa  le  Tibre  à  la  nage 
jJourfe  dérober  du  Camp  de  Porfena ,  &  dont  Ho- 
ratius  Cocle's,  comme  vous  Venez  de  le  voir,  eft 
amoureux^ 

PLUTON, 

Jay  cent  fois  admiré  l'audace  de  cette  fille  dani 
Tite-Live.  Mais  je  meurs  de  peur  que  Tite-Live 
n'ait  encore  menti.  Qu'en  dis-tu,  Diogêne? 
DIOGENE. 
(  17  ^  Ecoutez  ce  qu'elle  vous  va  dire. 

CLELIE. 
Eft-ilvrai,  fa|e  Roi  des  Enfers,  au'uile  troUpê 
de  mutins  ait  ofe  fe  foulever  contré  PÎutoii,  le  ver-» 
tueux  Pluton  ? 

PLUTON. 

Ah  !  à  la  fin  nous  avons  trouve  une  perfonne  raî- 
fonnable.  Ouy ,  ma  fille  ;  il  eft  vrai  que  les  Cri- 
minels dans  le  Tartare  ont  pris  les  armes ,  &  que 
nous  avons  envoyé  chercher  les  Héros  dans  les 
Champs  Elifées  8c  ailleurs  ,  pour  nous  fecour 
rir. 

CLELIE. 

Mais  de  grâce.  Seigneur  ,  les  Rebelles  ile  ion-* 
gent-ils  point  à  exciter  quelque  trouble  dans  (18)  le 
Koyaume  de  Tendre  ?  Car  je  ferois  au  defefpoir 
d'ils  eftoient  feulement  poftez  dans  le  Village  de 

(  17  )  BcouttK  te  qu'elle  i/ous  'va        {  iS)  le  Royaume  de  Tendre  ?} 

dire»  î  Les  Editions  de  Paris  173  <.  Voïcs  Clélie ,   Part.  I.  p.  J98.  & 

It  t74<3>  ont  retranché  :  'vus.  Je  la  Sat.  X.  de  aôtrc  Auteur,  V«rf 

Atfjùs pourquoi»  x(i.  Bb.oss« 
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Petits-Soîns.  Nont-ils  point  pris  Billets-doax ,  oq 
Billets-galants  ? 

PLUTON. 

De  quel  païs  parle-t-^lle  là  ?  Je  ne  me  fouVieni 
point  de  Tavoir  veu  dans  la  Carte. 
DIOGENE. 

Il  eft  vrai  que  Ptolomée  n'en  a  point  parlé.  Mai» 
on  a  fait  depuis  peu  de  nouvelles  de'couvertes.  Et 
puis  ne  voyez-vous  pas  que  c'eft  du  païs  de  Galan-» 
terie  qu'elle  vous  parle  ?     • 

PLUTON. 
C  cfi  un  païs  que  je  ne  connois  point. 
CLELIE. 

En  eflFet,  rilluftre  Diogêne  raifonne  tout-à-faïf 
Jufte.  Car  il  y  a  trois  fortes  de  Tendres  ;  Tendre 
fur  Eftime ,  Tendre  fur  Inclination ,  &  Tendre  fut 
ReconnoiiTance.  Lorfque  l'on  veut  arriver  à  Ten- 
dre fur  Eftime ,  il  faut  aller  d'abord  au  Village  dQ 
Petits-foins  ,  ôc. . . 

PLUTON. 

Je  vois  bien,  la  belle  Fille ,  que  vous  fçavez  par-* 
faiternent  la  Géographie  du  Royaume  de  Tendre  ;. 
ëc  qu'à  un  homme  qui  vous  aimera ,  vous  lui  ferez 
voir  bien  du  païs  dans  ce  Royaume.  Mais  pouc 
moy ,  qui  ne  le  connois  point ,  &  qui  ne  le  veux 
point  connoiftre ,  je  vous  diray  franchement  que 
je  ne  fçay  fi  ces  trois  Villages  &  ceç  trois  Fleuves 
mènent  à  Tendre,  mais  qu  il  me  paroift  que  c'eft  le 
grand  chemin  des  Petites-Maifons, 
MINOS. 

Ce  ne  feroit  pas  trop  mal  fait ,  non  ,  d'ajou- 
ter ce  Village-là  dans  la  Carte  de  Tendre.  Je 
crois  que  ce  font  ces  terres  inconnues  dont  on 
y  veut  parler,  •  •* 
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PLUTON. 

Maïs  vous ,  tendre  Mignone  ?  Vous  elles  donc 
auffi  amoureufe ,  à  ce  que  je  voy  ? 
CLELIE. 

Ouï  ,  Seigneur ,  je  vous  concède  que  j'ay  pour 
Aronce  une  amitié  qui  tient  de  TAmour  véritable  : 
Auffi  faut- il  avoUer  que  cet  admirable  fils  du  Roy 
de  Clufium  a  en  toute  fa  perfonne  je  ne  fçay  quoy 
de  il  extraordinaire  ,  8c  de  fi  peu  imaginable  ,  qu'à 
moins  que  d'avoir  une  dureté  de  cœur  inconceva- 
ble, on  ne  peut  pas  s'empefcher  d'avoir  pour  luy 
une  pafiion  tout-à-fait  railonnable.  Car  enfin* . .  • 

PLUTON- 

Car  enfin ,  Car  enfin ....  je  vous  dis  moy ,  que 
j'ay  pour  toutes  les  folles  une  averfion  inexpliqua- 
ble  ;  ôc  que  quand  le  fils  du  Roy  de  Clufium  au- 
roit  un  cnarme  inimaginable  ,  avec  votre  langage 
inconcevable ,  vous  me  feriez  plaifir  de  vous  en  S- 
Icr ,  vous  8c  voftre  Galant ,  au  Diable.  A  la  fin 
la  voila  partie.  Quoy , toujours  des  Amoureux? 
Perfonne  ne  s'en  fauvera  ;  Se  un  de  ces  jours  nous 
verrons  Lucrèce  galante. 

DIOGENE. 

Vous  en  allez  avoir  le  plaifii  tout  à  l'heure.  Cat 
voici  Lucrèce  en  perfonne. 

PLUTON. 

Ce  que  j'en  difois  n'eft  que  pour  cire.  A  Dieu  ne 
plaife  que  j'ayé  une  fi  baffe  penfée  de  la  plus  ver-î 
tueuie  perfonne  du  monde. 

DIÔGENE. 

Ne  vous  y  fiez  pas.  Je  lui  trouve  l'air  bien  co-i 
quet.  Elle  a ,  ma  foy ,  les  yeux  fripons. 
PLUTON. 

Je  vois  bien»  Diogêne,  que  tu  ne  connois  pa^ 
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Lucrec€i  Je  voudrois  que  tu  reufiçs  veuë  la  pre-< 
miere  fois  qu  elle  entra  ici  toute  fanglante ,  8c  tou- 
te échevelée.  Elle  tenoit  un  poignard  à  la  main^ 
Elle  avoit  le  regard  farouche ,  &  la  colère  eûoit 
encore  peinte  fur  fon  vifage,  malgré  les  pafleurs 
de  la  mort.  Jamais  perfonne  n'a  porté  la  chafteté 
plus  loin  qu'elle.  Mais  pour  t'en  convaincre,  il  né 
faut  que  lui  demander  à  elle-mefme  ce  qu  elle  pen- 
fe  de  l'Amour.  Tu  ven?as.  Dites-nous  donc ,  Lu- 
crèce ;  mais  expliquez  -  vous  clairement.  Croiez- 
vous  qu'on  doive  aimer  i 

LUCRECE, 

tenant  des  Tablettes  à  la  main. 

Faut-il  abfolumént  fur  cela  vous  rendre  une  té^. 
ponfe  exadte  8c  decifive  ? 

PLUTON. 
Ouï. 

LUCRECE. 

Tenez  ,  la  voila  clairement  énoncée  dans  cet 
Tablettes.  Lifez. 

PLUTON,   Lifant. 
(ip)  Toujours,  l'on.  fi.  Mais,  aimoit.  d'éternelles. hé-* 
las,  amours,  d'aimer  .doux.  il.  foint.Jiroit,  n'efi.  jQii'f/^ 
\  Quje  veux  dire  ce  galimatias  ? 
LUCRECE. 
Je  vous  aflure  ,  Pluton ,  que  je  n'ay  jamais  riefli 
dit  de  mietix ,  lii  de  plus  clair. 

PLUTON. 

Te  vois  bien  que  vous  avez  accoutumé  de  parleif 
fort  clairement.  (20  )  Pefteïoit  de  la  folle.  Oîi  a- 

(19)  Toufourf,  l'on.  &c.lVoï(és         (  lô  )  Peflefoh  de  U  folle.  ]  Il 
tiélie ,  Parc.  II.  p.  34^*  BiLoss.    .  y  a  comme  cela  dans  VBditiom 

t-on 
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t-on  jamais  parlé  comme  cela  ?  Point.fi,  éterneUeL 
JBt  bîi  veut-^lle  que  j^aille  chercher  un  Oedipe  pdu£ 
m'expliquer  cette  Enigme  ? 

.       DIOGENE. 
11  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  V*bici  un  qui  en-» 
tre ,  &  qui  eil  fort  propre  à  vous  rendre  cet  office. 
PLUTON; 
Quieft-il?  .   . 

D 10  GÊNÉ. 
C'eft  Brutus  ;  celuy  qui  délivra  Rome  de  la  tyraii^ 
nie  des  Tarquins. 

PLUTON. 
Quoy  ?  cet  àuftere  Romain ,  qui  fit  mourir  fes 
Enfants  pour  avoir  çonfpiré  contre  leur  patrie? 
Lui ,  expliquer  des  Énigmes  ?  Tu  es  bien  fou  ^ 
Diogêrte. 

DIOGENE. 
Je  ne  fuis  point  fou.  Mais  Brutus  n'eft  pas  non 
plus  cet  auftere  perfonnage  que  vous  vous  imagi- 
nez. Ceft  un  eforit  naturellement  tendre  &paffion- 
lié ,  qui  fait  cfe  fort  joli«  Vers ,  8c  les  bÛlets  du 
itionde  les  plus  galants. 

MINOS. 

Il  faudroit  donc  que  les  paroles  de  TEnigme  fuP 
fent  écrites  ,  poiif  lés  lui  rnontrer. 

DIOGENE. 
'  Que  cela  ne  vous  embarraflè  point.  Il  7  a  long- 
temps que  ces  paroles  font  écrites  fur  les  Tablettes 
de  Brutus.  I)es  Héros  comme  luy  font  toujours 
fournis  de  Tablettes. 

<f(fci7iî.  Ms^rofette,  fans  dire  &  1740.  I'on,t  imité.  M.  Dà 
^pourquoi ,  a  recranthé  :  /^^.  £a  Monteil  a  récabii  ce  mot  dans  loi 
quoi  les  Editeurs  de  Pétris  lyi^,    Mditims  d'Amfierdam, 
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PLUTON.  ^ 

Hé  bien,  Brutus ,  nous  donnerez-vous  Texplica^ 
tion  des  paroles  qui  font  fur  vos  Tablettes  ? 
BRUTUS* 
Volontiers.  Regardez  bien.  Ne  lesfont'-ce  pas  la! 
.Toujours,  l'on.  fi.  Mais ,  &c. 

PLUTON. 
Ce  les  font  là  elles-mefmes. 

BRUTUS. 
Continuez  donc  de  lire.  Les  paroles  fuirantet 
non  feulement  vous  feront  voir  que  j*ay  d*abord 
conceu  la  fineffe  des  paroles  embroiullées  de  Lu* 
crece;  mais  elles  contiennent  la  réponfe  précife  que 
j'y  ay  faite.  Moy,  nos.  verrez,  vous.  de.  permettez^ 
d'éternelles,  jours,  qu'on,  merveille,  peut,  amours, 
d'aimer,  voir. 

PLUTON- 

Je  ne  fçay  pas  fi  ces  paroles  fc  répondent  jufie  le* 
unes  aux  autres.  Mais  je  fçay  bien  que  ni  les  unes 
ni  les  autres  ne  s'entendent ,  &c  que  je  ne  ûiis  pas 
d'humeur  à  faire  le  moindre  effort  d*efprit  pourlçs 
concevoir. 

DIOGENE. 

Je  vois  bien  que  c'eft  à  moi  de  vous  expliquée 
tout  ce  myftere.  Le  myftere  eft  que  ce  font  des  pa- 
roles tranfpofées.  Lucrèce ,  qui  eft  amoureufe  fie 
aimée  de  Brutus  ,  Jui  dit  (ir^  en  mots  tfanfpo- 
fez. 

(  II  )  eumots  tranfpofeK  :  1  VE-  fetis.  Les  mots ,  qui  fui  vent,  as 

iition  (/tf  171 3.  M<  SrofitteSc  M.  font  fien  moins  que  tranfpofés  , 

Vu  MoHteil  ont  mis  ainfî  :  Les  puifque  ce  font  deux  Vers  con»- 

Bditeufs  de  Péris  17)^.  &  1740.  pofés  des  mêmes  mois  traQfpo^. 

mettent  :  «i»  ces  mots  tranfp^fnç^  fés»  que  iMcrêce  SL  desnés  ci-cUi^ 

CorceéUoQ  9  qui  fait  ua  contes^  fus  iPlmw^ 
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'i^'iiferoit  dottx  d'aimer  y  fi  Von  aîmoit  toujours  ! 
Mais  helas  I  il  n'eft  foint  d'étemelles  Amours* 

Et  Brutus ,  pour  la  rafîUrer ,  lui  dit  en  d'autres  ter^ 

mes  tranfpofez. 
Pertnettez-woi  d'aimer ,  Merveille  de  nos  jours  : 
f^ous  verrez  qtCon  feut  voir  d'éternelles  AmourSm 

PLUTON. 
Voila  une  groflë  finefTe.  Il  s*enfuit  de  là  que  tout 
Ce  qui  fe  peut  dire  de  beau  eft  dam  les  Biétionnaires* 
11  n'y  a  que  les  paroles  qui  font  tranfpofées.  Mais;, 
cft-il  poffible  que  des  çerfonnes  du  mérite  de  Bru- 
tus &  de  Lucrèce  en  foient  venus  à  cet  excès  d'ex- 
èravagance  ^  de  compofer  de  femblables  bagatelles  t 

DIOGENE. 

«  C*eft  pourtant  par  ces  bagatelles  ^  qu'ils  ont  fait 
connoiftre  Tun  &  Taiitre ,  qu'ils  àvoient  infinimenC 
d'efprit. 

PLUTON. 

Et  c'efl  par  ces  bagatelles  moy,  que  je  reconnoi^ 

Su'ils  ont  infiniment  de  folie.  Qu'on  les  chalTe^ 
our  moy ,  je  ne  fçay  tantoft  plus  oU  j'en  fuis.  Lu- 
crèce amourteufe  !  Lucrèce  coquette  !  Et  Brutu* 
fon  Galant  !  Je  ne  defefpére  pas  un  de  ces  jours  dei 
Voit  Diogêne  lui-mefine  galant. 

DIOGEKR 
Pourquoi  non  ?  Pythagol'e  l'cfloit  bien* 

PLUTON. 
Pythagore  efioit  galant  ? 

DIOGËNÈ. 

Ôuy ,  8c  ce  filt  de  Theano  fa  fille ,  fofmeé  pat* 

lui  à  la  galanterie ,  ainfi  que  le  raconte  le  gène- 

tewL  Herminius  dans  l'hiftoire  de  la  vie  de  Brutus  ; 

Ce  fatj  dis-je ,  de  Theano ,  que  cet  illuftre  Romaûs 

Ci; 
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•  apprit  ce  beau  5ymbolè ,  qu'on  a  oublié  d'ajoûtéi? 
aux  autres  Symboles  de  Pythagore  :  Que  c*eji  à  pouf* 
fer  (2x)les  beaux  fentimens  ûour  une  Maijhejfe  ^ 
&  à  faire  r  Amour ,  quefeferfeSlionne  le  grand  Phi' 
lofovne* 

PLUTON. 
J*entends.  Ce  fut  de  Theano  qu'il  fçeut  qiié  c'eft 
la  folie  qui  fait  la  perfeâ:ion  de  la  Sageffe.  O  Tad-- 
mirable  précepte  !  Mais  laiffons  là  Theano.  Quel- 
le eft  cette  Precieufe  renforcée  que  je  vdy  qui  vient 
à  nous? 

DIOGENE* 

(ij  )  C'efl:  Sappho,  cette  fameufe  Lefbîeftne, 
qui  a  inventé  les  Vers  Saphiques. 
PLUTON. 
(24)  On  me  Favoit  dépeinte  fi  belle.  Je  la  trouva 
bien  laide. 

DIOGENE. 

Il  eft  vrai  qu  elle  n*a  pas  le  teint  fort  uni ,  ni  les 
traits  du  monde  les  plus  réguliers.  Mais  prenex 
garde  qu'il  y  a  une  grande  oppofition  du  blanc  8c 
du  noir  de  fes  yeux  ,  comme  elle  le  dit  elle- 
mefme  dans  THiftoire  de  fa  vie. 
PLUTON. 

Elle  fe  donne  là  un  bizarre  agrément,  8c  Cer- 
bère ,  félon  elle,  doit  donc  paifer  pour  beau, 
puifqu'il  a  daiîs  les  yeux  la  mefme  oppofition* 

(  iz  )  â  pouffer  les  beaux  fentU  été  donné  par  les  Poètes  AcCoA 

mens}  Les  Editions d*  Paris  xjji.  tems.    Bross.    ,        .    ^,  . 

&  1740.   portent  :  à  ponffer  de        (14)  On  me  Vartmt  depeuite  fi 

beaux  fentimens,  helU,^V Edition  de  i-)^ù.  porta 

(  t  j  )  CV/i  Sapphô^  eeUifameH-  dépeint  ,  quoiqu'il  y  ik ,  dépeinte 

/*  Lesbienne,  &c.  3    Mademoi-  dans  celle  de  1713-  Si  cen'eft 

felle  de  Scuderi  paroît  ici  fous  le  pas  une  faute  d'impreflion  ,  c*eft 

nom  de  S appbif, nom  qui  lui  avoii  imf  maavaife  coiteâion. 
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DIOGENE. 

Je  aois  qu'elle  vient  à  vous.  Elle  a  feurement 
quelque  queftion  à  vous  faire. 

SAPPHO. 

Je  vous  fupplie,  fage  Pluton,  de  m'expliquer 
fort  au  long  cç  que  vous  penfez  de  TAnvitié ,  &: 
fi  vous  croiez  qu'elle  foit  capable  de  tendrefle 
aufS  bien  que  TAmour.  Car  ce  fut  le  fujet  d'une 
genereufe  conVerfation  que  nous  euflnes  Tautrc 
jour  avec  la  Sage  Democede  &  Fagreable  Phaoi^. 
De  grâce ,  oubliez  donc  pour  quelque  temps  le 
foin  de  votre  perfonne  &  de  votre  Eftat  ;  &  au 
lieu  de  cela,  fongezà  me  bien  définir  ce  quec'efï 
oue  cçRur  tendre  ,  tendrefle  d'Amitié' ,  tendrefle 
4' Amour,  tendrefle  d'Inclins^tion ,  8ç  tendrefle  de 
Faffion. 

WINOS, 

Oh  çelle-cî  eft  la  plus  folle  de  toutes.  Elle  a 
la  mine  4'ay oit  gafté  toutes  les  autres,. 

PLUTON. 

Mais  regardez  cette  impertinente.  Ceft  bien  I« 
temps  de  refoudre  des  queftions  d'Amour,  que  le 
jour  d'une  révolte. 

DIOGENE. 

Vous  avez  pourtant  autorité  pour  te  faire ,  Se 
ÉQusles  jours,  les  Héros  que  vous  venez  de  voir» 
fur  le  point  de  donner  une  bataille ,  oU  il  s'agit  du 
tout  pour  eux ,  au  lieu,  d'employer  le  temps  à 
encourager  les  Soldats,  8c  à  ranger  leurs  armées  » 
s'occupent  à  entendre  Thiftoire  dp  Timarete  ou  de 
BereHie  dont  la  plus  haute  avanture  eft  quelquefois 
un  billet  perdu,  ou  un  bracelet  égaré. 
PLUTON. 

Ho  bien,  $'iis  Com  fous,  je  ne  v^ux  pas  lç*a 

Ciij 
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reflembler ,  &  principalement  à  cette  Prccîeufc  ridl-^ 
çule, 

SAPPHO. 

Eh  de  grâce ,  Seigneur ,  défaites-vous  de  cette  aîr 
groffier  &  provincial  de  FEnfer ,  8c  fongeg  à  pren-i 
dre  Tair  de  la  belle  galanterie  de  Carthage  Se  de 
Capouë.  A  vous  dire  le  vrai»  pour  décider  un 
{:^oint  aullt  important  que  celui  que  jç  vous  pro« 
pofe ,  je  fouhaiterois  fort  que  toutes  nos  genereu^ 
fes  Amies  &  nos  illuftres  Amis  fiiffent  ici.  Mais  en 
)eur  abfence  ,  le  fage  Minos  reprefentera  le  difcret 
Fhaqn,  ôç  Tenjoué  Diogêne  le  galant  Efope, 
PLUTON. 

Atten,  atten,  je  m'en  vai  te  faire  venir  ici 
yne  perfonne  avec  qui  lier  converfation.  Qu*oi^ 
m'appelle  Tifiphone. 

SAPPHO, 

Qui  ?  Tifiphone  ?  Je  la  connoîs ,  &  vous  ne  fe» 
rez  peut-eftre  ps^s  fafché  que  je  vous  en  fafle  voir 
le  Portrait,  que  j'ai  déjà  compofé  par  précau-? 
tion ,  dans  le  deflein  où  je  fuis  de  Tmierer  dans 
quelqu'une  des  Hiftoircs,  que  nous  autres  fai^ 
leurs  8c  faifeufes  de  Romans  ,  fommes  oblige^ 
4e  raconter  à  chaque  Livre  de  noflre  Roman, 

PLUTON, 

Le  portrait  d'une  Furie!  Voila  an  efirangi 
projet* 

DIOGENE, 

H  n'cft  pas  fi  eftrange  que  vous  penfez.  En  effet  ; 
cette  mefme  SappJio  que  vous  voyez ,  a  peint  dan« 
ics  Ouvrages  beaucoup  de  fes  gènercufe?  Amies  • 
qui  ne  furpaflent  gueres  en  beauté  Tifiphone ,  8c 
^ui  neantmoins  à  la  faveur  des  mots  galants ,  8c 

sfaçQns  de  parler  élégantes  8c  preçiçufesj,  ^vCch 
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le  jette  dans  leurs  peintures,  ne  laîflcnt  pas  de 
paffer  pour  de  dignes  Héroïnes  de  Roman. 

MINOS. 

Je  ne  fçay  fi  c'efi  curiofité  ou  folie.  Mais  je  vous 
avoue  que  je  meurs  d  envie  de  voir  un  fi  bizarre 
portrait. 

PLUTON. 

He'  bien  donc  !  qu'elle  vous  k  montre ,  j'y  con- 
fens.  Il  faut  bien  vous  contenter.  Nous  allons  vok 
comment  elle  s'y  prendra  pour  rendre  la  plus  ef- 
froyable des  £umenides ,  agréable  &  graaeufe. 
DIOGENE. 

Ce  n'eft  cas  ime  affaire  pour  elle,  &  elle  a  déjà 
fait  un  pareil  chef-d'œuvre ,  en  peignant  la  ver- 
tueufe  Arricidie.  Ecoutons  donc.  Car  je  la  voy  qui 
tire  le  Portrait  de  fa  poche. 

SAPPHO  lifant. 

(  2 5  )  L'illuftre  fille  dont  j'ay  à  vous  entretenir  ♦ 
a  en  toute  fa  pcrfonne,  je  ne  fçav  quoy  de  fî 
fiirieufemcnt  extraordinaire  ^  &  de  a  terriblement 
merveilleux  ,  que  je  ne  fuis  pas  médiocrement 
embarraffce,  quand  je  fonge  à  vous  an  tracer  1q 
JPortrait. 

MINOS. 

Voila  les  ^vexhesfurieufement  8c  terriblement, 
tjui  font ,  à  mon  avis ,  bien  placez ,  8c  tout  à  fait 
en  leur  lien. 

SAPPHO  continue  de  lire, 

Tifîphone  a  naturellement  la  taille  fort  haute  i 
8c  pailant  de  beaucoup  la  mefure  des  perfonnes  de 

{lO  ViUufht  fil*  dent  ;*^  i    de  MadeffloifeUe  dt  Sciidm  tll^ 
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fon  fexe  ;  mais  pourtant  fi  dégagée ,  C  libre  ;  &  fl 
bien  proportionnée  en  toutes  fcs  parties ,  que  fon 
jénqjrmité  mefme  lui  fied  admirablement  bien.  Elle 
a  les  yeux  petits ,  mais  pleins  de  fçu ,  vifs ,  per- 

Îfans  &  bordez  d'un  certain  vermillon,  qui  en  re- 
eve  prodigieufement  Téclat.  Ses  cheveux  font  na- 
turellement bouclez  &  annele^  ;  &  Ton  peut  dire 
que  ce  font  autant  de  ferpents ,  qui  s'entortillent 
les  uns  dans  les  autres ,  8c  fe  jouent  non  -  cha- 
lamment  autour  de  fon  viface.  Son  teint  n'a  point 
<:ette  couleur  fade  &  blancheaftre  des  femmes  de 
Scythie  ;  mais  il  tient  beaucoup  de  ce  brun  maC- 
le  &  noble  que  donne  le  Soleil  aux  Afriquai- 
nés  qull  favorife  le  plus  prés  de  fes  regards.  Son 
lein  eft  compofé  de  deux  demi-globes ,  bruflez 
par  le  bout ,  comme  ceux  des  Amazones^,  &  qui 
^'éloignant  le  plus  qu'ils  peuvent  de  fa  gorge ,  fe 
vont  négligemment  &c  languiifamment  perdre  fous 
fes  deux  bras.  Tout  le  refte  de  fon  corps  eft  prêt 
que  compofé  de  la  mefme  forte.  Sa  démarche  eft 
extrêmement  noble  &  fiere.  Quand  il  faut  fe  haf** 
ter,  elle  vole  plûtoft  qu'elle  ne  marche;  8c  je 
(doute  qu'Atalante  la  peuft  devancer  à  la  courfe. 
Au  refte  j  cette  vertueufe  fille  eft  naturellement 
ennemie  du  vice ,  fur  tout  des  grands  crimes  , 
qu'elle  pourfuit  par  tout,  uii  flambeau  à  la  main, 
&  qu'elle  ne  laiffe  jamais  en  repos  ;  fécondée  en 
pela  par  fes  deux  illuftres  fœurs  Aleâo.  8c  Meger 
ie ,  qui  n'en  font  pas  moins  ennemies  qu'elle  :  8c 
Ton  peut  dire  de  toutes  ces  trois  Soeurs  »  que  c'eâ 
une  Morale  vivante. 

piOGENE. 
Hé  bien,  n'eft-ce  pas  là  un  Portrait  merveil-t 

PLUTON, 

Sans  doute  ;^  8c  la  Laideur  y  eft  pçmte  à^ïi$ 
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toute  fa  perfedion,  (26)  pour  ne  pas  dire  dans 
foute  fa  beauté.  JViais  c'eft  affez  e'eouter  cette 
extravagante.  Continuons  la  reveuë  de  nos  Her  ' 
ros  ;  8c  fans  nous  plus  donner  la  peine  ,  comme 
nous  avons  fait  jufqu'ici,  de  les  interroger  l'un  après 
l'autre ,  puifque  les  voila  tous  reconnus  véritable- 
ment infenfez ,  contentons-nous  de  les  voir  pafTer 
devant  cette  baluftrade  ,  &  de  les  conduire  exac- 
tement de  l'œil  dans  mes  Galeries,  afin  que  je  fois 
feur  qu'ils  y  font.  Car  je  deffends  d'en  laiffer  for- 
tir  aucun  ^  que  je  n'aye  precifément  déterminé  ce 
que  je  veux  qu'on  en  faffe.  Qu'on  les  laifle  donc 
entrer  ;  &  qu'ils  viennent  maintenant  tous  en  fou- 
le. En  voila  bien,  Diogêne.  Tpus  ces  Héros  font- 
ils  connus  dans  l'Hiftoire  ? 

DIOGENE. 

Non;  il  y  en  a  beaucoup  de  chimériques,  mel?' 
lez  parmi  eux. 

PLUTON. 

Des  Héros  chimériques!  &  font-ce  des  Herpsî 

DIOGENE. 
Comment ,  fi  ce  font  des  Héros  !  Ce  font  eux 
qui  ont  toujours  le  haut  bout  dans  les  Livres ,  às^ 
qui  battent  infailliblement  les  autres. 
PLUTON. 
Nomme-m'en  par  plaifir  quelques-uns. 
DIOGENE. 

Volontiers.  Orondate;  Spitridate,  Alcamençj» 
llelinte,  Britomare,  Artaxandre,  &c. 

(i6  )  pntrnepas  dire  dans  ton-  dire.  Faute  d'ImpTcfRon  fîctô!e« 
ff  fa  b-eaiité,'}  Il  y  a  dans  l'E-  ment  copiée  dans  i'Bditio»  d0 
|f«w»   di  175c.  0',g.9Mt.  »«  f0s    1740. 
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PLUTON. 

Et  tous  ces  Heros»Ià  ont-ils  fait  vœu  comme  les 
autres  de  ne  jamais  s*entretenir  que  d*Amour  î 

DIOGENE. 

Cela  feroitbeau  çiu'ils  ne  Feuflcnt  pas  fait.  Et  . 
de  quel  droit  fe  diroient*-ils  Héros ,  s*ils  n*eftoient 
point  amoureux?  N*eft-ce  pas  F  Amour  qui  fait 
aujourd'huy  la  vertu  héroïque  ? 
PLUTON- 

Quel  eft  ce  grand  Innocent,  qui  va  des  der- 
niers, &  quia  la  MollefTe  peinte  fur  le  vifage? 
Comment  t'appelles-tu  ? 

ASTRATE. 
(  17)  Je  m'appelle  Aftratc. 

PLUTOISf. 
Que  vîens-tu  chercher  ici  ? 

ASTRATE; 
Je  veux  voir  la  Reine. 

PLUTON. 
Mais  admirez  cet  impertinent.  Ne  diriea-rous 
pas  que  j'ay  une  Reine  que  je  garde  ici  dans  une 
boiâe ,  &  que  je  montre  à  tous  ceux  qui  la  veu^ 
lent  voir?  Qu'es-tu,  toy?  As -tu  jamais  elle  î 
ASTRATE- 
Ouy-da ,  j'ay  efté ,  &  il  7  a  un  Hiftorien  Latin 
qui  dit  de  moy  en  propres  termes  ;  Afflratm  vim% 
SAfirate  a  vefcu.  ^ 

(17)  Je  m*dtptlU  AjWâte.  ]  On  Sur  V^Jlrate ,  Voïé*  Sat,  ItP^ 

louoit  à  l'Hoftcl  de  Bourgogne ,  194.  &  198.  Bross. 

.^ns  le  temps  que  ie  As  céDisU-  Au  Tajet  de  l'Abbé  dt  Pi^e  , 

^ji» ,  V^ûrMdt  M.  SlmnMêlt ,  8c  voïcs  S4tt,   II,  17.  Xn*^  K/^  i,x« 

K^JkrmiifiVA);)]f^d9fiêrt^DW.  Sêf^IX^i$^                            », 
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PLUTON. 
Eft-rce  là  tout  ce  qu'on  trouve  de  toi  dans  PHifr 
foire  ?  • 

ASTRATE. 

Ouï  ,  &  c'eft  fur  ce  bel  argument ,  qu'on  a  com- 
pofé  une  Tragédie  intitule'  du  nom  d'AsTRATE; 
où  les  PaJSons  tragiques  font  maniées  fi  adroi- 
tement ,  que  les  Speélateurs  y  rient  à  gorge  dé- 
ployée depuis  le  commencement  jufqu^à  la  fin,  tan*» 
dis  que  moy  j'y  pleure  toujours,  ne  pouvant  obte- 
nir que  îon  m'y  montre  une  Reine,  dont  je  fui« 
paffionnément  épris. 

PLUTON, 
Ho  bien ,  va-t^en  dans  ces  Gakrics  voir  fi  cette 
Reine  y  eft.  Mais  quel  eft  ce  grand  mal-bafti  de 
Romain,  qui  vient  après  ce  chaud  Amoureux? 
Feut-on  fçavoir  fonnom? 

OSTORIUS. 
Mon  nom  eft  Ofiorius. 

PLUTON. 
Je  ne  me  fouvien*  point  d'avoir  jamais  nuUç 
part  leu  ce  nom-là  dans  rhiiftoire.     . 

OSTORIUS, 

Il  y  eft  pourtant.  L'Abbé  de  Pure  affeure  qu'il 
IValeu; 

PLUTON. 

Voila  un  merveilleux  garand.  Mais ,  dis-moî , 
appuie  de  ÎAbbé  de  Pure ,  comme  tu  es,  as-tu  fait 
quelque  figure  dans  le  Monde?  T'y  a^t-on  jamais 
veu? 
',>  OSTORIUS. 

Ouï-da  i  8c  à  la  &veur  drae  pièce  db  Theat 
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tre,  que  cet  Abbe'  a  faite  de  moy,  on  m*a  vcu 
(  zà  )  à  THôtel  de  Bourgogne. 
PLUTON. 
Combien  de  fois  ? 

OSTORIUS; 

Eh,  une  fois. 

PLUTON, 

Retourne-t-y-en, 

OSTORIUS. 

Les  Comédiens  ne  veulent  plus  de  moy» 
PLUTON. 

Croîs-tu  que  je  m'accommode  mieux  de  toy 
qu'eux  ?  Allons ,  déloge  d'ici  au  plus  vifte ,  6c 
va  te  confiner  dans  mes  Galeries.  Voici  encore 
une  HeroYne,  qui  ne  fe  hafte  pas  trop,  cç  rne 
femble,  de  s'en  aller.  Mais  je  lui  pardonne.  Car 
elle  me  paroift  fi  lourde  de  fa  perfonne,  &  fi 
pefamment  armée ,  que  je  voy  bien  que  c*eft  la 
difficulté  de  marcher ,  plûtoft  aue  la  répugnance 
à  m'obeïr,  qui  l'empelche  d'aller  plus  vifte.  Qui 
eft-ellç? 

DIOGENE, 

Pouvez-vous  ne  pas  reconnpiftre  la  Pucelle  d'Or^ 
leans? 

PLUTON. 

C'eft  donc  là  cette  vaillante  fille ,  qui  délivra 
la  France  du  joug  des  Anglois  ? 
DIOGENE, 
C^fl  cUermefine. 

(xi)  à  VHoflel  de  ^•mrgogn*,']  C*eft  où  font  aujourd'hui  («9 
Théâtre  od  l'on  JQUoitautrefoii.    ComécUens  lu^iens. 

pu».  •    #     *      ■  .     ^'      ■ 
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PLUTON. 

^Je  iuy  trouve  la  phyfionomie  bicnplattc^  8c 
bien  peu  digne  de  tout  ce  qu'on  dit  d'elle* 

DIOGENE. 
Elle  touffe  ,  &  s'approche  de  la  Baluflrade. 
Ecoutons.    C'eft  affeure'ment  une  harangue  qu'ell« 
VOU&  vient  faire ,  Se  une  harangue  en  Vers.  Car 
elle  ne  parle  plus  qu'en  Vers* 

PLUTON. 
A-t-elle  du  talent  pour  la  Poëfie  t 

DIOGENE. 
Vous  l*alle2  voir. 

LA  PUCELLE. 

<  29  )  0  grand  Prince ,  que  grand  dés  cette  heure  f  appelai 

Il  eft  vrai  t  le  reffeBJert  de  bride  à  mon  zèle  : 

Mais  ton  illuftre  ajpeèl  me  redouble  le  cœur  ; 

Et  me  le  redoublant ,  me  redouble  la  peur. 

A  ton  illuftre  afpeB  mon  cœur  fe  follicite  y 

Et  grimpant  contre  mont  la  dure  Terre  quitte* 

O  que  n'ay-je  le  ton  déformais  aJTezfort , 

Pour  ajpirer  à  toyfans  te  faire  de  tort  ! 

Pour  toy  puijfé'je  avoir  une  mortelle  ûointe , 

f^ers  ouf  efpaule  gauche  à  la  gorge  eft  conjoinUi 

Que  le  coup  brifaft  Vos ,  &  fift pleuvoir  le  fang 

De  la  Temple  y  du  dos ,  deVeJpaule&  du  flanc 0 

PLUTON. 
Quelle  langue  vîent-elle  de  parler  ? 

DIOGENE. 
Belle  demande  !  Françoifc* 

•  (25>^^tf«<fPr^^^c.]yet9   extraits  i»  Lé  PmtiU,  Pisf^ 
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PLUTON. 

.  Quoy  !  c'eft  du  François  qu'elle  a  dit  ?  Je  ctoyôis . 
que  ce  fiift  du  bas-Breton  ,  ou  de  F  Allemand.  Qui 
luy  a  appris  cet  eftrange  François-là  î 
DIOGENE. 
(  îo  )  Ceft  un  Poëte ,  chea  qui  eUe  a  elle  en  f&cti 
fion  quarante  ans  durant. 

PLUTON. 

Voila  un  Poëte  qui  Ta  bien  mal  élevée. 

DIOGENE. 

Ce  n*eft  pas  manque  d'avoir  dlé  bien  payé,  Si 
d*avoir  exa^ement  touché  fes  peniloûs* 

PLUTON. 

Voila  de  l'argent  bien  mal  emploie.  Hé,  Pudel^ 
le  d'Orléans ,  pourquoy  vous  eftes-vous  chargé 
la  mémoire  de  ces  grands  vilains  mots  ^  vous  qui 
ne  fongiez  autrefois  qu'à  délivrer  voftre  patrie ,  ôc 
qui  n'aviez  d'objet  que  la  gloire  ? 

LA   PUCELLE- 
La  gloire  ?.. 
(il)  Un  feul  endroit  y  mené  5  &  de  cefeul  endroiti 

Droite  &  roide 

PLUTON. 
Ah!  Elle  na'écorche  les  oreilles* 

LA   PUCELLE. 
Droite  &  roide  efi  la  cojie  &  le /entier  efitoit*         , 

PLUTON. 
Quels  Vers ,  jufie  Ciel  l  Je  n'en  puis  pas  tt^ 

(  JO  )  C*tH  UH  pQëte  ]  Chape-  (î  i  )  'Vn  feul  endroit  jr  meniiScc,^ 
kVl«JjU)<t»    .  lÀyi»y4éijB[iêm9P9tmriS»f9tSd 


D  E   R  O  M  A  N.  47 

tendre  prononcer  un  ^  que  ma  tefte  ne  (bit  ptt&9 
à  fe  fendre. 

LA   PUCELLE. 

De  flèches  toutefois  aucune  ne  l'atteint , 

Ou  pourtant  l'atteignant ,  defonfang  nefe  teint. 

PLUTON. 
Encore.  J'avoue  que  de  toutes  les  Héroïnes  qui 
ènt  oaru  en  ce  lieu ,  celle-ci  me  paroifl  beaucoup 
la  plus  infupportable.  Vraiment  elle  ne  prefche  pas 
la  tendreffe.  Tout  en  elle  n*eft  que  dureté  &  que 
fechereife;  &  elle  me  paroift  plus  propre  à  glacer 
Tame ,  qu*à  infpirer  Tamour. 

DIOGENE- 
Elle  en  a  pourtant  infpiré  au  vaillant  Dunois. 

PLUTON. 
Elle  ?  infpirer  de  Tamour  au  cœur  de  Dunois  l 
DIOGENE. 
'"  oui  aflèurément. 

Au  grand  cœur  de  Danois ,  le  plus  grand  de  la  Tetréy 
Grand  cœur^  qui  dansluyfiul  deux  grands  Amours  enferrt* 

Mais  il  faut  fçavoir  quel  amour*  Dunois  s'en 
explique  ainfi  luy-mefme  en  un  endroit  du  Poëme 
fiait  pour  cette  merveilleufe  fille. 
(32)  Pour  ces  celefies  yeux ,  four  ce  front  magnanime  , 
2fe  n'ay  que  du  refpeB,  je  tCay  que  de  Ve^tme  : 
^e  n'en  fouhaitte  rien;  &  fi  j'en  fins  Amant, 
D'un  amour  fans  defir  je  l* aime  feulement* 
Etjoft,  Canfitmons-nous  d'une  flamme  fi  belle» 
Bruflons  en  holocaufte  aux  yeux  de  la  Pucelle* 

'  ll%)  Pm  sff  uUfiftji^tmfiXé'i    Liyic  II.  4u  zolfflt  V^mt,  Bjl^m» 
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,  Ne  voila-t-il  pas  une  paflion  bien  exprimée  ,  &: 
le  mot  d'holocaufle  n*eft-il  pas  tout-à-fait  bien  placé 
dans  la  bouche  d'un  Guerrier  comme  Dunois; 
PLUTON. 
Sans  doute  ;  &  cette  vcrtueufe  Gueniere  peut 
innocemment ,  avec  de  tels  Vers  aller  tout  de  ce 
pas  fi  elle  veut  infpirer  un  pareil  Amour  à  tous 
Ifes  Héros  qui  font  dails  ces  Galeries.  Je  ne  crains 
pas  que  cela  leur  amoliffei  l'âme.  Mais  du  refte  qu'elle 
S'en  aille.  Gar  je  tremble  qu'elle  ne  me  veuille  en- 
core rieciter  quelques-uns'  de  fes  Vers ,  8c  je  né 
fois  pas  refolu  de  les  entendre.  La  Voila  enfin  pâr-^ 
tie.  Je  ne  vois  plus  ici  aucun  Héros ,  ce  me  fembie. 
Mais  non ,  je  me  trompei  En  vèici  encore  un  qui 
denaeure  immobile  derrière  cette  porte.  Vraifèm- 
blablement  il  n'a  pas  entendu  çue  je  voulois  que 
tout  le  monde  fortift.  Le  connois-tu  j  Diogêne  ? 

DIOGENE; 

(35)  C'eft  Pharamond  ,  le  premier  Roy  des; 
François, 

PLUTON. 
Que  dit-il  ?  Il  parle  en  luy-mefihè.' 
PHARAMOND. 

Vous  le  fçavez  bien  ;  divine  Rofemonde ,  que 
t)Our  vous  aimer  je  n'attendis  pas  que  j'eufle  le  bon- 
heur de  vous  cohnoiftre  ;  &  que  c'eft  fur  le  feul 
récit  de  vos  charmes  y  fait  par  un  de  mes  rivaux  j 
que  je  devins  fi  ardemment  e'pris  de  vous. 
PLUTON. 

II  feœble  que  celuy-ci  foit  devenu  amoureuaç 
avant  que  devoir  fa  Maiftrefle. 

(  j  5  )  C*ejl  Pharamond  ,  le  pre^    ramond  ,  I(oma»    de  Lé  Calpre^ 
iftitt^i ,  fcc.  }  Critique  de  Pba*    »«d#.>  Bkoss. 

DIOGENE4 
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DIOGENE. 
Aileurément,  ilne  Tavoit  point  veuëé 

PLU  TON. 
Q^oy  ?  il  eft  devenu  amoureux  d'elle  fur  foxl 
portrait? 

DtÔGENE. 

il  n'avoit  pas  meâne  veu  fon  portrait» 

PLUTON; 
Si  ce  tf  éft-là  une  vraie  folie ,  je  lie  ïçay  pas  èé 
qui  peut  Teftre.  Mais  ditéis-hloî  ^  vous ,  amoureux 
f  faaramond ,  !l*eftes*vous  pas  content  d'avoir  fon- 
dé le  plu&  HorifTant  Royaume  de  l'Europe ,  &:  de 
pouvoir  compter  au  rang  de  vos  SuccefTeurs  le  Ro/ 
qui  y  régne  au jourd'huy  ?  Pourquoy  vous  elies-vous 
mlé  maI'à-propo$  embarrafTer  l'eiprit  de  la  Prin^. 
teiTe  Rofemonde  ? 

PHARAMÔND; 
ïl  eft  vrai  ^  SèigAeur*  Mais  T Amour.  * .  i  k 
PLUTON. 

Ho  !  i' Amour  !  l'Amour!  (34)  Va  exagérer ,  Û 
hx  veux,  les  injuûices  de  l'Amour  dans  mes  Gale-^ 
ries.  Mais  pour  moy^ ,  le  premier  qui  m'en  viendra 
iençore  parier,  je  lui  dohtiérai  de  mon  fceptre  tout 
éu  travers  du  vifage.  En  voilà  un  qui  entre.  U  faut 
f|ue  je  lui  cafle  la  tefte^ 

MINOS. 

Prenez  gaide  à  ée  que  vous  âÛdi  faire*  Ne  voyez- 
irou»  pas  que  c'eft  Mercure  ? 

RsMjikiiusSé 

(  ^^)  t^aexagfrer^fi  m-veitJt,  dÂûS  l'Origmal  dé  l'Aiiceiit  ^ 
$0*  iniuflicet  de  rsXvjfiUf  dans  mes  avoient  £c6  omis  dans  V Edicté 
0jrrks,'J  Ces"*«ïot$'qui  font   ifi7i).  ^&oss,   . 

Tom9  IIL  D 


jo  L  E  s   H  E  R  O  $ 

PLUTON- 

Ah,  Mercure!  je  vous  demande  pardon.  Mais 
ne  venez-vous  point  auiE  me  parler  d'Amqur  ? 
MERCURE. 

Vous  fçavez  bien  que  je  n'ai  jamais  fait  l'amour 
pour  moy-mefme.  La  vérité  efl:  que  je  l'ai  fait  quel- 
quefois pour  mon  perç  Jupiter,  &  qu'en  fa  faveur 
autrefois  j'endormis  fi  bien  le  bon  Argus ,  qu'il  nd 
s'eft  jamais  reveillé.  Mais  je  viens  vous  apporter 
une  bonne  nouvelle.  C'eA  qu'à  peine  Fartillerie 
que  je  vous  amené  a  paru  ,  que  vos  ennemis  fe 
font  rangez  dans  le  devoir.  Vous  n'avez  jamais  efié 
R07  plus  paifible  de  TEnfer.que  vous  Jl'eftes. 
PLUTON. 

Divin  Meflager  de  Jupiter ,  vous  m'avez  rendu 
la  vie.  Mais  au  nom  de  noftre  proche  parenté, 
dites-moi ,  vous  qui  eftes  le  Dieu  de  l'éloquence  , 
comment  vous  avez  fouffert  qu'il  fe  foit  gliâe  dans 
l'un  &  dans  l'autre  Monde  une  fi  impertinente  ma- 
nière déparier  que  celle  qui  règne  aujourd'huy, 
fur  tout  en  ces  Livre?  qu'on  appelle  Romsuis  ;  8c 
comment  vous  avez  permis  que  les  plus  grand» 
Héros  de  l'Antiquité  parlaifent  ce  langage. 
MERCURE. 

Helas  !  Apollon  &  mov ,  nous  fommes  det 
Dieux  qu'on  n'invoque  prelque  plus,  &  la  plufpart 
des  Ecrivains  d'aujouçd'huy  ne  connoifTent  pour 
leur  véritable  patron  qu'un  certain  Pheljus  ,qui  eft 
bienle  plus  impfrdxKint.perfbnnage' qu'on  puifle 
voir.  Du  refie  je  vien»  vous  avertir  qu'on  y  ou* 
a  joiié  une  pièce. 

PLUTON.     .  /. 

Une  pièce  àmoy  !  Comment  ? 

MERCURE:  \ 

Voos  croyez  que  les  vrais  Héros  font  venus  ici  î^ 
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PLUTON. 

Affeprément  je'  le  crois ,  &  j'en  ay  de  bonnes 
preuves ,  puifque  je  lès  tiens  encore  ici  tous  renfer* 
Jiiez  dans  les  Galeries  de  mon  Palais*  ... 

MERCURE. 
Vous  «fortirez  d^errcut ,  «Jttand  je  VOUfr  dkay 
que  c'eft  une  troupe  de  faquins  >  ou  plûtoft  defan^ 
tofmes  chimériques,  quin'eftant  que  de  fades  co- 
pies de  beaucoup  de  perfonnages  modernes ,  ont 
eu  pourtant  Taudace  de  prendre  le  nom  des  plus 
grands  Héros  de  1* Antiquité,  mais  dont  la  Vie  a 
efte'  fort  courte ,  &  qui  errent  maintenant  fur  h$ 
bords  du  Cocyte  &  du  Stpc.  Je  m'étonne  que  voits 
y  ayez  efté  trompé.  Ne  voyez-vous  pas  que  ces 
gens-là  n'oQt  nul  cacaélere  de  Héros?  Tout  ce  qui 
les  foutient  aux  yeux  dos  hommes ,  c'efl  uixcei^taM 
oripeau  Se  un  faux  clinquant  de  paroles,  dont 
les, ont  habillez  ceux  qui  ont  i^crit  leur  vie ,  Se  qu'il 
n'y  a  qu'à  leur  bfter  pour  les  faire  paroift*e  tek 
qu'ils  font.  J'ai  mefme  amené  des  Champs  Elyfe'esi 
en  venant  icî,  un  Ffançôis  pour  les  reconnoiftre 
quand  ib  feront  dépouillez.  Car  je  me  pérîuîide  quç 
vous  confentirez  fans  peine  qu'ils  le  foient. 

PLUTON. 

J'v  confens  fi  bien  ^  que  p  v^eux  que  furie  champ 
la  cnofe  ici  foit  exécutée^  Et  p(mt  né  point  jpeiidre 
de  temps ,  Gardes  ^  qu'pn  ks  faffe  de  ce  pas  for tit 
tous  de  mes  Galeries  par  les  portes  dérobées ,  8c 
qu'on  le^amefte  tous  dans  lia  grande  Place.  ?oiu; 
tious,  allons  ndtts  mettre  for  le  Balcon  de  cette 
Feneflre  baffe >  d'oU  nous  pourrons  les  contempler, 
&  leur  parler-  tout  à  tfotft  iSHifé.  Qu'on  y  porte  nos 
fieges.  Mercure  ,  mettez-vous  à  ma  droite  ;  8c 
vous  Mfiùs  ,  à  ma  gi^cfie  :  8t  que  £)iogêne  fo 
tîeniae  derrière  nous* 

Dii 
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MINOS, 
ImCS  voilà  qui  arrivent  en  foule. 

PLUTON. 
y  font-ik  tous? 

UN   GARDE. 
On  n*en  a  laiflë  aucun  dans  les  Galcriei* 
PLUTON, 

Accourez  donc ,  vous  tous ,  fidelles  exécuteur^ 
'de  mes  volontez  ,  Speébres ,  Larves ,  Démons ,  Fu- 
ries ,  Milices  infernales  que  j'ay  fait  aflembler, 
Qu*on  m'entoure  tous  ces  prétendus  Héros,  fie 
qu'on  me  les  dépouille. 

CYRUS. 

Quoi,  vous  ferez  dépouiller  un  Conquérant  com4 
me  moy  î 

PLUTON. 

Hé  de  grâce,  généreux  Cyrus,  il  faut  que  voul 
paffieziepas. 

HORATIUS    COCLES. 
Quoy  !  un  Romain  comme  moy,  qui  a  défendit 
lui  feul  un  pont  contre  toutes  les  forces  de  Por- 
fena?  Vous  ne  le  conlidererez  (3;)  pas  plus  qu'uri 
coupeur  de  bourfe. 

PLUTON. 

Je  m*en  vais  te  faire  chanter. 

ASTRATE. 

Quoy  un  Galant  auflt  tendre  &  aufll  paffiônnj 
que  moy,  vous  le  ferez  maltraiter  ? 

(  ?<  )  pas  plus  qH*un  cmpeur  de  ment  les  Coupeurs  de  baurfet , 
â*^/e.]  Oa  concUmne  ordînairt-   i  la  peine  du  fouet.  B11.OSK 
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PLUTON. 
Je  irfen  vais  te  faire  voir  la  Reine.  Ah  !  les 
voilà  dépouillés. 

MERCURE. 

Où  efl  le  François  que  j'ay  amené  ? 
LE   FRANÇOIS. 
Me  voilà.  Seigneur.  Quefouhaitez-vous? 
MERCURE. 

Tien ,  regarde  bien  tous  ces  gens-là  ;  les  con-f 
nois-tu  ? 

(S6)  LE  FRANÇOIS. 

Si  je  les  connois?  Hé  ce  font  tous  des  Bour-. 
geois  de  mon  quartier.  Bon  jour ,  Madame  Lucre- 
ce.  Bon  jour,  M.  Brutus.  Bon  jour,  Mademoi- 
feileClelie.  Bonjour,  M.  Horatius Codes. 
PLUTON. 

Tu  vas  voir  accommoder  tes  Bourgeois  de  tou-* 
tes  pièces.  Allons ,  qu'on  né  les  épargne  point  ; 
&  qu  après  qu'ils  auront  elle  abondamment  fuôi- 
gés ,  on  me  les  conduife  tous  fans  différer  droit 
aux  bords  ($7)  du  Fleuve  de  Lethé.  Puis ,  lorfqu'ilsf 
y  feront  arrivez ,  qu'on  me  les  jette  tous  la  telle. 
la  première,  dans  l'endroit  du  Fleuve  le  plus  pror 

(16)  M.  Defpréaux  avoît  fait  au  Difcoms  qui  précède  et  DUlo^ 

cûcrer  ici  Scarron  dans  la  prc-  gue.  M»  Defpréaux  nous  die  lui-^ 

xnière  compofîcion  de  ce  Dialo'  même  ,  que  ce  qu\>n  avoit  im-' 

gîte ,  comme  cela  paroîc  par  ce  primé  fous  le  nom  de  Vialogut 

2u*on  en  publia  dans  le  Jeteur  de  M.  Defpréaux  ,  n'êtoic  rien 

ts  Pièces  cheifiej ,  &  parmi  les  moins  que  Ton  ouvrage;  Je  ne 

Oeurvres  de  M,  de  Saint-Eijremondi  vois  donc  pas  qu'on  puifle  aâu- 

mais  iirenôcaenfuite,&ruppri-  re(  ,  qu'il  y  avoir  d'abord  parlé 

ina  les  endroits,  qui  dcfîgnoient  àc  Scarron  ^  qui  n'avoit  rien  de 

Scarron    perfonnellement.     Du  commun  avec  la  matière  de  ce 

MONTHIt.  Dialogue, 

Il  me  paroît  que  M.  Du  Mon-         (  il  )  ^**  Tlturve   de   Lrtlié.} 

•ri/ a'a  pas  fait  aÛés  d*ac(cmioo  Fleuve  de  l'oubli.  Desp. 

Diij 
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y4    LES  HEROS  DE  ROMAN. 

fond,  eux,  leurs  Billets  doux,  leurs  Lettres  ga- 
lantes ,  leurs  Vers  paffionnés  avec  tous  les  nom- 
breux volumes,  ou  pour  mieux  dire,  les  mon- 
ceaux de  ridicule  papier  ,  où  font  e'crites  leurs 
biftoires.  Marchez  donc,  faquins,  autrefois  fi  grands 
Héros.  Vous  voila  arrivez  à  voftre  fin ,  ou  pour 
mieux  dire  au  dernier  A6te  de  la  Comédie  que 
vous  avez  jouée  fi  peu  de  temps. 

CHOEUR  DE  HEROS, 

s'en  allant  chargé  d'efcourgées. 

Ahî  La  CaJprenede  !  Ah!  Scuderi! 

PLUTON. 

Hc' ,  que  ne  les  tiens-je  !  Que  ne  les  ticns-je  ! 
Ce  n'eft  pas  tout ,  Minos.  Il  faut  que  vous  vous 
en  alliez  tout  de  ce  pas  donner  ordre  que  la  mef- 
me  juftice  fe  faffe  fur  tous  leurs  pareils  dans  les  au- 
tres Provinces  de  mon  Royaume, 

MINOS. 

Je  mô  charge  avec  plaifir  de  cette  commîffion. 
MERCURE, 

Mais  v^îci  les  véritables  Héros  qui  arrivent  Sc 
qui  demandent  à  vous  entretenir.  Ne  voulez-vous 
pas  qu'on  les  introduife? 

PLUTON. 

Je  feray  ravi  de  les  voir.  Mais  Je  fuis  fi  fatigua 
des  fottifes  que  m'ont  dites  tous  ces  impertinens 
ufurpateùrs  de  leurs  noms,  que  vous  trouvçrçz  bon 
qu'avant  put  j'aille  faire  un  fommc. 
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<'>  F  R  AG  MENT 
D'UN  AUTRE  DIALOGUE. 

INTERLOCUTEURS. 

APOLLON,  HORACE,  des  MUSES, 
des  POETES. 


ToU' 


HORACE. 


^  T  le  monde  çft  furpris ,  grand  Apollon ,  des 
abus  que  vous  laifTez  régner  fur  le  Parnsme. 
APOLLON. 
Et  depuis  quand,  Horace ,  vous  avifez'^vous  de 
parler  François  ? 

HORACE. 

Les  François  fe  mêlent  bien  de  parler  Latin.  Ils 
eRropient  quelques-uns  de  mes  Vers  :  ils  en  font 
de  même  à  mon  Ami  Virgile  ;  &  c^uand  ils  ont  ac- 
croché ,  je  ne  fçay  comment ,  d'tsjeBi  membra  Poe-- 
ta  y  ainfî  que  je  parlois  autrefois  ,  ils  veulent  flgu-* 
rer  avec  nous. 

(  I  )  FrfpHemd'm  éutre  Diah.  Hic  :  r^^vois  defeini'j  fotndre  dMgf 

fi«- 3  J'ai  donné  ce  titre  à   ce  qtieUptes  Dialogues  tnProfem^  y  ai 

Morceau ,  pour  les  raifôns  qui  câmpofeK,  A  quoi  M.  drojfette  a- 

rifoUeront  de  cette  ReMarqne,  joute  dans  fes  Remarques  fur  cette 

M.  Dtfffiémtc  daiks  la  Ptifactit  Préface  :  '*  Il  n*a  donné  dan*  la 

fon  Edition  dtf  I  ^74.  aprcf  avoir  „  fuite  que  le  Dialogue  jUr  Us  !{•- 

parlé  de  c»qu*U  f  avoit  ajouté  ,  „  ntâns^  (  C*e(l  celui  qu'an  tient 

Div 


f6  FRAGMENT 

APOLLON. 

Je  ne  comprens  rien  à  vos  plaintes.  De  qui  dond 
fïie  parlez'vous  ? 

HORACE. 

Leurs  noms  |ne  font  înconnuç.  C'efl  aux  Mi^-î 
fes  de  nous  les  apprendre. 

APOLLON- 

Callippe ,  dites-moi ,  qui  font  ces  gens^U  ?  Qeff 
une  choie  étrange  >  que  vous  les  infpiriez  y  Se  que 
je  n'en  fâche  rien. 

ÇALLIOPE. 

'  Je  vous  jure  que  je  n*en  ai  aucune  connolflance; 
Ma  fœur  Érato  fera  peut-eftre  mieux  inftruite  que 
moi. 

ERATO. 

Toutes  les  nouvelles  que  j'en  aï ,  c'efl:  par  uni 
pauvre  Libraire,  qui  faifoit  dernièrement  retentir 
notre  Vallon  de  cris  afl&eux.  Il  s'étoit  ruiné  à  im- 
p^n^çr  quelques  Ouvrages  de  ces  Plagiaires,  Çç 


„  Ae  lire  )  Il  en  avoît  çompofé 
„  un  autre  y  pour  montrer  qu'on 
,,  ne  fauroit  bien  parler ,  ou  du 
„  moins  s'afliircr  qu'on  parle 
,/  bien-une  Langue  morte.  Mais 
,vil  flè  l'a  jamais  voulu  publier , 
,)  de  peur  d'ofifènfer  plu  (leurs  de 
,,  nos  Poëces  Latins ,  qui  êtoient 
„  fes  Amh  8c  feiTraduélcurs.  Il 
„  ne  l*a  pas  même  confié  au  p4> 
,)  pier.  Cependant  il  m'en  récita 
>,  ^n  jour  ce  que  fa  mémoire  lui 
,,  put  fournir  ,  &  j'allai  fur  le 
„  champ  écrire  ce  que  j'en  avois 
,s  retenu.  Quoique  je  n'aie  con. 
,j  fervé  ni  les  grâces  de  fa  die- 
,^  tion  ,  ni  toute  la  fuite  de  fes 
^,  jpçnfécs  ,  peut-ç^rç  dc  fcra- 


,, ton  pas  fâché  de  voir  mofli 
„  extrait  >  pour  juger  du  tour  , 
,}  qu'il  avoir  imaginé  „.  M. 
Broffette  rapporte  enfuite  dans  la 
K^marqHty  que  je  viens  de  co- 
pier tout  ce  Fragment  tel  qu'il  eft 
ici.  J'ai  cru  pouvoir ,  à  rexem<^ 
pie  de  VEdittur  de  1740.  l'otcc 
de  fa  place  ;  6c  faire  encorç 
plus ,  en  le  mettant  préciHEment 
dans  cet  endroit  >  parce  que, 
comitie  on  l'a  vu ,  dans  le  fé- 
cond Volume ,  je  m'attache  à 
mettre  enfemble  >  autant  quQ 
cela  fe  peut ,  les  Pièces  du  roé^ 
me  genre,  je  fuis  dans  ce  i^r^;* 
ment  l'Ortographe  £c  la  Poi^Ct 
tuatioo  4c  i^.^rêfe^^  , 
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il  venoit  fe  plaindre  ici  de  Vous  &  de  Nous,  comme 
(1  nous  devions  répondre  de  leurs  actions ,  fous  pré* 
texte  qu'ils  fe  tiennent  au  pie  du  Parnaffe. 

APOLLON. 
Le  bon  homme  croît-il  que  nous  fâchions  ce 
qui  fe  pàiTe  hors  de  nôtre  enceinte?  Mais  nous 
voilà  bien  embarrafîez  pour  favoir  leurs  noms.Puîf- 
qu'ils ,  ne  font  pas  loin  de  nous ,  faifons--les  monter 
pour  un  moment.  Horace,  allez  leur  ouvrir  une 
des  portes. 

CALLIOPE. 

Si  je  ne  me  trompe ,  leur  figure  fera  réjouiffantc  9 
Ui5  nous  donneront  la  Comédie, 

HORACE, 

Quelle  troupe  !  Nous  allons  être  accablez ,  s*VÀ 
entrent  tous.  Mef&eurs ,  doucement  :  les  uns  aprèl 
les  autres. 

Un  P  O  E  T  E  ,  s'adrejfam  à  Apollon. 
J)a  ,  Tymbrae ,  loqui , . .  , , 

Autre  POETE,  à  Calliopi, 

pic  mihi ,  Mufa  ,  Virum 

Troifiçme  POETE  ,  à  Erato. 

Nnnc  âge ,  qui  Reges  Erato 

APOLLON. 
Laîflez  vos  complimens ,  &  dites-nous  d'abord 
vos  noms. 

VnPOETï, 
(  2  )  Menagius. 

fx)  MenagtHs,'}  Gilles  Mt-  f^f/è ,  quoiqu'il  eut  cenaloemene 

NA6E  ,  de  V Académie  de  la  Cruf.  le  mérite  académique  ,  étoit  i)6 

1^*  de  Florence,  &  qui  ne  put  à  Angers  le  i ^  d'Août  1613.  Il 

ianuisêtre  itV^cadémit  Frao'  moucuc  è,  Paris  le  2.3*  Jimlçi 
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Autre  POETE. 

Troificme  POETE, 


Pereritis. 
Santolius. 


APOLLON. 
Et  ce  vieux  Bouquin  que  je  vols  parmi  vous» 
comment  s'appelle-t-il  ? 


i^f  t.  âgé  de  plus  de  79*  j^ns.  Il 
avoxt  exercé  dans  fa  jeunefTe  la 
«rofcilion  d'Avocat  ,  pendant 
«raêlques  années  i  mais  le  goût 
«es  Lettres  lui  fît  prendre  le  pe- 
tir  Coller,  &  moïennant  quel- 
eoes  Penftons ,  qu*il  obtint  fur 
des  Bénéfices ,  il  Ce  vit  en  état 
de  fe  livrer  i  Tétude  félon  Ton 
gré.  Son  premier  Proteâeur  fut 
CkapeUin  ,  qui  le  plaça  cbés  le 
Cardinal  de  J(ets  ,  après  qu^il 
eut  pris  IHiabit  eccléiîaftique  ; 
mais  Ménage  ne  s*y  maintint  pas 
iong-tems.  Sans  entrer  moi-mé- 
inedans  Un  plqs  grand  détail  fur 
ce  qui  le  concerne  ,  je  vais  rap- 
porter ce  que  Chapelain  en  ait 
dans  la  Liflt  que  j*at  citée  ptu< 
fieurs  fois  dàié  les  I^emartjnes  fur 
le  CbapeUi»  Décoiffé,  '•  Mf'nagk 
^  Plus  favam  q,u*Hedelin  (l'Abbé 
,,  à*^ubignac  >  dans  les  deux 
,,  Langues  anciennes}œats  beau- 
^coup  moins  habile  dans  les 
,>chofes  &  dans  te  raifonne- 
,,  ment  :  faifant  feulement  pro- 
,»  fefGon  de  Critique  pout  lelan- 
**  e^gc  s  &  non  pour  le  favoir  i 
,t  ni  hÎKortque ,  ni  poétique  ,  ni 
,9philofophique.  Aulli  n*a-t-il 
„  jamais  rien  fait  de  lui-même , 
,9  qui  ne  fut  ou  imité  ou  déro- 
•rbé  d'amrut  %  comme  l'ontcon- 
,«  vaincu  ceux  à  qui  il  a  euaf- 
M  faire,  &  qu'il  a  provoqués 
nparfon  procédé  méprifamdc 


»,  mordant.  Son  ambîtîoa  eft  d? 
M  palier  pour  confommèdans  le 
„  Grec  &  dans  le  Latin  .  dans  le 
„  François  dedans  l'italieuidans 
„  lefquelles  Langues  il  a  aifeâé 
,tde  faire  des  Vers  ,  qui  font 
„  bons  parce  qu'ils  font  corapa- 
^^(is  de  lambeaux  d'Auteurs  « 
»f  que  fon  travail  &  fa  mémoire  » 
,1  qui  lui  tiennent  lieu  d'efprit  &c 
»,  de  fens  ,  lui  fournirent.  Sa 
,1  hardteiîe  néantraoins ,  &  l'af- 
>,  femblée  ,  qu'il  tient  chés  lui 
«,  une  fois  la  femaine  (  le  Mer- 
„  credi  )  lui  donnent  quelque 
„  rang  entre  les  Lettrés  ,  qu'il 
»,  fc  conferve  avec  le  foin  le  plut 
„  grand  du  monde  ;  toujours 
„  prêt  de  rompre  avee  ceux  qui 
„  ne  font  pas  dans  fes  payions  » 
„  &dans  fes  fentimens.  Il  n'eft 
>,  capable  d'aucune  entreprife  « 
»>  où  il  faille  du  de0êin  .  de  Tor» 
„  drc  ,  de  l'haleine  &  de  l*éle- 
„  vation  ;  &  tout  fon  fait  fe  ré- 
„  duit  à  une  Elégie  ,  à  une  Epi» 
,,  gramme,  La  l^it  de  GargiUu» 
„  Mammra  (  Pierre  Montmam  > 
u  eft  une  pure  copie  de  celles  de 
j^Diogène  haerce  &  n'eft  bonne 
„  que  par  U  ,,.  Les  principaux 
Adver (aires  de  l'Abbé  Ménage 
furent  l'Abbé  A'^Anbignaç ,  Gillt* 
BotUa»  ,  l'Abbé  Ceti»  ,  M .  de 
Salo^  le  P.  Bêtêbmrs  &  M.  Bail^ 
h*, 
VQÏéi  S4f.  II.  ï7.  luSâf.  JIM. 
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j  TEXTOR. 

I  Je  me  nomme  (  j  )  Ravifius  Textor.  Quoique  je 

I  fois  en  la  compagnie  de  ces  Meflieurs ,  je  n'ai  pas 

rhonneur  d'eôre  Poëte  :  mais  ils  veulent  m'avoir 

avec  eux ,  pour  leur  fournir  des  Epithètes  au  bc* 

foin. 

Un  POETE. 

Lûtona  frôles  divina ,  ^ovijhue :  Jovifque,-^^ 

Jovifque Heus  tu,  Textor  /  Jovifqùe .•••,. 

TEXTOR. 
Magni 

Non. 

Omnifotentis, 

,  Non  ,  non^ 

Bicornts, 

LE  POETE. 

Bicornts  aptimê.  Jovifqut  bicomis. 

Latona  proies  divina  ,  ^ovifque  btcomism 

APOLLON. 

Vous  -avez  donc  perdu  l'efprit  ?  Vous  donnez  des 
cornes  à  mon  Père. 

R  X  M  jt  R  q^u  £  s. 

107.  Sdt,  jr.  91.  Sdt,  JX,  13^.  paroiile  ici  que  comme  Auteur 

Epit.  IX.  1 46.  u4rt  Po'ét,  Ch.  I.  de  cet  Ouvrage ,  il  en  a  fait  plu- 

94. 100.  Ch,  IL  S*.  97.  Cb.  m.  fieurs  autres ,  &  même  une  af- 

i8ç.  Ppi^r»  XIX,                       ,  fks  grande  quantité  de  Ven  La- 

(%)  J^4nnfii»s  Ttxtor,'\  Jean  tins,  qui  ne  font  point  i  mêpri- 

Ttffitr  Seip;neur  de  Ravifi  dans  fer.  C*eft  un  des  meilleurs  Poë* 

lèNivernois  ,  êtoit  un  Profef-  tes  que  l'Univerfîté  de  Parjs  aie 

fêur  de  TUniverfité  de  Paris ,  eus  dans  fon  Siècle.  Ses  Ltuns 

^i  a.  fait  un  Li vre.  intitulé  iX?^  &  Tes  V^tfies  ont  été  rëœpri« 

liàm  Efithttùtma.  Quoiqu*il  ne  mcesplas  d'une  fois. 


LE  POETE. 

TEXTOR. 
LE  POETE, 

TEXTOR. 


(o  FRAGMENT 

LE  POETE. 
C'eft  pour  finir  le  Vers,  fai  pris  la  première  Epi-» 
thète  que  Textor  m*a  donnée. 

APOLLON. 

Pour  finir  le  Vers ,  falloit-il  dire  une  énorme  fot* 
tife  ?  Mais  vous  ,  Horace  ,  fisdtcs  auffi  des  Vers 
François. 

^  HORACE. 

Ccft-à-dire,  qu*il  faut  que  je  vous  donne  aufli 
une  Scène  à  mes  dépens ,  Se  aux  dépens  du  fen» 
commun. 

APOLLON. 

Ce  ne  fera  qu'aux  dépens  de  ces  Etrangers.  Rt? 
fnez  toujours. 

HORACE. 

Sur  quel  fujet  ?  Qu'imçQrte  ?  Rimons ,  puis  qu'A** 
poUon  Tordonne.  Le  fujet  viendra  après. 

Sur  la  rive  du  fleuve  amalfant  de  T arène .  •  •  • 

UN   POETE. 

Alte-Ià.  On  ne  dit  point  en  nôtre  Langue  :  fiir 

la  rive  dii  fleuve ,  mais  fur  le  bord  de  la  Rivière  ; 

AmafTer  de  V arène,  ne  fe  dit  pas  non  plus  ;  il  faut 

dire  >  du  fable. 

HORACE. 
Vous  êtes  plaifant.  Eft-ce  que  Rive  &  bord  ne 
font  pas  des  mots  fynonimes  auffi-Uen  que  Fleuve 
&  Rivière  î  Comme  fi  je  ne  favois  pas  que  dan» 
vôtre  Cité  de  Paris  la  Seine  paife  fous  le  Pont-nou^ 
veau,  Je  fais  tout  cela  fur  Textrémité  du  doigt. 
UN  POETE. 
Quelle  pitié  !  Je  ne  contefte  pas  que  toutes  voi 
cxpreffions  ne  foient  F^rançoifes  ;  mais  je  dis  que 
vops  les  emploiez  mal.  Par  exemple ,  quoique  te 
mot  de  Cité  foit  bon  enfoi^  il  ne  vaut  tien  où  vous 
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le  placez  :  on  dit,  la  Ville  de  Paris.  De  même ,  oa 
ait  le  Pont-neuf  9  de  non  f  as  le  Pont-nouveau  ^  Sa-- 
voir  une  choléfur  le  bout  du  doigt ,  &  non  pas  fim 
f  extrémité  du  doigt, 

HORACE. 

Puifque  je  parle  fi  mal  v6tre  Langue  ,  créiez^ 
vous ,  Meffieurs  les  faifeurs  de  Vers  Latins ,  que 
vous  foiez  plus  habiles  dans  la  notre  ?  Pour  vous 
dire  nettement  ma  penfée  ,  Apollon  devroit  vous 
défendre  aujourd'hui  pour  jamais  de  toucher  plume 
ci  papier. 

APOLLON. 

Comme  ils  ont  fait  des  Vers  fans  ma  permîf* 
fion  y  ils  en  feroiént  encore  malgré  ma  aéfen&« 
Mais  puif^ue  dans  les  grands  abus  ,  il  faut  des 
lemèdes  Violens  ,  puniifons-les  de  la  manière  la 

5)lus  tenible.  Je  crois  Tavoif  trouvée.  C  eft  qu'ils 
oient  obligez  déformais  à  lire  exaâement  les  Vers 
les  uns  des  autres.  Horace  $  faites-leur  favoir  ma 
.volonté. 

HORACE. 

De  la  part  d* Apollon ,  il  eft  ordonné»  &c; 

SANTEUL. 

Que  je  Ilfe  le  galimathias  (4)  de  Du  Pé^ 
xler.  Moi!  je  n*en  ferai  rien.  Ceft  â  lui  de  lire 
mes  Vers. 

DU  PERIER. 

Je  veux  (  y  )  que  Santeul  commence  par  me  re^ 

<4)  deI>»Pm*#f  ,]voï(f  au  (^  )  qiuSéiaeui']  Vot*ét,  féii4 
Ittiet  de  ce  Poè'ce ,  Sm,IX,i^i,  JI.  $4.  Sm,  ^11 J,  Soin.  .Afê 
^rp  Pm.  Çh,  IV.  5  3.  M>.  Ch.IV.  f  3.  Sfigr.kXriIi^ 
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connoitre  pour  fon  Maître  ,  &  après  cela  je  verrât 
Il  je  puisme  réfoudre  à  lire  quelque  chofe  de  foil 
Phébus. 

Ces  Poètes  continuent  àfe  quereller^  Us  s* accablent 
réciproquement  d'injures  ;  &  Apollon  les  fait  chaJleT. 
bonteufement  du  Pamajle. 


REMERCIMENT 

A    MESSIEURS 

DE  L'ACADÉMIE 

F  R  A  N  Ç  O  I  S  £• 

Messieurs, 

L'honneur  que  je  reçois  aujourd'huy  eft  <]^uelqui 
chofe  pour  moy  de  il  grand ,  de  fi  extraordinaire  ^ 
4c  &  peu  attendu ,  Se  tant  d^  fortes  de  raifons 


La  mort  de  M»  Cêibnt^  ar- 
rfvêe  le  6,  de  Septembre  1^83. 
lailîabt  une  place  vacance  à  VA- 
tdUimie  Fréfwfê ,  quelques- ans 
des  Académiciens  »  entr'aucres 
AC.  l'Abbé  ^t»i^  Dt$mér«is  & 
M.  i(«A,  allèrent  tcouvtr  M» 
DefprioHx  pour  favoir  s'il  accep- 
terait cette  place ,  ad  cas  que 
VAcMlimie  voulût  U  Loi  donner. 
XI.  Defprééuut  refttt  fort  bien 
cette  proportion  ;  mais  ,  comme 
il  {avoir  qu'une  des  lois  de  cette 
Compagnie  droit  de  n'offiriz  ja- 
n^ait  ces  fortes  de  places  >  il 
cjuflea  qu'on  le  difpenlit  de 
defoander.  Ils  y  confentirent  ; 
40  Tone  qu'ils  Rroposèsenc  euz- 
mlmci  M.  DfPffémut  pau£rcnu 


pUr  la  place  de  M.  C«/&rrr.  Xf  • 
dt  La,  Fontaine ,  qui  afpirok  à 
kl  même  place  >  appténendanc 
Texclufioa ,  s'il  avoir  M.  l>eh 
prioH»  pour  concurrent  »  le 'pria 
4c  s'en  défîAer  eu  fa  faveur,  M. 
Defpritut»  lui  dit ,  que  fî  i'^tm* 
démi9  h  nommoit ,  il  ne  pou- 
vait fcfufer  cet  honneur  :  nuâ» 
il  lui  promit  de  ne  faire  aucune 
démarche  pour  l'obtenir.  L*^« 
cadémie  fut  partagée  entre  ces 
deux  grands  Hommes;  Miii» 
quelques  xAcadimkùns  «  l^nfible* 
au  chagrin  de  voir  leurs  noxnf 
dans  les  SMitnt  de  M.  Dt/ptéM»^ 
craigntreftcdePavotr  pour  leur 
Confrèfc  )  ahifi-  Ui  pluralité  de» 
fiiHittgosiiii  pmnrM.  dri>«F«»> 
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(  2  )  fembloient  devoir  pour  jamais  m'en  eidiir^^ 
<5ue  dam  le  moment  melme  oii  je  vous  en  fais  mes 
remercimens ,  je  ne  fçay  encore  ce  que  je  dois  croi- 
re. Eft-il  poflible ,  eft-il  bien  vrai ,  que  vous  m'ayez 
en  effet  jugé  digne  d'eftrè  admis  dans  cette  iUuflre 
Compagnie ,  dont  le  fameux  e'tabliffement  ne  fait 

Suere  moins  d'honneur  à  la  mémoire  du  Cardinal 
e  Richelieu ,  que  tant  de  chofes  merveilleufes  qui 
pnt  elle  execUte'es  fous  fon  minifteœ?  Et  que  pen- 
fetoït  ce  grand  Homme?  Que  penferoit  (  j  J  ce 
fage  Chancelier  qui  a  poffedé  après  lui  la  Dignité 
de  voftre  Proteétcur  ♦  &  après  lequel  vous  avez  ju- 
gé ne  pouvoir  choLdr  d'autre  rrotedeur  ^ue  le 
Roy  mefme  ?  Que  penferoîent-ils  ,  dis-je  ,  s'ils  me 
voyoient  aujourd'hui  entrer  dans  ce  Corps  fi  eele- 
bre ,  l'objet  de  leurs  foins  &  de  leur  eftime ,  8c 
oïl  par  les  loix  qu'ils  ont  établies ,  par  les  maxi- 
mes, qu'ils  ont  maintenues ,  perfbnne  ne  doit  efire 


Uine,  Le  Roi  ne  fut  p^s  contei^t 
de  cette  élection  î  non  pas  que 
M.  de  La  Fontaine  ne  fût  trcsdi- 
fme  d*ctre  choi(î'  •-  mais  parce 
qu'on  Ta  voit  préfefc  à  M<  Def. 
préaux.  Quand  les  Députés  de 
Ttjlcadémie  Franfoife  allèrent  >  fé- 
lon Tufagc  de  cette  Compagnie  > 
demander  au  Roi  fon  agrément 

Îour  la  nomination  de  M.  de 
.a  Fontaine  ,  Sa  Majefté  Us  ren- 
yoïafans  leur  expliquer  fon  in- 
tention ,  &  les  laiiTa  très-long- 
temsdans  cette  incertitude.  Le 
Koi  fit  même  la  campagne  de 
Luxembourg  fans  fe  déclarer  là- 
4eflus.  Pendant  cet  intervale  , 
M.  de  BeKons  ,  Conièillet  d'Etat , 
&  l'un  des  Membres  d«  V^cadè^ 
mie  »  vint  â  mourir.-  Cet  illuftre 
Corps  ne  balança  point  à  nom- 
mer M*-  Dejpvéaux  pouc  foft  Suc- 


cefleur  :  &  le  Roî ,  en  appfoitf-i 
vabt  ce  choix  ,  continua  celui 
qu'on  avoit  fait  de  M.  de  Ld 
Fontaine,  M.  I>e/'pt'éaUx  fut  reçu 
le  3.  de  Juillet  i^f?4.  Dans  foii 
^merciment  il  aÂFeââ  beaucoup* 
de  modeftie ,  de  peur  de  faire, 
croire  qu'il  voulût  tirer  vanité 
de  l'attention ,  que  le  Roi  avoit 
donnéeâ  fa  nomination.  Bros- 

SETTE. 

(  i  )fernblàient  dei/oir ....  m*eff 
exclitre^']  L'Auteur  avoit  écrit 
contire  plulicurs  Académiciens, 
Desp. 

C  }  )  ce  fare  Chancelier  ]  M. 
SegHter,  Apres  fa  mort  arrivée 
en  167U  le  Roi  voulut  bien  Car 
déclarer  Proteâeur  del'^c*^- 
mie  Franfoife ,  â  laquelle  il  per-* 
mit  de  tenir  fes  AUemblées  avi 
Lourre.  Siloss. 

regu 
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IWU  (JU'il  ne  foit  d'un  mçrite  fans  reproche ,  d'iiri 
efprit  hors  du  commun,  en  un  mot ,  femblable  à 
vous.  ?  Mais  à  qui  efl-ce  encore  que  je  fuccede  dans 
la  place  que  vous  m'y  donnez  ?  (  4  )  N*eft-ce  pas  à 
lin  Homme  également  confiderable  ,  &  par  fes 
grands  emplois ,  &  par  fa  profonde  capacité'  dans 
les  afi&ires  ;  qui  tenoit  tme  des  premières  places 
dans  ie  Confeil  ;  &  qui  en  tant  d'importantes  oc- 
casions a  efté  honoré  de  la  plus  étroite  confiance 
de  fon  Prince  ;  à  un  Majgiftrat  non  moins  fage  qu'é- 
dairé ,  vigilant ,  laborieux  ^  &  avec  lequel ,  plus 
je  m'examine,  moins  je  me  trouve  de  proportion^ 
Je fçai bien , M e^ sieurs,  &  perfonne ne l'i^ 
gnore,  que  dans  le  choix  que  vous  faites  des  Hom* 
mes  propres  à  remplir  les  places  vacaintes  dé  voftre 
fçàvante  AiTemblée ,  vous  n'avez  égard  ni  au  rangj 
ni  à  la  dignité  :  que  la  politeife  j  le  fçav<^ ,  la  con- 
noiffancè  des  belles  Lettres  »  ouvrent  dhez  vous 
l'entrée  aux  honneftes  gens  ,  &  que  vous  ne  croyez 
point  remplacer  indignement  un  Màgiftrat  du  pre- 
mier ordre  ^  un  Miniftre  de  la  plus  haute  élévation  y 
en  lui  fubftituant  un  Poète  célèbre ,  un  Ecrivain  il- 
luflre  par  fes  ouvrages  j  &  qui  n'a  fouvent  d'autre 
dignité  que  celle  que  fon  mérite  lui  donne  fur  le 
iPamaife.  Mais  en  qualité  mèfmè  d'Homme  de  Let- 
tres ,  que  puis-je  vous  ofiErir.  qui  foit  digne  de  la 
grâce  dont  vous  m'honorez  ?  Seroit-ce  un  foibk 
xecueil  de  Poëfies,  qu'une  témérité  heufeufe ,  8C 
quelque  adroite  imitation  des  Andens  ont  fait  va^ 

R  js  M  ji  M  q  tr  js  s. 

{  4)  iVffi'Cepàs  à  m  Hommf ,  dant  vingt  ans.  il  eft  Auteur  àt 

l&c.  }  M.   de  SeKons  Gonfcillet  U  Traditaien  de  L«  Paix  dt  Pra^ 

fl*£tac.  Desp.  g»«%  à  laquelle  il  ne  mit  pas  foa 

Claude  BoKtn ,  Seigneur  de  Be-  nom.  Il  mourut  Doïen  de  1'^- 

Cons  >  fut  d'abord  Avocat  Gé-  cadémie    Franfoife   le  lo.   Mars 

néral  au  Grand  Confeil ,  enfuite  .1 684.  Il  ètQÎt  Père  du  M^^rèchal 

V^tendant  de  Languedoc  pea-  dtltj^m^ 

Tomiia,  fi 
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loir,  plutofi  que  la  beauté  des  penfées  ni  la  tichcflè 
des  expreffions  ?  Seroit-ce  une  traduâion  il  éloignée 
de  ces  grands  (f)  chefs  -  d*œuvres  c^ue  vous  nous 
donnez  tous  les  jours ,  &  oU  vous  faitçsfi  glorieu-* 
fement  revivre  les  Thucydides  ,les  Xenophons ,  les 
Tacites ,  £c  tous  ces  autres  célèbres  Héros  de  la  fça-> 
vante  Antiquité  ?  Non ,  Messieurs  »  vous  connoif^ 
fez  trop  bien  la  jufie  valeur  des  chofes ,  pour  payer 
d'un  il  grand  prix  des  ouvrages  auf&  médiocres  que 
les  miens ,  8c  (  6  ]  pour  m*ofi6:ir  de  vous-mefmes  ^ 
s'il  faut  ainii  dire ,  fur  un  û  léger  fondement ,  un 
honneur  que  la  connoiflance  de  mon  peu  de  mérite 
ne  m*a  pas  laifle  feulement  la  hardiefle  de  deman^ 
der. 

Quelle  eft  donc  la  raifon  qui  vous  a  pu  infpire» 
fi  heureufement  poijr  moy  en  cette  rencontre  ?  Je 
commence  à  Tentrevoir  ;  &  j'ofe  me  flatter  que  je 
ne  vous  ferai  ooint  foufirir  en  la  publiant.  La  bon- 
té qu*a  eu  le  plus  grand  Prince  du  monde ,  en  vou-* 
lant  bien  que  je  m'employafle  (7  )  avec  un  de  vos 
plus  illuitres  Écrivains  à  ramaifer  en  un  corps  le 
nombre  infini  de  fes  avions  immortelles  ;  cette 
permi/Iîon ,  dis-je  ,  qu'il  m'a  donnée ,  m'a  tenu 
lieu  auprès  de  vous  de  toutes  les  qualités  qui  me 


^R£MjiR(lUJE 


!• 


(  O  chefs.d^mwvres  ]  M-  J^tf- 
'réatuc  écrit  ainfi  ce  mot  dans 
JEditicn  de  1701,  fui  vie  par  celle 
de  X713.  Dans  celle  de  169^.  il 
y  a  cbeJf-d'œuT/res  ,  ainfi  qu'il  Ce 
trouve  plus  haut  dans  ^le  DUlth. 
gue  des  Héros  de  l(oman  ,  &  com- 
me on  le  va  voir  plus  bas.  Dans 
les  mots  compofts  de  deux  Sub. 
fiantifs  ,  dont  le  lecondefl:  au 
Génitif  ou  au  Datif,  il  n*y  a 
que  le  premier  qui  fe  décline. 
km^Chef-d^Oewvre  gi  pour  Plu- 
clel ,  Chefs- d'Oewifre  ^  UjumH^*^ 


tonde  ^  HHenesJL'arondeifet-i-chè^ 
'val  ,  Fers-À-cheval, 

(  6  )  pour  m'offrir  de  'veus-mef- 
mes  ,  &c.  3  duem  (^  ab/entem  ht 
âmplifflmmn  ordinem  Cooptarunt  ; 
O*  ««  non  petenti  detulerunt  >  qus 
imUtis  petent^us  denegamnt,  ClC« 
pro  M,  Cmlio,   Bnoss. 

(y)  dvec  un  de  "vos  plus  illu/lref 
Ecrivains  1  M.  I(acine  avoit  été 
tei^viiV Académie  en  1673-  n  fuc 
nommé  en  1 677.  avec  M.  Def- 
préanx  pour  écrite  THiftoke  âm 
Rm.  Biiocc« 


A  UU.  ÎJË  t^ÀCAbfekÎÈ,   tf 

ttiànquent.  Elle  vous  a  entièrement  déterminez  ert 
ma  faveun  Ouy ,  Messieurs,  quelque  jufte  fu-^ 
jet  qui  dùft  pour  jamais  m'interdiice  Tfentre'e  de  vô* 
tre  Académie,  vous  n'avez  pas  creu ,  qu'il  fuft  de 
Voftre  équité'  de  foul&ir,  qu'un  Homme  deftiné  à 
parler  de  fi  grandes  chofes  ,  fuft  privé  de  l'utilité 
de  vos  leçons  ,  ni  inftruit  en  d'autte  Ecole  qu'en 
la  vôtre.  Et  en  cela  vous  avez  bien  fait  voir ,  que 
iorfqu'il  s'agit  de  votre  augtifte  Protedteur  ,  quel*' 
que  autre  confidcration  qui  vous  puft  retenir  d'ait 
leurs  ,  voftre  zèle  ne  vous  laiflfe  plus  voir  que  lé 
feul  intereft  de  fa  gloire*  , 

Permettez  pourtant  que  Je  vous  defabufe  ^  fî  Vouîi 
vous  cftes  perlUadez  que  ce  grand  Prince,  en  m'ac- 
tordant  cette  grâce  9  ait  cru  rencontrer  en  moy  un 
Ecrivain  capable  de  foûtenir  en  quelque  forte  pat 
la  beauté  du  ftile  &  par  la  magnificence  des  paro- 
les ,  la  grandeur  de  fes  exploits.  Ceft  à  vous  ^ 
Messieurs,  c'eft  à  des  plumes  comme  les  vô-^ 
très  ,  qu*il  appartient  de  faire  de  tels  chef-d'œu- 
Vres  ;  &  il  n'a  jamais  conçu  de  moy  une  fi  avan- 
tagèufe  penfée.  Mais  cornmetoutce  gui  s'eftfait 
fous  fon  regrie  9  tient  beaucoup  du  miracle  &  du 
prodige ,  il  n'a  pas  trouvé  mauvais ,  qu'au  milieu 
de  tant  d'Ecrivàîiîs  célèbres^  qui  s'appreftentàl'en- 
vi  à  peindre  fes  adiohs  dans  tout  leur  éclat ,  6c 
avec  tous  les  orttemens  de  l'éloquence  la  plus  fubli- 
me ,  un  Homme  fans  fard  ^  &  accufé  plûtoft  de  trop 
de  fincerité  que  de  flatterie ,  contribuaft  de  fon  tra- 
vail &  àt  fbs  confeils  à  bien  mettre  eh  jour  &  dans 
toute  la  naïveté  du  ftile  le  plus  fimple ,  la  vérité  de 
Tes  aâions ,  qui  eftant  fi  peu  ^raifemblables  d'elles^* 
tnefines ,  ont  bien  plus  befoin  d'être  fidèlement 
écrites  que  (8]  fortement  exprimées. 

<  s)  CBAM6.  ^e/fftÀMfni  f4^   mets,}  H  y  «  dans  les  ^rânt^rài 

Eij 
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En  effet,  MBSSiBURS,lorfquedesOrateû£i9l{ 
(desPoëtes  ,  ou  des  Hiiloriensmefmeauàientreprer 
nans  quelquefois  que  les  Poètes*  &  les  Orateurs  t 
Viendront  a  déployer  fur  une  matière  û  ïieureufe 
toutes  les  hardieilès  de  leur  Art ,  toute  la  force 
de  leurs  exprejQions  :  Quand  ils  diront  de  L  O  U I S 
LE  GRAND,  à  meilleur  titre  qu'on  ne  Ta  dit 
d'un  fameux  Capitaine  de  l'Antiquité ,  (  9  )  qu'il 
a  fait  lui  feul  plus  d'exploits  que  les  autres  n'en 
ont  lu ,  qu'il  a  pris  plus  de  Villes  que  les  auttes 
Rois  n'ont\fouhaité  d'en  prendre  :  Quand  ils  af* 
foreront ,  qu'il  n'y  a  point  de  Potentat  fur  la  tene, 
quelque  ambitieux  qu'il  puifTe  eftre ,  qui  dans  les 
vœux.fecrets  qu'il  fait  au  Ciel,  ofe  lui  deman»- 
der  autant  de  profperitez  Se  de  gloire ,  que  le  Ciel 
en  aaccordé libéralement  à  ce  Prince:  Quand  ils 
écriront ,  que  fa  conduite  eft  maitreife  des  évene- 
mens,  que  la  Fortune  n'oferoit  contredire  fes  def» 
feins  :  Quand  ils  le  peindront  à  la  tefte  de  fes  ar-* 
mées ,  marchant  à  pas  de  Géant  au  travers  des 
fleuves  8c  des  montagnes,  foudroyant  les  remparts  , 
brifant  les  rocs ,  terraâant  tout  ce  qui  s'oppofe  à 
fa  rencontre; ces  expre£ions  paroiftront  fans  doute 
grandes,  riches,  nobles,  accommodées  au  fujet: 
mais  en  les  admirant  on  ne  fe  croira  point  obligé 
d'y  ajouter  foy ,  &  la  vérité  fous  ces  omemens 
pompeux ,  pourra  aifément  eftre  defavoiiée  ou  mé- 
connue. 

Mais  lors  que  des  Ecrivains  fans  artifice  fe  con-*' 
tentant  de  rapporter  fidèlement  les  chpfes ,  &  avec 
toute  la  fimplicité  de  témoins  qui  dépofent ,  plu- 
toSt  mefme  que  d'Hiftoriens  qui  racontent  ,  expo* 

tdit,  forfinuHt  exagérées,  Bnoss.  »E*E.  Pltira  belU  g^t^^Mmeé* 

(  9  )  ImiT.  ^m*>/  a  fait  lui  fetU  trri  legerunt,  Plitres  Prowncias  M*« 

plus  d*exploits  8cc.  ]  Mot  fameux  fich  ,  ^mm    alii    c$nc»prvtmi^ 

4t  Cicmn ,  tA  padaat  dt  PoM^  Fro  Ugt  Maailiâ*  Dut., 
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feront  bien  tout  ce  qui  s'eft  paffé  en  France  depuis 
la  fameufe  Paix  des  Pirenées,  tout  ce  que  le  Roi 
a  fait  pour  rétablir  ian$  fes  Etats  Tordre,  les  loix, 
la  difcipline  ;  Quand  ils  compteront  bien  toutes  les 
Provinces  que  dans  les  guerres  fuivantes  il  a  ajou- 
tées à  fon  Royaume,  toutes  les  Villes  qu'il  a  con-' 
quifes,  tous  les  avantages  qu'il  a  eus,  toutes  les 
viâoires  qu'il  a  remportées  wr  fes  Ennemis  :  TEf- 
pagne,  la  Hollande,  l'Allemagne,  l'Europe  en* 
tiere  trop  foible  contre  lui  fcul,  ime  guerre  toû- 
joturs  féconde  en  profperites ,  une  paix  encore 
plus  glorieufe  :  Quand  ,  dis-je ,  des  plumes  fince-* 
tes  &  plus  foigneufes  de  dire  Vrai  que  de  fe  faite 
admirer ,  articuleront  bien  toys  ces  faits  difpofez^ 
dans  l'ordre  des  temps ,  £c  accompagnez  de  leurs 
véritables  circonftances  ;  qui  eft-ce  qui  en  pourrai 
disconvenir ,  je  ne  dis  pas  de  iios  Voifins ,  je  ne 
dis  pas  de  nos  Alliés ,  je  dis  de  nos  Ennemis  mè-^ 
mes  ?  Et  quand  ils  n'en  voudroient  pas  tomber 
d'accord,  (10)  leurs  pàiilancés  diminuées,  leurs 
Etats  reflerrez  dans  des  bornes  plus  étroites,  leurs 
plaintes,  leurs  jaloufies,  leurs  fureurs,  leurs  in-* 
veâives  itiefme  ne  les  en  convaincront-ils  pas 
m^gré  eux?  Pourront-ils  nier  que  l'année  mefme 
oli  je  parle,  ce  Prince  voulant  les  contraindre 
d'accepter  la  Paix  ^*il  leur  ofFroit  pour  le  bien 
de  la  Chreftienté  ,  il  atout  à  coup,  8c  lorfqu'ils 
le  publioient  entièrement  épuifé  d'argent  &  de 
forces ,  il  a ,  dis-je ,  tout-à-coup  fait  fortir  comme 
de  terre  dans  les  Pais-bas  deux  Armées  de  qua-^ 
cante  mille  Jiommes  chacune ,  de  les  y  a  fait  My^ 

REMARilUMS. 

(10  )UmsftùffkKt€S  diminuhs^  qd'il  faudroit  :  /rwr  pmffance  di* 
n  y  a  «omme  cela  dans  toutes  minuit.  Le  mot  ^uijjance,  ,  d^nc 
Jc$  Eékioks  fjBces  tant  du  vivant  l*âcception  où  nôtre  Aaceur  \ç 
4ç l'Auteur ,  ^e  depuis  fa  mort,  prend*  ici ,  ne  peut  pas  avoit;  de 
%  a'ç^  cft  p«s  QAolas  ce((aia ,   Plitfiel, 

E  ii| 
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fiHer  abondamment  makré  la  difette  des  fou]?ah^ 
ges  &  la  fécherefle  de  la  laifon  ?  Pourront-ils  nier  ^ 
que  tandis  qu'avec  une  de  ces  Arme'es  il  faifoit? 
çUfieger  Luxembourg,  luy-mefme  avecTautre,  ten 
nant  toujours  les  Villes  du  Hainaut  ôç  du  Brabant 
comme  bloquées;  par  cette  conduite  toute  mer*» 
veilleufe  >  ou  plûtoft  par  une  efpece  d'enchanté-^ 
ment  >  femblable  à  celuy  de  (  u  )  cette  Tefte  fi 
célèbre  dans  les  Fables  y  dont  Tafped  convertifToi^ 
|es  hommes  en  rochers  >  il  a  rei\du  les  £fpagnols 
immobiles  fpeâateurs  de  la  prife  de  cette  Place  fi 
importante ,  où  ils  avoient  nus  leur  dernière  ref-. 
fource  ::.Que  par  un  eiFet  non  moins  admirable^ 
4'un  enchantement  fi  prodigieux  ,(12)  cette  opiniâ- 
tre Ennemi  de  fa  gloire  ,  cet  induârieux  Artifan 
de  ligues  &ç  de  quenelles ,  qui  travailloit  depuis 
fî  long-temps  à  remuer  contre  luy  toute  l'Europe , 
s'efi:  trouvé  luy-meihie  dans  l'impuifTance ,  poui^ 
ainfi  dire  y  de  fe  mouvoir;  lié  de  tous  cotez,  &; 
réduit  pour  toute  vengeance ,  à  femer  des  libel-n 
les ,  à  poiiiTer  des  cris  &  des  injures  ?  Nos  £nne*<* 
mis,  je  le  répète,  pourront -ils  nieir  toutes  ces 
çhofes  î  Pourront-ils  ne  pas  avoUer,  qii'au  mefs 
T][ït  temps  que  ces  merveilles  s'executO:içnt  dan^i 
les  Pays-bas  ,  noUre  armée  navale  fur  la. Me» 
ftléditerranée  après  avoir  forcé  Alger  à  demai^deie 
la  paix,  faifoit  fentir  ^  Gènes,  par  un  exemple 
à  jamais  terrible,  la  jufle  punition  de  fes  info- 
lences  &  de  fes  perfidie^ ,  cnfeveMbit  /ous  Je§  ruî-ç 
nés  de  fes  Palais  8c  de  fes  Maifons  cette  fuperbe 
Ville ,  plus  aifée  à  ^  détruire  qu'à  huçiilier  ?  Noi^ 
fans  doute ,  nos  Ennemis  n'oferoient  démentir  dç^ 


_ je,  Bross,  GmlLmmtde  l 

Ml}  cti  ofittidtre  Enpenii  df    d'ÂSSlçcerce. 


(  1  î  )  cme  Teflt  fi  eéUbri  &.C.  ]    /*  gioirt  ^  ]  Le  Prince  4'Oraiig»« 
X^  T4te  de  Medttfe,   Bross.  GmlLmme  de  Haffâm  ,  «dfcpuis  ^p| 
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l^eritez  fî  reconnues  ;  fur  tout ,  lors  qu*ils  les  ver« 
xont  écrites  avec  cet  air  fimple  8c  naïf,  &  dans 
ce  cara6lére  de  fincerité  &  de  vraifembiance  , 
qu'au  défaut  des  autres  choies  je  ne  defeipere  pas 
abfolument  de  pouvoir  y  au  moins  en  partie,  four-. 
nlràTHiftoire^ 

Mais  conune  cette  fimplicité  même ,  toute  enne-^ 
mie  qu'elle  efl  de  Tofientation  fie  du  fade  a  pour* 
tant  ion  art ,  fa  méthode ,  fes  agrémens  ;.  oir pouit- 
fois-je  mieux  puifer  cet  art  8c  ces  agrémens ,  que 
dans  la  fource  mefme  de  toutes  les  délicateflès  , 
dans  cette  Académie  qui  tient  depuis  fi  long*teim)s 
en  fa  pofreffion  tous  les  tréfors ,  toutes  les  richefi^s 
de  noftre  langue?  C'efi  donc.  Messieurs,  ce 
que  j'efperc  aujourd'huy  trouver  parmi  vous ,  ,c'eft 
ce  que  j'y  viens  étudier ,  c'eft  ce  que  j'y  viens  ap- 
prendre. Heureux  !  fi  par  mon  ai&du^té  à  vous 
cultiver ,  par  mon  adreffe  à  vous  faire  parler  fiic 
ces  matières ,  je  puis  vous  engager  à  ne  me  rien 
cacher  de  vos  connoiifances  fie  de  vos  fecrets.  Plus 
heureux  encore  !  fi  par  mes  refpeâs  »  fie  par  mes 
ïînceres  foùmif&ons,  je  puis  parfaitement  vous 
convaincre  de  l'extrême  reconnoiflànce ,  que  j'au-* 
ray  toute  ma  vie  de  l'honneur  inefperé  que  vous 
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DISCOURS 

SUR   LE   STILE 

DES  INSCRIPTIONS; 

M.  Charpçnder  de  rAcademî^  Françoifc^ 
^yant  compofé  des  Infcriptions  pleines  d'em- 
pnafe  ,  qui  furent  mifes  par  ordre  du  Roi 
au  bas  des  Tableaux  des  Victoires  de  ce  Prin- 
ce ,  peints  dans  la  grande  Galerîç  de  Verfail-- 
les  par  M,  le  Brun  ;  M.  de  Louvpis ,  qui  fuc-t 
céda  à  M.  Colbert  daqs  la  Charge  de  Sur-* 
intendant  des  Bâtimens  ,  fit  entendre  à  Sa 
Majefté ,  que  ces  Infcriptions  déplaifoîenç 
fort  à  tout  Iç  mon,de  ;  Sç  pour  mieux  lui 
monftrer  que  c'eftoit  avec  raifon ,  me  pria 
de  faire  fur  cela  un  mot  d'écrit  qu'il  peuft: 
monftrer  au  Roy.  Ce  que  jje  fis  auffi-toft.  Sa 
Majefté  leut  cet  Ecrit  avec  plaifir,  6c  l*ap^ 
prouva.  De  forte  que  la  faifon  Tappellant 
^  Fontainebleau  y  (  i  }  il  ordonna  qu'en  foi^ 

(r)  il  ordênnd  qH**nfon  ébfenct  cette  efpècc  èiAveniff,  eft  attefté 

f  »  0^4)1  uv*ts  tes  pompeufts  decls»  par  Furetiire  ,  dans  Ton  SecontÊ 

fmatioHS  dt  M.  Ciktfr/>ra«>r]Le Tait,  Fd^mm  contre  queUpMS'WU  de  t^m 

$ue  M.  DefyréêtkM  ra|>|ppi:t«  (Ui;s  cadémk  Frê9fwfe,  <<  Je  j^ç  j|ç  bli^ 
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abfence  on  oftaft  toutes  ces  pompeufes  de^ 
clariîatipns  de  M.  Charpentier  ,.&  qu  on  y 
nîif-  les  infcriptions  fimples,  qui  y  font; 
que  nous  composâmes  prefquç  fur  le  champ,  ' 
M.  Racine  &  moy ,  &  qui  furent  approuvées  • 
de  tout  le  monde.  C'eft  cet  Ecrit,  fait  à  la 
prière  de  M.  de  Louvois,.que  jedonnç  ici 
au  Public. 


X^ES  Infcriptions  doivent  eflre  fimples ,  courtes  » 
&  familières.  La  pompe ,  ni  la  multitude  des  pa- 
roles n'y  valent  rien ,  &  ne  font  point  propres  au 
ftile  grave ,  qui  eft  le  vrai  ûile  des  Infcriptions.  Il 
eft  abfurde  de  faire  une  déclamation  autour  d*une 
Médaille ,  ou  au  bas  d'un  Tableau  ;  fur  tout  lorf- 
qu'il  s'agit  d'a6tions  comme  celles  du  Roy ,  qui 
eflant  d'elles-mçfmes  toutes  grandes  &  toutes  mér^ 
veilleufes ,  n'ont  pa^  befoin  d'çftre  exagérées. 

Il  fufiit  4'énoncçr  Amplement  les  chofes  pour  les 
faire  admirer.  Le  paffage  du  Rhin  dit  beaucoup  plus» 
que  Le  merveilleux  fajjage  du  Rhin.  L'Epithete  de 
pterveilleux  en  cet  endroit',  bien  loin  d'augmenter 
l'a^on ,  la  diminue ,  &  fent  fon  declamateur  qui 

^merois  pas  ,  dît-îl  en  parlant  „  ccr  : ^&  le  Sîcur  Chérpe9tier  ta 

„de  l*Abbé   TtUUmdnt  le  jeu-  ,,  a  fait  d'autres  >  qui  feront  ef-^ 

„  fie ,  d*avioir  cherché  tous  les  „  facées  i  leur  tour  dans  quel- 

5>  moïens  de  fe  faire   paroître  „  que  tems.  Cette  prédiûion  ^. 

„  par  ]'achat  d'une  petite  Char*  „  été  accomplie  pluftôt  que  je 

,,ge  abandonnée  de  Faifeur  de  „nc  pcnfois,  &  le  Sieur  ^4«>e 

^  Dewfês  (^  Infcriptions ,  8*il  eu  „  a  fait  de  nouVcUcs  Infcriptions^ 

„  eût  été  capable  :  mais  le  mal-  „  qui  ont  effacé  toutes  les  au- 

»,  heur  a  voulu  qu*aïant  fait  des  „  très ,«. 

^  In/criptions  pour  tes  TahUdHx  Au  filjet  dc  M.  Charpentiof^^ 

,,  de  la  Galerie  de  y trfaiUes  ^  cMcs  voïés  ,    I^emarques  fur  le  Vcr« 

^  ont  été  trouvées  fi  mauvaifcs ,  ii.  du  I>ifi,  a»  l^ei  ,  &  /(«jmt- 

tf^  %u''û  y  a  ev  ordre  de  les  tâà'  ^s  fur  YBpigf^  XLlK^ 
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veut  groffir  de  petites  chofes.  Ceft  à  l'Infcription  $ 
dire,  voilà  le  fajfage  du  Rhin  ;  &  celui  qui  lit^ 
fjaura  bien  dire  fans  elle.  Le  fajfage  du  Rhin  q/f 
mne  des  plus  merveilleufes  avions  qui  ayent  jamais 
Refaites  dans  la  guerre.  Il  le  dira  mefme  d'au** 
tant  plus  volontiers  »  que  Tlnfcription  ne  l'aura 
pas  dit  avant  lui  ;  les  hommes  naturellement  ne 
pouvant  fouffirir  qu'on  prévienne  leur  jugement,  ni 
qu'on  leur  impofe  la  nécef&té  d'adniirer  ce  qu'ils 
admireront  affés  d'eux -mefmes. 

D'ailleurs  ,  comme  les  Tableaux  de  la  Galerie 
de  Verfailles  font  des  efpeces  d'Emblèmes  héroïques 
des  actions  du  Roy ,  il  ne  faut ,  dans  les  règles ,  que 
mettre  au  bas  du  Tableau  le  fait  hiftotique,  qui  a 
donné  occaiion  à  l'Emblème.  Le  Tableau  doit  dire 
le  refie ,  £c  s'expliquer  tout  feul.  Ainfi ,  par  exem-» 
pie  y  lorfqu'on  aura  mis  au  bas  du  premier  Ta-r 
bleau:  Le  Roi  prend  lui-mefine  la  conduite  de  fon 
Royaume  y  &fe  donne  tout  entier  aux  affaires  yi66i* 
il  fera  aifé  de  concevoir  le  dçffein  du  Tableau  , 
oiiTon  voit  le  Roi  fort  jeune  ,  qui  s'éveille  au  mi-» 
lieu  d'une  foule  de  plaifirs  dont  il  eft  environné  , 
&qui  tenant  de  la  main  un  timon,  s'appreiile  à 
(iiivre  la  gloire  qui  rappelle ,  &c.  ^ 

Aurefte,  cette  fimpticitédlnfcriptions  eft  extré-* 
itiement  du  gouft  des  Anciens ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  les  Médailles,  où  ils  fe  contentoient  fou^ 
vent  de  mettre  pour  toute  explication  la  date  de 
l'aétion  qui  eft  figurée,  ou  le  Confulat  fous  lequel* 
elle  a  efté  faite ,  ou  tout  au  plus  deux  mots  ,  qui 
apprennent  le  fu  jet  de  la  Médaille. 

Il  eft  vrai  que  la  Langue  Latine  dans  cette  fimpli-r 
citç  a  une  nobleflè  Se  une  énergie  >  (  ar)  qu*il  eft 

RjSMARilUJSS» 

(  ft  )  ^*U  efl  dificiU  ^attrapi^  cela  eft  bien  expliquée  dans  tm^ 
99  mêfln  la»ffu,  ]  ^a  laifon  4e  Ltê^ ,  que  l'Autçur  m'éçriTit  1^ 
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fllîfficlle  4l*attraper  en  noQre  Langue.  Mais  fi  Ton  n'y 
peut  atteindre  ,  il  faut  s'efforcer  d'en  approcher  ; 
&  tout  du  moins  ne  pas  charger  nos  Imcriptions 
d'un  verbiage  &  d'une  enflure  de  paroles ,  qui  es- 
tant fort  mauvaife  par  tout  ailleurs ,  devient  fui<^ 
tout  infuportable  en  ces  endroits. 

Ajoutez  à  tput  cel^  que  ces  Tableaux  efiant  dans 
fappartement  du  Roy ,  8c  ayant  efté  faits  par  fon 
ordre  »  c'eft  en  quelque  forte  le  Roy  lui-meune  qui 
parle  à  ceux  qui  viennent  voir  fa  Galerie.  C'eft 
pour  ces  raifons  qu'on  a  cherché  une  grande  fimpli- 
cité  dans  les  nouvelles  Infcriptions  9  oîi  l'on  ne  met 
proprement  que  le  titre  Ôc  la  date  9  ^  où  ïw  a  fur-! 
fout  évité  le  talle  Se  l'oflentation. 

U,  de  Mai  170c "Je  „  pour  plaire  ,  d'cftre  fodtenoS» 

,,ii*auray    pas   grand* peine    à  ,>  elle  n'admet  pfîlne  cette  fim« 

,»  me  déterminer  la  deflus  »  puif-  „  plicité  majeflueufe  du  Latin  1 

,,  que  je  fuis  entièrement  décla-  „  &  pour  peu  qu'on  l'orne .  on 

.,  ré  pour  la  Langue  Latine  »  qui  „  donne  dans  im  certain  Phé. 

,,  eft   extrêmement    propre  ,  à  „  bus  qui  la  rend  fotte  U  fade. 

•, mon  avis,  pour  les  Infcrip.  „ Quelle    coroparaifon   »    par 

^y  tions  ,  à  caufe  de  Tes  Ablatifs  „  exemple ,  y  auroit>il  entre  ces 

Ij  abfolus  :  au  lieu  que  U  Lan-  ^  mots  qui  me  viennent  au  bouc 

l,  gue  Françoife ,  en  de  pareilles  ,,  de  la  plume  :  J{eiid  Familid 

,,  occafîons  ,  traîne  &  languit  „  «Vrfce»  im/ifinte  ;  &  ceux-ci  : 

„  par  Tes  Gérondifs  incoramo-  „  Ld  J^^dU  FamiiU  «flan$  «winm 

,,  des  ,  &  par  fcs  Verbes  auxi-  „  i/oir  U    Ville ^  Avecque   tout 

^  liaiKS  ,  oà  elle  eft  indifpen-  „  cela  néantmoios ,  peut  -  eftr^ 

f,fablement  aniijettie  t  &   qui  „  que  je  me  trompette  je  me 

9,  font    toujours   les    mefmes.  „  rendcay  volontiers  fur  çc^a  4 

^  Ajpûce^  ,  qu'ayant  ^efoiA  t  „  l'avis  &c.  Sinp  s  s. 
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AVERTISSEMENT 

SUR 
LA  DISSERTATION  SUIVANTE; 

JVL*  Brossettb,  tant  dans  la  Remar^ 
que  furU  Vers  y  a.  de  la  X.  Satire ,  ^  dans 
la  p-etmèrc  Remarque  jîir  la  Diflèrtation  ,  qui 
nfafuivre  cet  Avertiflement  ,  dit  :  ^*  Tout  le 
yy  monde  fait  fHiftoirc  de  Joconde  mife  en 
3i  VersfoT  le  cilèhre  La  Fontaine  ;  mais  tout  le 
limande  nejàit  jas  que  la  Diflfertation  fur  Jo-i 
„  conde ,  mfrmée  parmi  les  Contes  de  cet  jiur^ 
>>  tents  eft  de  M.  Defpréaux.  Bouillon  »  méchant^ 
„  Foete\  avoit  aujfi  mis  en  Vers  la  même  aven* 
„  ture  de  Joconde ,  nrée  de  /'Ariofte.  Il  y  eut 
9%  une  gageure  confidérable  ^  fur  la  préférence  de 
,,  ces  deux  Pièces  ,  entre  VAbbé  Le  Vayer  & 
»,  un  nommé  Saint-Gilles.  ///  s^en  rapportèrent  À 
^^  Molière ,  leur  as/m  cofomun ,  qui  ne  voulut  pas 
9y  dire  Jonfentiment ,  pour  ne  pas  faire  perdre  la 
9f  gageure  à  Saint-Gilles.  M.  Defpréaux  ^Jewtc 
„  alors ,  termina  le  différent  par  cette  Diflerta- 
„  tion  ,  adrefée  à  M.  FAbhe  Le  Vayer,  //  ne 
„  Va  jamais  f M  imprimer  parmi  Jis  autres  Ou-* 
,,  vrages ,  ne  fe  f  ayant  pas  honneur  ,  &  témoin 
uygnant  memi  dans  la  fuite  àfes  Amis^^i^^à 
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a  rf^rt  iPa^dr  imphiefa  flumc  à  d^cndrc  une 
j\  Pièce  du  car  alière  de]  ocondt,^.       ; 

M.  DU  Monteil,  qui  ne  convient  f  as  de  l*e^ 
xaSHtude  de  ce  récit  >  ajoute  à  la  Remarque  fur 
leV&s  ^2.  de, la  Satire  X»  "Z^  Commenta- 
^,  teur  dit ,  non  feulement  ici  y  mais  encore  dans 
„  une  Note  fur  cette  DifTertatîon ,  que  VAhbé 
„  Le  Vayer  &  M.  de  Saint-Gilles  ,  alant  fait 
„  une  gageure  conjidérable  fur  la  préférence  de 
„  ces  deux  Ouvrages ,  s^en  rapportèrent  a  Mo- 
,,  lière  ,  qui  ne  voulut  fas  dire  fin  fentiment.  Cr- 
iy  fendant  il  far  oit  far  la  Diflèrtation  même^ 
,,  que  ces  Mejpeurs  avoient  chotfi  trois  ferfonnes 
^yfour  Juges.  Pcnfe-t-il  donc,  dit  M.  Des- 
,,  pre'aux  enforlant  de  M.  de  Saint-Gilles; 
,y  que  trois  des  plus  galans  Hommes  de  France 
„  aillent  de  gaieté  de  cœur  fe  perdre  d  eftime 
3,  dans  Téfpritdes  habiles  gens  pour  lui  faire 
3>  gagner  cent  piftoles.  Et  depuis  Midas  ,  d'im- 
5,  pertinente  mémoire  ,  s*eft-il  trouvé  perfon- 
yy  ne  y  qui  ait  rendu  un  jugement  auifi  abfurde 
,,  que  celui  qu'il  attend  d'eux  >„ 
<  M.  Du  Monteil ,  à  la  fuite  de  la  frermirc 
Remarque^i^r  la  Diflèrtation  mime ,  infifie  en^ 
cote  fur  le  défaut  tFexaêHtude ,  qufil  ref roche  à 
M.  Broflette  ,  &  renvoie  à  ce  que  je  viens  de 
rof porter. 

■  «  M.  de  Saînt-Gilles,  dit  de  flus  M.  Broflètte  i 
lydàns  la  féconde  des  deux  Notes,  que  f  ai  citées       ^ 
pett  commenfont  |  im  un  homme  de  la  vieilh 


t$        AVERtiSSEMENf 
s.  Cour  £un  caraUire  fingulut  ;  c^êfi  lux  que  ^fo* 
^,  lîèrc  a  feint  dans  fon  Mifanthrope ,  A£i.  11$ 
^,  Sf*  y.Jous  le  nom  de  Timante. 

„  Ccft  de  la  tctc  aux  pieds  un  Homme  tout  myftèrc  j 

^,  Qui  vous  jette ,  en  paflant ,  un  coup  dœil  égaré  j 

^y  £t  (ans  aucune  affaire  eft  toujours  affaire. 

5,  Tout  ce  qu  11  vous  débite  en  grimaces  abonde  , 

j,  A  force  de  façons  il  affommé  Ton  monde  ; 

,y  Sans  ceffe  il  a  tout  bas ,  pour  rompre  Tentretlen  ^' 

j.  Un  fecret  à  vous  dire  ,  &  ce  fecrct  n  eft  rien  : 

„  De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille  ; 

^y  Et  jufques  au  bon  jour  >  il  dit  tout  à  l'oreille  „• 

M.  DuMonteil ,  fourmieux  faire  entendre  ^  1 
€e  qu'il  prétend  ^  la  Diflèrtation  de  M.  DcCm 
préaux ,  a  cru  devoir  faire  vlus  que  M.  Broflctte^ 
&  donner  place  ^  dans  fes  Editions  des  Oeuvres 
de  notre  Auteur ,  aux  Jocondes  de  Là  Fontaine 
&  de  Bouillon.  L'Editeur  de  1740.  afmvi  fora 
exemple.  Mm  je  tfai  pas  cru  que  ce  qu^ils  avoieni 
fait  ffut  une  règle  dont  il  ne  fut  pas  permis  de  //•. , 
carter  •  La  Joconde  de  La  Fontaine  efi  entre  les 
nuàns  de  tout  le  monde.  On  U  fait  par  coeur.  Celle 
de  Bouillon  ,  tombée  dans  l'oubli  qu'elle  mérite^ 
m* a  caufé  tant  de  dégoût ,  en  la  relifant ,  que 
faurois  a  me  reprocher  d'avoir  expofé  les  LeSeurs 
au  mime  fupplice.  Je  leur  fuis  garant  ^  certatte 
de  ne  pouvoir  être  démenti  que  par  des  Saint-Gil* 
leis ,  que  tout  efl  du  même  goût  que  ce  que  M.  Deir 
préaux  en  rapporte.  Ce  qui  peutji^e  aux  Le^ 
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leurs  four  ajfcoir  UurJHgtmcnt.  Tajc  encore  affu^ 
ter  j  que  quoique  Bouillon  donne  fa  Joconde  , 
fowr  traduite  &  imitée  de  TArioste  ,  clk  tfeft^ 
à  proprement  parler ,  ni  Pun  niPautre.La  Fon« 
tzLtïC  donne  lafienne  comme  Imitation  ^  &  tient 
fi  bien  parole ,  qu^il  eft  infiniment  fupérieur  à  fim 
original. 

On  attend  peut-être  de  moi  «  tpie  jefa/fe  connoU 
tre  ici  le  Foete  Bouillon  ;  mms  quelque  recherché 
que  f  aie  faite  ^  je  tien  ai  pu  rien  découvrir^  &  M^ 
VAhhéQoM^çx.^  que  fat  confulte^  tien  fait  ]ufqtiv- 
ci  pas  plus  que  moi.  Nons  ne  le  connoijfons  tous 
deux  >  qtie  pour  avoir  été  de  la  Cour  de  Mon« 
fieurGafton.  Ceft  cequ^on  apprend  de  fis  Ou^ 
vrages  imprimés  în-i  1.  à  Paris  cbés  Jean  Guî- 
gnardjîi>,  en  166^.  fous  ce  titre:  L^s  Oeu^ 
YRES  de  feu  Monneur  Bouillon  ,  contenant 
i^Hiftoire  de  Joconde.  Le  Mary  commode* 
L'Oyfcau  de  Paffage.  La  mort  de  Daphnis^ 
L'amour  de%ui£é.  Portraits.  Mafcarades.  Airs 
de  Cour.  Et  plufieurs  autres  Pièces  galantes. 
A  la  réferve  de  quelques  Chanfons  &  de  queU 
ques  Vers  de  Ballet ,  qui  nions  à  peu  de  chofi 
près  paru  Agnes  de  Benierade,  ^«^  V Auteur  m* a 
femblé  s'être  propofé  pour  modèle ,  toutes  les  Oeu- 
vres de  Monneur  Bouillon  fint  de  la  mime 
farce  que  fa  Joconde,  qui  ne  fut  imprimée  ^felom 
M.  Broflette  qvlen  1665.  aufjiMen  que  ceUe  da 
La  Fontaine.  Dans  /'Ordre  Chronologique 
des  principaux  Ouvrages  de  M.  Desprs'a vt  ; 


i<y  AVERTISSEMENT 
itqud  Ordre  jj  trouve  à  la  teu  de  TEdîtion  <îé 
^740.  on  a  marqué  ^i^il  avoitfmtfa  Disser.-^ 
TATioN  fur  la  Joconde  de  M.  de  La  Fontai- 
KE  à  Vage,  de  27.  ans  en  1 66^,  Ces  dates  nt  mê 
paroijjim  nullement  exaEies.  Le  titre  des  Oeu- 
vres i/r  Bouillon  nous  avprend  quHl  etoit  mort 
^ând  elles  furent  achevées  d'imprimer  le  2.1.  de 
Mai  166^.  Date»  ^^i  fi  troufue  du  dejfous  du 
Privilège.  D'un  autre  coté  la  première  Edidoit 
.  des  Contes^  La  Fontaine  efi  de  P année  i65y* 
Cr  f  ignore  fi  fa  Joconde  &  celle  de  Bouillon 
avoient  vu  le  jour  imprimées  féparément.  Il  fi 
fourroit  bien  que  dans  le  tems  de  la  gageure ,  qui . 
produifit  la  Ditièrcacion  de  M.  Delpréaux ,  ces 
deux  Pièces  ne  couruffint  dans  le  monde  que  m^ 
nufcrites.  Ce  qui  fonde  mon  doute  fur  les  Dates  de 
M.  Brouette  &  de  TEditeur  de  1740.  c^efi  que 
Bouillon  etm  mort  dès  1662.  fen  ai  pour  preu^ 
ioe  un  ejpèce  de  Nécrologe  ou  Catalogue  dans 
lequel  M.  de  La  Monnoie  écrivoit  les  Dates  de  la 
mort  des  gens  dé  Lettres ^à  mefure  qu'ils  mouroienti 
eu  qu^il  apprenoit  leur  mort.  M.  PjibbéGoajei 
m? a  fait  voir  dans  une  Copie  exaSe  de  ce  Nécro-ii 
loge,  ces  mots  :  Bouillon,  Pocte  François 
cik  mort  en  i  ^^1.  On  a  tout  lieu  de  compter  fut^ 
TexaSitude  de  M.  de  La  Monnoie  4  cet  égards 
&je  conclus  de  fin  témoignage ,  que  la  Diflèrta^ 
tion  de  M.  Delpréaux  eft  antérieure  à  Pannée 
:l66^.  Cequime  leperfiiadeyC*eftquenotreAu^, 
teur  ne  parle  nullement  d$  Bouillon ,  comme  JluH, 

Auteur  i 
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Jiuteur ,  ^ui  n'êtûitptUf  vivant.  Il  ne  dit  pas  nm 
plus  un  mot ,  qui  fa^e  fmpçonner  quil  en  eut  connu 
les  autres  Ouvrages^  Se  per/uadera-t-on  que ,  Jr'il 
Us  avoit  connus ,  à  Vage  qu'il  avoit  &  de  fhu^ 
tneur  dont  il  itoit ,  il  ne  les  auroit  pas  caraElérifét 
far  quelque  trait  fatirique.  Sa  Diflèrtation  Jitr 
Joconde^  donc  pour  le  plus  tard  de  Vannée 
1662'.  pem*itre  même  efi-elte  antérieure.  Ceft  c9 
^ui  ne  peut  pasfe  décider  ^  fans /avoir  dans  quel 
tems  Bouillon  &  La  Fontaine  lâchèrent  leurs  Jo 
condes  dans  lé  monde* 

Quouju^il  en  fiit ,  la  Differcatiôn  de  M.  DeC- 
.  préaux  fe  trouve  dans  toutes  les  Editions  des 
Contes  de  La  Fontaine  avec  ce  titre  :  Diflèrta- 
tion fur  la  Joconde  à  M.  B***.  M.  Brof* 
fette  nous  dit,  que  ce  M.  B  "^  *  *.  eji  F  Abbé  Le 
Vayer.  Autre  difficulté.  Pourquoi  cette  Lettre 
initiale  B  ?  Qu'êtoitH  befoin  dans  les  Editions 
iies  Contes  de  La  Fontaine  de  dépdifer  le  Lec^ 
teur  ?  V Abbé  Le  Vayer ,  comme  je  l'ai  dit  dans 
le  Sommaire  de  la  IV.  Satire ,  &  dans  la  Re- 
marque y^r  le  Vers  lyp.  du  V.  Chant  du  Lu* 
trin  Stoit  mort  en  166^.  &  la  Diflèrtation  de 
notre  Auteur  ne  parut  que  dans  la  première  Edi- 
tion des  Contes  en  166^.  M.  BrolTezte  a  fans 
doute  manqué  de  mémoire  &  ne  nous  a  pas  rendu 
précifément  ce  qu'il  avoit  entendu  dire  à  M.  DeC* 
préaux.  La  Lettre  initiale  B.  pourroit  bienfigni* 
fier  Boutignî.  Ceferoit  en  ce  cas  là  François  Le 
yayer  de  Boutigni ,  Maître  des  Requêtes ,  le-' 
Tome  m  E 
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^uel  auroit  fait  la  gageure  contre  le  Sieur  de 
Sâint^Gilles.  Ceferoit  à  lui  que  notre  Auteur  au^ 
Toit  adrejfe  fa  Diffcrtation.  Ce  qui  me  faroh 
d'autant  plus  vraifemblable ,  que  ce  M.  de  Bouci-!i 
gni ,  Coufin  de  FAbbéLQ  Vayer  ,  itoit  un  très* 
bel  ejprit ,  comme  on  en  peut  juger  par  fin  Ro^ 
mail  de  Tarfîs  &  Zélie ,  qt^on  attribue  commu^ 
nément  à  l'Abbé  Le  Vayer  ,  ainfique  je  r  ai  fait 
moi-même  Jitr  la  parole  de  M.  Brouette.  //  mou* 
rut  en  i588.  Ce  dont  il  s^^gjt  ici  convient  mieux  a 
ce  M.  de  Boutigni ,  ^«'i  Rolland  Le  Vayer  de 
Boutigni»  i/^  la  même  Fandtle  5  lequel  Stoit  auffl 
Maître  des  Requêtes ,  &  mourut  Intendant  de 
Soiffons  en  1 689.  Perfinnage  grave ,  Auteur  de 
differens  Ouvrages  eftimés ,  fitr  des  matières  de 
Droit  Public  &  de  Droit  Civil ,  dont  beaucoup 
nefint  encore  que  manufirits.  En  conféquence  de 
ce  que  je  viens  de  dire  »  je  meflate  qi^on  ne  trou^ 
dérapas  mauvais  ^  quej*aie  fait  imprimer  la  Dij[^ 
fertationyir  Joconde,^!;^^  le  titre  qu'elle  porte 
dans  toutes  les  Editions  des  Contes  de  La  Fon- 
taine, fdfuivi  /'Ortographe  de  M.  Broflètte* 
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Si 

DISSERTATION 

SUR 

LA   JOCONDE 

DE  M.  DE  LA  FONTAINE: 
A  M.  B 

Monsieur, 

Votre  gageure  éft  fans  doute  fort  pîaîfantè , 
8c  j*ai  ri  de  tout  mon  cœur  de  la  bonne  foi  avec 
laquelle  votre  Ami  foutient  une  opinion  auiE  peu 
raifonnable  q^ue  la  iîenne.  Mais  cela  ne  m'a  point 
du  tout  furpris  :  ce  n*eft  pas  d'aujourd'hui  que  les 
plus  méchans  Ouvrages  ont  trouvé  de  finceres  pro- 
teneurs,  &  que  des  opiniâtres  ont  entrepris  de 
combattre  la  Raifon  à  force  ouverte.  Et  pour  ne 
vous  point  citer  ici  d'exemples  du  commun ,  il 
n'eft  pas  que  vous  n'aïez  oiii  parler  du  goût  bizarre 
(  I  )  de  cet  Empereur,  qui  préfera  les  Ecrits  d'un 
je  ne  fçai  quel  Poëte  aux  Ouvrages  d'Homère,  & 
qui  ne  vouloit  pas  <}ue  tous  les  hommes  enfemble , 
pendant  près  de  vingt  fiécles  >  eufTent  eu  le  fens 
commun. 

(  1  )  dicet  Emperewr ,  ]  Cau»  Voïés  aufli  les  J^tmârtjMs  fut 
6ULA.  Voïés  SuttQnt,  Bs.osf.        les  Vers  4.  fif  f .  de  VBpigr,  X^ 

Fij 
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Le  fentiment  de  vôtre  Ami  a  quelque  choCé 
d*auffi  monftrueux.  Et  certainement  quand  je  fbngd 
à  la  chaleur  avec  laquelle  il  va ,  le  livre  à  la  main  , 
défendre  la  Joconde  de  Monfiôur  Bouillon  ,  il  me 
femble  voir  Marfife  dans  TAriofte  (  puis  qu*Arioftc. 
il  y  a  )  qui  veut  faire  confeffer  à  tous  les  Cheva- 
liers, que  cette  Vieille  (2)  qu'elle  a  en  croupe, 
JG&  un  chef-d'œuvre  de  beauté.  Q^uoi  qull  en  foit  » 
s*ii  n'y  prend  garde  ,  fon  opiniâtreté  lui  coûtera 
un  peu  cner,  &  quelque  mauvais  pafTe-temps  qu'il 
y  ait  pour  lui  à  perdre  cent  Piâoles,  je  le  plains 
encore  plus  de  la  perte  qu'il  va  faire  de  fa  repu*' 
tatiôn  dans  l'efprit  des  habiles  gens. 

Il  a  raifon  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  comparaifon 
entre  les  deux  Ouvrages  dont  vous  eftes  en  dif- 
pute ,  puis  qu'il  n'y  a  point  de  comparaifon  en^ 
tre  un  Conte  plaifant ,  8c  une  narration  froide  : 
entre  une  invention  fleurie  &  enjoiiée ,  &  une 
Tradudion  sèche  &  trifte.  Voilà  en  eiFet ,  la  pro- 
portion qui  eft  entre  ces  deux  Ouvrages.  M.  de  la 
Fontaine  (  3  )  a  pris  à  la  vérité  fon  fujet  d' Atiofte  ; 
mais  en  même  temps  il  s'eft  rendu  maître  de  fa  ma- 
tière :  ce  n'eft  pomt  une  copie  qu'il  ait  tirée  un 

(  t  )  qu*etle  a  en  croupe ,  ]  Dans  de  nôtre  Auteur,  il  y  a  d^ArlolUm 

les  Editions  des  Contes  de  La  Fon-  VEdition  de  1740.  porte  :de  l*A~ 

taine ,  où  j'ai  vu  cette  Differta-  riojîe.  Correftion  peu  néce(ïàire. 

êion  ,  il  y  a  comme  j'ai  mis  ,  &  L'urage,oû  nous  fommes  aujour- 

comme  il  faut  qu'il  y  ait.  Mar~  d'hui  de  mettre  touiours  i'Arti> 

phifetd  une  Reine.  Dans  l'Et^f-  cleaux  noms  de  quelques  £cri« 

iion  àts  Oewvres  àt  nôtre  Auteur  vains  Italiens  ,    ne  faifoît  pas 

iionnée  à  Genh/e  par  M.  Broffette^  encore  loi  >  dans  le  rems  que 

il  y  a  ;  qn'il  a  en  croupe.  Faute  co-  nôtre  Auteur  écrivoit  ce  petit 

piee  par  tous  les  Editeurs ,  qui  Ouvrage.  C'eft  ce  qui  fe  prou- 

Tont  fuivi.  vcroit  aif^ment  par  les  Ecrits 

(i)  a  pris  À  U  vérité  fon  fujet  contemporains.    On  emploïoic 

d*Ario{le  \  ]  Dans  toutes  les  Edi.  l'Article ,  on  le  fupprimoit  â  fa 

lions  que  j*ai  vues  de  cette  Differ-  fantaifie  >  &  cela  aans  le  même 

tiuion  ,  foit  dans  les  Contes  de  La  Ouvrage.  Celui-ci  peut  en  fccviff 

fontaine ,  foit  dans  les  Oeuvres  \le  picuve» 
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j  fraît  après  f  autre  fur  Toriginal  ;  c'eft  un  original 

!  qu'il  a  formé  lur  Tidée  (4)  qu'Ariofte  lui  a  fournie. 

Ceft  ainfi  que  Virgile  a  imité  Homère  ;  Terence  , 
Ménandre  ;  &  le  Tafle ,  Virgile.  Au  contraire  , 
I  on  peut  dire  de  M.  Boiiillon  (5)  que  c'eft  un 

!  Valet  timide  quin'oferoit  faire  un  pas  fans  le  congé 

I  de  fon  maître  ,  (6)  8c  qui  ne  le  quitte  jamais 

j  que  quand  il  ne  le  peut  plus  fuivre.  C'eft  un  Tra-* 

dudeur  maigre  &  décharné  :  les  plus  belles  fleurs 
(7)  qu  Ariofte  lui  fournit  deviennent  sèches  en-» 
tre  fes  mains,  &  à  tous  momens  quittant  le  Fran- 
çois pour  s'attacher  à  Tltalien,  il  n'eft  ni  Italien 
ni  François. 

Voilà ,  à  mon  avis  ,  ce  qu'on  doit  penfer  de  ces 
deux  pièces.  Mais  je  paffe  plus  avant,  &  je  foûtiens  • 
que  non  feulement  la  Nouvelle  de  M.  de  la  Fon- 
taine eft  infiniment  meilleure  que  celle  de  ce  Mon- 
Ceur  ;  mais  qu'elle  eft  même  plus  agréablement 
contée  (8)  que  celle  d' Ariofte.  Ceft  beaucoup 
dire,. fans  doute,  3c  je  vois  bien  que  par-là  je 
vais  m'attirer  fur  les  bras  tous  les  amateurs  de  ce 
Poëte.  Ceft  pourquoi  vous  trouvères  bon  que  je 
n'avance  pas  cette  opinion,  fans  l'apuier  de  quel- 
ques raifons. 

Premièrement  je  ne  vois  pas  par  quelle  licence 
Poétique  (p)  Ariofte  a  pu,  dans  un  Poème  heroï- 

(  4  )  qu*^rioJle  lui  4  fournie,  ]  {  6  )  t^  tj»i  ne  le^  quitte  famaif 

Idition  de  1 740.  feule  :  ^Mf/V-  &c.  ]  Je  ne  vois  pas  pourquoi 

rîofle,  dans  les    Editions  de    175^.  & 

(  5  )  que  c*efi  un  Valet  timide  1740*  on  a  mis  ici  :  ^  quHL  neU 

&c.]  Nôtre  Auteur  cfl  trop  in-  quitte  tamais.  Ce  qui  ne  fprmç 

dulgenc.  Bouillon  n'a  pas  même  aucun  fens. 

refpècc  de  mérite  qu'il  lui  veut  (  7  )  qu^^riofle  lui,  fournit  J 

bien  attribuer  ici.  Ceft  ce  dont  Edition  de  1740.  feule:    qM 


ceux  qui   favent  Tltalien  peu-    l*j4rio}le  lui  fournit, 
vent  le  convaincre  fans  beau-        (  8  )  ^iw  celle  d'^riojle,  ]  Ibid» 

•tde 


coup  de  peine  ,    en  conférant    feulement  :  que  celle  de  l*^riofie. 
'"Original  aVec  la  prétendue  tra-        (  9  )  '^rhfu  a  pu  ^2  Ibid.  fcul* 
i^OJKleçeatifét^bleRimet^,    l'Ariofttapi^ 


«U< 
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Sue  &  férieux  ,  mêler  une  Fable,  &  un  Conté 
e  Vieille,  pour  ainii  dire,  aufli  burlefque  ^u'eft 
THiAoire  de  Joconde.  Je  fat  bien  ^  (lo)  dit  un 
Poëte ,  grand  Critique ,  qu*il  y  a  beaucoup  de  cho' 
fes  permifes  aux  Poètes  &  aux  Peintres  ;  qu'ils  feu-* 
vent  quelquefois  donner  carrière  à  leur  imagination  ; 
&  qu'il  ne  faut  f  as  toujours  lesrefferrer  dans  la  rai-- 
fon  étroite  &  rigoureufe.  Bien  loin  de  leur  vouloir 
ravir  ce  Privilège^  je  le  leur  accorde  pour  eux  y  &  J9 
le  demande  four  moi*  Ce  n*efi  pas  a  dire  toutefois 
quil  leur  fott  termis  pour  cela  de  confondre  toutes 
fhofes  y  de  renfermer  dans  un  même  corps  mille  ejbè^ 
ces  différentes ,  aufji  confufes  que'  les  rêveries  d  un 
malade;  de  mêler  enfembïe  des  chofes  incompatibles  ; 
i^ accoupler  les  Oifeaux  avec  les  fèrpens ,  les  Tigres 
avec  les  Agneaux,  CommQ  vous  voïés,  Moniieur, 
ce  Poëte  avoit  fait  le  procès  (  1 1  )  à  Ariofte ,  plus 
de  mille  ans  (12)  avant  qu'Arioôe  eût  écrit.  En 
effet ,  ce  corps  compofé  de  mille  efpèces  différentes  , 
n'eft-ce  pas  proprement  limage  du  Poëme  de  Ro- 
land le  nirieux?  Qu'y  a-t-il  de  plus  grave  &  de  plus 
héroïque  que  certains  endroits  de  ce  Poëme  ?  Qu'y 
a-t-il  de  plus  bas  8c  de  plus  bouffon  que  d'autres? 
Et  fans  chercher  fi  loin ,  peut-on  rien  voir  de  moins 
ferieux  que  THiftoire.de  Joconde  Se  d*Aftolphe? 
]L.es  avantures  de  Bofcon  Se  de  Lazarille  ont-ellos 

{10)  dit  H»  Picte ,  1  HonACE,    *y€r$  Poët.  Vers  9.  &  Cuir  m 


•t/elut  égri  fomnia  ,  'Oén4 


Fingtnmr  fpecies ,  ut  nec  pes  ,  nec  capui  uni 

]^dd4fur  formé,  fUUrUms  atqtte  Pcëtis 

Huidtibet  audendi /emper  fuit  équa  pote  fias. 

Siiimts ,  ^  hanc  'vemsm  petinutfque  domujqtu  tntîffim  % 

Sed  non  ut  pUcidis  cotant  immitU  ,  nvn  ut  ' 

•Serpentes  avibus  gtmintnm  ,  tigrihus  agni, 

(11)    i  ^Aricflt^  3  Edition        (  ii)  avant  qu*j4riolie  "]  IbiJ. 
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quelque  chofe  de  plus  extravagant?  Sans  mentir, 
une  telle  tjafleiTe  eft  bien  éloignée  du  goût  de  l'An- 
tiquité; ôc  qu'auroit-on  dit  de  Virgile ,  bon  Dieu  ! 
il  à  ladefcente  d'Enée  dans  Fltalie ,  il  lui  avoit  fait 
conter  par  (i  3)  un  hôtelier ,  THiftoire  de  Peau-d'Af- 
ne,  où  les  Contes  de  maMerc-rOye?  Je  dis  les 
Contes  de  ma  Mere-FOye,  car  l'Hiftoire  de  Jocon- 
de  n*efi  gueres  d'un  autre  rang^  Que  fi  Homère  a 
été  blâmé  dans  fon  Odyffée  (  qui  eft  pourtant  un 
Ouvrage  tout  Comique ,  comme  Ta  remarqué  Arif- 
tote  )  fi,  dis-je,  il  a  été  repris  par  de  fort  habi- 
les Critiques,  pour  avoir  mêlé  dans  cet  Ouvrage 
l'Hiftoire  (Jes  Compagnons  d'UIyfle  changés  en 
Pourceaux,  comme  étant  indigne  de  la  majefté 
de  fon  fujet  ;  que  diroient  ces  Critiques  ,  s'ils 
voioient  celle  de  Joconde  dans  un  Poëme  Héroï- 
que ?  N'auroient-ils  pas  raifon  de  s*écrier ,  que 
3ue  fi  cela  eft  reçu,  le  bon  fens  ne  doit  plus  avoir 
e  Jurifdi6tion  fur  les  Ouvrages  d^efprit,  &  qu'il 
ne  faut  plus  parler  d'Art  m  de  Régies?  Ainfi, 
Monfieur ,  quelaue  bonne  que  foit  d'ailleurs  la  Jo- 
conde de  l'Ariofte ,  il  faut  tomber  d'accord  qu'elle 
n'eft  pa$  en  fon  lieu. 

Mais  examinons  un  peu  cette  Hiftoire  en  cUe- 
lïiême.  Sans  mentir ,  j'ai  de  la  peine  à  foufirir  le 
ferieux  (14)  avec  lequel  Ariofte  écrit  un  Conte 
fi  bouiFon.  Vous  diriez  que  non-feulement ,  c'eft 
une  Hiftoire  très- véritable ,  mais  que  c'eft  une 
chofe  très-noble  &  très-heroï^ue  qu'il  va  racon- 
ter :  &  certes  s'il  vouloit  décrire  les  exploits  d'un 
Alexandre ,  ou  d'un  Charlemagne  ,  il  ne  débute- 
,  Eoit  pas  plus  gravement. 

(t%)um  HtelUr ,  ]  C'eft  çn  effet  domont ,  Roî  d'Alger ,  fon  Hôte  » 

«n  Hàtelier  des  bords  de  la  Saô-  lui  raconte  l'Hiftoire  de  Joconde^ 

ne ,  qui  dans  le  XX VIII.  Chant  (  14  )  '«^«  ''-î**'  .^riofle  J  Ed. 

4c  VAriffif  ^  pont  dêfennuïec  i(^-  1 74^  ^(ule  :  i^ve€  ietjutU'UrUfiâ^ 

Fiv 
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Afiolfho  Re  de'  Longobardi ,  quelio. 
A  eut  lascib  il  fratel  monaco  il  Régna  i 
Fû  ne  la  giovanezzajuafi  bello , 
Che  mai  foch*  altri  giunfero  à  quelfegnOm 
JSPhavria  àfatica  un  tal  fatto  à  penello 
Appelle,  Zeuzi ybfevè alcunpih  degno. 
Le  bon  melTer  Ludovico  ne  fe  fouvenoit  pas ,  oil 

Îlûtôtne  fe  foucioit  pas  (15*)  du  précepte  de  fon 
[orace. 

Verpbus  exponi  Tragicis  res  Comica  non  vult. 
Cependant  il  eft  certain  que  ce  précepte  eft  fon-. 
dé  fur  la  pure  raîfon ,  &  que  comme  il  n'y  a  rien 
4e  plus  iroid  que  de  conter  une  chofe  grande  en 
flile  bas,  aufli  n'y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule,  que» 
de  raconter  une  Hiftoire  comique  &  abfurde  en 
termes  graves  &  férieux  :  (16)  à  moins  que  ce  fe-» 
rieux  ne  foit  afFedé  tout  exprès  pour  rendre  la  cho- 
ie encore  plus  burlefque.  (17)  Le  fecretdonc  en  con- 
tant une  chofe  abfurde,  eu  de  s'énoncer  d'une  telle 
manière, que  vous  faiEez  concevoir  auLedeur, 
que  vous  ne  croiez  pas  vous-même  la  chofe  que 
vous  lui  contez.  Car  alors  il  aide  lui-même  à  fq 
décevoir.  Se  ne  fonge  (}u'à  rire  de  la  plaifanterie 
figréable  d  un  Auteur  qui  fë  joue  8c  ne  lui  parlq 
pas  tout  de  bon.  Et  cela  çft  fî  véritable ,  qu'oi^ 

R£Mj4H(10£S. 

(  I  ^  )  d»  précepte  de  fon  Hora~  par  un  Pronom  défini,  Apr^S  *"/- 

fe.  ]  AiLT  PoET.  Vers  89.  poncer ,  qiii  efk  la  même  chofQ 

(  j6)  â  ntoins  tjHe  ce  ferieux  ne  QUefe  énoncer  bu  énoncer  foi^  il 

fiit  affedé  &c.  ]  Pour  n'en  point  falloir  continuer  la  Phrafe  pac 

chercher  dVxemple  ailleurs ,  tel  on.  Nominatif  du  Pronom  indi^ 

clï  le  ferieux  du  Lutrin.  Bross.  fini ,  dont/J  ou  foi  eft  l'Accufa- 

(  17  )  Le  fecret .  ,,  ,ejl  de  s'é-  tif ,  &  dire  :   ^*  énoncer  de  ulU 

poncer  d*itne  telle  manière  que  'vous  manière  ,  qu'on  faffe  cencei/oir  aie 

f^/Peai  concevoir  &c.  ]  ïl  y  a  une  Lecteur   ,  qu^on  ne  croit  pas  fêU 

faute  de  Langue  dans  cette  Phra-  f»éme  la    chofe   qu^on    lui  conte^ 

fe.  L'Auteur  la  commence  par  Mais  cette  Phrafe  eut  été  fon; 

}ç  PxQnm  indéfini  ^  I4  çqa(ûiu<;'  d^façcéab^e  i  l'çrçiUç.  VA^^^NK 
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dit  même  aflèz  fuuvent  des  chofes  qui  choquent 
<lireâement  la  raifon  Se  qui  ne  laifTent  pas  néan^* 
moins  de  pafler ,  à  caufe  qu'elles  excitent  à  rire. 
Telle  eft  cette  hyperbole  d'un  ancien  Poëte  Comi-f 
que,pour  fe  moquer  d'un  hornme  qui  avoit  une  ter- 
re de  fort  petite  e'tenduë  :  Il  pojfedoit ,  dit  ce  Poëte  » 
une  terre  a  fa  Camtagn&y  qui  n'étoitp^s  plus  gran-'- 
de  qu'une  Epitre  de  Lacéaémômen.  Y  a-t-il  rien , 
(  1 8)  ajoute  un  ancien  Rhéteur ,  de  plus  abfurde  que 
cette  penfée  ?  Cependant  elle  ne  laifle  pas  de  pafler* 
pour  yraifemblable,  parce  qu'elle  touche  la  prf- 
fion,  je  veux  dire  qu'elle  excite  à  rire.  Et  n'eft-ce 
pas  en  effet  ce  qui  a  rendu  fi  agréables  certaines 
Lettres  de  Voiture  ,  comme  (ipj  celle  du  Brochet 
&  de  la  Carpe,  dont  l'invention  eft  abfurde  d'elle- 
même ,  mais  dont  il  a  caché  les  abfurdités  par 
l'enjoûment  de  fa  narration,  &  par  la  manière 

Slaifante  dont  il  dit  toutes  chofes  ?  C'eft  ce  que 
I.  de  la  Fontaine  a  obfervé  dans  fa  Nouvelle  ;  il 
a  cru  que  dans  un  Conte  comme  celui  de  Jocon-» 
de ,  il  ne  falloit  pas  badiner  ferieufement.  Il  rap- 
porte à  la  vérité  des  avantures  extravagantes ,  mais 
il  les  donne  pour  telles;  par  tout  il  rit  &  il  joue; 
&  fi  le  Leôeur  lui  veut  faire  un  procès  fur  le  peu  de 
vrai-iemblance  au'il  y  a  aux  chofes  qu'il  racon- 
te, il  ne  va  pas  (lo)  comme  Ariofte,  les  appuiec 
par  des  raifons  forcées.  Se  plus  abfurdes  encore  que 
la  chofe  même  ;  mais  il  s'en  fauve  en  riant ,  & 
çn  fe  jouant  du  Le6fceur ,  qui  eft  la  route  qu'on  doit 
tenir  en  ces  rencontres. 

Eouvoit  conferver  la  (lenne  >  &  ji.  Bnoss. 
i  rendre  correâe ,  en  metant  :        (19)  ctlU  dn  Brochet  d*  dt  Ar 

éevous  énoncer  ^  au  \ic\l:des*é-  Carpe ^2  C'eft  la  Lettre  143.  dt 

•oncer,  Voitme,  Bross. 

(  iS  )  ajoute  un  antifn  J(béteHr,  ]        (  zo  )   comme  AriolU ,  ]  £dit. 

^pl^iN,  Traité  dit  ^itbUme^  çhap,  de  1 740.  fcuic  :  comm*  t*Arieili%^ 
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*(  21  )  Ridiculum  acri 


Fortius  &  meîius  magnas  plerumque  fecat  ret» 
Axnfi,  lorfque  Joconde,  par  exemple,  trouve  fa 
Femme  couche'e  entre  les  bras  d*un  Valet,  il  n'y 
à  pas  d'apparence  que  dans  la  fureur  il  n'éclate 
contre  elle ,  ou  du  moins  contre  ce  Valet.  Com- 
ment eft-ce  donc  que  TAriofte  fauve  cela?  Il  dit 
Îpe  la  violence  de  Tamour  ne  lui  permet  pas  de 
aire  déplaifir  à  fa  Femme. 

Ma ,  da  VamoY  che  porta  alfuo  difpetto , 

A  Tingrata  mogUe  ,  lifuinterdetto. 

Voilà,  fans  mentir,  un  Amant  bien  parfait, 
&  Céladon  ni  Silvandre  ne  font  jamais  parvenus 
à  ce  haut  degré  de  perfedion.  Si  je  ne  me  trompe, 
c  étoit  bien  plutôt  là  une  raifon ,  non  fctilement 
pour  obliger  Joconde  à  éclater ,  mais  c'en  eftoit 
aifés  pour  lui  foire  poienarder  dans  la  rage  fa  Fem- 
me ,  fon  Valet ,  oc  loi-même  ;  puis  qu'il  n'y  a 
point  de  paflion  plus  tragique  8c  plus  violente  que 
la  jaloufie  qui  naît  d'un  extrême  amour.  Et  certai- 
nement ,  fi  les  hommes  les  plus  fages  &  les  plus  ' 
modérés  ne  font  pas  maîtres  d'eux-mêmes ,  dans  la 
chaleur  de  cette  paflion ,  &  ne  peuvent  s'empêcher 
quelquefois  de  s'emporter  jufqu'à  l'excès  ,  pour  des 
fiijets  fort  légers  ;  que  devoit  faire  un  jeune  hom- 
me comme  Joconde  ,  dans  le  premier  accès  d'une 
jaloufie  auffi  bien  fondée  que  la  fiçnne?  Etoit-il  ei\ 
état  de  garder  encore  des  mefures  avec  une  perfide, 
pour  qui  il  ne  pouvoit  plus  avoir  que  des  fentimen» 
d'horreur  &  de  mépris  ?  M.  de  la  Fontaine  a  bien 
vu  Fabfurdité  qui  s'enfuivoit  de  là  :  il  s'eft  donc 
bien  gardé  de  faire  Joconde  amoureux  d'un  amour 
Romanefque  ôc  Extravagant  ;  cela  ne  ferViroit  d^ 

J    <  iï  )  ^diciUum  atri  8cc,  ]  H#-    réa ,  tiv.  L  Sat»  X.  Vert  14,^ 
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rien ,  8c  une  paiEon  comme  celle-là  n'a  point  de 
rapport  avec  le  cara6lère  dont  Joconde  nous  eit 
dépeint ,  ni  avec  fes  avantures  amoureufes.  Il  la 
donc  repréfenté  feulement ,  comme  un  homme  peiy 
fuadé  au  fonds  de  la  vertu  &  de  l'honnêteté  de  fa 
Femme.  Ainfi ,  quand  il  vient  à  reconnoître  Tin- 
fidélité  de  cette  Femme ,  il  peut  fort  bien ,  par  un 
fentiment  d'honneur ,  comme  le  fuppofe  M.  de  la 
Fontaine ,  n*en  rien  témoigner ,  puifqu'il  vCy.  a  rien 

2ui  fafle  plus  de  tort  à  un  homme  d'honneur  en  ces 
mes  de  rencontres ,  que  l'éclat. 

Tous  deux  dormoient:  dans  cet  abord  Jocqnie 
Voulut  les  envoier  dormir  en  Vautre  monde'; 

Mais  cependant  il  n'en  fit  rien  > 

Et  mon  avis  efl  qu'il  fit  bien. 

Le  moins  de  bruit  que  Von  peut  faire 
En  telle  affaire , 

Efi  le  plus  fur  de  la  moitié. 

Soit  par  prudence  ou  par  pitié  j 

Le  Romain  ne  tua  perfonne. 

'.  \^^)  Que  fî  Arîofte  n'a  fuppofe  l'extrême 
^mour  de  Joconde  ,  que  pour  fonder  la  maladie 
&  la  maigreur  qui  lui  vint  enfuite,  cela  n'étoit 
point  néceffaire  ,  puifque  la  feule  penfée  d'un 
afl&ont  n'eft  que  trop  fuffifante  pour  faire  tomber 
malade  un  homme  de  cœur.  Ajoutez  à  toutes 
ces  raifons ,  que  l'image  d'un  honnête  homme  lâ- 
chement ttahi  par  une  ingrate  qu'il  aime ,  tel  que 
Joconde  nous  eft  repréfenté  dans  T  Ariofte ,  a  quel- 

?ue  chofe  de  tragique  ,  qui  ne  vaut  rien  dans  un 
'onte  pour  rirfe  :  au  lieu  que  la  peinture  d'un  ma* 
ri  qui  ie  réfout  à  foufifrir  difcrètement  les  plaifirs  d« 
ia  Femme  ,  comme  -Fa  dépeint  Mon£eur  de  la 
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Fontaine,  n'a  rien  que  de  plaifant  &  d'agréabfo,' 
&  (  23  )  c'eft  le  fujet  ordinaire  de  nos  Comédies. 

(24  )  Arioften'a  pas  mieux  re'iiffi  dans  cet  autre 
endroit,  où  Joconde  apprend  au  Roi  l'abandon- 
nement  de  fa  Femme  avec  le  plus  laid  monilre  de 
la  Cour.  Il  n'eft  pas  vrai-fembtable  que  le  Roi  n'en 
témoigne  rien.  Que  fait  donc  T  Ariofte  pour  fonder 
cela  ?  Il  dit  que  Joconde ,  avant  que  de  décou- 
vrir ce  fecret  au  Roi  ,  le  fit  jurer  (  25  )  fur  le 
Saint  Sacrement ,  ou  fur  VAgnus  Dei ,  ce  font  fe$ 
termes ,  qu'il  ne  s'en  reffentiroit  point.  Ne  voilà- 
t-il  pas  une  invention  bien  agréable?  Et  le  Saint 
Sacrement  n'eft-il  pas  là  bien  placé?  Il  n'y  a  que 
la  licence  Italienne  qui  puiife  mettre  une  fembla- 
ble  impertinence  à  couvert ,  &  de  pareilles  fottifes 
ne  fe  fpuflBrent  point  en  Latin  ni  en  François.  Mais 
comment  eû-ce  (  2^)  qu'Ariofte  fauvera  toutes  les 
autres  abfurdités  qui  s'enfuivent  de  là  ?  Où  eft-ce 
que  Joconde  trouve  fi  vifte  une  Hoftie  facrée  pour 
faire  jurer  le  Roi?  Et  quelle  apparence  gu'un  Rot 
s'engage  ainfi  légèrement  à  un  fimple  Gentilhomme  , 
par  un  ferment  fi  exécrable  ?  Avouons  que  Mon- 
fleur  de  la  Fontaine  s'efl  bien  plus  fagement  tirç 

(t$)  c'tJlUfufet  ordinaire  dt  Pièces^  une  matière  â  ptaifao- 

ms  Comédies,  ]  Cette  Phrafe  n*eft  terics.  Ceft  ce  que  TAutear  vou* 

pas  exaâe,  en  ce  qu'elle  pré-  loic  dire, 

fente  autre  chofe   que  ce  que  (  14  )  jiriofle  n*s  pas  &c.  ] 

l'Auteur  a  voulu  dire.  Les  In-  Edition  de  1740,  feule  :  L*^- 

trigues  galantes  des  Femmes  ma-  rieftt  n*a  pas  &c. 

fiées  ne  font  point  le  fujet  ordi-  (  xç  )  fur  le  Saint  Sacrement  ^  e^ 

naire  de  nos  Comédies.  MotiEUE  fitr  V^gnus  Dei  ,  &c.  ]  Vjiriofie 

&  quelques  autres  Poërej  ,  â  fon  entend   le   Saint  Sacrement  pac> 

exemple  ,  en  ont  fait»  dans  leurs  V^Agnus  Ùei,  Il  dit  d'abord  : 

//  I(e  feee  gim-ar  fk  VAgnm  dei 

Quatre  Stances  plus  loin^il  ajou-  te  que  le  Roi  cacha  fa  çoldrc 
Poiche  giurato  hai/ea  fn  POflia  faera, 

il6)  tpf^rioUt  fawver4  ]  Ep.  1 740.  fcul.  îw  l^^tio^  ftïïwt^ê 
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flé  ce  pas ,  par  la  plaifanterie  de  Joconde ,  qui  pto- 
po&  au  Roi ,  cour  le  confoler  de  cet  accident  y  Fe^ 
xemple  des  Rois  &  des  Ce'fars  qui  avoicnt  fouffert 
un  femblable  malheur  avec  une  confiance  toute  hé- 
roïque ; .  &  peut-on  en  fortir  plus  agréablement 
qu'u  ne  fait  par  ces  Vers  ? 

Mais  enfin  il  le  prit  en  homme  de  courage  y 
En  galant  homme  ;  &pour  le  faire  court , 
En  véritable  homme  de  Cour. 
Ce  trait  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  feul  que  tout  le 
ferieuideTAriofte  ?Cen*eft  pas  pourtant  (27)  qu'A- 
riofte  n'ait  cherché  le  plaifant  autant  qu'il  a  pu.  Et 
on  peut  dire  de  lui ,  (  28  )  ce  que  Quintilien  dit  de 
Demofthène  :  Non  dijplicuijfeillijocosyfed  non  con-- 
tigiffe  :  qu'il  ne  fuïoit  pas  les  bons  mots  ,  mais  qu'il 
ne  les  trouvoit  pas.  Car  quelquefois  de  la  plus  hau- 
te gravité  de  fon  fiile ,  il  tombe  dans  des  baiTefles  à 
peine  dignes  duÊurlefque.  En  effet,  qu'y  a-t-il  de 
plus  ridicule  que  cette  longue  généalogie  qu'il  fait 
au  Reliquaire  que  Joconde  reçut  en  partant ,  de 
fa  femme  ?  Cette  raillerie  contre  la  Religion  n'eft- 
cUe  pas  bien  en  fon  lieu  ?  Que  peut-on  voir  de. 

{>lus  fale  que  cette  métaphore  ennuieufe ,  prife  dé 
'exercice  des  chevaux ,  de  laquelle  Aflolfe  &  Jo- 
conde fe  fervent  pour  fe  reprocher  l'un  à  l'autre 
leur  lubricité  ?  Que  peut-on  imaginer  de  plus  froid 
que  cette  équivoque  qu'il  emploie  à  propos  du  re?^ 

(  17)  q»*Artofle  n'ait  chercbé'\  le  PaiTage  de  Lûngin  cité  pat  M. 

Ebitiom  de  1740.  feule  :    qM  Bro/fette,    **  S*il   s'efiotce  <i*êtrc 

PAriofle  n*ait  cherché.  „  plaifant  ,  il  fe  rend  ridicule 

(  i8  )  ce  MU  QiHntUien  dit  de  „  plûtolt  qu*il   ne  faic  rire  ;  âc 

Demo/Ibfff^  :]  Quintilien,  Jff/2.  „  s'éloigne    d'autant    plus    du 

Orat,  Liv.  VI.  Ch.   IlL  Voïés  „  plaifant ,  qu'il  tâche  d'cnap- 

auifî  hongtn  ,  Ch.   XXVIII.  du  ,«  procher  *,.  C'eft  ce  que  Pear^ 

Sublime,  Bnoss.  ce  ,  qui  n'a  voulu  que  traduire 

J4dtre  Auteur  a  traduit  ai«fî  Uttéralemcnt ,  mais  d«  isamèra 
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tour  de  Joconde  à  Rome  ?  On  croîoit ,  dît-il ,  qu'il 
ètoit  allé  à  Rome,  &  (ip)  il  étoit  allé  à  Cor- 
neto. 

Credeano  che  da  lorjîfojfe  tolto 
Per  gire  à  Roma ,  è  gito  ex  a  à  Cometo* 
Si  MonCeur  de  la  Fontaine  avoit  mis  une  fem^ 
blable  fottife  dans  toute  fa  pièce ,  trouveroit-il  grâ- 
ce auprès  de  fes  Cenfeurs  ?  Et  une  impertinence  de 
cette  force  n'auroit-elle  pas  été  Capable  de  décriet 
tout  fon  Ouvrage ,  quelques  beautés  qu'il  eut  eu 
d'ailleurs  ?  Mais  certes ,  il  ne  falloit  pas  appréhen- 
der cela  de  lui.  Un  homme  formé ,  comme  je  vois 
bien  qu*il  Teft  ,  au  goût  de  Terence  &  de  Virgile , 
ne  fe  laiffe  pas  emporter  à  ces  extravagances  Ita- 
liennes ,  &  ne  s'écarte  pas  ainfi  de  la  route  du 
bon  fens.  Tout  ce  qu'il  dit  eft  fimple  &  naturel , 
&  ce  que  j'eftime  fur  tout  en  lui ,  c'eft  une  certaine 
naïveté  de  Langage  ,  que  peu  de  gens  connoiffent  ^ 
&  qui  fait  pourtant  tout  l'agrément  du  difcours, 
C'eft  cette  naïveté  inimitable  qui  a  été  tant  efti- 
mée  dans  les  écrits  d'Horace  &  de  Terence ,  à  la- 
quelle ils  fe  font  étudiez  particulièrement ,  jufqu'à' 
rompre  pour  cela  la  mefure  de  leurs*  Vers  ,  comme 
a  fait  Monfieur  de  la  Fontaine  en  beaucoup  d'en- 
droits. En  effet ,  c'eft  ce  molle  8c  cefacetum  qu'Ho-' 
race  a  attribué  à  Virgile ,  &  qu'Apollon  ne  donne 
qu'à  fes  Favoris,  En  voulez-vous  des  exemples  ? 

R   £   M  A  R    q  U  JE   S» 


à  fe  faire  lire  ,  rend  en  ces  ter- 
mes Latins  :  Ifbi  'vi  conatur  rifu 
er  urbanitate  plenus  effe  ,  non  po- 
tim  riCum  imn/et ,  quâm  deridetur  : 
qtatm  verè  'velit  ad  /efli-vitatem 
ptùpt  accedere  ,  tnnc  ah  eâ  longins 
abefl, ... 

(t9)»7  étoit  allé  à  Comgto,'\  ,  __    . 

On  a  oublié  le  mot- s  uUé ,  dans    corrigé  cette  faote* 


les  Editions  rfe  lyjj.  &  1740.  fc 
l'on  a  mis  ici  &  dans  les  Vers 
qui  fui  vent  Cometto  ,  comme  M4* 
Brojfette  a  fait  ici  »  mais  non  dans 
les  Vers ,  quoiqu'il  y  ait  dans 
les  anciennes  Editions ,  Cometo^ 
conformément  au  Texte  de  l*^- 
riojle ,  &  que  M.  Du  J^onttil  eut 
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'Mu^ié  depuis  feu;  Content ,  je  n  en  foi  rien. 
Sa  femme  avoit  de  la  jeunejfe , 
De  la  beauté  y  de  la  délicatejfe.  ^ 

H  ne  tenait  qu'à  lui  qu'il  ne  s'en  trouvât  bien. 
S'il  eût  dit  fimplement ,  que  Joconde  vivoît  con- 
tent avec  fa  femme ,  fon  difcours  auroit  efté  affez 
ftoid  ;  mais  par  ce  doute  où  il  s'embarraffe  lui-mê- 
me ,  &  qui  ne  veut  pourtant  dire  que  la  même 
chofe ,  (30)  il  enjoué  fa  narration ,  &  occupe  agre'a- 
blementle  Ledeur.  C'eft  ainfi  qu'il  faut  juger  de 
(  3 1  )  ces  Vers  de  Virgile  dans  une  de  fes  Eglogues ,  à 
propos  de  Medee ,  à  qui  une  fureur  d'amour  &  de 
jaloufie  avoit  fait"ti;er  fes  enfans. 

Crudelis  mater  magis ,  an  puer  improbus  iïle  ? 

Improbus  ille  puer  ;  crudelis  tu  quoque  mater. 
Il  en  eft  de  même  encore  de  cette  re'flexion  que  fait 
Monfieur  de  la  Fontaine ,  à  propos  4e  la  défolation 
que  fait  paroitre  la  femme  de  Joconde  ,  quand  foa 
mari  eft  prêt  à  partir.  > 

yous  autres  bonnes  gens  auriez  cri  que  la  Dame, 

Une  heure  après  eufl  rendu  rame. 
Moi  qui  fait  ce  que  c'efi  que  Veffrit  ^unefemme^Scc. 

Je  pourrois  vous  montrer  beaucoup  d'endroits  de 
la  même  force ,  mais  cela  ne  ferviroit  de  rien  pour 
convaincre  vôtre  ami.  Ces  fortes  de  beautés  font 
de  celles  qu'il  faut  fentir  :  &  qui  ne  fe  prouvent 
point.  Ceû  ce  je  ne  ûd  quoi  qui  nous  charme ,  8c 

(%o)il  en'foUe  fa  narration  i'\  'verbe  .dluxitiaire  EtTRl  ,   de  ISL 

C^eft  ici  le  feul  eodroic  où  j'aie  même  manière  que  tous  les  au« 

vu  ce  'verbe  ,    emploie  adiivc-  très  uidje^if»,    Ainfi  l'on  die  s 

ment.  Cela  ne  fufnt  pas  pour  ^tr«  e»;^»^,  comme  Tou  die  :  ^/r* 

faire  autorité.  Nôtre  Langue  n*a  faruant ,  être  fage, 

que  l*AdieUifEVjoVE*  ,  qui  de-  (3 1  )  ces  Vers  de  Virale  dans  une 

Ticai  verbt  pajpf  g^a  OXOÏea  dit  defif  Sglog»€4^]içj„yiU,4^^^o^ 
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fans  lequel  la  beauté  même  n'auroît  ni  grâce  ni 
beauté./  Mais  après  tout ,  c'eft  un  je  ne  fai  quoi  ; 
&  il  vôtre  ami  eft  aveugle ,  je  ne  m'engage  pas  à 
lui  faire  voir  clair  :  &  c*eft  auffi.  pourquoi  vous  me 
di/jpenferés  ,  s'il  vous  plaît ,  de  répondre  à  toute» 
les  vaines  objections  qu'il  vous  a  faites.  Ce  feroit 
combattre  des  Fantômes  qui  s'évanouiflènt  d'eux- 
mêmes;  &  je  n'ai  pas  entrepris  de  diffiper  toutes 
les  chimères  qu'il  eft  d'humeur  à  fe  former  dans 
l'efprit. 

Mais  il  y  a  deux  diflScultés ,  dites-vous ,  qui 
Vous  ont  été  propofées  par  Un  fort  galant  hom- 
me ,  &  qui  font  capables  de  vous  embarraiTer. 
La  première  regarde  l'endroit  où  ce  Valet  d'hôtel- 
lerie trouve  le  moien  de  coucher  avec  la  commune 
MaîtrelTe  d'Aftolfe  &  de  Joconde ,  au  milieu  de 
ces  deux  Galans.  Cette  avanture,  dit-on ,  paroît 
mieux  fondée  dans  l'Original,  parce  qu'elle  fe  paffei 
dans  une  hôtellerie  oîi  Aftolfe  &  Joconde  vien-» 
nent  d'arriver  fraichement  ,  &  d'où  ils  doivent 
partir  le  lendemain  :  ce  qui  eft  une  raifon  fuftlfante 
pour  obliger  ce  Valet  à  ne  point  perdre  de  temps  , 
&  à  tenter  ce  moien  ,  quelque  dangereux  qu'il 
puiffe  être ,  pour  joiiir  de  fa  maîtreffe  ;  parce  quo 
s*il  laiife  échaper  cette  occafion  ,  il  ne  pourra  pm« 
la  recouvrer  :  au  lieu  que  dans  la  nouvelle  de 
Moniieur  de  la  Fontaine ,  tout  ce  miftere  arrive 
chez  un  Hôte  où  Aftolfe  &  Joconde  font  un  affez 
long  féjour.  Ainfi  ce  Valet  logeant  avec  celle  qu'il 
aime ,  &  étant  avec  elle  tous  les  jours ,  vrai-fem- 
blablement  il  pouvpit  trouver  d'autres  voies  plus 
fures  pour  coucl^r  avec  elle ,  que  celle  dont  il 
iéfert. 

A  cela  je  répons ,  que  fi  ce  Valet  a  recours  à  cel- 
le-ci ,  c'eft  qu'il  n'en  peut  imaginer  de  meilleure  , 
&  qu'un  gros  brutal ,  tel  qu'il  nous  eft  repréfenté 

par 


SÛ^  LA  JÔCOhiÔE.        i,f 

Car  Monfieur  de  la  Fontaine,  &  (32)  tel  qu'il 
dcvoit  être  en  effet ,  pour  faire  une  entreprife  com-^ 
Itie  celle-là ,  efi  fort  capable  de  ha:àarder  tout  pour 
fe  fatisfaire ,  &  n'a  pas  toute  la  prudence  que 
Ipourtoit  avoir  Un  hdilnêté  homme.  Il  f  auirbit 
quelque  chofe  à  dire  iî  Monfieur  de  la  F ôtitàine 
<33)  ntJus  l'avoit re|JreYenté cdrhmè  un  amoureux 
de  Roman,  tel  qu'il  eft  dépeint  (34)  dans  Ariofte, 
qui  n'a  pas  pris  garde  que  ces  paroles  de  tendreiTe 
oc  de  paffion  qull  lui  met  dans  la  bouthe,  font 
fort,  bonnes  pour  un  Tircis,  mais  ne  conviennent 
pas  trop  bien  à  un  Muletier.  Je  foûtiens  en  fécond 
lieu,  que  la  même  raifon  qui (3 y)  dans  Ariofté 
empêche  tout  un  jour  ce  Valet  8c  céfte  fille  dô 
pouvoir  exécutèt  leur  volonté;  cette  même  raifon; 
dis-je ,  a  pu  fubfifter  plufîeuts  jours  ;  &  qu'ainfî 
étant  continuellement  Obfervèz  l'un  &  l'autre  par 
les  gens  d' Aftolphè  &  de  Joconde ,  &  pair  lès  au- 
tres Valets  de  l'Hoftéllerië ,  il  n'efl  pas  dans  leui: 
pouvoir  d'accomplir  leur  deilëin  ;  lî  ce  n'eft  Ist 
nuit.  Pourquoi  donc  me  direz-vous ,  Monfieut  de 
la  Fontaine  n'a-t-il  point  exprimé  cela  ?  Je  foûtiens 
au'il  n'étoit  point  obligé  de  lé  faire ,  parce  que  cela 
te  fuppofe  aiféracnt  dé  foi-même;  &  que  tout 
l'artince  de  la  nanation  confîfie  à  ne  marquer  que 
les  circonfiances  qui  font  abfolument  nécéfiaires. 
Ainfi,  par  exemple,,  quand  je  dis  qu'un  tel  efl 
de  retour  de  Rome ,  je  n'ai  que  faire  de  dire  qu'U 

Rs  Mji  k(i  à-£  J*. 

ili)    tel ^H*il  ievoit  itre en  efi-  (  Î3  )    nous  ta'voit  rtprifettti  1 

/*»,]  Les  Editions  de  175^.  &  Dans   les  deux  mêmes  Editieifs 

1740.  portent  feules  :  tel  qn'ilde.  feules  ,  on  a  mis  :  nous  l'a-voit 

*voit  Ntre.  Autre  Correâion  peu  ptéfenté,  C*eft  apparemment  un^ 

néceiTaire  8c  qui  n'a  nul  fonde-  faute  d'impre(fion  dans  celle  do 

ment.    L'addition  de  V Article ,  173^. 

ou  piuftôt  du  Pronom  dénwnftratif  '  (  34  &  3  ^  )  dans  Afiofle  ]  Edz'^ 

ifi  ,  n'eft  fondée  fur  aucune  ce-  tion  de  1740.  feule ,  dans  l'A* 

gjii^d^  aàtre  Sintaxe,  riojle^ 
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y  étoit  allé,  puifque  cela  s'enfuit  de  là  néccSaitë* 
ment.  De  même ,  lorfque  dans  la  Nouvelle  de 
Monfleur  de  la  Fontaine ,  la  Fille  dit  au  Valet 
qu'elle  ne  lui  peut  pas  accorder  fa  demande ,  parce 

?ue  fi  elle  le  faifoit ,  elle  perdroit  infailliblement 
Anneau  qu'Aftolfe  &  Joconde  lui  avoient  pro-^ 
mis  :  il  s'enfuit  de  là  infailliblement  qu'elle  ne  lui 
pouvoit  accorder  cette  demande  fans  être  décou^ 
verte ,  autrement  l'Anneau  n'auroit  couru  aucuii 
rifque.    • 

Qu'étoît-il  donc  befoîn  que  Monfieur  de  la  Fon- 
taine allât  perdre  en  paroles  inutiles  >  le  temps  qui 
cft  fi  cher  dans  une  narration  ?On  me  dira  peut-être 
que  Monfieur  de  la  Fontaine  après  tout ,  n'a  voit 
que  faire  de  changer  ici  F  AriofiCé  Mais  qui  ne  voit 
au  contraire ,  que  par  là  il  a  évité  une  abfufdité 
manifefte,c'eft  à  favoir  ce  marché  qu'Aftolfe  8c 
Joconde  font  avec  leur  Hôte,  par  lequel  ce  père 
vend  fa  fille  à  beaux  deniers  contans.  En  effet, 
ce  marché  n'a-t-il  pas  q^uelque  chofe  de  choquant , 
ou  plutôt  d'horrible  ?  Ajoutez  que  dans  la  Nouvelle 
de  Monfieur  de  la  Fontaine ,  Afiolfe  &  Joconde 
font  trompez  bien  plus  plaifamment,  parce  qu'ils  re- 
gardent tous  deux  cette  fille,  qu'Us  ont  abufée, 
comme  une  jeune  Innocente  à  qui  ils  ont  donné  , 
comme  il  dit , 

La  fremière  Leçon  du  plaifir  amoureux. 
Au  lieu  que(}tf)  dans  Ariofie,  c'eft  une  Infâme 
qui  va  courir  le  païs  avec  eux ,  8c  qu'ils  ne  fau- 
roient  regarder  que  comme  une  Abandonnée. 

Je  viens  à  la  féconde  objedion.  Il  n*eft  pas  vraî- 
femblable , vous  a-t-on  dit, que  quand  Aftolfe  8c 
joconde  prennent  réfolution  de  courir  enfemble 

(  }tf  )  dans  Artojit ,  ]  Esxtxqn    dt  1740.  TcUle  :  Aim  PAri^^ 
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ït  païs ,  le  Roi ,  dans  la  douleur  où  il  eft ,  folt 
le  premier  qui  s'âvife  d'en  faire  la  propofitibn  ;  8c 
tl7)  il  femble  qu*Ariofte  ait  mieux  réulE  de  la 
faire  faire  par  Jôconde.  Je  dis  que  c'eft  tout  le  con- 
traire ;  &  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  qu'un  fimplc 
Gentilhomme  faCTe  à  un  Roi  une  propoUtion  fi 
étrange  ,  que  celle  d'abandonner  foti  Roiaume^ 
&  d'aller  expofer  fa  perfpnne  en  des  Païs  éloi- 
gnes ,  puifcjue  mêfme  la  feule  penfe'e  en  eft  coupable  : 
au  lieu  qu'il  peut  fort  bien  tomber  dans  l'eljprit  d'un 
Roi ,  qui  fe  voit  fenfiblement  outragé  en  £on  hon- 
neur ,  &  ^lii  ne  fauroit  plus  voir  m  Femme  qu'a- 
vec chagnn  ^  d'abandonner  fa  Cour  pour  quelque 
temps ,  afin  de  s'ôter  de  devant  les  yeux  un  objet 
qui  ne  lui  peut  caufer  que  de  l'ennui; 

Si  je  ne  me  trompe,  Monfieur,  voilà  vos  doutés 
aiTez  bien  réfolus.  Ce  ii'eft  pas  pourtant  que  de 
là  je  veuille  inférer  que  Monfieur  de  la  Fontaine 
ait  fauve  tôuteis  les  abfurdités  qui  font  dans  l'Hif- 
toire  de  Joconde  :  i!  y  auroit  eu  de  l'abfurdité  à 
lui-même  d'y  penfer.  Ce  feroît  vouloir  èxtravaguer 
fagement  j  puis  qu'en  effet  toute  cette  Hiftoire  n'eft 
autre  chofe  qu'une  extravagance  aflèz  ingénieufe, 
continuée  depuis  un  bout  jufqu'à  l'autre.  Ce  que 
j'en  dis  n'eft  feulement  que  pour  vous  faire  voir 
qu'aux  endroits  ou  if  s'eft  écarté  de  l'ArioSe ,  bien 
loin  d'avoir  fait  de  nouvelles  fautes ,  il  a  redtifié 
celles  de  cet  Auteur.  Après  tout  néanmoins,  il  faut 
avoiier  que  (38)  c'eft  à  Ariofte  qu'il  doit  fa  prin- 
tipalé  invention.  Ce  n'ôft  pas  que  les  chofes  qu'il 
a  ajoutées  de  lui-même  ^  ne  pùifent  entrer  en  pa- 
rallèle avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ingénieux 
dans  l'Hifloire  de  joconde*  Telle  ieft  l'inventioâ 

(  i-j)  il fenhU tm^Ariofie^  Edi*       (  î8)  i  Ariojle  ]   Edition  iê 
^ON  i#  1740,  feule  :  i/ /»»W»     1740.  feule:   â  l* Ariofte, 
^tfjriojle. 

"     Gij 
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du  Livre  blanc  que  nos  deux  AvanturieiS  efliS^ 
portèrent  pour  mettre  les  noms  de  celles  qui  ne  fe- 
roient  pas  rebelles  à  leurs  vœux  :  car  cette  badi* 
herie  me  femble  bien  aufQ  agréable  que  tout  le 
lirefte  du  Conte.  Il  n*en  faut  pas  moins  dire  de  cette 
plaifante  conteftation  qui  s*emeut  entre  Aâolfe  ôc 
Joconde,  pour  le  pucelage  de  leur  commune  Mai- 
treffe,  qui  n'étoit  pourtant  que  les  relies  d'un  Va- 
let. Mais,  Monfieur^  je  ne  veux  point  chicanée 
mal-à-propos.  Donnons ,  fi  vous  voulez ,  (  gp  )  à 
Ariofte  toute  la  gloire  de  l'invention ,  ne  lui  dé- 
nions pas  le  prix  qui  lui  eft  juftement  dû  pour  l'é- 
legance ,  la  netteté,  8c  la  brièveté  inimitable  avec 
laquelle  il  dit  tant  de  chofes  eii  fi  peu  de  mots  ; 
ne  rabaiifons  point  malicieufement,  en  faveur  de 
nôtre  Nation ,  le  plus  ingénieux  Auteur  des  der*- 
niers  fiécles.  Mais  que  les  grâces  &  les  charmes 
de  fon  efprit  ne  nous  enchantent  pas  de  telle 
forte  ,  qu'elles  nous  empêchent  de  voir  les  fau^ 
tes  de  jugement  qu'il  a  faites  en  plufièurs  endroits, 
&  quelque  harmonie  de  Vers  dont  il  nous  fiappe 
Toreille ,  confeflbns  que  Monfieur  de  la  Fontaine 
aiant  conté  plus  plaifamment  une  chofe  très-plai- 
fante ,  il  a  mieux  compris  l'idée  Se  le  caradère  de 
la  narration. 

Après  cela  ,  Monfieut  ^  je  ne  penfe  pas  que 
vous  vouluffiez  exiger  de  moi  de  vous  marquer 
ici  exactement  tous  les  défauts  qui  font  dan^  la 
pièce  de  Monfieur  Bouillon.  Jaimerois  autant 
eftre  condamné  (40)  à  faire  l'analyfe  exaéle  d'une 
Chanfon  du  Pont-neuf ,  par  les  règles  de  laPoëti*: 

(  59  )  à  Artojle  Edition  jufte  idée  de  la  Jocondt  de  touiU 

de  1740  feule»  âtjtrioflt.  Un  ,  i;)ue  U  comparaifon   que 

(j^o)  à  faùe  l'analyfe  exa^ticc.']  nôtre  Auteur  en  fait  avec  un« 

Rien  n'efti)Ius  cxaûement  vrai ,  Chanfon  du  Pont-n«uf.C*f  ft  du  Stis 

xien  ne  peut  donnei  une  plus  le,  que  je  parle*           ' 


SUR  LA  JOCONDE.      loi 

W[ât  d'Ariftote.  Jamais  ftile  ne  fut  plus  vicieux  que 
le  fîen ,  &  jamais  ftile  ne  fut  plu<||éloigné  de  celui 
de  Monfieur  de  la  Fontaine.  Ce  n'eft  pas ,  Mon- 
fieur.,  queje.veiiille  faire  pafler  ici  l'ouvrage  dç 
IVIoniieur  de  la  Fontaine  pour  un  ouvrage  fans 
défauts;  je  le  tiens  aifez  galant  homme  pour  tom- 
ber d'accord  lui-même  des  négligences  qui  s'y  peu- 
vent rencontrer  :  &  oU  pe  s'en  rericontre-t-il  pomt  ? 
Il  fuflSt  pour  moi  que  le  bon  y  paffe  infiniment  le 
mauvais,  8c  c'eft  aifez  pour  iaire  un  Ouvrage 
excellent. 

Ergo  ubî  pîura  nttent  in  carminé  ^  non  ego  paucif 
Offendar  macuHs.  Hor.  (44)  Art.  Poët. 
^42)  Il  n'en  eft  pas  ainfî  do  Monfieur  Bouipon» 
d'eft  un  Auteur  fec  Se  aride ,  toutes  ks  expreffions 
font  rudes  8c  forcées,  (43)  il  ne  dit  jamais  rien 
qui  ne  puifle  eftre  mieux  dit  5  8c  bien  qu'il  broi^- 
che  à  chaque  ligne,  An  Ouvrage  eft  moins  à  bla^ 
mer  pour  les  taute<  qui  y  font^  que  pour  Tefprit 


f  41  )  j4rt  Put,  3  Vers  3  ^  I .  & 
j^x.  Il  y  a  dans  tionACE  :  ^t- 
rmn  ubi  -,  &  non  :  Ergo  ubi, 

i  4%)  Il  n*t»  ejl  pas  ainfi'\  Les 
muions  de  17}^.  €&* .  I740«  ^^^ 
inis  feules  :  //  n*en  efi  pas  de  mê. 
n^e.  Il  faut  être  attentif  à  ne 
rien  changer  au  Texte  d'un  Au- 
teur. Un  mot  mis  à  la  çlace  d'un 
autre  f  quoiqu'il  rendît  exade- 
ment  le  même  fdis,  nelaiiTe- 
roit  pas  que  de  lui  déplaire  avec 
raifon ,  parce  qu'il  ne  manque- 
'Koit  prefque  jamais  d'altçrer 
VHatmonie  ,  ou  le  Uembte  ,  au'il 
avoir  eu  delïein  de  donner  à  fa 
Phrafe. 

(  4;  )  il  ne  dit  famais  rien  qui 
9M  ptUffe  être  mieux  dit',"]  Il  y  a 
bien  plus.  Bouillon  ne  dit  prefr 
fM  fomâii  rien  9  ^i  ptiijft  ifre  plan 


mal  dit  ;  &  je  lie  coHnoîs  d» 
comparable  à  fa  Jocende  ,  qu'une- 
Pièce  de  Vers  très -moderne, 
mais  d'un  genre  différent ,  la» 
quelle  je  me  contente  d'indiquer, 
en  difant  qu'elle  efl  telle,  qu'elle 
ne  méritoit  aucune  attention  \ 
&  que  ,  fans  l'extravagance  ^ 
pour  ne  rien  dire  de  plus  fort  • 
avec  laquelle  l'Autçur  en  a  por- 
té lui-même  pubUquement  à  plu-, 
fleurs  reprifes  des  Jngemens  ac« 
compagnes  des  loiianges  les  plus^ 
outrées  >  on  feroit  encore  à  fa- 
voir  combien  elle  eft  mauvaife  | 
&  ijvfeUe  ejl  moins  à  bUmer^  com- 
me nôtre  Auteur  le  dit  de  la  Jom 
conde  de  BoUiLLON  pottt  les  faute t 
qnijf  font  ,  ijne  pour  l'eftrit  t^  U 
génie  qmn^y  efl  pas,  La  Pièce.,  don» 
il  s'agit,  fe  pare  du  nom  d*Oir« 

Giii 
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&  le  génie  qui  n'y  eft  pas.  Je  ne  doute  point  qua 
vos  fentimcns  ^  cela  ne  foient  d'accord  avec 
les  miens ,  mais  sHl  vous  femble  que  j'aille  trop 
uvant,  je  veux  bien  pour  l'amour  de  vous,  faire 
un  effort ,  &  en  examiner  feulement  une  page. 

AJioîfe ,  Roi  de  Lombardie , 

A  qui  fon  frère  plein  de  vie  » 

Lai^a  V  Empire  glorieux , 

Vour  fe  faire  Religieux '^ 

Naquit  d'une  forme  fi  belle , 

Que  Zeuxit ,  &  le  grand  Afelle  » 

De  leur  dotie  &  fameux  pinceau 

N'ont  jamais  rien  fait  de  fi  beau. 
Que  dites-vous  de  cette  longue  Période  ?  N'eft-i 
ce  pas  bien  entendre  la  manière  de  conter ,  qui  doit 
être  fimple  ôccoupe'e,  que  de  commencer  une  Nar^ 
ration  en  Vers  ,'pat  un  enchaînement  de  paroles  à^ 
peine  fiipportable  dans  Fexorte  d'une  Oraifonî 

A  qui  fin  frère  plein  de  vie. 
Plein  de  vie  eft  une  cheville ,  d'autant  plus  qu'il 
n  eft  pas  du  texte.  Monfieur  Bouillon  Ta  ajouté  de 
fa  grâce ,  tBï  il  n'y  a  point  en  cela  de  bcf^uté  qui 
Ty  ait  contraint. 

Zaijfa  f  Empire  glorieux. 
Ne  femble-t-U  pas  que  félon  Monfieur  Bouillon  il 
y  a  un  Empire  particulier  des  Gloneux,  comme  i| 
y  a  un  Empire  des  Ottomans  Se  des  Romains  ;  ôc 
àu'il  a  dit  l'Empire  glorieux  ,  comme  un  autre  di-; 
roit  l'Empire  Ottoman  ?  Ou  bien  il  faut  tomber 
d'accord  que  le  mot  de  glorieux  en  ^t  endroit  U 
ç&  une  cheviUe ,  8c  une  cheville  grqffière  fiç  ridn 

çule. 

Pour  fe  faire  Religieux. 

Cette  manière  dç  parler  eft  l^affe  ^  ^  çuUemenf 
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I       ^  Naquit  d'une  forme  fi  belle. 

j  Pourquoi  Naquit  ?  N'y  a^-t-il  pas  des  gens  <jui  naîC" 

I  fcnt  fort  beaux  ,  &  qui  deviennent  fort  laids  dans 

la  fuite  du  temps  ?  Et  au  contraire  n'en  voit-om 
I  pas  <jui  viennens  fort  laids  au  monde ,  &  que  l'âge 

cnfuite  embellit  ? 

J^ue  Zeuxis ,  &  le  grand  Apelle. 
On  peut  bien  dire  au" Apelle  étoit  un  grand  Peintre  ; 
mais  qui  a  jamais  dit  le  grand  Apelle  :  (44  )  Cette 
Epithète  de  grand  tout  fimple ,  ne  fe  donne  jamais 
qu'à  des  Conquérans ,  3c  à  nos  Saints.  On  peut 
bien  açpeller  Ciceron  un  grand  Orateur  ;  mais  il 
feroit  ridicule  de  dire  le  grand  Ciceron  ;  8c  cela  au-» 
roit  quelque  chofe  d'enflé  &  de  puérile.  Mais  qu'a 
fait  ici  le  pauvre  Zeuxis  ,  pour  demeurer  fans  Epi-* 
tjiète  y  tandis  qu' Apelle  efi  le  grand  Apelle  ?  Sans 
mentir,  il  eft  oien  malheureux  que  la  mefure  du 
Vers  ne  Tait  pas  permis  »  car  il  auroit  été  du  moins 
le  brave  Zeuxis. 

De  leur  doSe  &  fameux  pinceau  » 
N*ont  jamais  rien  fait  de  fi  beau. 

Ha  voulu  exprimer  ici  la  penfée  de  l'Ariofte^  que 
quand  Zeuxis  8c  Apelle  auroient  épuifé  tous  leurs 
efforts  pour  peindre  une  beauté  douée  de  toutes  les 

Scrfedfaons  ,  cette  beauté  n'auroit  pas  égalé  celle 
'Aftolfe,  Mais  qu'il  y  a  mal  réuffil  ftc  que  cette 

(44  )  Ctu*  Bpithètt  dt  grand  vdi^oit  pas  qu'on  dfroît  dtnslj^ 
êgtu  JiMpU^  ne  fe  donne  jamais  qu'à  fuite  pajr  un  ufage  général  :  Le 
des  Ccnfuèraus  (^  À  nos  Saints,  ]  Grand  Corneille  i  Le  Qrand  JBof- 
Quand  nôtre  Auteur  écrivoit  fuet  \  &  que  lui-même  un  jour  il 
toute  l*obferyation  critique  qu*il  devoir  dire  avec  tout  le  monde  s 
fait  ici  fur  Temploi  de  rAdjec-  Le  grand  jimaïUd  j  comme  en  cf- 
%\i  grand ,  ioint  à  àci  noms  pro-  fet  il  l'a  dit  dam  fa  X,  Spitrc^ 
^xcs  i  il  fioic  jeune ,  &  ne  pré-    Vers  ixx. 

éÊnuuM ,  U  ^a9d  Arvtitidft  mon  dpthgh. 
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façon  de  parler  eft  groiSère  !  N'ont  jamais  rieit 
fait  défi  beau  de  leur  pinceau. 

Mais  fi  fa  grâce  fans  pareille^ 

Sans  pareille  y  t&  là  une  cheville;  &Ie  Foëte  rCsi 

f'>as  pîi  dire  cela  d'Ailolfe ,  puifqu'il  déclare  dans 
a  fuite  au*il  y  avoit  un  homme  au  monde  plwj 
beau  que  lui ,  c*eiï  à  favoir ,  Joconde. 

Etolt  d^  monde  la  mervsHle. 

<;ette  tranfpofitiQn  ne  fe  peut  fouflBrir. 

Nt  les  avantages  que  donne 

Le  Roial  éclat  defon  fang. 

Ke  dîrîés-vous  pas  que  le  fang  des  Aôolfcs  de  Lom- 
bardie  eft  ce  qui  donne  ordinairement  de  l'éclat  ? 
Il  falloit  dire ,  ni  les  avantages  que  lui  (hnnoit  la 
Roial  éclat  de  fonfang. 

Dans  les  Italiques  Provinces. 

Cette  manière  de  parler  fent  le  Poème  Epique  j^ 
pîi  même  elle  ne  feroit  pas  fort  bonne  ;  &  ne  vaut 
rien  du  tout  dans  un  Conte ,  ou  les  façons  dç 
parler  doivent  être  fimples  ^  naturelles. 

Elevaient  au^dejfus  des  Anges. 

Pour  parler  François  ,  il  falloit  dire ,  élevaient  auri 
dejfus  de  ceux  des  Anges. 

Au  prix  des  charmes  de  fan  Corps. 
De  fan  Corps  ^  eft  dit  baffemênt  pour  rimer.  l\ 
ifiloïtàk^i  iefabemtir 

Si  jamais  il  avoit  va  naître. 
Naître^  eft  maintenant  auili  peu  néceflake  ^u'il  Fç^ 
fpit  tantôt. 

Rien  qui  fût  comparable  à  /«f« 
JIç  YPÎlà-t"U  p^  un  joli  Vcjf«  l 
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ISire  >  je  crois  que  le  Soleil 
Ne  void  rien  qui  vous  [oit  pareil , 
Si  ce  n'efi  mon  frère  Joconde , 
Qui  n'a  point  de  pareil  au  monde* 
ILe  pauvre  Bouillon  s'eft  terriblement  embanafô 
dans  ces  termes  de  pareil,  8c  de  fans  pareil.  Il  a  dit 
là-bas  <iue  la  beauté  d'Aftolfe  n*a  point  de  pa- 
reille; ici  il  dit,  que  c*eft  la  beauté  de  Joconde 
Î^iiieft  fans  pareille:  delà  ilcbnclud  que  la  beauté 
ans  pareille  du  Roi,  n  a  de  pareille  aue  la  beauté 
fens  pareille  de  Joconde.  Mais  fauf  l'honneur  de 
TAriofte  que  Monfieqr  Bouillon  a  fiûvi  en  cet 
endroit,  je  troure  ce  compliment  fort  impertinent , 
puifqu'il  n'eft  pas  vrair-femblable  qu'un  Courtifan 
aille  de  but  en  blanc  dire  à  un  Roi  qui  fe  pique 
d'être  le  plus  bel  homme  de  fon  fle'cle:  3^ai  un 
frète  plus  beau  que  vous.  Monfieur  de  la  Fontaine 
a  bien  £ait  d'éviter  cela ,  8c  de  dire  fimplement  que 
ce  Courtifan  prit  cette  pccaiion  de  loUer  la  beauté 
de  fon  frère,  fans  l'élever  néanmoins  au  deflus  de 
celle  du  Roi.  Gomme  vous  voiez,  Monfieur,  il 
n'y  a  pas  un  Vers  où  il  n'y  ait  quelque  ehofe  à 
leprendre  ,  {4j]>  &  que  Quintilius  n'envoïât  rc* 
battre  fur  Fenclume.    "        ' 

Mais  en  voilà  alTez;  8c  quelque  réfolution  que 
J'aie  prife  d'examiner  la  page  entière ,  vous  trou- 
verez bon  que  je  me  fafle  grâce  à  moi-même ,  8c 
que  je  ne  paâè  pas  plus  Rivant.  Et  queferoit-ce  ^bon 

(  45  )  c^  ^ne  ^nHlius  n'ew.  des  premières  Bditions  ^e  cette 

'votM  rebatfrefur  fenclnmej]  "Dam  Differtatùm  ^  6c  qu'on  a  toujours 

les  Editions  des  €onits  de  La  Fon-  copife  depuis.  VEdittur  de  1740^ 

«SiiM ,  où  i*ai  vu  cette  Dijferta.  a  pris  foin  ,  fans  en  avertir  -,  de 

tion ,  il  y  a  :  Cnintilitn,  M.  Brof-  la  Corriger ,  &  de  mettre  :  Unim» 

fette  ,  M.  Du  Monteil  &  ï'Edittur  tilins.  Si  corre^ion  »  doit  d*au- 

4f  ny.  ont  mis  de  m£me.  C'eft  tant  plus  être  adoptée  9  que  la 

une  faute  d'impréffion  t  écbap-  Plirafeméme  de  nâtre  Auteur  « 

^^c  ?f  jûfeBi^lablemçac  «Uiu  une  aononcc  qu'il  paik  da  i^i8tf< 
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Dieu  !  û  f  dUois  rechercher  toutes  les  impertînenceai 
de  -cet  Ouvrage,  les  mauvaifes  façons  de  parler, 
tes  rudelfes ,  les  incongruités  ,  les  chofes  froides. 
8c  platement  dites  qui  s'y  rencontrent  par  tout  ? 
Que  dirions-nous  de  ces  murailles  dont  les  ouvertures 
kaaillent?  De  ces  erremens,  qu'Aftolfe  &  Joconda 
fuivent  dans  les  fais  Flamans  ?  Suivre  des  erremens  y 
Julie  Qel!  quelle  langue  eft-ce  là?  Sans  mentir > 
je  fuis  honteux  pour  Monfieur  de  la  Fontaine,  de 
voir  qu'il  ait  pu  être  mis  en  parallèle  avec  un  tel 
Auteur:  mais  je  fuis  encore  plus  honteux  pour  vô- 
tre Ami»  Je  le  trouve  bien  hardi  fans  doute,  d'o- 
fçr  ainfi  hazarder  cent  Piûoles  fur  la  foi  de  fon  juge- 
ment. S'il  n'a  point  de  meilleure  Caution ,  &  qu'il 
faffe  fouvent  de  femblables  gageures  ^  il  eft  aa 
bazard  de  fe  ruiner.  Voilà ,  Monfieur,  la  manière 
dagir  ordinaire  des  demi-Critiques  ;  de  ces  gens  , 
dis- je ,  qui  fous  l'ombre  d'un  fens  commun ,  tour-» 
né  pourtant  à  leur  mode,  prétendent  avoir  droit 
de  juger  fouverainement  de  toutes  chofes ,  corri-* 
gent,  difpofent,  réforment,  loUent,  approuvent, 
condamnent  tout  au  ha^pard.  T'ai  peur  que  vôtre 
Ami  ne  foit  un  peu  de  ce  nombre.  Je  lui  pardonne 
cette  haute  eAime  qu'il  fait  de  la  pièce  de  Monfieur 
Bouillon  ;  je  lui  pardonne  même  d'avoir  chargé 
fa  mémoire  de  toutes  les  fottifes  de  cet  Ouvrage: 
mais  je  ne  lui  pardonne  pas  la  confiance  avec  la- 
quelle il  fe  pecfuade  que  tout  le  monde  confijrmers^ 
fon  fentiment.  Penfe-t-il  donc  que  trois  des  plus 
Galans  Hommes  de  France  >  aillent  de  gaieté  dQ> 

Sùts  A'Horate,  Cette  Phrafe  n*eft    mots  de  cet  endroit  de   YAgg 
%\X6  la  Tradu^^ion  des  derniers    PoëtiqHe  ^  Vers  4^8» 
/luintilfo  fi  qmd  reehares ,  torrigt  f»4es 
Hoc  ,  aUbat ,  c^  Jboc  :  melUs  ti  pojfg  nfgares 
3ù  ttviftn  expetMm  frufira  :  delere  /nfre^r» 
Mf  m^U  tvnuats  uMtdi  rtddtrt  t/nfui^ 
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cœur  fc  perdre  d'eftime  dans  refprit  des  habiles 
gens ,  pour  lui  faire  gagner  cent  Piftoles  ?  Et  de-? 
puis  Midas  d'irnpertincnte  mémoire ,  s'eft-il  trouvé 
perfonne  qui  ait  rendu  un  jugement  auf&  abfurde 
que  celui  cju'il  attend  d'eux  ?  Mais  Monfieur ,  il  me 
iemble  qu'il  y  a  aflèz  long-temps  que  je  vous  en- 
tretiens ,  &  ma  Lettre  pourroit  enfin  paffer  pouï 
une  Differtation  prémédite'e  ?  Que  voulez-vous  ? 
C'eft  que  vôtre  gageure  me  tient  au  cœur,  &  j'ai 
été  bien  aife  de  vous  jufÙfier  à  vous-même  le  droit 
que  vous  avez  fur  les  cent  Pifioles  de  vôtre  ami. 
J'efpere  que  cela  fcrvira  à  vous  faire  vpir  avçç 
combien  de  paflion  je  fuis ,  Sec. 


À 
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AVERTISSEMENT 

Au  fujetdeFARREsT  Burlesque 

rendu  en  la  Grand'  Chambre 

du  ParnafTë  &c. 

JVl,  D Ms p RE  AU X yccmme  on  Pavu^  dît 
i  la  fin  de  fon  DiscovKs  sur  lOdjlz 
J*ai  joint  à  ces  Epigrammes  un  Arreft  Burlef- 
que  donné  au  Parnafle ,  que  j*ai  compofé  au* 
trefois  afin  de  prévenir  uji  Arreft  tres-fcrieux 
que  rUnîverflté  fongeôit  à  obtenir  du  Parle-n 
ment  contre  ceux  qui  enfeîgneroîent  dans  les 
Ecoles  de  Philofophîe  d'autres  Principes  que 
ceux  d*Ariftote.  La  plaifanterîe  y  defcend  un 
peu  bas  ,  &  eft  toute  dans  les  termes  de  la  Pra-. 
tique.  Mais  il  falloir  qu  elle  fut  ainfi  pour  fai< 
rc  fon  efïèc  qui  fut  tres-heureux ,  &  obligea  , 
pour  ainfi  dire  y  TUniverfité  à  fupprimer  U 
Requefte  qu  elle  alloit  préfenter. 

Dans  /'Edition  de  1 7 1  j .  à  la  marge  des  pre-f 
bières  feignes  de  /'Arreft  Burlefque ,  fe  trouver 
cette  petite  Note.  yUnîverficé  avoir  préfente 
Requefte  au  Parlement  pour  empêcher  qu'on 
n'enfeîgnaft  la  Phîlofophie  de  Defcartes.  La 
Requefte  fut  fupprimée ,  &  Bernier  en  fit  îm^ 
primer  ujie  de  fa  fa^on.  Si  ççttç  Note  r^  nfirjr^ 


ATT  SUJET  DE  TARREST  BURL.  lo, 
iabltment  de  M.  Defpcéaux  »  ilfam  avouer  que 
Urfqu^en  1 7 1 0.  il  préparoit  /'Edition ,  qui  m  pa^ 
rut  qu^ après  fa  mort ,  il  avait  oublie  ce  qu'il  avoit 
dit  en  1701.  À  l^  fin  du  Difcours  lur  l'Ode. 
Peut-être  auffi  rCeft-ce  dans  la  petite  Noce  qiiuHt 
faute  d'imprejfton  QT  qu'il  y  faut  lire  ;  alloic  pré- 
fcnter  ,  au  ïuu  ^'avoit  préfenté. 

M.  Broflètte  dans  fa  Remarque  préliminaire 
fur  f  Arrcft  Burlefque  ,  dit  :  L'Université' 
vouloît  préfenter  Requête  au  Parlement  pour 
empêcher  qu'on  n  enfeignât  la  Philofophie  de 
Defcarta.  On  en  parla  même  à  M.  le  Premier 
Préfîdent  de  Lamoignon  ,  qui  dit  un  jour  à  M. 
Defpreaux  en  s'encretenant  familièrement  avec 
lui,  qu'il  ne  pourroît  fe  difpenfer  de  donner 
un  Arrêt  contorme  à  la  Requête  de  l'UniverJl^ 
ré.  Sur  cela  M.  Defpreaux  imagina  cet  Arrêt 
Burlefque ,  &  le  compofa  avec  le  fecours  de  M, 
Bermer  &  de  M.  Racine ,  qui  fournirent  cha- 
cun leurs  penfées.  M.  Dongois ,  Neveu  de  l'Au- 
teur &  Grefiier  de  la  Grand'  Chambre,  y  eut 
auflî  beaucoup  de  part ,  fur  tout  pour  le  ftile 
&  les  termes  de  Pratique  ,  qu'il  entendoît 
mieux  qu'eux.  Quelque  tems  après ,  M.  Don^ 
gois  y  donnant  aligner  à  M.  le  Premier  Préfi- 
dent  fes  expéditions  ,  qu'il  avoît  laifle  amaf- 
fer  exprès  pendant  deux  jours  ,  y  joignit  VAr** 
ret  Burlefque  pour  tâcher  de  furprendre  ce  Ma^ 
giftrat  5  &  de  le  lui  faire  fîgner  avec  les  au* 
très.  Mais  ce  Magiftrat  s'en  apperçut  ;  ic  corn* 
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me  il  êtoit  extrêmement  doux  &  familier  aveô 
teux  qu'il  aimoit ,  il  fit  femblant  de  le  jetter 
au  nés  de  M.  Dongois ,  en  lui  difant  :  A  d'au;:* 
très.  VM  un  tour  de  Despre'aux.  Il  le  lut 
avec  grand  plaiÛTé  II  en  rit  plufieurs  fois  avec 
TAuteur  ;  &  il  coiiveiloît  que  cet  Arrêt  Bur-* 
iefque  Tavoît  empêché  d'en  donner  un  férieux^ 
qui  auroit  apprêté  à  rire  à  tout  le  monde.  La 
Requête  de  lUniverfité  ne  parut  point.  Bernier 
en  ht  une  autre  fur  le  modèle  de  Y  Arrêt ,  mais 
nôtre  Auteur  n  en  faifoit  pas  grand  cas . .  i 
Cet  Arrêt  fût  compofé  en  1674.  &  ^^^  ^^  ^^ 
imprimer  en  feuille  volante. 

]\â.  de  La  Monnoit  fit  reimprïmer  en  1715** 
dans  le  Mcnagiana ,  Tom.  IL  p.  ji.  la  Requê* 
te  de  Bernier,  dont  il  vient  d'être  parlé  ci-dejfufé 
Il  la  donne  comme  atant  été  compofée  en  la  placé 
d^une  autre  préfentce  par  f  Univerfité  pour  ent- 
pêcher  qt^on  n^enfeignat  la  Philojophie  de  Des^ 

CARTES. 

Il  réfulte  de  tout  cela  que  là  Requête  de  PU* 
mvcïfitéfut  tout  au  plus  projcttée  ;  Je  crois  même 
fouvoiraffiirerquec^efl  à  ^«^ii'Uni  verfité  ne  penfa 
jamais yqu^àprefenter  cette  Requête.  Le  LeBeurju^ 
géra  de  la  validitédes preuves ^  que fenvais donner. 

M.  CAbbé  Goujet ,  qui ,  dans  le  cours  de  cette 
Edition  ,  a  bien  voulu  m^ aider  plus  £une  fois  des 
lumières  qu'il  doit  à  F  étendue  de  fes  recherches  i 
m^a  mis  entre  les  mains  un  Manufcrît  de  ce 
tems4à  ^  contenant  iUverJis  Fiêces^  dontle  pluf 
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ffrétnd  nombre  rouU  fur  des  Matières  de  Théolo* 
gîe  ou  de  Controverfe  j  &  dans  lequel  je  trouvé 
/'Arrêt  Burlefque  de  notre  Auteur  ,  fort  dijji^ 
rent  de  ce  qt^il  Va  donne  hn-même  dans  fon  Edi- 
tion de  1701.  &  de  ce  qt^il  efl  dans  /'Editioa 
de  ce  même  Arrêt ,  que  M.,  Broffette  du  avohr 
été  f Me  en  i<)74.  Dans  r^  Manufcrit  i* Arrêt 
tfi  précède  de  cette  efvcce  d' Avertiffement.  M.  le 
Premier  Préfident  étant  foUicité  &  prelFé  de 
donner  un  Arrêt  contre  la  FhUofofhie  de  Défi 
tartes  Se  toute  autre  que  celle  A'Ariftote ,  &  ne 
le  voulant  pas  faire ,  parce  qu'il  ne  le  pouvoît 
avec  juftîce  &  prudence  -,  Je  Sieur  Boileau  Def 
prf^ttOf, s'êtant rencontré chés  lui,  fe  chargea 
de  dreflèr  un  Arrêt ,  qui  le  délivreroit  des  im- 
portunités  de  ceux  qui  le  fbllicitoient ,  &  qui 
ne  lui  déplairoît  pas*  En  aïant  donc  été  chargé 

Î>ar  M.  le  Premier  Prcfident,  il  drefla  le  prés- 
ent Arrêt ,  Se  tourna  TafFaire  en  ridicule. 

Je  ne  frétens  pas  donner  à  ce  Manufcrit  une 
mutoriti  f  lus  grande ,  que  celle  que  Pon  peut  attri" 
huer  aux  Ecrits,dont  les  Auteurs  nejontpas  connus: 
ornais  f  en  puis  faire  ufagepour  rendre  raifon  de  la 
hardiejjfi ,  que  M.  Dongois  avoit  eu  de  vouloir  par 
furprife  faire  Jigner  PAttèt  Burlefque  i  M.  te 
Premier  Frifident.  Il  n^eut  pas  entrepris  fant 
doute  de  faire  t  même  en  badinant  ,  une  pareille 
fuper chérie  au  Chef  de  la  première  Compagnie  du 
fioiaume  y  fi  ce  Magifirat  fi  eut  pas  auparavant 
ikmiUs  mains  à  la  pUifanterie  de  notre  Auteur. 
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Je  puis  encore  fixer  la  Date  de  la  campê/uion  ai. 
f  Arrêt  Burlefquep^r  notre  Manufcrît ,  dans  le-- 
quel  il  efi  daté  de  cette  manière  y  &  comme  ton 
ditt  en  toutes  Lettres:  Ce  douzième  jour  d'Aouft 
mil  iîx  cens  foixante  &onze.  //  t^efl  donc  pat 
de  tannée  1 6j^.  comme  M.  Broflette  tavoit  dit. 
Il  efl  y  dans  ce  même  Recueil ,  préâèdé  d'une  au^ 
tre  Pièce ,  que  je  rapporterai  plus  bas ,  &  dont 
n)oici  le  titre  :  M  e'm  cire  fur  les  Sollicita- 
tions ,  que  fait  M.  Morel  &  quelques  autres 
Doiieurs ,  pour  obtenir  un  Arrest  ,  qui  con* 
damne  toute  autre  Philojiphie  que  celle  d'A« 

RISTOTE. 

Je  pOrr  de  ce  titre  même.  Les  Théologiens  ds 
VoTti-Ko'ial  peuvent  être  regardés  comme  ceux  à 
qui  là  Philofophie  de  Delcartes  doit  principale^ 
ment  fin  établijfement  en  France.  Les  Adverfai^ 
tes  qu'ils  avoient  dans  la  Faculté  de  Théologie 
ne  vouvoient  pas  manquer  et  être  enriemis  Jtunt 
Philofbphie  ,  qui  détruisant  préjque  toute  celle 
de  PEcoïe  y  fimbloit  priver  la  Théologie  Scho* 
laftique  des  ficours ,  qu^elle  en  avoit  tirés  depuis 
filong-tems.  jiprès  qu'en  i66%.  le  Tape  Clé- 
ment IX.  &  le  jeu  Roi  fe  furent  unis  pour  rendre 
la  paix  À  tEglife  de  France  ^  ceux  de  la  Faculté 
qui  s'êtoientfait  une  habitude  de  contrarier  MM. 
de  Port  -  Roïal ,  fi  volant  contraints  à  garder, 
le  filencefiir  ce  qui  jufijtt alors  avoit  été  t objet  des, 
Difputes  ,  &  ne  pouvant  fi  réfiudre  à  laijfir  leurs 
jidverfiiires  en  repos  •  crurent  avoir  dequoi  lej^ 

inquiéter^ 


^ 
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hêifuiéter ,  en  attaquant  la  Philofbphie  de  De& 
Cartes.  Lr  D<?flf«r  Claude  Morel,  alors'Doien 
de  la  Faculté  de  Théologie  ^  &fi  tonnUy  commt 
en  Va  i)U  dans  le  Sommaire  de  Ut  VIII.  Satire  ^ 
fàr  fin  tfile  tontre  ceux  qui  fe  qualijîoietit  Difci- 
ples  de  faint  Auguftîn ,  entreprit  avec  le  Sîndiô 
Denis  Guyard  ^  quelqtus  autres  DoShurs ,  dà 
faire  renouveller  TArrêt  rendu  fur  la  Requête 
prefentée  le  vingt-huitième  Août  ,    mil  fijt 
cens  vingt-quatre  par  les  JDoïen ,  Sîndîc   & 
Dofteurs  en  Théologie  en  rUnîverfité  de  Pa^ 
ris  yfàr  lequel  le  farleràent  avoit  le  4..  de  Sep-^ 
tembrefuwant ,  fait  défenfes  à  toutes  perfon^ 
nés  5  à  peine  de  la  vie  ^  de  tenir  ni  enfeigner  au* 
cunes  maximes  contre  les  Auteurs  anciens  8c 
approuvés  par  les  Dodeurs  de  la  Faculté  dô 
Théologie  ;  ordonnant  de -plus  que  cet  Arrêt  fe^ 
roit  lu  en  TAflèmbléede  la  Faculté  de  Théolo- 
gie, mis  &  înfcrît  en  leur  Regîftre ,  Se  outre 
Copie*  collationnées  d*icelui  baillées  au  Rec- 
teur dé  l^Univerfité  ,   pour  être  diftribuéesi 
par  les  Collèges  j  à  cîe  qu'aucun  ri*en  préten- 
dît caufe  d'ignorance.  Ùeft  cet  Arrêt ,  dont  on 
Je  préparoità  derHander  ouvertement  la  confirma- 
tion après  Savoir  foUidtée  fourdement ,  qui  eau-- 
fiit  P embarras ,  dans  lequel  le  Premier  fréjident 
je  trouvoit ,  &  dont  il  confentit  que  notre  Auteur 
le  tirât  par  une  pUifanterie ,  qui  déconcerta  réeU 
Untentji  bien  le  Dolfeur  Morel  &fes  Ajfociés  ^ 
fU^aié^t  perdu  Pejpérance  d^obtemr  du  FarUmeni 
Tom$in.  H 
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ce  qu'ib  fiuhaitciint  y  ils  drefsèrent  leurs  baHfrUf 
di$  CQté  de  la  Conr»  En  çonféquence  des  ordres 
du  Roi ,  M.  de  Harlai  ,  nouvellement  ^rcheve* 
^He  de  Paris  >  manda  ches  lui  vers  la  fin  du  mois 
d'Août  16'JJ.  le  lio'ien  &  le  Sindic  de  la  Faculcé 
de  Théologie  ,  au:çquels  il  déclara  que  le  Roi 
n*avoit  appris  qu  avec  chagrin  qu'on  introdui- 
fûît  des  nouveautés  dans  la  Philofofhie  ;  &  que 
les  Difciples  d  un  certain  nouveau  Philofophe 
avoîent  cnfeigné  &  foutenu  beaucoup  de  Pro- 
positions dont  quelques-unes  avoient  été  cî- 
devant  condamnées  par  hfacrée  Faculté  Se  dé- 
fendues par  le  Parlement  de  Paris  ,  favoir  er| 
}6i^,  par  une  Cenfwre  du  i.  de  Septembre;  & 
par  un  Arrêt  du  même  mois  ;  que  Sa  Majeftc 
ne  vouloir  pas  qu'on  enfeignât  rien  de  fembla- 
hle  ,  ou  dans  Vljj^iv^rjtté ,  ou  hors  de  V Univers 
fité ^  ni  que  la  Faculté  fouJfiît  que  Ton  foutinc 
dans  les  Thçfes  des  chofes  contraires  aux  Stà-* 
tUts  de  l'UniverJiêé ,  aux  Cenfures  de  la  Faculté 
^  aux  Arrêts  du  Parlement  de  Paris.  Ce 
fomt  les  termes  4h  vaffon ,  que  le  Sindic  Denis 
Guyard  J^  de  cme  déclaration  de  l'Archevêque 
dans  l^AJfemUée dit  la  Faculté  dui.de  Septembre 
1671.  A  îW  Asf  Faculté  répondit  (fuil  falloic 
obéir  av^c  rç(peâ:  i  U  volonté  du  Roi.  Le  Sin* 
die  ajouta  qu'Q^  avoit  fait  favoir  les  mêmes 
çhofes  (  id^m  mandatum  fuiffi  )  a^u  Re^eux  ac^ 
compagne  des  ]i>oïens  de  Drçit  &  de  Méde<* 
çii^e  &  4^  qvieiqviGiç  Prîncij^ux  de  CoUige, 
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Jg  ne  trouve  pas  que  cette  déclaration  de  VAr^ 
thevêque  ait  rien  o^éré  dans  les  autres  Facultés  j 
&je  crois  d* autant  "plus  volontiers  que  le  Redfceur 
&  la  Faculté  des  Arts  en  particulier  ne  firent 
rien  à  cejujet ,  qu^ils  êtoient  alors  en  procès  avec 
la  Faculté  de  Théologie ,  comme  je  Favprenspar 
le  Prima  tnenfis  d^Oilobre  de  la  même  annéa 
Joignes  à  cela  que  le  Corps  de  TUniverfité  ,  ré- 
pféfentépar  le  Redeur  &  la  Faculté  des  Arts  ^ 
fCapas  coutume  de  recevoir  les  ordres  du  Roi  pat 
la  bouche  de  V Archevêque  de  Paris  ;  &  que  ces 
ordres  lui  font  ordinairement  envoies  par  écrit  & 
munis  de  la  Signature  d!un  Se&retaire  d*Etat.  Il 
paroit  même  que  les  Facultés  de  Théologie  & 
des  Arts  ne  furent  jamais  d^  accord  fur  la  validité 
du  commandement  fait  au  nom  du  Roi  par  V  Arches 
Hfêque  ,  puifque  vingt  ans  après ,  c^efl-a-dire  ,  en 
1691.  U  Roi  fit  remettre  par  écrit  au  Rec- 
teur ,  un  nombre  de  Propojttions ,  dont  les  Sieurs 
'  Morel ,  Grandin  ,  GhamiJlard ,  de  Leftoc  & 
de  La  Brunetîère  àvoient ,  par  une  ConfuUation 
particulière  ^  condamné  là  plujpart  dès  l'Syj.  Là 
Refteur  eut  ordre  de  défendre  aux  Profefleurs  de 
Philofophie  de  les  enfeigner  ;  &  les  Profefleurs 
ajfemblés  déclarèrent  qu*  aucun  £eux  nfavoxt  encore 
enfeigné  ni  ne  Voulait  enfeigner  à  P avenir  aucune  de 
res  Propofitions.  Poilà  tout  ce  que  je  trouve  que  /'U- 
liîverfité  de  Paris  ait  jamais  fait ,  dans  cette  affai- 
re y  enfin  nom  ,  c^efi-k-dire  ypar  le  minifière  du 
Redeur  .finfeul  Magiflratrépréfentat'f. 

Hij 
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Ce0  fur  Us  faits ,  ijue  je  viens  de  rapverter  ^ 
que  fat  cru  pouvoir  affurer  que  /'Unîverhté  ifa^ 
voit  jamais  eu  lapenfée  d'agir  contre  la  Philofo- 
phie  de  Defcartes ,  &  que  /'Arrêt  Burlefque  de 
nôtre  Auteur  efi  de  lôji.&nonde  i (Î74.  I4 
Premier  Préfident ,  inftrmt  des  ordres ,  dont  VAr* 
^heveque  de  Paris  avoit  été  chargé  par  le  Roi , 
n^auroit  jamais  donné  les  mains  à  la  plmfanterie 
de  notre  Auteur  ;  &  celui-ci ,  que  la  publication 
du  plus  grand  nombre  defes  Satires  expofoit  de^ 
puis  quelques  années  à  la  mauvaife  humeur  de 
ceux  quHl  avoit  cenfurés ,  n^auroit  eu  garde  de 
vouloir  ajouter  au  nombre  de  fes  Ennemis  ,  une 
Utiiverfité ,  comme  celle  de  Paris ,  dans  des  cîr- 
confiances  ,  où  Von  ne  pouvoit  entreprendre  de  la 
tourner  en  ridicule  fans  s^expofer  de  déplaire  a» 
Roi ,  qui  n^honoroit  pas  encore  M.  Defpréaux  de 
toutes  les  bontés ,  dont  il  le  combla  dans  la  fuite. 
D'ailleurs ,  de  ce  que  /'Arrêt  Burlefc|ue  ne  fut 
public  par  Pimprejfion  j  qt^en  167/^.fuppofé  que 
cela  fait  au/Jl  vrai  que  M.  Broflètte  le  dit ,  il 
n'en  faut  pas  conclurre  qu'il  n'ait  été  compofe 
que  cette  même  année.  On  avoit  eu  foin  de  le  ré'm 
jandre  dans  le  Parlement  &  dans  /'Unîverfité, 
ce  quifuffifoit  pour  lui  faire  opérer  l'effet ,  qu'on  en 
attendait.  On  ne  doutera  fas  que  cet  Arrêt  n'Mt  ^ 
couru  lon^'temr  en  manufcrit ,  quand  on  verra 
que  /'Edition  de  1674.  diffère  en  beaucoup  de 
chofes  y,  non  feulement  de  la  Copie  qui  fe  trouve 
dans  le  Recueil  manufcrit  dent  foi  parlé  ^  nuùf. 
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'encart  de  celle  qm  fe  lit  imprimée  à  la  page  f  8« 
du  Journal,  ou  Relation  fidelle  de  tout  ce  qui 
s*cft  pafle  dans  TUniverfité  d'Angers  au  fujet 
de  h  Philofophiede  DesCarthes ,  en-exécution 
des  Ordres  du  Roy  pendant  les  années  167^. 
1676.  1^77.  &  1678.  Ce  Journal  e/f  une  bro-- 
chure  in-4°.  de  1679*  Uefi  encere  à  remarquer 
qne  f  Edition  de  TArrêc  Burlefque  faite  en 
1(^74,  ne  fuit  guère  connue  hors  de  Parts  y  puis- 
que ce  fut  fur  des  Copies  manufcrites  »  qui  cou- 
roient  dans  Angers  des  le  commencement  de  1 675*» 
que  P Auteur  du  Journal  ,  que  f  indique ,  le  fit 
imprimer  en  1^79.  On  verra  dans  les  Remar- 
ques y«r  cet  Arrêt  même  que  les  différences ,  que 
f  annonce  »  f^t  très  conJîderaUes  ,  foit  qU^elles 
Jment  Pouvrage  des  divers  changemens  £idie  de 
t  Auteur  ,  ou  des  maàns  dans  ly quelles  la  Pièce 
etoit  tombée  y  avant  que  £etre  livrée  À  FimpreJ^ 
pon. 

Mds  il  efi  terne  qtdon  life  le  Mémoire,  que 
f  ai  promis ,  &  dont  fai  rapporté  le  titre  plus  haut. 
Il  efi  certainement  Pouvrage  de  quelqu^un  de  Port*- 
Roïal.  Jet  ledonne£ autant  plut  hardiment ,  que 
àeft  dans  fon  genre  un  bon  Ouvrage  ,  &  qu'on 
viajjurt  qu'il  n'efi  imprimé  nulle  part.  Des  égards^ 
etuxquels  je  crois  me  devoir  ,  m  obligent  â!en  r#<r 
trancher  quelques  lignes  dans  le  L  Article^ 

h.  Y'  a^bien^  des  raifons ,  qui  fèmbtent  faire 
.voir  manifeftemeat  qu'il  ne  feroit  pas  à  pro*$ 

.  Hiii 
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pos  de  donner  un  tel  jarret  (  qui  condamne  toK* 
te  autre  Philosophie  que  celle  ^Aristote  ) 
fur  tout  d^ns  les  corijonûures  préfentes. 

I.  y  a  tout  fujet  de  croire  que  ceux  qui  Iç 
pourfuivent ,  ne  le  font  que  pour  avoir  queL 

que  fujet  de  renouveller  les  brouilleries ^ 

, .  M,  Afûrel^  dont  on  connoît  aifés 

les  fèntimens ,  fait  toutes  fortes  de  pourfuites 
pour  obtenir  quelque  chofe ,  foit  à  la  faculté  % 
Ibit  à  VUni'Verfitéy  foit  au  Parlement ,  pour  faire 
condamner  toute  autre  forte  de  Philofofbie  quq 
celle  d'^rifipte. 

I L  Quand  ceux  qui  foUîcîtent  cette  affaire, 
n'auroicnt  pas  deflein  de  brouiller ,  il  feroi( 
ibpoflîble  qu'un  jirrh  fur  ce  fujet  ne  causât 
des  broiiilleries  ;  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu  il  changeât  tout  d'un  coup  les  opinions  cfes 
Hommes ,  &  qu'il  fit  embrader  la  flrtlêjûphi& 
d'jiriftote  à  ceux  qui  n'y  trouvent  point  de  fo* 
lidîté.  Les  Efprits  ne  font  pas  fi  flexibles  en 
des  cbofes  où  chacun  croit  avoir  la  liberté  de 

{ïenfet  ce  qu'il  lui  platt ,  n'y  aïant  que  dans 
es  chofes  de  la  Foi ,  où  Ton  croît  être  obligé 
de  foumettre  fon  jugement  à  l'autorité.  Il 
femble  au  contraire,  que  plus  on  veut  ailèr^ 
vir  les  Hommes  à  certaines  opinions  dans  les 
chofes ,  que  Dieu  n'a  point  déterminées  par  ik 
parole  ,  plus  ils  fe  révoltent  contre  cette  con^ 
tfainte ,  &  fe  portent  avec  plus  d'ardeur  à  ce 
.^u'o^  Içqr  4çfe^d,  De  j^lus  ççt  4xr^t  ne  |)Qur-? 
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ta  êcre  que  général ,  ii*êtant  pas  croïable  que 
le  FarUment  veiiîlle  entrer  dans  la  difcuflion 
des  Opinions  particulières ,  qu'il  fera  permis 
ou  dérendu  d  enfeigner.  Or  ces  Defenles  gé- 
nérales ne  peuvent  que  faire  naître  des  contef- 
tations  &  des  difputes  fans  fin  ,  parce  que  cha- 
cun les  interprète  comme  il  lui  plaît  ,  &  les 
applique  à  ce  qu'il  veut  \  de  forte  que  ceux,  qui 
veulent  brouiller ,  &  qui  ont  plus  d^intriguè 
&  de  cabale ,  s'en  fervent  pour  vcfxet  ceux 
qui  n'ont  pour  eux  que  la  Raîfon. 

m.  Tout  ce  qui  s^eft  fait  Jufqu'icî  pour 
obliger  les  Hommes  à  tenir  ou  ne  pas  tenir 
une  certaine  manière  de  philofopher ,  fait  voit 
u'il  n'eft  pas  poffibled*y  réuffir^-  &  qu'on  ne 
ait,  quand  on  le  tenté ,  que  tbm mettre  YAu^ 
tmti  de  VEglife  &c  des  Maglfiratt. 

Le  Livre  de  (.1  )  M.  dé  Lait^oy  ,  ^e  n^aria 
^rijiotelis  fôrtmâ\  nous  en  fournît  des  pteu- 
Ves  bien  convaincantes.  On  en  marquera  feu- 
lement quelques  points  en  peu  de  mots. 

ï°.  En   izop.  les  Livres  -d'^tijlôte  fûtttst 

R  É  M  A  R  q^  U  £  S^ 

<  I  )  M.Ae  taunoy  &c}/Mfi  de  et  ttitiavtc  tth-hurdi.  SésOii^ 

I.<fMtM!7,Prêtrc(luDiocèredeCou-  vrages  etfifs  Hiuh  flUe  A\ir  6ç: 

unccs  ,  Doûcuf  de  la  Faculté  de  fcc' ,  font  remplis .  de  la  pUs 

Théologie  de  Paris  de  de  la  Mai-  vafcï  énidittoti  «t  de  traits  ingé- 

fon  de  Navarre  ,  êtoit  n6  le  ii.  nicux.  Il  ne  voulut  jamais  a«. 

IDecembfe  i  ^oj.Il  prit  le  Bonnet  cepter  aucun  Bénéffcè  ;  de  mou- 
de  Docteur  en  1654.  &  ne  fiit .  tut  à  Paris  le  10.  Mars  1678.  Il 

Prêtre  qu'en  itfjfi.  Il  êtoit  affès  fut  tfnttf^ré  aift  Miniities  ,  aut- 

bon  Logiciea  ,  favatit  dans  la  quels  il  a  laifl^  la  partie  la  plu$ 

T^éofi^gic  4c  4411s  rHiftoire,  '  confîdérable  de  fa  Bibriothèque^ 

Hiy 


? 
ta 
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condamnés  par  un  Gmcile  de  Sens ,  &  brûlétf 
à  Paris»  Il  fut  fait  défenfes  de  les  garder  ôç  dç 
les  lire  à  peine  d'Excommunication, 

2®  Ce  Jugement  fut  confirmé  en  i  ii  5.  par 
un  Cardinal  Légat  du  faint  Siège ,  fi  ce  n  eft 
que  les  Livres  de  la  DialeEUqut  en  furent  ex;* 
ceptés. 

5°.  En  113 1.  Grégoire  IX.  Aèknàit  encore 
de  lire  les  Livres  de  Ta  Phifiqueà'Arifiùte&c  les 
autres ,  qui  avoient  été  défendus  par  le  Concile 
de  Sens ,  jufques  à  ce  qu'ils  fu(Iènt  exan^iaés  Se. 
purgés  de  tout  foùpçon  d'erreur. 

4®.  Nonobftant  tout  cela ,  Alhert  le  Grand  Se 
Saint  Thomas  ne  laifsèrent  pas  quelque  tem$ 
après  d'enfeigner  &  de  commenter  même  les 
tîvres  d'Ariftote  ^  qui  avoient  été  condamnés 
par  le  Concile  de  Sens  ;  tant  ces  Décrets  tou- 
chant les  Doihines  PhUofophiques  ont  peu  de 
force  pour  arrêter  les  EfprÏBs,  même  les  plus 
religieux  ,  qui  croient  avoir  iàtisfaît  à  tout  ce 
que  TEglife  defire  fiir  ce  fujet ,  pourvu  qa'il$ 
p'enfeîgnent  rien ,  qui  blçflè  la  Foi. 

5».  En  i2(>j.  un  Légat  du  Siège  Apoftolî^ 
que  ,  nommé  Simon  ,  défendit  de  nouveau  ta 
leâiure  des  Livres  à'4rifiote ,  de  la  Metaphi/h- 
fueScdelêPhifique. 

6^.  Cent&  un  ans  après  (en  i  }^(î.  )  deux; 
Cardinaux,  délégués  par  Urbain  V.  pour  ré* 
former  XXJnivcrfitéfixdonxi&M  qu'on  interroge^ 
\%  ceux  ^ui  voudront  |)rendre  des  l>effrés^  ftiç 
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tous  les  Livres  A'Ar'tfiote ,  dont  la  lefture  avoît 
cté  auparavant  interdite.  Peut-on  rien  s'ima* 
giner  de  plus  înconftant  ? 

7°.  Du  tems  de  Trancou  /.  (  i }  Jiamus  aïant 
fait  des  remarques  fur  la  Logique  d!Arifiou ,  où 
îl  lui  reprochoit  beaucoup  de  fautes ,  fut  accu-, 
ië  pour  ce  fujet  par  (  5  )  Amme  de  Govea.  Le 


(  1  )  l(amiu  ]  PiEHiLE  de  U  ^tf- 
mée ,  connu  fou&  le  nom  de  K<t- 
tnus  ,  Principal  du  Collège  de 
Preflcs  ,  &  Profc  fleur  Roïal  en 
Eloquence  &  en  Philofophie, 
êtoit  né  en  M I  ^.à€ucfae,ViIlase 
de  Vermandois  ,  où  Ton  Aïeul , 
Gentilhomme  Liégeois  ,  chaflé 
de  Ton  païs ,  avoir  fubfîfté  du 
métier  de  Charbonnier.  I(,amus 
▼iuc  jaune  chercher  les  moïens 
de  gagner  fa  vie  à  Paris  ,  éc 
faute  d'autres  reflou rces  ,  il  fe 
mit  Valet  au  Collège  de  Na- 
varre. U  y  fit  de  fl  grands  pro- 
grès dans  les  Sciences ,  que  lorf. 
qu'il  pafla  Maître  ès-^Arts^,  il  of- 
Irit  dp  foutenir  en  tout  le  con- 
trairp  dp  U  Doôrine  â*^riflote. 
Il  s*pn  tira  bien ,  &  Tcnvie  lui 
prit  d'examiner  d  fonds  toute  U 
Pkilofepbit  de  ce  Prince  de  l'Ecole. 
Ce  fut  la  foatce  de  fes  malheurs. 
La  mauvaife  Théologie ,  qu'on 
cnfeigooit  de  fon  tems ,  &  fon 
«oût  pour  les  Nouveautés  ,  le 
£reat  pencher  vers  \ts  Opinions 
da  prétendus  I^éformatems  ,  dont 
il  ne  paroît  pas  quMl  ait  jamais 
adopté  tous  les  fentimens  ni  là 
DiCcipline ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
fait  diâiculté  >  s'il  faut  en  croire 
leur;  Auteurs  ,  de  célébrer  la 
Cène  avec  eux.  Ce  qu'il  fît  pour 
U  première  fois  à  Heidelberg  en 
f  f  f  8,  Il  a  fondi  4e  fon  propre 


bien  la  Chaire  de  Mathémati- 
ques ,  qui  porte  fon  nom  au 
Collège  Roïal.  IlfataflaiTmé* 
pendant  le  maflacre  de  la  faint 
Barthelemi ,  par  des  Meurtriers  » 
que  fon  Ennemi  Jacques  Char^ 
pentier ,  Doâeur  cn  Médecine  & 
Profefleur  Roïal ,  envoïa  pour  le 
tuer.  Son  corps,  indignement 
traité  par  les  Ecoliers  de  ce  Pro- 
fefleur,  fut  jette  dans  U  SeiDQ. 
C'eft  un  des  plus  grands  Génies 
que  V'Vni'verfité  de  Paris  ait  ja- 
mais formés.  Quelque  impar- 
faits que  foient  fes  Ouvrages  ,  on 
doit  les  regarder  comme  le  Cré^ 
pufctde  du  Jour ,  que  De/cartes  6% 
luire  enfuite  pour  les  Sciences. 

Le  plus  illuflre  des  Difciplet  * 
de  I(amus  fut  le  fameux  Cardi- 
nal d*Ojfat ,  lequel  a  mêmeécrit* 
étant  leune,  un  Ouvrage  pour 
la  défenfe  de  fon  Maître.  Le  ti- 
tre de  cet  OuvragCjfort  bien  fait 
pour  le  tems ,  &  dont  le  Stile  eft 
vif,  ingénieux  &  pur  ,  efl  :  Hx- 
POSITIO  Amaldi  OJfati  in  Difputa-!^ 
tionem  Jacobi  Carpentarii  de  Me~ 
thodo  î  in-8^.  à  Paris  chés  ^ndri 
rVethelen  x^tf4. 

(  t  )  j4ntoine  de  Gwea,  1  Ap- 
pelle communément  Gorvean  , 
parce  qu'il  s'appelloit  lui-même 
Gtyveanus  en  Latin  ,  êtoit  Portu- 
gais de  naiflance  &  Jurifcoa- 
fulce  de  profcâioa.  IX  a  pafl$ 
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Roi  voulut  que  cette  affaire  fut  termînéc  paf 
une  manière  d'arbitrage ,  aïant  permis  à  l'Ac- 
cùfé  de  choifir  deux  perfonnes  pour  le  défend 
dre ,  &  à  l'Accufateur  autant ,  s'êtant  rcfervc 
Je  droit  de  choifir  le  fur-arbitre ,  qui  fut  (4)  de 
Salignac  Dofteur  en  Jhiùhgk.  Mais  les  deux 
Arbitres  de  Ramus  s'êtant  retirés ,  parce  qu  ils 
prétendoîent  qu'on  les  traiteroit  avec  înjuftî- 
ce ,  &  l'avis  des  trois  autres  aïant  été  contrai- 
re à  Ramus  ,  le  Roi  condamna  par  un,  j4rrêt 
les  Remarques  de  Ramus  &  fa  Dialellique;  &  il 
lui  fut  interdît  d'enfeîgner  plus  aucune  partie 
de  la  Phihfophie. 

8^.  Mais  quelque  tems  après  (  5  )  le  Cardi- 
nal de  Lorraine  étant  fort  puillànt  à  la  Cour  » 
]^amu$  s'adrefla  à  lui ,  &  lui  aïant  répréfentp 


K   E  M   A 

yonrnn  deii  grands  PhjIofoDhes 
de  Ton  (îècle.  Il  profeda  quelque 
tems  au  Collège  de  Guienne  à 
Bordeaux  avec  le  célèbre  ^mh^- 
wan. 

(4.)  De  Satignae ]  Il  eft  nom- 
mé François  de  Salagnac  dans  le 
JHUionnatre  de  Moréri ,  Art.  de 
J(anuis,  Les  Arbitres  ,  que  l^Mmus 
cbotfît  ,  furent  Jean  Qnintin  ^ 
d'Autiin  ,  Doâeur  en  Droit ,  & 
Jean  Bornent  ou  de  Seamnont  ^  Pa> 
irifien.  Des  Arbitres  nommés  par 
Co'vea  ,  nous  ne  connotilons 
que  Pierre  Danés  ,  alors  Profef- 
ieur  Roïal  en  Langue  Grecque . 
^  depuis  Evêque  de  Laratir.  Il 
^oit  de  Paris  &  y  mourut  le  17. 
Avril  I  n  ^*  âgé  de  71.  ans. 
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Charles  Cardinal  de  Lorraine^ 
Archevêque  de  Rheims  ,  Duc 
&  Pair  de  France  &  Miniftr^ 
d*£tat»étoit  né  le  17,  Février 
1^14.  de  mourut  à  Avignon  eik 
revenant  d'Italie,  le  t6.  Décem- 
bre M 74*  li  aimoit  les  Lettres^ 
&  ce  fut  fous  le  Règne  d*Henri 
II.  qu'il  Ht  révoquer  ce  qu*^0A 
avoir  fait  contre  ^mus  fous  ce- 
lui de  Franfois  /.Il  protégea  co»- 
ftamment  cet  habile  Profeflèur^ 
&  lui  procura  les  Chaires  Ro'rar 
les  d'Eloquence  &  de  Philofo 
phie.  De  fon  c6tè  l(amus  ne  cef- 
fade  donner  des  marques  de  fa. 
reconnoifTance  à  Ton  illuflre. 
Proteâeur ,  auquel  il  dédia  U 
plus  grande  partie  dç  fes  O^ 


'  '  AU  SUJET  DE  TARREST  BURL,  1 1  j 
riniquîté  du  Jugement ,  qui  avoît  été  rencTu 
contre  lui ,  il  porta  ce  Cardinal  à  le  faire  ré^ 
voquer  ,  comme  nous  l'apprenons  d*un  Dif- 
cours  { 6  )  à* Orner  Talon  à  ce  Cardinal ,  qui 
explique  toute  cette  Hiftoire.  Ainfi  Ramus  eue 
tout  pouvoir  d'enfeigner  la  PhUofofhic^  com- 
me il  avoit  fait  auparavant ,  &  on  ne  Tempê- 
cha  plus  de  cenfurer  Ariftote,  Mais  tout  ce 
qu'on  a  fait  depuis  contre  lui ,  audi  bien  que 
i&  mort  funefte  ,  n  a  eu  pour  fondement  que 
la  Religion  f  retendu f  réformée  y  dont  il  êtoic 
ioupçonné. 

5^.  En  1 61^.  il  y  eut  une  Cenfure  Se  un  ^r- 
ret  contre  quelques  Opinions  contraires  i  Arif- 
totOy  qui  êtoient  enfeignéc  par  (  7  )  Des  Claves 
Cbimiftc  ,  &  (  8  )  un  Soldat ,  Profeflçur  en 

(6)   d^Omtr  Talon  ]  Il  dcoic  mé amplement Clu^e dans  VJ«^ 

Frère  de  Jean  Talon  Avocat ,  du-  rêt ,  donc  il  s*agit  ,  &  donc  j'ai 

quel  font  décendat  MM.  Talm  ,  rapporté  plus  haur  un  Ezcrair. 

qui  fe  font  (ifort  illu (1res  dans  Cet   ^nét  enjoint  à  Clave  de 

le  Parlement  de  Patis.Owfr  avoir  fertir  dans  'vingt-qtMtre  heures  de 

été  le  Difciple  ,  &  devint  telle-  cène  Ville  de  Paris ,  anfec  défenfe 

ment  TAoïi   de  ^amns  ,    qu'ils  de  fe  retirer   dans  les    Villes   €^ 

s*appelloient    réciproquement  ,  Lieux  d»  reffên  de  cette  Cour ,  en^ 

Treres,  Il  enfeièÛa  dans  TUni-  feigner  la   Phihfophie  en   ancisn» 

verfité    de    Paris     l'Eloquence  njni-verfiti  dUcelni, 

£c  U  Philofopbie  ,  coniotmèr  (  8  }  »»  Soldat^Profeftw  en  Pbi^ 

ment  aux  principes  de  Ton  Maî-  lofopbie ,  ]  Dans  la  Tbife  con< 

ne.   U  Et  aum  pluiieurs  Ou-  damnée  par  Tw^^rr^t,  qui  le  traite 

▼rages.  Celui  que  Ton  cite  en  de  même  que  Cla-ve^  il  exprime 

«et  endroit  a  pour  titre  :  Aca-  ainfî  Ton  nom  &  (es  qualités  : 

DEMiA.  Orner  Talon  fut  dans  la  Antonius    de    Billom  ^  aUkti 

ittice  Curé  de  faim  Kicolis  du  Miles  Philosophas  ,  e^  tn  njnù 

iphardoimet,  verfitate  Parifitvp  Profeffor  PeriféU 
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Philûfiphie ,  qu'on  appelloit  FloUofijhus  MUeA 
Sur  quoi  on  peut  remarquer  que  c'êtoit  de» 
gens  jfans  nom ,  fufpeâs  de  libertinage  ;  &  que 
de  plus  il  n*y  a  qu'une  Frofofiàon  qui  ait  du 
rapport  (9  )  a  la  PhUofivIne ,  qu'on  voudroic 
faire  flétrir ,  qui  eft  que  (  10  )  hwrsPhu^  rai* 
30NNABLE,  i/  ffj  a  foint  de  Forme  substak* 
TiELLE.  Mais  il  y  avoir  un  mot  dans  cette 
Thèji  y  qui  a  pu  donner  lieu  à  la  qualification 
d'Néorefi  proxima.  C'eft  qu'il  y  ctoit  dit ,  qu'en 
ôtant  du  Compofé  la  Matière ,  il  falloit  de  né- 
cedîcé  que  les  Formes  au  moins  matérielles  en 
fuflènt  ôtées.  MATERiAmiin^  Materiali  Com« 
pofîto  fuhlatk  y  &  Yotmzs  faltem  Materiales 
toUi  neeejfeefi.  Il  y  avoir  du  venin  dans  ccfaU- 
tem  y  parce  que  c'êtoit  afiurer  que  les  Formes 
Matérielles  ne  pouvoient  fubfifter  fans  la  Ma^ 
tière ,  &  laiflèr  en  doute  fi  les  Nonmatériellet 
ne  périflbient  point  auflî  avec  elle.  Ceft  ce  . 
qqç  fignifie  ce  mot  de  fahem.  De  forte  que 
Ton  pouvoit  le  foupçonner  de  n'avoir  mis  que 
par  forme  l'exception  de  PAme  raifonnaUAe. 

R  s  M  ji  R    il  V  JS  S. 

{9)  iU Philofopbkt &C.1  CeU  ttrid  i  tkmftr tâs  mttitigdnt /ih* 

1$  de  Dtftartts,  JUntUs  qna/dam  ineompUtéis^  nmim 

(10)   hors  l*éme  rMifotmabU  ^  per  ft  mm  materiM  fiêbJtMnÙMli  com' 

&C>  ]    Voici  la  PreptfiUon  toute  pûfitmm  c^mftinuntes  \  materid  ewim 

entière  telle  qu'elle  eft  dans  la  imstirUU  tomf9fit0^  fMdtà^  c^ 

Thife    d' Antoine    de  Bzllon.  fvmuu  fahtm  mdterùûes  ioUi  ne» 

Porm4  item  fub^antiahs  (  exttpU  etffe  efi.  Sur  quoi  la  CensUHB  dk  s' 

WéUionéiU  )  M»  minus  abfnrée  dt"  HûtPtfip9B**o  r/2  ttmtrâriê^  ttr^ 


AU  SUJET  DE  L'ARREST  BURL.  î  i^ 
io°.  Mais  cet  Arrêt ,  qui  Acftnàoii  à  fetM 
de  la  w  d^enfeigner  aucune  maxime  contre  les 
Auteurs  anciens  &  approuvés ,  &  qu'on  pré- 
tend aujourd'hui  k  cievoir  rapporter  à  Arif' 
tote ,  n'empêcha  pas  que  la  même  année  i6i^ 
I  (  1 1  )  M. .  Gaffendi  ne  fit  uii  Livre  trcs-forc 

'  contre  la  Philofiphie  d'Ariftôte ,  intitulé  :  Exer^ 

àsationum  paradoxicarum  adversks  Ariftotelem 
Libri  feptem  s  dont  il  ne  fit  imprimer  que  le 
premier  Livre  ,  qui  fut  depuis  vendu  en  toute 
forte  de  liberté  avec  fes  autres  Ouvrages  ,  qui 
contiennent  une  infinité  de  chofes  contraires 
aux  principaux  points  de  la  DoSlrine  de  ce  Phi-- 
lofiphe. 

1 1^.  Il  y  a  environ  trente  ans  que  M*  DeJ^ 
sarus  publia  fa  Métaptnfique  s  Se  il  avoit  fl 
peu  deflèin  d'y  enfeigner  des  chofes  /qu'on 

Eût  croire  préjudiciables  à  la  Religion ,  qu'il 
L  dédia  à  la  Sorbonne,  pour  en  avoir  fon  Ju- 
gement. Le  filence  y  qu'elle  a  gardé  depuis 
ce  tems-Ià  fur  un  Livre ,  qui  ne  peut  lui  avoir 
été  inconnu  ,  lui  aïant  été  préfenté  de  la  par( 

R£M^StilVMS. 

(ix)  M,  Gâfftndi'H  PiEH&i  renfeigner  publiquement  dant 
Céiffendi  ,  Chanoine  &  Prévôt  cette  Univerfité.  Ce  fut  en  i^ç. 
4e  l'Eglife  de  Digne  &  Profef>  qu'il  fut  nommé  Profedeuc 
feur  Roïal  en  Mathématioue  â  Roïal.  Il  mourut  à  Paris  le  X4. 
Paris ,  naquit  en  iS9t»à  Chan-  Oâobre  16^5.  dans  fa  foixan* 
teriîer ,  Bourg  de  Provence  dans  te-quatriéme  année.  i*illullre 
le  Diocèfe  de  Digne.  Il  étudia  Henri^Loms  Habert  dt  Mmtmttt , 
i'abord  dans  cette  Ville  .  en-  Maître  des  Requêtes ,  lefit  enter- 
iuite  â  Aix.  Après  avoir  fait  fa  .  rer  dans  fa  Chapelle  i  faint  Ni- 
Philofppbie  «  il  Ait  chargé  df   ««las des Chaoïps » acliii fit ért« 
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de  cet  Auteur  *  fait  aflcs  voîr  que  ce  n*eft  <Jdé 
par  quelque  deflèin  fecret  de  brouiller ,  qu'ori 
y  veut  maintenant  trouver  deschofes  contrai-^ 
res  à  la  Foi ,  puifqu  on  n'y  en  a  point  trouvé 
pendant  tant  de  tems  ;  &  ce  qui  eft  confidcra- 
ble  eft ,  que  ce  Livre  contient  fa  réponfc  à  la 
difficulté ,  qu  on  lui  avoît  faite  fur  VEucharif- 
$ic  ,  &  qu'il  y  a  fatisfait  d'une  manière ,  qui 
ne  choqua  alors  perfonne* 

IV.  Il  y  a  encore  un  exemple  très  -  remar-. 
quable  ,  qui  montre  qu'on  ne  peut  guères , 
fans  commettre  l'Autorité  des  Puifl&nces  fupé- 
rieures  ^  les  engager  à  prendre  parti  dans  les 
Opinions  Philofofhiques ,  &  à  fuivre  le  zèle  aveu- 
gle de  ceux  qui  veulent  faire  palïèr  des  baga- 
telles de  Collège  pour  des  chofes  importantes^ 
à  toute  la  Religion*  On  s'échauffa  fi  fort  fur  la 
queftion  des  Vniverjaux  du  tems  de  Louis  XL 
&  ces  deux  Partis ,  dont  on  nommoit  les  uns 
Rtaux  ôc  les  autres  Nominaux ,  fe  poufsèrenc 
avec  tant  de  chaleur  ,  que  les  Réaux  aïant  eu 
plus  de  crédit  à  la  Cour ,  obtinrent  du  Roi 
(12)  un  Edit  auffi  fanglant  contre  les  Nond^ 

R   £   M   A    R    <l   U  E  s. 

ger  un  Monumeiu  de   Marbre  de  recueillir  toas  les  Ouvràget 

blanc  ,  oi\  Ton  voit  Ton  BufU  cic  leur  Ami ,  cMat  VEdipion  corn- 

avec  une  Epiupbe  au  dcflbus  ,  &  plette  parut  à  Lion  en  6,  VoL 

le  tout    d'une   modeftic   digne  in-foHoen  i6^% 
d'un  Philofophe.  Le  même  M.        {1%)  M»Bdi9^  Il  eft  daté  dtf 

d*  Montmon  &  Frttmfois  Hrniys,  Senlis   le  t.  Mars    1473.  Rien 

KobleLionnoîs,  Avocat  au  Par-  au  monde  n'ôtoit  plus  frivole 

hoatoc  de  Pari)  ,  piirt at  foin  que  le  foods  de  la  quccelle  deâ 
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maux  leurs  Adverfaires  ,  que  s'il  fc  fiit  agi 
du  renverfement  de  la  Religion  &  de  l'Etat* 
Cet  Edû  »  qui  eft  Latin  eft  rapporté  tout  av* 


t^tut  &  des  N9minauJt,  Elle 
rouloic  fur  ce  aue  la  Logiquf  de 
tEcote  appelle  les  cinq  'Unit/et- 
fyMx ,  qui  foBC  le  G«fire  ,  X'Efpèce 
la  Différence  ,  le  Propre  Ù.  V acci- 
dent }  force  de  diviuon  des  Idées^ 
donc  la  faine  Philo fophie  ne  fait 
aufourd*hui  que  très  peu  d'ufage, 
&  dont  les  Péripatéticiens  Ce  fer- 
voient  pour  diftinguer  les  dif"- 
ierentes  mantcces  dont  on  peut 
coniîdérer  les  chofes  en  général. 
Les  l(éaHx  foutenoient  que  ctfs 
cinq  'Vni-verftHx  étoient  quelque 
^hofede  réellement  exiflant.  Les 
nominaux ,  qu'on  appelloit  auâi 
Terminijles  précendoient  que  ce 
si*êcoit  que  des  Voms ,  des  Ter. 
mes ,  qui  ne  fîgniHoient  que  les 
,  diverfes  manières  dont  la  Logi- 
4M€  pouvoit  envifager  les  objets 
«e  la  première  op^ation  de 
l'Efprit.  Ils  êcoient  affurénient 
bien  plus  fenfes  que  leurs  Ad?ér- 
isàtcs. 

Beaucoup  d*Ecrivaîns  rappor* 
tent  à  Gmllatune  Occbam ,  Corde» 
lier  Anglois  &  Fondateur  des 
Capucins ,  l'origine  de  la  Seâe 
jes  Nominaux,  C'eft  une  erreur  , 

3ui  vient  de  ce  que  le  premier 
es  Auteurs  nominaux ,  qui  font 
nommés  dans  VEdit  de  Louis  XI, 
cfk  un  cecuin  Guillaume  O^m, 
Mais  on  n'a  pas  fait  attention  » 
qu'il  y  eft  qualifié  Moine  de  C2« 
teaUX  «  Monachi  Cijlercienfis,  La 
^eâe  des  Hûminaux  eft  d'environ 
trois  fièdes  plus  ancienne  que  le 
Cordtilier  Occbam^qm  vivoit  dans 
UKIV,  fiècle.  Son  premier  Au* 
«nif  &£  \tfii  Médecin  (\*Hê9ri  /• 


Roi  de  France.  Ce  Médedn  êtoii 
de  Chartres  ,  s'appelloit  Jean  * 
ôc  fut  furnomme  /*  Sophifîe  ,  à, 
caufe  de  la  fubcilité  de  fes  rai<^ 
fonnemens.  Il  vivoit  dans  le 
XI.  fîécle ,  le  Roi  Henri  t.  étant 
mort  en  lotfo.  Il  eut  pour  difci* 
pie  un  nommé  iÇocf//»,  que  aoel- 
quesuns  nomment  J^offetin^'sM* 
très  J^uffelin  &  d'autres  Encelin  ,  à 

3ui  même  on  donne  pour  nom 
e  Baptême ,  celui  de  Jean,  Ce 
qui  pourroit  venir  de  ce  qu'oà 
n'auroit  fait  qu'une  perfonne  dit 
Maître  &  du  Difciple.  I^celim 
êtoit  Breton  &  fut  d'abord  Cha- 
noine de  Compiegne*  &  puis* 
félon  qnelques-unSfde  faint'Mar- 
tin  de  Tours.  C'eft  lui  qu'il  fane 
regarder  comme  le  véritahleFon^ 
dateur  de  la  Seâe  des  Nominaux, 
Il  en  enfeigna  publiquement 
tous  les  Principes.  Le  plus  cé<. 
lèbre  de  fes  Difciples  fut  le  fa« 
meuz  Abeillard,  Us  portèrent 
Tun  &  l'autre  la  fubtilité  de 
leur  Dialeclùjue  dans  la  Théologie^ 
dont  ils  donnèrent  des  leçons 
publiques ,  avec  un  R  grand  con- 
cours d'Ecoliers  ^  qu'ils  s'attirè- 
rent une  infinité  d'envieux  ,  qui 
parvinrent  â  faire  condamner  , 
comme  hérétiques,  les  Ouvra- 

fes  de  J^celin  par  le  Concile  de 
oiffons  de  1091-  &ceux  à*AbeiU 
lard  par  le  Concile  de  Sens  de 
1140.  Le  fécond  a  trouvé  dei  . 
Apologilles  dans  ces  derniers 
tems.  Lesdifputes  des  Idéaux  6c 
des  Nominaux  enfantèrent  la 
Théologie  SchoUflique  \  &  Pierre 
lombard  ,  reici  4e  l*Ecolf  dct 
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tîer  par  (  1 }  )  M.  Naudi  dans  fon  Addinon  ail* 
Mhn<Ar€S  de  CH'tfioirt  de  Lûuis  XL  On  ne  fati- 
roîc  maintenant  lire  cette  Ficce  ,  qu'on  ne  là 
trouve  ridicule ,  &  qu'on  ne  la  regarde  com- 
me une  auffî  grande  preuve  de  la  petitefle  de 
l'Efprit  humain ,  que  les  Décrets^  qui  ont  été 
faîtspour  régler  la  grandeur  du  Capuchon  des 
Corcielîers ,  &  pour  déterminer  s'ils  n'avoîent 
que  t'ufage  &  non  le  domaine  du  pain  ^  qu'ils 
mangeoient*  Il  n'eft  fans  doute  guères  conve- 
nable ni  à  un  fiècle  auffî  éclairé  que  le  nôtre  , 
ni  à  la  réputation  de  fageflè  de  tant  de  MagiC* 
trats  ,  ni  à  la  gloire  d'un  auffî  grand  Roi  que 
celui  que  Dieu  nous  a  donné  ^  que  l'on  s'ex« 


étrmtt%  ,  fat  le  premier  «  qui  la 
réduint  en  une  efpèce  de  Siftème, 
par  Tes  quatre  Livres  des  Sentent 
us ,  qui ,  pendant  fi  longtems , 
ont  été  la  bouflble  des  Théo- 
iegiens  ,  &  qu*on  ne  niéprife  pas 
encore  cout-à-faic  aujourd'hui , 

3uoiqu*on  en  fafTe  bien  moins 
'ufage.  Le  fuccès  de  fon  Livre 
l'a  fait  furnomilier  le  Maître  des 
Sentences,  Voïés  ,  Du  BoUllAY  > 
fJifioire  de  t^^Vurverfité  de  Paru  ^ 
Tomel.  pp.  443-4<^. 

(13)  M.  Naudé  ]  GABRIEL 
ifaudé  ,  Licentié  en  Médecine 
delà  Faculté  de  Paris,  &  Doc- 
teur de  celle  de  Padoue  ,  naquit 
à  Paris  le  1.  de  Février  1600.  Il 
y  fit  fes  Etudes,  &  prit  les  leçons 
de  Piailofophie  de  Pierre  Padet 
9C  de  Jean-CeciU  Frey,  La  Méde- 
dnefut  enfuite  fon  application. 
la  nuuiièie  >  dont  il  fe  fîsaala 


dans  les  £coles,fut  caiife  <m*HeiU 
ri  de  Mejjnes ,  Préiîdent  a  mor* 
tier ,  le  prit  i>our  Bibliothécai'ri 
re.  Il  quitta  ce  pofte  en  161^^ 
parce  qu'il  le  detournoit  delà 
Médecine ,  &  s'en  alla  l'étudiée 
à  Padoue.  Il  revint  bientôt  après 
à  Paris ,  &  finit  fa  Licence  eil 
161%,  Le  Cardinal  Bagni  le  prit 
alors  pour  fon  Secrétaire  La- 
tin ,  &  l'emmena  à  Rome  ea 
i«3i»  Louis  X///.  lai  donna  le 
titre  &  les  appointemens  de  Mé« 
decin  du  Roi ,  ce  qui  fit  qu'il 
alla  de  Rome  à  Padoufe'  prendre 
le  Bonnet  de  Doâeur  ,  le  iç. 
Mai  1633.  Le  Cardinal  Bagtù 
mourut  le  14.  Juillet  1^41.  8c 
le  Cardinal  jintoine  Barberin  re- 
tint auprès  de  lui  Uamlé ,  qui 
n'y  refta  pas  long-tems.  Le  Car- 
dinal de  tjchelieu  le  fit  revenir 
oa  France.  Il  fut  de  retourâ  Pa« 
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Atî  SUJET  DÉ  L'AkRÈSt  BUAl.  a^: 
:poCc  au  danger  que  la  Poftérité  porte  le  mêmd 
jugement  de  ce  que  Ton  feroit  en  ce  tems-cî* 

y.  Tant  s'en  faut  que  ce  qu'on  prétend  faire  ' 
en  ce  tems-ci  puiflè  êtte  utile  à  la  Religion  , 
qu'il  ne  faiiroît  <Jue  lui  être  préjudiciable.  Car 
quel  avantage  peut  tirer  l'Eglife  de  faire  croi- 
re qu  une  Doàrine  ,  très  -  répandue  dans  le 
monde  &  embraflce  par  une  infinité  de  C^- 
thàli^ues  ,  ruine  le  Allfiire  de  fEuchariflie  î 
N'€ft-ce  pas  donner  des  arnies  aux  CahwiJIeî 
pour  la  combattre ,  ou  pour  répandre  parmi 
ceux  dé  leur  Parti  ce  bruit  malin  ,  qu*il  y  a  un 
grand  nombre  de  gens  d'E^i/e  ,  qui  ne  croient 
point  là  Tranjfuhfiantiatîon ,  non  plus  qu  eux  • 
puîfqu'il  eft  conftant  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui 


£  M  A  R  q^  V  M  s. 


tçur  à  I^âris  té  là.  Mars  1^41. 
ù  ce  Cardinal  ctaïit  mort  la 
même  année  ,  Tans  avoir  encore 
tfen  fait  bout  lui ,  lé  Cardinal 
MaKAÙn  le  prit  pour  Bibliothé- 
caîrc  »  &  le  fit  Chanoine  de- 
Verdun  &  Prieur  de  Lartige  en 
Limoufiu.  £n  fepc  ans ,  le  Car- 
dinal qui  n'avoit  pas  ua  livre  , 
fc  vit  une  Bibliothèque  de  40. 
mille  Volumes ,  qui  fut  difpcr- 
fée  lorfqu'il  fut  obligé  dé  (ortir 
de  France.  îtandi  racheta  toUs 
les  Livres  de    Médecine  pour 

Î^oo.  livres,  la  Reine  Chtifiihe 
e  Ht  venk  alors  en  Suède  pour 
être  foti  Bibliothécaire,  le  Païs 
ne  lui  convint  point.  Illequitta 
bl?ntât  &  revint  cri  France 
chargé  de  préfens.  La  fièvre  l'o- 
bligea de  s'arrêter  à  Abbeville 
•i)  il  mourut  le  19.  JutUec  li^i: 
TqP9  IlL 


C'ctoît  un  Homme  de  tcaucoUf» 
d'Ëfprit  &  d'un  gtaàd  Jugement, 
de  bonnes  moeurs,  fobre ,  né  bU'^ 
Vantque  de  Peau  ,  plein  de  rclî- 
gion ,  de  candeur  &  d'amoUC 
pont  U  vérité.  Son  érudition 
n'eut  prcfquc  point  de  bornes» 
Il  a  beaucoup  écrit ,  &  fes  Ou- 
Vrages  dans  lef<îuels  il  ex4>ofe 
fes  feniimens  fur  toutes  forte» 
d9  mjitières  ^vec  la  plus  granc^ 
liberté  ,  méritent  d'être  lus  ,  oc 
font  extrêmement  propres  à  for* 
nier  le  Jugement.  Quiconque 
eiïtreprendroit  de  les  recueillir 
rendrpit  certainement  un  grand 
fervice  au  public.  Celui  que  l'on 
cité  ici,  parut  i  Paris  en  1630^ 
*»-8*.  fous  le  titre  à' Addition  à 
l*Hijloire  de  Louis  XI,  &c.  On  l'i 
joint  aux  dernières  Editions  des 
Mhmiirfs  dt  Comines, 
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fpnc  attachés  à  une  Philofophiey  que  des  Catho^ 
liguer  même  ont  jugé  par  des  Aûes  {blemnels^^ 
ne  le  pouvoir  accorder  avec  ce  que  VEglifi 
Romam  enfeigne  fur  ce  fujet, 

V I.  Ou  dira  peut-être ,  que  cette  confidé^ 
ration  ne  doit  pas  empêcher  qu'on  ne  con- 
damne une  nouvelle  Philo/ophUy  quîefFèûive- 
ment  ne  fe  peut  accorder  avec  le  M'aère  de 
VEuchariJlie.  Maïs  il  y  a  de  Téquivoque  dans 
cette  propofitîon  ;  car  quelque  Philojiphie  que 
ce  foit ,  demeurant  dans  les  borner  de  la  Rai- 
fbn  &-  des  Connoiflances  naturelles ,  il  eft  im- 
poflible  qu'on  n'y  trouve  des  difficultés ,  qui 
içmblent  choquer  la  foi  de  nos  Miflères ,  par- 
ce qu'ils  font  au-defliis  de  la  Raifon  :  &  la  Phi- 
lojiphiè  A'Ariflote  x\ti\  eft  pas  plus  exemte'que 
les  autres ,  fut  tout ,  fi  on  la  confidère  dans  fa 
pureté ,  &  félon  qu  elle  a  été  enfeignée  par 
Arijiote  y  (14^  comme  veut  le  P.  Rapin  ^  qui 
ne  déclame  pas  avec  moins  de  chaleur  contre 
ceux  qui  ont  gâté  par  leurs  Interprétations  & 

R  E  M  À  ft  q^  u  £  s. 

(14}  comme  -veut  te  P.  Rapin^  3  monde  >  qu!  manque  (buveot 
(Uns  Ces  liéflexions  fur  la  Philofo-  aux  plus  beaux  Efprits  ,  qui  vi- 
phie,  René*  J(^pin ,  né  à  Tours  vent  dans  des  Communautés, 
chi6xt.  entra  chés  les  Jcfuitçs  '  On  vante  fon  coeur  droit  &  fin- 
en  1659.  Il  y  profefla  neuf  ans  cère,  fon  exaûe  probité,  fon 
Jes  Belles  Lettres  ,  dont  il  fit  bon  f>ns  ,  fon  ardeur  â  rendre 
une  étude  particulière.  Il  fut  de-  feryice  ,  la  beauté  de  fon  génie* 
puis  attaché  fouvcnt  en  qualité  Cette  dernière  qualité  fc  fait  fur 
de  Préfet  k  des  jeunes  gens  de  la  tout  remarquer  dans  fcs  Po'éfies 
première  qualité ,  ce  qui  le  mit  .  Latines ,  &  principalement  dans 
àporté«  d'aquérir  cet  ufage  du    le  P9éme  des  Jardins  ,  qu'il  fie 
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ieurs  Commentaires  la  Doétrine  de  cet  Auteur^ 
que  contre  ceux  qu'il  appelle  les  Philofophff 
moderneSé  Car  à  qui  perfuadera-t-on ,  que  dans 
les  Principes  à'Ariflou ,  tels  qu'ils  fe  trou-^ 
vent  dans  fes  Livres  ^Un  Corps  puijfe  être  en 
flufieurs  lieux  ;  £«î  Quantité*  juijfe  être  fans 
la  Matière  &  les  Accidevs  fans  la  substan- 
ce. Il  faut  avouer  de  bonne  foi  que  jamais 
jiriflote  n*a  cru  que  rien  de  cela  fût  poUible^ 
Quel  eft  donc  le  moïen  qu'on  a  trouvé  d'ac-* 
corder  la  Philo/if  hie  d'jiélrijfote  avec  la  Foi  ?  En 
ne  s'y  arrêtant  pas ,  c'eft-à^Jre ,  en  demeurant: 
d'accord ,  que  la  Raîfon  naturelle  ne  nous  peut 
rien  faire  concevoir  de  toutes  ces  chofes ,  8t 
qu'elles  paroîtroient  impoflîbles  ,  fi  nous  en 
demeurions  là  :  mais  que  quand  nous  confidé-» 
irons  d'une  part  la  pur(ïànce  infinie  de  Dieu , 
&  de  lautre la  foîbîeflè  de  nôtre  Raifon ,  le 
bon  fens  doit  nous  faire  juger  quil  n*eft  pas 
étrange,  que  Dieu  puifle  faire  ce  que  nôtre 
Raifon  ne  fàuroit  comprendre,  puifque  Ton 

lui-même  Imprimer    foiis    Ton  caufe  du  Stile  .qui  bie  li  qu'in- 

iiom  ,  8c  oue  quelques  gens  pré'  gétiieuz  ,  eft  dimis ,  froid  6c  peU 

tendent  nwe  pas  de  lui ,  fans  natuceli  Tous  fes  autres  Ouvra- 

8*êcre  trop  mis  en  devoir  de  le  ges  font  afles  peu  de  chofe  ,  & 

prouver.    Sa  connoifiance  des  fés  I{éilexiçns  fur  ta  PhihfophU , 

Bellçs- Lettres  fie  Ton  goût  »  ont  fruit  du  Préjugé ,  ne  font  pas  au- 

produit  plufieuts  Comparaifons  de  jourd'hui  beaucoup  d*honneùr  à 

âiSèrens  Auteurs  Andens  entre  fon  Jugement.  Il  mourut  à  Pa- 

cux,  qu'on  a  fort  eftimécs  dans  ris  le  17.  Oftobre  1687.  H  êtote 

iiuitems,  &  .qu'on  ne  Ht  plus  ami  particulier  de  Mon(Î6uri?</« 

guères  Aujourd'iiui  >•  peurdtre  à  ftéMUFi 

lij 


iji  AVERTISSEMENT 
voit  fans  peine ,  qu'il  cft  de  la  nature  de  T/rf- 
fini  de  ne  pouvoir  être  compris  par  ce  qui  eft 
fini.  Sans  ce  Principe ,  nulle  Philofiphie  ne  Ce 
peut  accorder  avec  la  Fui  ,  &  celle  à!  Arifiotc 
le  trouvera  y  avoir  pour  le  moins  autant  de 
répugnance  que  les  autres  :  &  avec  ce  Prin- 
cipe il  n'y  en  a  point  de  laifonnable  qui  ne 
s'y  puiflè  accorder,  pourvu  qu'on  ne  foit  pas 
aflës  téméraire  pour  vouloir  foumettre  les  lu- 
mières de  la  Foi  à  celles  de  la  Raifon  :  ce  qui 
de  tout  tcms  a  conduit  à  l'erreur  &  au  liberti- 
nage ,  ceux  qui  ont  voulu  fuivre  cette  daiige- 
reu£è  voie ,  quelque  Philofiphie  qu'ils  fitonr 
profeflîon  d'embralïèr.  On  en  peut  juger  par 
ce  qu'en  dit  f  i  y  )  Mclchior  Canut  dans  (on 
Livre  De  locts  Theohgicis ,  Lîv.  X.  Ch.  V,  Chn 
flerique  ab  Arîftotele  non  aliter  quam  ah  oraculo 
pendere  videantur  y  ficureque  omnia  ejus  opéra, 
légère  y  tninuenda  eft  hoc  opinio,  ne  ab  hujus  Phi- 


(i  O  Melcbiar  Catuts  ]  Son 
nom  Efpagnol  eft  Céino.  Il  na- 
quit  à  Tarançon  dans  le  Diocèfc 
de  Tolède ,  &  fe  Ht  Religieux 
de  faim  Dominique.  Il  fe  rendit 
favant  dans  les  Langues  ,  les 
Belles-Lettres ,  l'HiftoireJa  Phi- 
lofophic  àc  la  Théologie.  Il  en- 
feigna  cette  dernière  Science 
avec  beaucoup  d'éclat  dans  l'U- 
niverfité  de  Salamanque.  Il  af- 
fifta  ,  comme  Théologien  au 
Concile  de  Trente  fous  PaiU  III, 
&  fut  enfuice  fait  Evêque  des 
Canaries   en  xn^«  Comme  il 


Touloit  s'attacher  â  la  Cour  >  il 
ne  «arda  pas  loni^  cems  fon  Evê- 
chê.  Philippe  II,  dont  il  s'ap- 
pliquoit  â  flatter  les  payions  ,  le 
coaâdéra  beaucoQpi  II  fut  Pro-' 
vincial  de  Caftille  »  &  mourut  â 
Tolède  en  m«o.  C*êtoit  un 
Homme  d'un  efprit  vif,d'une  élo- 
quence véhémente  ,  mais  à  qui 
Ton  reproche  beaucoup  d'ambi- 
tion ,  &  de  fierté.  Nous  avons 
de  lui  plufîeurs  Ouvrages.  Celui 
qu'on  cite  dans  ce  Mémoirt ,  eft 
le  plus  eftimé,quoiqiie  trop  UBfi 
&  mal  digéré» 
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loCofhixplacitisdiffèntirepiacuH  hco  fit.  Audi^ 
nnrnus  enim  Italos  quofdam  qui  fuis  &  Ariftoteli 
Cr  Averroî  tantwn  temporis  dant ,  quantum  Sa- 
crîs  Lîtteris  ii  qui  Jacra  do&rina  deUBantur  s 
tantum  veto  fidei ,  quantum  Apoftolîs  eSr  Evan- 
geliftis  a  qui  maxime funt  in  Chriftî  doEhrinam  re^ 
ligiofi  s  ^x  qJM  nata  funt  in  Italîâ  pefiifera  illa 
dogmata  de  Mortalicate  Animî  &  Divinâ  circa 
res  humanas  Improvidentîâ  ;  fi  verum  efi  quod 
dicitur  :  nHnl  enim  prêter  auditum  habeo ,  cum  ho- 
Trônes  Ariftocelicis  ir^ati  opmionibusfihi  Mandiun-" 
twr ,  ^  inde  in  maximo  verfantur  errore. 

VU.  Les  plus  fages  Théologiens  ne recom- 
inandent  rien  taat ,  que  d'éviter  dans  la  Jhec^ 
logie  les  Queftions  purement  Philofophiques  y  & 
d'en  faire  dépendre  la  foi ,  que  nous  devons 
à  nos  Mifières.  Car ,  comme  dît  fort  bien  An- 
TONius  Bernardus  Mirandulus  ,  CafinrtA 
Epifcopus  y  Lîv.  VII.  Everfionis  fingularis  Certa- 
Tmnis ,  Seft.  VI.  il  arrive  fou  vent,  que  ce  que 
la  Raifi^n  naturelle  nous  fait  conclure  des  Prin- 
cipes naturels  ,  paroît  oppofé  à  ce  que  nous 
croïons  par  la  Foi  s  ce  qui  n'empêche  pas  que 
nons  ne  foïons  prêts  de  mourir  pour  ces  Véri- 
tés de  la  Foi ,  que  nous  ne  pouvons  compren- 
dre par  nôtre  Raijhn:  Nos  ^wi  Chriftianîy^- 
nuis  y  non  negamus  Rationem  naturalem  ait-- 
^uande  concludere  aUud  ah  eo  auodipfi credimuSj 
ttemm  nemo  efi  ex  nobis  qui  Ctirifti  Redemptorts 
0€  Salvatoris  mftri  religion^m  &  pietatem  ^eri 

liy 
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frofitemur  ,  qui  mfciat  ex  vrinci^ùs  naturalibùi 
fieri  nonvojfe  ut  ex  eo  quod  non  eft  fimplidter 
aljquid  nac ,  &  fieri  non  poffi  ut  Verbum  fiac 
Caro  :  &  tamenfirmiter  non  credat  Mundum  uni^ 
iverfiim  à  Deo  Optimo  Maxime  ex  eo  quod  non 
erat  Jimpliciter  çreatum  fuijfe ,  &  Ferbum  faiiuni 
^Jfe  Carnem  ;  proque  his  tuendis  aç  defendendis 
<vitam  likemijftme ,  fi  opux  effet ,  non  profiinderet. 
Mais  rien  n'cft  plus  remarquable  fur  ce  Sujet , 
que  ce  que  dit  Alelfhior  Canus  ,  Lîv.  IX,  Chap. 
VII,  car  il  ne  fe  contente  pas  de  parler  très- 
fortement  en  général  contre  IçsThéolâgieni , 
qui  s'amufent  à  ces  dîfputes  de  PhiU^ophie  \ 
mais  entre  ces  Quefiionr  ,  qu'il  juge  tout>àZ 
fait  inutiles ,  ôc  qu'il  prétend  qu'on  devroic 
retrancher  de  la  Théologie ,  il  met  celle  de  la 
jPifiinSlion  de  la  Quantité  d^avec  la  Subfiance -^ 
dont  il  femble  qu'on  voudroit  aujourd'hui  fai- 
re dépendre  la  foi  du  Mifiire  de  PEtwhatiftk^ 
Alterum  efl  -yàiiiOT  ,  dit  ce  fa vant  The'olo» 
GiEN  ,  quod  quidam  nimis  magnum  ftudium  mul" 
tamque  operam  in  res  obfi:uras  atque  difficiles  coH'* 
ferunt  eafdemque  non  necejfarias  ,  quo  in  génère 
multos  etiam  e  nofiris  pecçajfe  video.  Nofiri  enim 
Theologi  ,  importunis  vel  locis  ,  longa  de  his 
oratione  differunt  qua  nec  juvenes  portare  paffimt , 
nec  fines  ferre  s  quis  enim  ferre  pctefi  difputamt^ 
nés  nias  de  Unîverfalibus  ,  de  Nominum  Ana- 
logiâ  ,  de  Primo  Cognito,  de  Principîo  Indi- 
viduaiiipnis  ,yîr  çnm  infiribunp  ;  de  Dîftin^ot 
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ne  Quantitatis  à  Re  quanta  ,  de  Maxîmo  & 
Mînimo^  de  Infinîto,  de  Intenfione  &:  Reniif- 
fibne  5  de  Proportîonibus  &  Gradibus  ,  deque 
alus  hujujmodi  fexcèntis  y  qu£  ego  cUm  ejfem  irh' 
gtnio  nimis  tardo  ,  tiec  hiî  melligendis  parum 
temporis  ac  diligentU  adhibuijfem ,  animo  vel  in^ 
formate  vixpoteram,  puderet  me  diçerenon  intel" 
figere  ,  fi  ipfi  inttlligerent  qui  hétc  traEiaverunt. 

VIII.  il  y  a  long-tems  que  les  Mimjires 
li'onc  été  fi  fortement  pouffes  fur  VEuchari/ltc 
qu  ils  le  font  préfentement.  Il  y  auroît  de  Tim- 
prudence  de  leur  donner  quelque  moïen  de 
s'échaper  &  de  brouiller  la  difpute,  en  la  re- 

Î'ettant  fur  des  Queflions  Fhïlojophiques ,  dans 
efquelles  tous  les  Conir&verfiftes  judicieux'^ 
comme  les  Cardinaux  Bu  Ferron  &  de  Riche^ 
lieu  y  ont  toujours  évité  de  s'engager ,  en  fe 
contentant  d'établir  la  fubftance  du  Miftère^ 
qui  confifte  dans  la  Tréfence  réelle  &  la  Tratip 
fubfiantiation.  Les  Cakinifies  ne  demanderoient 
pas  mieux  que  d'avoir  quelque  prétexte  de  jet- 
ter  leurs  Adverfaires  dans  ces  Difputes  de  FhU 
hfophie  ;  &  ne  manqueroient  pas  de  le  prendre, 
fi  M,  M(ïï-el  réuffifloit  dans  Ion  deflein  ,  puif- 
qu'ils  ont  déjà  tâché  de  le  faire  ,  en  voulant 
tirer  avantage  d  un  méchant  Libelle ,  intitulé  : 
Discours  contenant  plufieurs  réflexions  fur  la 
Philosophie  de  Descartes.  C'eft  donc  mal 
fervir  l'Eglife  ,  que  d'engager  les  Magiftrats 
à  parler  fur  ce  Sajct* 

ïiv 
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(  I  ^  )  H«c  Ithacusvelh ,  é^  magnû  mircéntHr  Atrîdd; 
I X.  On  a  déjà  remarqué,  qu*il  n'y  a  dans 
V Arrêt  àt  i6ij^  que  T Article  des  Fermes  fub^ 
JiantielUs ,  qui  puiflc  avoir  du  rapport  à  la  Phi- 
lofophie  de  M,  De/cartes  ;  &  c'cft  auffi  ce  qui 
fait  d'avantage  crier  M,  Mord,  &  qui  lui  fait 
prefler  avec  plus  dinftance  le  renouvellement 
de  cet  Arrêt.  Cependant  ce  que  Ion  enfeigne 
communément  des  Formes  fubfiantklUs  nonfpi'- 
rituelles ,  a  fi  peu  de  vraifemblance  ,  que  le  P. 
^afin  met  VEduElion  des  Fortnes  MaterieUes.dô 
la  Matière  entre  les  Opinions  a  mal-à^pro- 
pos  imputées  à  Ariftote /ce  qui  n'auroit  poinc 
de  fens  raifonnablç  ,  fi  les  Formes  Matérielles 
ctoient  tellçs  qu'on  fe  les  figure;  communé- 
ment ,  c'eft-à-dire ,  des  Entités  abjolues ,  w/- 
Ument  diJîinSles  de  it arrangement  &  de  la  confia 
guration  des  parties  des  Corps  naturels.  Car  s'il 
y  avoit  de  telles  Entités  i  il  faudroit  ncceflài-. 
rement  qu  ellçs  fuflènt  ou  tirées  de  h  Matière  , 
bu  créées  de  Dieu  -,  or  le  P.  Rapin  dit,  que 
cette  EduBion  des  Formes  Matérielles  de  la  Ma^ 
tière ,  eft  une  nouvelle  imagination  des  Phi" 
lofophes  de  ce  tems ,  qui  n'eft  jamais  venue 
dans  la  pepfée  A'AriJiote  :  il  faudroit  donc  qu  il 
crût  qu'elles  font  créées  dç  Dieu ,  &  qu'en  cha* 
quç  moment  Dieu  crée  de  npuveau  &  anéantie 

(  X  #  )  H9C  Uhacus  Çcç.  ]  ViJi-    «iit« ,  Bf^Vt ,  Uv,  II,  xH^    - 
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auffi-tôç  aprçs  unç  infinité  de  ces  Formes  s  ce 
qu'il  n  y  a  point  d'apparence  que  le  P.  Rapin 
.  croie  ,  &  par  confcquent  il  faut  que  ce  qu'il 
tient  de  ces  Formes  fitbfiantielles  foît  contraire 
à  ce  que  Ton  voudroit  établir  par  le  renouvel- 
lement de  cet  Arrit.  Mais  (  17  )  le  P.  Fabri 
de  la  même  Compagnie,  combat  encore  plqs 
expreflçment  la  DoSirine  commune  des  Formes 
fuhfiamieUes  dans  un  Livre  De  Phntis  &  de 
Gêner atîone  jinimalium ,  imprimé  à  Paris  chés 
François  Muguet  Van  1666,  ôc  dédié  au  Géné- 
ral des  Jefuites.  Dans  le  premier  Traité ,  qui 
eft  des  Fiantes  y  Liv.  I.  Propofir.  28.  il  dît ,  que 
la  Forme  des  Fiantes  n  eft  point  une  Entité  abfor- 
lue  y  mais  feulement  r^eflivr ,  c'eft-à-dire ,  un 
fimplc  rapport  \^  qui  n^ît  dç  Ig  dîverfe  difpolî- 

(17)  U  P,  F4Ar»] 'Honoré*  de  matière  de  Science  &  de  Lît- 

féibri^  naquit  en  i6z6.  dans  le  téracurc  ,  fur  laquelle  il  n'aie 

Diocèfe  de  Bellay.  Il  entra  jeune  écrit  quelque  choie.  Ses  Ouvra- 

chés  les  JéAiices  ,   fie  prdfefla  gps  imprimés,  qui  font  en  grand 

longrems  â  Lipn  ,  dans  le  CoU  nombre  5c  qui  fe  Tentent ,  die- 

\k%t  de  laTrinité  Ja  Philofophie,  on ,de  la  rapidité  de  leur  compo- 

dont  il  embraiîa  toutes  les  par-  Htion,  lui  firent  honneur  quand 

ties.  Il  fe  rendit  même  favant  ils  par-urcnt  ,   fie  font  aujouc- 

dans  la  Théorie  delà  Médecine,  d'hui  totalement  oubliés.  Quel- 

On  prérend  qu'il   avoir  enfei-  ques-uiis  portent  les  faux  noms 

gné  la  Circulation  du  f^ng  avant  à^^nùnms  Farbius  ,  Pierre  Mouf. 

le  célèbre  Harvée.  Son  princi-  net  fie  Bruno  Nenfer,  !{  a  laifli^ 

pal  mérite  fut  d'être  un  bon  Ma-  onie  Volumes  in- a**,  manufcrits. 

rbématicien  ,  fie  le  P.  de  ChaUs  Comme  il  avoit  ae  la  /îngulari- 

l*eftimoit  beaucoup  à  cet  égard,  te  dans  refprit  »  il  fe  plaifoic 

Le  F.  Fabri  ^  né  laborieux  «  avec  quelquefois  à  défendre  de  mau- 

de  la  vivacité  d'efprit ,  fie  de  la  vaifes  caufes  :  fie  l'on  a  trouvé 

facilité  pour  écrire»  femble  avoir  dans  fes  Manufcrits  des  Apolor 

ambitionné  la  qualité  à'Enciclo-  gies  des  Papes  Honorius ,  Libèri  • 

fédijit/f  Jl  n'y  ?  prcfiï«c  point  ri«>^,  ^Gttgwtru^ 
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tîon  des  parties  de  la  Matière.  Forma  Planté^ 
dît-il ,  nihil  abfolutum  eft  s  fid  refukat  ex  tali 
flexu,  dtfvojitione ,  crganix/ttione  Sec.  &  il  dé- 
clare généralement ,  que  toute  forte  de  Ferme^ 
hors  Yjifne  raifimabU  n*eft  qu'un  Rapport.  Om- 
Kl  s  Forma  prêter  Animam  rattonaUm  efi  aliquid 
refpeEHvum.  Et  s'êtant  objedc  que  Y  Ame  des 
Fiantes  eft  une  Ame  végétative ,  &  que  par 
conféquent  ce  doit  être  une  Entité  ahfolue^W  rér 
pond  en  cts  termes  :  Refpondeo  unam  duntaxat 
Aniroam  rationalem  efe  Entitatem  verè  abfolu^ 
tam ,  fecus  vero  vegetativam  &  sensitivam. 
Et  fur  une  féconde  ObjeAion ,  que  Y  Ame  de 
la  Fiante  eft  vraiment  produite ,  il  dît  :  Refpon- 
deo non  prodneiper  veram  aElionem ,  fed  refulta* 
te  ut  Relationes.  Ceft  pourquoi  il  foutient ,  que 
la  Forme  de  la  Fiante  ne  peut  jamais  être  fépa- 
réede  la  Matière ,  non  pas  même  par  la  puit- 
fance  de  Dieu.  Forma  Plant^c  etiam  divinitus 
extra  Plaptam  exiftere  non  potefi.  Il  n'en  dit 
pas  moins  de  Y  Ame  des  Bêtes  dans  le  Liv.  V. 
De  Generatione  Animalinm  ,  Propofit.  66.  llla 
Forma  sentiens  non  efi  Entitas  absoluta. 
Ce  qu'aïant  montré  par  beaucoup  de  preuves , 
il  dit  que  les  réponfes  ,  qu  on  y  apporte  dans 
V Ecole  y  ne  font  que  des  paroles  fans  aucun 
fèns  :  Crede  mihi ,  Bcet  multa  reponere  pojfis  ^fi 
tamen  eapaulo  diligentius  ac  minime  praoccupato 
animo  difcutias  ;  mera  verba  ejfe  eomperies  ,  tf* 
Jfncere  dico  nihil  eorumame  intelligi  pojje  qué^fn^ 
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^ér  hac  re  à  Scholafticîs  ^ulgo  dicuntur.  Igitur 
ne  agnojcere  videar  illam  Formam  {juam  ne  dni^ 
mo  quidem  concipere  valeo  ,  illam  tamen  admit* 
tendam  ejfe  nonputo  ,  fcilicet  Encicacem  abfolu* 
tam  ,  refpeâîvam  enim  ,  ut  dixi ,  ultra  admitto. 
Il  avoue  bien  que  VAme  d'une  Bête  a  un  rap- 

fort  à  une  Entité abfoluè  ;  mais  il  foutîent  que 
Entité  ahfolue  à  laquelle  r-^w^^^w/îi/'-y^  a  rap- 
port ,  n'eft  point  diftinguée  des  Elemens. 
Illa  Entitas  abCbluta  ,  quA  Forma  fèntiens  di- 
dtuT^non  efl  quid  difiinSlum  ah  Elementis.  (  i  S)  Le 
P.  Maignan  ,  Minime ,  qui  a  été  Profeflêur  en 
thihfophie  au  Couvent  de  la  Trinité  du  Mont, 
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(  i8  )  le  P,  Maiputn  ,  ]  Em- 
MAMOEt  ^Jaigmàn  ,  naquit  d'une 
ramille  noble  à  Touloufe  le  i  ?• 
Juillet  ï6oi.  U  fit  profeilîon 
cbés  les  Minimes  en  1619.  Il 
apprit  la  PhUofopbit  dans  Ton 
Ordre.  A  mefure  qu'il  Técu- 
dioit  »  il  fe  déclara  contre  U 
Phifique  à^Ariflou  ,  &  par  fcs 
propres  réflexions  ,  fans  avoir 
recours  aux  Livres  ,  il  fit  des 
progrés  dans  la  Géométrie.  Auf- 
u-toc  après  Tes  Etudes  ,  il  fut 
chargé  d'enfeigner  la  Philofo- 
phie,  ce  qu'il  Ht  avec  un  fuc 
ces  qui  fut  caufc  que  fon  Géné- 
ral le  fit  venir  â  Rome.  Il  y  pro- 
fefla  pendant  quatorze  ans  la 
Philofophie  &  la  Théologie.  Il 
s'êtoit  tait  un  Siftèœe  particu- 
lier  de  Phifique ,  tiré  pourtant 
des  Anciens  ,  &  combattoit  éga- 
lement les  Principes  de  Dejcar- 
$t$  &  ceux  de  Gafendi.  U  expH- 
HUoit  tpu$  Içs  effets  de  û  Natu- 


re par  la  difiérente  combinai- 
fon  des  Elémens.  Son  Slllème 
fut  attaqué  par  rapport  à  l'K»- 
charillte  ,  par  les  PP.  La  Loubère\ 
CoHtbotUeKy  &  Théophile  ^jtynaïUi^ 
Jéfuites  i  yincent  Baron  &  NfCO' 
Us  K/€rn»  Dominicains ,  &  par 
M.  Du  Caffe,  Le  P.  Maignan  fut» 
dans  Ces  Réponfes,  mettre  fon 
Siftème  Phifique  d'accord  avec 
la  Foi.  Lorfqu'il  fut  de  retour 
en  France  ,  il  fiit  fait ,  malgré 
lui,Provincial  d'Aquitaine ,  Dé- 
puté depuis  au  Chapitre  Géné- 
ral }  enfin  Vifiteur  Général  de 
fon  Ordre.  DébaraHé  de  fes  dif- 
férens  Emplois  ,  il  donna  les 
dernières  années  de  fa  vie  ,  mal- 
gré fes  infirmités ,  â  montrer  U 
Philofophie  aux  jeunes  gens  Re- 
ligieux. Il  avoir  plus  de 70.  ans', 
quand  il  forma  par  fes  leçons  les 
pp.  j4mat  Jofeph  de  ViUtnewve\ 
Charles  Plumier  ^  &  Jean  Sagnens\ 
donc  U  Science  U.  les  talens  oac 
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n  a  pas  rejette  moins  clairement  la  doArîne 
commune  des  formes  fubJiantUlla  dans  fon 
Cours  de  Philofifhie  imprimé  à  Touloufe  en 
I  (^5 }.  approuvé  par  les  Supérieurs  de  fon  Or- 
dre ,  &  par  un  grand  nombre  de  Dodeurs  en 
Théologie  de  cette  Univerfiti.  Ces  Philofophes 
ont  pour  eux  l'autorité  de  faim  Augt^in  au  re- 
gard de  VAme  des  Bêtes  ,  pour  ce  qui  eft  au 
moins  d'en  tenir  ce  que  l'on  veut ,  &  de  ne 
point  reconnoitre  dans  les  Bêtes  d'autre  Ame 
que  leur  fang  ;  car  ce  Père  .déclare  qu  il  ne 
faut  pas  fe  mettre  en  peine  qu'on  dife  cela  des 
Bêtes  ,  pourvu  qu'on  ne  le  dife  pas  de  VHom^ 
me.  C'eft  dans  les  Quejlions  fur  le  Lêviti^uey 

REMjtRq^USS. 


fait  honneur  â  leur  Ordre.  Il 
mourut  dans  fon  Couvent  de 
Touloufe  le  19.  Oâobre  167*. 
La  profondeur  de  fa  Science  & 
rélévatjon*  de  fon  Génie  >  ne 
l'ont  pas  rendu  plus  recomman- 
iable  que  l'innocence  de  fes 
snaurs  &  l'ezaâitude  de  fa  vie 
religieufe.  Ce  fut  un  grand  Phi- 
lofophe ,  &  l'un  des  plus  favans 
Mathématiciens  du  XVIT.  Siè- 
cle. Il  fut  fufHfamnient  inflruit 
de  la  Théolêgie.  Il  enrichit  les 
Mathématiques  de  découvertes 
nouvelles ,  &  d'inftrumens  plus 
parfaits.  Comme  il  êtoit  três- 
habite  dans  les  Mécaniques ,  & 
qu'il  avoit  les  mains  adroites , 
il  faifoît  lui-même  tous  les  Inf- 
trumensdont  il  avoit  befoin, 
&  les  Machines ,  qu*il  inven- 
toit.  Quand  le  Roi  pafïà  par 
Touloufe  en  i^^o.  il  voulut 
TQic  U  Cellule  du  Pt  Mâigna» , 


comme  ce  quHl  y  avoit  de  pTos 
curieux  dans  cette  Ville.  Il  fuc 
furpris  de  la  prodigieufe  quan- 
tité d'Iudrumens  &  de  MachK 
nés  qu'il  vit  ,  &  plus  encore 
d'apprendre  que  le  tout  êtoic 
l'Ouvrage  des  mains  du  P.  Mai^ 
tnan,  L*£fprit  de  c«  favant  Re- 
ligieux ne  le  contenta  pas  moins» 
ce  qui  fît  qu'il  foubaita  qu'il 
vint  demeurer  k  Paris.  M.  ie 
Fieubet  ,  Premier  Préfident  de 
Touloufe  y  en  parla  par  or- 
dre du  Cardinal  MâSiorin  au  P. 
Maignau  ,  qui ,  pour  toute  grâ- 
ce ,  demanda  la  permiffion  d*a- 
chever  le  refte  de  fes  jours  dans 
fa  retraite.  Lorfqu'il  publia  la 
première  fois  fa  Pbilojhpbie  en 
i6Ki,  >1  eut  ^honneur  de  la 
voir  adoptée  par  V^nvutr/îté 
dt  Touionfe  ,  qui  permit  qu'on 
l'enfeignâc  publiqucûiCAt  daftt 
fes  £co4cs« 
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en  expliquant  ces  paroles^  Anima  omnis  Gar- 
nis SAnguis  Eitjs  ESTé  Si  qm  putat  Animam 
Pecoris  effi  fanguinem  ,  mn  eft  in  ifia  ^Uàtftione 
Uborandum  >  iantum  ne  Anima  Hotninis ,  qu^ 
Humanam  Carnem  nAvificat  &  eft  racionalis 
fanguis  puutttr  valde  cavendum  e/i ,  &  hic  er^ . 
rvr  modis  omnibus  refutandus.  Il  ne  femble  point 
à  propos  de  renouveller  un  yirrêt ,  dont  on  a 
deflèîn  d*abufer  ,  pour  décrier  des  Opinions 
très  -innocentes  d'elles  -  même  ,  &  qui  font: 
d'ailleurs  foutenucs  par  des  Théologiens  célè- 
bres contre  qui  perlonne  n'a  parlé  jufqu'ici , 
quoique  leurs  Livres  foîent  très-publics. 

X,  La  dernière  raifon  Se  qui  eft  peut-être 
la  plus  convaincante ,  eft  qu'il  n'y  a  nul  in- 
convénient à  laiflèr  les  chofes ,  comme  elles 
font  depuis  tant  d'années  ,  fans  qu'on  ait  fu- 
jet  de  s'en  plaindre ,  &  qu'il  y  en  a  toujours 
d'avantage  à  remuer  les  fujets  de  contefta- 
dons  &  de  difputes  ,  &  à  donner  occaiîon  à 
ceux  qui  veulent  brouiller, 

O  N  w  doutera  vas  après  la  tellure  de  rr  Mé- 
moire, de  rîmprejjîon  (juHl  dut  faire  fur  les  meil^ 
leurs  Efprits  du  Parlement  &  fur  le  Premier 
Préfident  de  Lamoignon  en  particulier.  Efi-ce 
aller  trop  loin  d'ajfurer  ,  que  ce  fut  ce  qui  dé" 
termina  cette  illuftre  Compagnie  &  fin  Chef  à  fi 
montrer  peu  favorables  aux  prétentions  de  Claude 
Morcl  é*  défis  officies  f  Ceux-ci  tournés  dans 
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le  mime  tems  en  ridicule  far  VAiièx,  Burlefqucf 
de  notre  Auteur ,  fe  défiftèrent  de  leurs  fourjui* 
tes  inutiles  au  Parlement ,  &  prirent  le  parti  de 
f'adrejfer  à  la  Cour  ,  dont  ils  n  obtinrent  que  ce 
que  Nn  A  vu  plus  haut.  Ce  qui  n'empêcha  point 
la  Philofophie  de  Defcartes  de  s'établir  de  plus 
en  plus  dans  f  Unîvcrfité  de  Paris. 

JTavois  eu  dejfein  de  faire  entrer  aujfi  dans  cet 
A vertiflèment Zi  Requête,  que  Bcrnier Jît pour 
remplacer  celle  que  f  Univerfité  n^avoit  pas  eu 
dejfein  de  prefenter.  Mais  quoique  compojee  fur 
/'Arrêt  Burlelque ,  elle  riefl  pas  toujours  d^ accord 
avec  lui  ;  M.  Defpréaux  diant  beaucoup  changé 
celui-ci  depuis  la  première  compofition.  D'ailleiirs 
il  auroit  fallu  charger  cette  Requête  d'un  nombre 
prodigieux  de  Remarques  pour  la  faire  bien  en- 
tendre du  commim  des  Leheurs  î  &  tout  confia 
dérè  y  je  rfai  pas  cru  que  la  choji  en  valut  la 
peine. 


Fi 
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<'>BU  RLE  S  QUE, 

Donné  en  la  Gran^ Chambre  du  Farnajfe ,  en 

'  faveur  des  Matftres-és-Arts ,  Médecins  &  Fro* 

fefeurs  de  l^Umverfité  (  i)  de  Stagyre ,  au 

Pays  des  chimères  :  Pour  le  maintien  de  la 

DoQrine  ^Ariflote. 


VeU  par  la  Cour  la  Requefie  prefentée  pat 
(  ^  )  les  Regens  ,  Maiftres-és-Arts ,  Dodeurs  & 
Profeffeurs  de  TUniverfité,  tant  en  leurs  noms ,  que 

{  I  )  ChAkg.  :BurUfqtM ,  ]  Ce  j*ai  fait  aufli  mention  dans  VA* 

Vnoc,  qui  n'eil  point  dans  TEi'f''  t/ertiffement  ,   &    aue    le  cite- 

tx«»i(ei  701.  fut  ajouté  dans  celle  rai  dans   la  fuite  de  cette  ma- 

de  171 3.  A  cela  près ,  le  titre  eft  nière  :  R.  d*A.  donne  pour  titre 

le  même  qu'ici  dans  toutes  les  â  cette  Pièce  :  Aurest  donné  em 

deux.    Dans  \* Edition  de  1^74.  favenr  des  Maijlret  es  ^rtt  f^  Prê" 

que  M.  Brofette  prétend  être  la  Jeffents  en  l^VnvverJké  de  Parss^ 

première,  le  Titre  êtoit  à  ce  pour U DoSirine d^^riflote, 

qu'il  dit  :  Aruest  donné  enfd^  {x)de  Stdgyte ,  ]  Ville  de  Ma- 

o/fw  des  Maiflresnés-^rts  »  Mede»  cédoine  ,  fur  la  Mer  Egée  ,  Se 

cinsK^  Pr^fefenrsde  i'Vni'verfité  i  Patrie  d*w<r>)2«fe.  Desp. 

P^nf  le  maintien  de    la  DoHrine  (  3  )  Chamg.  les^egens^  Maif. 

dTjiriJïote,  La  Copie  Xfanafcrite  tres-és^yArts ,  Deàems  e^  Vrefef* 

apnt  i'ai  parlé  dans  V^t/er^f-  fems  dei^'Vmrverfité ,"}  MST.  JÇ#- 

fement^  Scque  j'indiquerai  doré-  gens  ,  Maîtres  es  Ars  fSr  Profef» 

n*vant  par  cette  marque  MST.  yew*    de    I^Vni'verfité    de  Parité 

n'a  point  de  Titre.  Le  JownMl  ILd'A.  l(egens  ^  Maijlres  es  Ars  , 

«If  l(flatien  fidelle   &c.   concet-  O*  Profejfewrs  en  P*VnivirJité  dt 
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comme  tuteurs  (4)  6c  defFenfeurs  de  la  Doébini 
dç  Maître  en  blanc  Ariftote ,  ancien  (5  )  Profeflèu» 
Royal  en  Grec  dans  le  Collège  du  Licée ,  8c  Pre* 
cepteur  d^  fcuRoy  (6)  de^  querelleufe  mémoire 
Alexandre  dit  le  Grand  >  acquéreur  de  TAfie ,  Eu- 
rope ,  Afrique  8c  autres  lieux  ;  contenant  que 
(7)  depuis  quelques  années ,  une  inconnue  nom- 
mée là  Raifon  y  auroit  entreptis  d^entrer  par  force 
dans  les  Ecoles  de  ladite  Univerfîté ,  8c  pour  cet 
effet  à  l'aide  de  certains  Quidams  faftieu^,*  pre- 
nant les  furnoms  (  8  )  de  Gaffehdiftés ,  Cartefîens  ^ 
Malebranchiftes  8c  Pourch'otiftes ,  gens  fans  aveu  , 
feferoit  mife  en  éâat  d'en  expulfer  ledit  Ariftote. , 
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(4)  ChANG.  Cb*  dtjfenfeitTS-  de 
la  Do&rine  de  Maître  ea  blaDC 
Arijlote  ,  ]  Dans  V Edition  de 
1^74.  il  y  avoit  :  de  MaifWe  <  . , , 
j4rillote,  Ges  mocs  *  en  blanc , 
font  pour  fuppjcer  au  nom  de 
Baptême ,  oui  Te  mec  au  devant 
des  noms  des  Maîtres- ès-Ârcs. 
B&oss. 

MST.Et  deffenfews  de  la  duc 
trine  de  Me,  arijlote, 

K.  d*A.  Et  defftnfews  it  Mai. 
tre  AriDote, 

(  s  )  CHANGi  Ptofejfewr  K^al 
€9  Grec  dans  le  Collège  dm  Licée  ,  ] 
MST.  Çif  R.  d'A.  Profeffeur  I(pyal 
tn  Langue  grectjue  à  Athènes. 

,{6)  Chan«.  de quereUenCe mé- 
moire ,  Alexandre  dit  le  Grand  , 
scqiMrenr  de  VAjiM  ,  Ettrope  ,  Afri- 
que Gr  autre»  lieux  J  ]  167^  de  re- 
doutable  mémoire  ficc.  Blt.OSS. 

MST.  de  triomphante  mémoire 
Alexandre  le  Grand  ,  Conquérant 
de  l*Ajie  ,  Europe  C  amres  lieux, 

R.  d'A.  de  triomphante  mémoire 
Alexattdre  dit  le  Grand  tAcquereur 
de  l'Europe  ,  Afie.  (^  autres,  lieux, 

•  (  7  )  Chang»  Mpuis  quelques 
années  nnt  ineçnmiel  £9iT,  i6j^ 


depuis  quelques  années  en  fA  tm9 
inconnue,  Bross.  —    - 

MST.  Gr  R.  d'A. idem. 

(  8  )  Chang.  de  OaffeHdifies  ; 
Cartefiens^  Malebraùchi/lei  €P'  Pout* 
cbotifles  ,  ]  Edit.  1 6744  de  CaU 
tefiens  ,  nouveaux  Philo/ophes  »  C#r- 
culateurs  O  Gaffendifles,   Bnoss. 

MST.  &  R.  d'A.  de  Cartiftest^ 
Gaffendifles, 

Gaffendifles-^  Sfâateurs  dc  Gaf> 
fendi  i  Cartefîens  de  Deftai-tés  ; 
Malebranchijies  de  Maleh^dnch'e  %^ 
PonrchoHfles  ,  de  Pourcbott  Ce 
dernier  eft  un  Profefleur  au  Col- 
lège des  Quatre  Nations ,  qui  a 
fait  imprimer  une  Philo(bphk. 

BR059. 

Quand  M.  Sr'offette  donna  foa 
Editiencn  1717»  Il  y  avoit  déi* 
plus  de  I  ^.  ans  que  M.  Pomrchet 
avoit  quitté  fâ  Chaire, 

Au  fuiet  de  Gaffendi  ,  yoïéf  - 
A'vertiffement  ;  Rem.  n. 

J(ené  Defcmtes  ,  Seigneur  dit 
Perron  9  ilTu  d'une  ancienne 
Maifon  de  Bretagne,  naçfait  à 
La  Haie  (?n  Tôuraine  l'an  1^96- 
fic  mourut  à  Stokohn  en  i^^o^ 
âgé4e  %\.  afi»i  $oj| Corps  ,.ni{>» 

wcie4 
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tecien  &  paifîble  poffefleur  defdites  Ecoles ,  con* 
tre  lequel  Elle  8c  fes  Conforts  auïoient  déjà  jpublié 
piufîeurs  livres ,  traite's ,  differtations  &  raifonixe^ 
mens  diiFamatoires  ,  voulant  affujettir  ledit  Arîf- 
tote  à  fubir  devant  Elle  l'examen  de  fa  dodrine  ;  cô 
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porté  depuis  en  France  ,  repofe 
<lans  l'Eglife  ds  l'Abbaïe  de 
iaince  Geneviève  »  où  l'on  voit 
fon  Maufolée  avec  des  Epitaphes 
iiSics  bien  faites. 

Ces  deux  mots  ,  Malthranchif- 
Us  !»•  Ponrchotiftes ,  furent  ajou- 
tes à  cet  u4rrêt  par  M.  Defpréaux 
4iuand  ii  le  fit  imprimer  en  1701 . 
lorfqu'il  l'avoit  comjjofé  »  c*cit- 
à-dire  ,  en  1671,  le  P.  Malebran- 
tbe  &  M.  Pom-chot  n*êtoient  pas 
encore  connus  du  Public.  La 
première  partie  de  la  B^cherche 
de  la  Vétiti  du  P.  Malebranche  ne 
fut  imprimée  pour  la  première 
fois  qu'en  1(73.  Il  n*avoit  alors 
encore  rien  mis  au  jour.  Au 
Xnoisd*Août  1671*  M.  Ponrchot 
A'avoit  pas  encore  vingt  ans  »  & 
ce  ne  fut  que  quelques  années 
après  qu'il  eue  une  Chaire  dans 
V'Vniverfité, 

HkoUs  Malebranche ,  né  à  Pâ- 
tis le  tf.  Août  1^38.  entra  dans 
rOratoire  le  18.  Janvier  1660, 
à  I*âge  de  plus  de  21.  ans.  Il  fut 
<lans  la  fuite  Honoraire  de  l'A- 
cadémie ^cs  Sciences.  Il  mourut 
à  Paris  dans  la  Maifon  de  TOra- 
■  toirc  le  15.  Oâobrc  171c.  âgé 
iie  77.  ans  1.  mois  &  9.  jours. 

Edme  PoHTchoty  naquit  à  Poilly 
village  près  d*Auxerre ,  au  mois 
de  Sept.  16^  X.  d'un  (impie  habi- 
tant de  l*endroit.Il  vint  fort  jeu- 
ne à  Paris,y  fit  fa  Philofophie  & 
prit  le  Degré  de  Maitre>és- Arts  > 
auquel  il  jpignit  celui  de  Licen- 
'  «jé  es  Droits.  Il  enfelgna  la  Phi- 
Jorophic pendant  vingt'iîx  ans, 

Tom  ui 


d*abord  au  Collège  desGrafîinsi 
enfuite  à  celui  des  Quatre-Na- 
tions  i  &  perfonne,  depuis  le  re- 
nouvellement de  la  Philofophie 
par  Defcartes^nc  l'a  profefïëe  avec 
plus  d'éclat.  Vvnt-ver/tté  recon- 
nut l'honneur  ,  qu*clle  en  rece- 
voit ,  en  l'élevant  fept  fois  au 
l(eSiorat  i  mais  elle  ne  put  obte- 
nir de  lui  qu'il  voulut  accepter 
cette  dignité. d'avantage.  £Ile  lé 
fit  aufli  CoiiSindie  ,  Charge  qu'il 
exerça  pendant  quarante  ans  » 
jufqu'â  fa  mort  ,  &  dans  la*> 
quelle  il  a  rendu  des  fervices 
confidérables  i  Vvniverjtté,  Ses 
Jnjlittitiones  Philofophica  ,  réimpri- 
mées plufieurs  fois,  joignent  à 
toute  la  folidité  poÔîble  «  une 

fiureté  de  Stile  inconnue  jufqu'â 
ui  dans  les  Ecoles  de  Philofo- 
phie. Il  a  fait  imprimer  aUflî 
Î piufîeurs  petits  Ouvrages,  pac 
efquels  on  voit  qu'il  n'êtoic 
nullement#étranger  dans  toutes 
les  parties  des  Belles -Lettres,  On 
eftime  encore  beaucoup  les  Mé^ 
moires  ,  qu'il  a  compofés  à  l'oc- 
cafîon  de  différentes  affaires  im- 
portantes furvenucs  â  VVni-ver^ 
fité  pendant  fon  Sindicat,  Soa 
goût  pour  VEcriture  Sainte  lui  fit 
profiter  du  loifir  qu'il  eut  >  après 
avoir  quitté  fa  Chaire  ,  pour 
apprendre  la  Langue  Hébraïque. 
&  dans  fa  vieillelTe  ,  il  en  fie 
des  Leçons  publiques  au  Collège 
de  fainte  Barbe ,  en  fuivant  la 
Méthode  de  M.  Mafdef  ,  oui 
fecoUant  le  joug  des  Points,  &  de» 
autres  iAYcmi^^ns  des  Mnjfm^ 
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qui  feroît  direélement  oçpofé  (  p  )  aux  loîx ,  us  & 
coutumes  de  ladite  Univerfîté  ,  où  ledit  Ariftote, 
auroit,  toujours  efté  reconnu  pour  Juge  fans  appel 
&  non  comptable  (  lo)  de  fes  opinions.  Que  mê- 
me (il)  fans  Taveu  d'icelui  Elle  auroit  changé 
&  innové  plufîeurs  chofes  en  &  au  dedans  de  la 
nature  ,  ayant  ofté  au  Cœur  la  prérogative  d'eftre 
le  principe  des  nerfs  ,  que  ce  Philofophe  lui  avoit 
accordée  libéralement  &  de  fon  bon  gré ,  (  12  )  8c 
laquelle  Elle  auroit  cédée  &  tranfportée  au  Cer- 
veau. Et  enfuite ,  par  une  procédure  (13)  nulle , 
de  toute  nullité ,  auroit  attribué  audit  Cœur  la 
charge  de  recevoir  le  chile ,  appartenant  cy-devtmt 
au  Foye,  (14)  comme  aufli  de  faire  voiturer  le 
Sang  par  tout  le  corps ,  avec  plein  pouvoir  audit 
Sang  d'y  vaguer ,  errer  8c  circuler  impunément 
par  les  veines  &  artères  ,(15*)  n'ayant  autre  droit 
ni  titre  pour  faire  lefdites  vexations  que  la  feule  Ex* 

thés ,  rend  l'étude  de  cette  Lan-  dans  fa  quatre-vingt-troi/îém« 
gue  beaucoup  plus  aifée.  M.  année.  H  eft  inhumé  à  faine 
Pourchot  devint  aveugle  les  der-  Etienne  du  Monr.  Ces  Vers  , 
xiières  années  de  fa  vie  ,  &  mou-  qu'on  a  gravés  fous  Ton  Portrait, 
eut  à  Paris  le  ii.  de  Juin  1714.  ne  difent  rien  que  de  crès-viaù 
Hic  tfl  Purchotius ,  quo  Principe  ^fe  SchoU  jaSiat 

Spretis  certa/'equi  dogmata  qui/quiiiis, 
l(elligionis  amans  ,  idem  Sopbiaqtu  Magifler 
Egregius  ,  mores  format  &  ingeniwn, 

(  9  )  Ckamg.  aux  loix  >  Hs  o*  manque  dans  le  MST.  C'efl  ap« 

eeûtitmes  ]  R.  d'A.  aux  loixtr  cou^  pa rament  une  faute  du  Copifle, 

tûmes.  (14)   Chakg.   comme  auffi  de 

(  lo^  ChAVG.  de  fes  opinions,"]  faire  'voiturer  le  Sang  par  tout  la 

£dit.  1 674.  de  Jes  argumens,  corps  ,   avec  plein  pourvoir    audit 

(11)  Chanc.  fans  l*aT/eu  dH-  Sang  d*y  'vaguer ,  errer  €&»  circuler 

celui  Elle  auroit  ]  MST.  fam  fa~  impunément  par  les  -veines  €&•  or* 

'veu  dHcelui  Ariflote  Elle  awroit.  teres  ,  n^ayant  autre  ]  MST.  & 

(i x)ChaN6.  ^  laquelle  Elle  ath  R.  d'A.  comme  auffi de  faire  ifoitn^ 

roit  cédée  ^tranfportée  Ole  cerveaut'2  rer  f^  circuler  le  fang  par  tout  U 

MST.  pour  la  donner  au  cerveau,  corps ,  n*atant  antre, 

il.  d'A.  l^aiant  donnée  au  cerveau,  (  i  f  )  Chanc.    n*^ant .  autrw 

(  lî  )  CUANG.  »»//#]  Ctt  raoc  droit  ni  titre  pour  faire  iejdittêitt^ 
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j^erîence  ,  dont  le  témoignage  n'a  jamais  e&é 
(  i6 )  reçu  dans lefdites Ecoles.  Auroit  aufli atten- 
té (  17  )  ladite  Raifon ,  par  une  entreprife  inouïe, 

R   £    M  ji  R    (l    V   E   S. 

xations  qite  la  feule  Expérience,  ] 
ÎDit.  1674.  qi^e  l* Expérience» 
Bnoss. 

MST.  n*ajfaiu  aucun  droit  pour 
faire  lefdites  'vexations  que  l*Expé-> 
rience^ 

R»  d*A.  n'ayant  aucun  droit  f^ 
Htre  pour  faife  lefdites  exaSlions 
^He  l'Expérience,  Le  mot  exac- 
tions pour  'vexations  efl  une  faute 
du  Copiile  ou  de  VJmprimeur, 

(16)  Chang.  refû  dans  lefdi- 
tes Ecoles,']  Il  faut  commencer 
icf  par  avertir  ,  que  tout  ce  qui , 
dans  cet  j4rrêt ,  concerne  la  Aie- 
decine ,  commençaRt  à  ces  mots: 
plus  par  un  attentat  &"VOje  de  fait 
énorme  ^  &  fîniilant  par  ceux  ci, 
fortilege  &  paHe  a-vec  le  Diable , 
Be  fe  trouve  ni  dans  le  MST.  ni 
,  dans  la  R.  d*A.  parce  qu'appa- 
rament  cela  n*êtoic  pas  dans  la 
première  compolition.  Uniflbns 
donc  la  Phrafe  qui  précède  ici 
«^etce  Addition  ,  à  celle  qui  la 
fuie  ,  afin  de  voir  plusaifémenc 
]es  changemeiis*  qu&  l'Auteur  a 
faits  ,  tant  en  1674.  qu'en  1701. 
AuToit  auffl  attenté  ladite  I^aifon  , 
par  une  entreprife  inouïe  ,  de  délo- 
ger le  feu  de  la  plus  haute  région  du 
ciel  ,  &•  prétendu  qu*il  n'a-voit  là 
aucun  domicile  ,  nonohjiant  les  cer- 
t^ats  dudit  Philofophe  ,  &  les  o/i- 
jfites  &  defcentes  faites  par  luy  fur 
les  lieux.  Et  non  contente  de  ce  , 
auroit  entrepris  de  difammer  cb*  de 
bannir  des  Ecoles  de  Philo/bpbie  les 
formalités  ^"matérialités  ,  entités  , 
identités  y 'virtualités  ,  ecceités  ^Pe- 
treités  ,  Policarpeiiés  y  &  autres 
ejïres  imaginaires ,  tous  enfans  & 
ajans  caufe  de  défunt  Maiflre  Jean 
Scot  leur  père.  Ce  qui  porteroit  un 
préjudice  notable  ,  C^  ekùfernt  la 


totale  fub-verjion  de  la  Philofophia, 
Scholaflique  dont  elles  font  tout  U 
myfUre  ;  (^  qui  tire  d'elles  toute 
fa  fubfiflance  ,  s'il  n'y  ejloit  ^ar  U 
Cour  pourvu,  ^eu  tcc, 

MST.  après  ces  mots  ,  refu 
dans  lefdites  Ecoles  ,  ce  qu'on 
vient  de  voir  cfb  ainfî.  Ei:  no» 
contente  de  ce  auroit  entrepris  d^ 
diffamer  &  bannir  defdites  Ecoles 
les  formalités ,  matérialités  »  énti»  ' 
tés ,  "virtualités  ,  identités  ,  eccettés  » 
Pétreïtés  ,  Policar pérîtes  ,  O  autres 
enfans  ayans  caufe  de  défunt  Mre, 
Jean  Scot  leur  père.  Ce  qui  porte- 
roit  un  préjudice  notable  &  caufe» 
roit  la  totale  fubj/erjion  de  la  Phi' 
lofophie  &  Théologie  Scholafliq'ue  , 
qui  tirent  d'elles  toute  leur  fubfifm 
tance,  Auroit  auffl  attenté  par  une 
entreprife  inouïe  d'àter  le  feu  de  la 
plus  haute  région  du  Ciel^  nonob- 
Jlant  les  -vijîtes  <^  defcentes  faites 
fur  les  lieux,  Veu  &c. 

R.  d'A.  reçu  dans  les  dites  Eco» 
les  }  ayant  auffi  ,  par  une  entreprife 
inouïe  ,  attenté  d'àter  le  feu  de  la 
plus  haute  région  du  Ciel ,  nonob- 
flant  les  rvifites  &•  defcentes  faites 
fur  les  lieux  ,  d^'  non  contente  de 
ce  a'voir  (  faute  d'impreflîonpouc 
auroit  )  entrepris  de  difamer  O* 
bannir  defdites  Ecoles  les  formalités^ 
matérialités  ,  entités  ,  identités  , 
"virtualités  ^eccettés  ^ Pétreïtés^  Po- 
licarpeïtés  ,  &  autres  tous  enfans 
&  ayans  caufe  de  défunt  Maitrt 
Jean  Scot  leur  père  ,  ce  qui  appor» 
teroit  un  préjudice  notable ,  0-  cau- 
feroit  une  entieOe  fubuerfion  de  la  - 
Philofophie  Scholaflique  ,  qui  tire 
d'elles  toute  fa  fuhfijiance  ,  s'il  n'y 
étoit  par  la  Cour  pourvu,  Veu  &c. 

(17  )  Chang.   ladite  Raifon  j 
Ces  mocs  n'êtoient  pas  daus  i*£«  > 

Kij 
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de  déloget  le  Feu  de  la  plus  haute  r<?gîon  du  cîefr 
8c  prétendu  qu  il  n'avoit  là  aucun  domicile  ,  noii- 
obûant  les  certificats  dudit  Philofophe  ,  &les  vifi-  • 
tes  8c  defcentes  faites  par  luy  fur  les  lieux.  Plus,  par 
un  attentat  &  voye  de  fait  énorme  contre  la  Fa- 
culté de  Médecine  ,  fe  feroit  ingérée  de  guérir ,  8c 
auroit  réellement  8c  de  fait  guery  quantité  de  fiè- 
vres intermittentes  j  comme  tierces ,  double -tier» 
ces ,  quartes ,  triple-quartes ,  8c  même  continues, 
avec  vin  pur,  poudres ,  .écorce  de  Quinquina ,  8c 
autres  drogues  inconnues  audit  Ariftote  ,  8c  à  Hip- 
l>ocrate  fon  devancier,  8c  ce  fans  faignée  ,  purga- 
tion ,  ni  évacuation  précédentes  ;  ce  qui  eft  noa 
feulement  irregulier,  rnais  tortionnaire  8c  abufif , 
ladite  Raifon  n  ayant  jamais  elle  admife  ni  agré- 
gée au  Corps  de  ladite  Faculté  ,  8c  ne  pouvant 
par  conféquent  confulter  avec  les  Dofteurs  d'icelle, 
ni  eftre  (  i8  )  confultée  par  eux ,  comme  Elle'  ne 
Ta  en  effet  jamais  efté.  Nonobftant  quoy  *  8c  mai- 
gre les  plaintes  8c  oppofitions  réitérées  des  Sieurs 
(  ip  )  Blondel ,  Courtois  y  Denyau ,  8c  autres  def*. 


ditUndt  \6y4,  Bkoss. 

(i8)  Chang.  conftUtée  par 
0UX ,  comme  Elle  ne  l'a  en  effet  ra^ 
mais  efié}  Edit.  1674.  confultée 
par  eux  ,  comme  ils  ne  l*ont  en  effet 
fMuais  trafiqué,  B&oss. 

(15)  Blondel  ,  Comtois,  De-- 
nyau ,  J  Blondel.  a  écrie ,  que 
le  bon  efTec  du  Quinquina  ve- 
aoit  des  paâes  que  les  Améri- 
cains avoient  faits  avec  le  Dia- 
ble. Courtois ,  Médecin ,  aimoic 
fort  la  faignée.  Denyau,  autre 
>ledecin»nioit  la  Circulation  du 
fang.  Desp. 

ifs  étoient  cous  trois  de  la  Fa- 
culté de  Paris.  Bross. 

Franfois  Blondel mo\ir\xt  en  làSt, 
Il  «yoic  cafcif  né  ja  Médecine 


dans  les  Ecoles  de  la  Faculté.  Som 
entêtement  pour  les  ancienuei 
pratiques ,  &  fa  haine  déclarée 
pour  toutes  les  nouvelles  décou- 
vertes, ont  fourni  l'occadon  au 
Sieur  Lami  fou  Confrère ,  de  le 
peindre  dans  quelques  Ecrits  , 
comme  un  Pédant ,  gonâé  d'une 
érudition  inutile  &  mal  digérée, 
mais  parfaitement  ignorant  des 
cbofes  les  plus  néceflàires;  5c 
comme  un  faux  dévot ,  qui  ca- 
choit/ous  une  apparence  de  cba* 
rite  ,  l'inimitié  la  plus  dange. 
reufe.  Il  mit  dans  la  Faculté  de 
Médecine  un  feu  »  qui  ne  s*étei« 
gnit  que  par  fa  mort. 

Sur  Courtois  U  Den/au ,  yoïéSf 
Sét,  X,  Vert  4\*% 


BURLESQUE.         î^p 

ienfeurs  de  la  bonne  Doârine ,  Elle  n*auroit  pas 
laifTé  de  fe  fervii  toujours  defdites  drogues  ,  ayant 
eu  la  hardiefTe  de  les  employer  fur  les  Médecins  mê« 
mes  de  ladite  Faculté ,  dont  plufieurs ,  au  grand 
fcandale  des  règles ,  ont  cM  guéris  par  lefdits  re"* 
ixiedes.  Ce  qui  eft  d  un  exemple  tres-dangereux  , 
6c  ne  peut  avoir  efté  fait  que  par  malivaifes  voyes  f 
fortilege  &  ^6te  avec  le  diable.  Et  non  contente 
de  ce ,  auroit  entrepris  de  diffammer  &  de  bannit 
des  Ecoles  de  Philofophie  les  formalités ,  materia--' 
lités,  entités,  identités,  virtualités,  ecceités,pé- 
treités ,  poUcarpeités ,  fie  autres  eflres  imaginaires , 
tous  enfans  &  ayans  caufe  de  deâiint  Maifire 
{  20  )  Jean  Scot  leur  père.  Ce  qui  portetoit  un  pré* 
ludice  notable  ,  &c  cauferoit  la  totale  fubveriion 


(10)  JednScct'}  jEAvD»nSy 
f  coic  Qatif ,  feloo  quelques-uns , 
'de  Donfton  dans  le  Comté  de 
Uorthumberiand^^n  Angleter- 
re ;  félon  d'autres  de  Dwne  , 
Ville  de  la  Province  d'Ultonie 
en  Irlande  ,  &  félon  d'autres  de 
Duns^  village  d'EcoITe  fur  la 
frontière  d*Angleterre:  opinion, 
que  fon  nom  rend  la  plus  vrai- 
femblable,  &  que  le  furnom  de 
Scet ,  qui  veut  dire  Eco  fois ,  con- 
firme encore.  Il  êtoit  né  vers  la 
lin  du  XIII.  Siècle,  &  mourut 
à  Cologne  au  commencement 
du  XIV.  en  1 308.  Il  entra  fort 
jeune  dans  le  Couvent  des  Frè- 
res Mineurs  de  Newcaftle  en 
Angleterre*  fît  fes  Etudes  &  pro- 
fefla  la  Théologie  à  Oxford.  Il 
vint  enfuite  à  Paris ,  y  prit  des 
Degrés  &  fit  des  Leçons  publi> 
ques  de  Philofophie  &  de  Théo- 
logie. La  fubtilité  de  fon  efprit, 
qui  lui  fournit  les  moïens  d'éta- 
blir le  contraire  de  ce  que  faint 


dans  les  chofes  qui  nMntéreflènt 
point  la  Foi ,  lui  fit  donner  le 
nmn  de  Voâeur  fubUl,  Il  dut  ce- 
lui de  DcStear  tris-réfolutif  à  la 
hardiefTe  avec  laquelle  il  avan- 
çoit  continuellement  des  fenti* 
mens  nouveaux  *  qu'il  n'êtoic 
jamais  embarraflé  de  foutenir. 
Il  faut  convenir  ,  qu'il  trouvait 
pour  cela  de  grands  fecours  dans 
toutes  ces  Ergoteries  ,  qu'il  em- 
,  prunta  des  Nominaux  ,  £c  qu'il 
fe  rendit  propres  par  l'ufage 
qu'il  en  fît.  Quoiqu'il  foit  mort 
à  l'âge  de  %\.  i  34.  ans  ,  il  n'a  . 
pas  lai  fié  d'écrire  un  très -grand 
nombre  d'Ouvrages  ,  dont  l'B- 
ditiên  complette ,  faite  à  Lioii 
en  1639.  eil  en  douze  Volumes 
in-folio.On  le  regarde  commune- 
ment  comme  l'Auteur  de  la  pieu^ 
fe  opinion  de  Vlmmacniée  Covcep^ 
tion  de  la  Vierge .  Il  paroît  du 
moins  certain  qu'il  cil  le  pre- 
mier  ,  qui  l'ait  enfeignée.publi- 
quemeAC  dans  VVni'verfité  dt  péi^ 
rit. 


ij»  A  R  R  E  s  T 

de  la  Phîlofophie  Sdiolaftique  ,  dont  elles  font 
(  21  )  tout  le  myfiere ,  &  qui  tire  d*elles  toute  fà 
fubfiftance  ,  s'il  n'y  eftoit  par  la  Cour  pourvu. 
(  zz)  Veu  les  libelles  intitule's  Phyfique  de  (  23  J  Ro- 
hault,  (  24)  Losique  de  Port-Royal ,  Traités  du 
Quinquina,  . même  YAdverJus  Arijloteleos de  Gaf- 
fendi ,  &  autres  pièces  attachées  à  ladite  Requef- 
te  ,  Signée  >Chicaneau,  Procureur  de  ladite 
Univerlîté,  (  25  )  OUy  le  rapport  du  Conféiller 
Commis.  Tout  confidéré , 

La  Cour  ayant  égard  à  ladite  Requefte,  a 
maintenu  &  gardé,  maintient  &  garde  ledit  Arif- 
tote  en  la  pleine  &  paifible  pofleffion  &  joiiiiTance 
(  2^  )  defdites  Ecoles.  Ordonne  qu  il  fera  toujours 
fuivi  &  enfeigné  par  les  Regens ,  (  27  )  Dodeurs  , 


(  Il  )  Chang.  tout  U  myfiere  ] 
Idit.  1 674.  tomt  Uffa-voir,  Bross. 

(  11  )  Chang.  yeu  tes  libelles 
intitulés  Phyfique  de  ^ohauU  >  Logi- 
que de  Port- I(oy al  y  Traités  du  ^««w 
quina  i  mefme  /'Adverfus  Arifto- 
teleos  de  Gajfendi  ,  e^  autres  /><>- 
ces  attachées  à  ladite  K^quejie , 
lignée  CROTTE*. 

MST.  Et  ueu  les  libelles  intitu- 
lés Phyfique  de  I^ohault  c^  Logique 
de  Port'l(pyal ,  même  /•Advcrfus 
Ariilotcleos  de  Gaffendi ,  cb*  au- 
tres pièces  attachées.  Signé  CiLOT- 
TE* 

R.  d*A.  Veu  Us  Libelles  difa. 
matoires  intitulés  Phyfique  de  l{p. 
hault  ,  Logique  de  Port-l(pyal ,  me- 
nte /'Adverfus  Ariftotelem  de 
Gaffendi  ,  ©•  autres  pièces  atta» 
cbées  à  ladite  l(equejîe  figné  RoTE*. 
C*efl;  une  faute  de  Copijle  ou 
d'Imprimeur,  Il  falloir  CROTTE*. 

(15)  K^hault  3  yoïés  Tome  I. 
Bpit.f^^li, 

(  14  )  Logique  de  Port-l(otal  ] 
Le  célèbre  M.  Hicole  cft  Auteur 
«1»  ce  Livre  excellent  pour  fon 


tems.  Nous  fommes  en  état  au- 
jourd'hui de  faire  beaucoup 
mieux. 

(1^  )  Chang.  Oiiy  le  rapport 
du  Conféiller  Commis,  Tout  &c.  ] 
MST,  Ouy  le  rapport  de  Mre.  Jac- 
ques de  la  Saloperie  Conféiller,  Tout 

R.  d*A.  Ouy  le  rapport  de  Maif- 
tre  Jacques  de  la  S  , ,  .  Conféiller 
iSr  Directeur  du  Collège  des  Graf- 
fins  ;  a^  tout  &c. 

(  16  )  Chang.  defdites  Ecoles,  ] 
Après  ces  mots  dans  le  MST.  eft 
cette  Phrafe  iFait  defenfes  À  U 
J(aifon  de  l'y  troubler  ni  inquiéter  À 
peine  d'être  deelarée  Hérétique  &» 
perturbatrice  des  difputes  ptibliques. 
Ordonne  que  ledit  .Arijiote  fera  tm- 
joursfui'vi  ;  Et  le  refte  de  la  Phra- 
fe ,  qui  eft  ici  avec  les  petites 
différences  que  je  marquerai  plus 
bas. 

Dans  la  R.  d'A.  les  Phrafei 
font  dans  le  même  ordre  qu'ici* 
Il  n'y  a  que  quelque  diâèreoct 
dans  les  termes. 

(  17  )  ChANC*  I>«^wrs  ,  3  Ct 


B  U  R  L  E  s  Q^UE,  i;r 

Maîflres-^s-Arts  &  ProfefTeurs  (i8)  de  ladite  Uni- 
verfité  :  Sans  (jue  pour  ce  (ap)  ils  foient  obligés 
de  le  lire  ,  m  de  fçavoir  fa  langue  &  fes  fenti- 
mens.  Et  fur  le  fond  (  30  )  de  fa  doélrine ,  les  ren- 
voie à  leurs  cahiers.  Enjoint  au  Cœur  de  continuer 
tf  eftre  le  principe  des  Nerfs ,  &  à  toutes  perfonnes  , 
de  quelque  condition  (  3 1  )  &  profeffion  qu  elles 
foient ,  de  le  croire  (  31  )  tel,  nonobftant  (33)  tou- 
te expérience  à  ce  contraire.  Ordonne  pareillement 
au  Chile  d'aller  droit  au  Foye  fans  plus  pafler 
(34)  par  le  Cœur,  &  au  Foye  de  le  recevoir. 
ilS)  Fait  defiFenfe  au  Sang  d'être  plus  vagabond , 
errer,  ni  circuler  dans  le  corps,  (3^)  fous  peine 
d'eftre  entièrement  livré  &  abandonné  à  la  Faculté 
de  Médecine.  (37)  DeflFend  à  la  Raifon ,  &  à  fes 
adhérans ,  de  plus  s'ingérer  à  l'avenir  de  guérir  les 
fièvres  tierces ,  double -tierces  ,  quartes  ,  triple- 
quartes  ni  continues ,  par  mauvais  moyens  &  voyes 

R  £   M   j4  R    (IV  £  S. 

mot  n*eft  point  dans  le  MST.  ni  an  Foye"}  R.  d*A,  par  ledit  Cœur  , 

dans  la  R,  d*A.  &-  audit  Foye, 

(  i8  )  Chang.  de   ladite  'Vni-  (  3O  Chang.  Fait  dfjfenfe  éoi 

'verfité,  1    Ces  mots  manquent  Sang']MST.  Se  K.d*A.  Fait  très- 

dans  la  R.  d'A.  exprefes  inhibitions  O  defenfes  an 

(  19  )  Chang.  ils  foient  obligés  jang, 

de  le  lire  ni  de  fça'voir  fa  largue  cî^  {  ?5  )  Chavc  fous  peine  d'eflre 

fes/entimem,  ]  MST.  ils  foient  obti-  entièrement  li-vri  t!r  abandonné  à  la, 

.  gés  de  le  lire  &-  fauoir  fon  fenti-  Faculté  de  Médecine,  ]   MST.  fur 

ment.  peine  d*ètre  abandonné  À  la  Faculté 

R.  d'A.  ils  foient  obligés  de  le  de  Médecine  de  Paris, 

lire  ni  de  fa-voir  fonfentiment',  R.  d*  A  fur  peine  d*etre  abandon» 

(  50  )   Chang.  de  Ja  doSlr^ne'}  né  â  la  Faculté  de  Médecine  ,   pour 

MST.  de  ladite  doStrine,  être  inceffamcnt  tiré  &•  évacué, 

(  31  )    Chang.  C^   profeffion  ]  (  57  )  ChanG.  Défend  à  la  1{aU 

MST.  on  profeffion.  Ce  pourroit  /ô>i,6cc.  ]  Parunefnircdccc  que 

être  une  faute  du  Copifle,  j'ai  dit  dans  la  ^fw.  16.  tout  ce 

(  51  )  Chang.  tel ,  ]  Ce  mot  qui  concerne  ici  la  Médecine  , 

n*eft  point  dans  le  MST.  depuis  les  mots  cités  jufques  & 

(n)  Chatug.  toute  expérience  compris  ceux-cl  ;  en  l*a«tre  monde 

^  ce  contraire,  ]  R.  d*A.  toutes  ex-  fuf^fament  purgés  &•  éuacués  »  man- 

fériences  à  ce  contraires,  que,  comme  de  raifon  ,  dans  U 

(  34  )  Chang.  par  le  Cnur ,  cb»  MST.  Ce  dans  la  R.  d*A. 

Ki^. 


151  ARREST 

de  fortilôges ,  comme  vin  pur,  poudres ,  e'corce  <!é 
Quinquina ,  Çc  autres,  drogues  non  approuvées  ny 
connues  des  anciens.  Et  en  cas  de  guérifon  ine- 

fuliere  par  icelles  drogues ,  permet  aux  Médecins 
e  ladite  Faculté ,  de  rendre ,  fuivant  leur  métho- 
de ordinaire,  la  fièvre  aux  malades,  avec  caffe  , 
fené,  iirops,  juleps  ,  &  autres  remèdes  propres  à 
ce  ;  &  de  remettre  lefdits  malades  en  tel  &  fem- 
blable  état  qu'ils  eftoient  auparavant  ;  pour  eftre 
cnfuite  traités  félon  les  règles  ;  &  s'ils  n'en  rechap- 

S>ent ,  conduits  du  moins  en  l'autre  monde  fuffi- 
amment  purgés  &  évacués.  Remet  les  entités , 
identités ,  (  38  )  virtualités , ecceïtés  ,  6c  autres  pa- 
reilles (  39  )  formalités  Scotiftes  ,  en  leur  bonne 
fâme  &  renommée.  (  40  )  A  donné  ade  aux  Sieurs 
Blondel ,  Courtois  &  Denyau  de  leur  oppofition 
au  bon  fens.  A  réintégré  le  feu  dans  la  plus  haute 
région  du  ciel ,  fuivant  &  conformément  (41)  aux 
defcentes  faites  fur  les  lieux.  Enjoint  à  tous  Rcr 

JijS  MA  R  <IU  E  S^ 


(58)  Chang.  tnrtHaUtés^  ecm  çcrtaîncnicnt  y  avoir  ;    parct 

ffttét  î  Ces  deux  mots  ne  font  que  les  fortes  d'^hJlraHioms  d«| 

pas  dans  le  MST.  le  dernier  feu!  Scotiftes^  dont  il  s'agit  icî,portent 

inanquc  dans  la  R.  d*A,  dans  l*Ecole  le  nom  de  Formali. 

(  39  )  Chavq,  formalhés']  Dans  tés.,  ^{nd  que  M.  De/préaux  lui- 

toutes  les  Editions  ,  que  i*ai  vuè's  même  l'a  mis  plus  haut  dans  le 

fies  OeHtrres  de  nôtre  Auteur ,  &  difpolitifde  cet  Arrest  ;  bannit 

qui  font  faites  depuis  celle  de  des  EeoUs  de  I^hiiofophie  les  For^ 

X701.    Il  y  a.  formules.  H  faut  tnalités  \   Toilà   le   Terme  généri^ 

3a'il  y  ait  zyxÇ^femuUes  dans  VE'  que.  Il  continue  ,  matérialitis  , 

ition  de   i  ^74.  je    le  crois  du  entités  ,   identités  ^ç.  Voilà  lc$ 

moins  parce  que  M.  Bttffette  n'en  Termes  fpécifitines^ 

4it  rien.  Il  y  a/ôrmu/r^  dans  le  (40)   Chang.  Adonné  a&tl 

XIST.  Malgré  tant  d'autorités.  Depuis  ces  mots  jufques  &  com<r 

fc  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  pris  ceux-ci  :  an  bon  fens  ,  cela 

une   faute  echapée  â  M.  Def-  n*eft  point  ^  ne  devoit  pas  êtrç 

fréaux.    C'eft  ce  qui  m'a  fait  dans  le  MST.  ni  dans  la  R.  d'A. 

prendre  la  hardiefle  de  mettre  (  41  )  Chang.  aitx     defcentt^ 

icijormalités^comme  je  le  trouve  faites  fur  tes  lieux,"}  }iSJ,  4i<Mr« 

liions  U  B,,  4'A.  U  comme  il  doit  d^M  defienUf^ 


1 


r 


B  ÛR  LE  S  Q^TJE.  rn 

Sins,Maîtres*és-Arts  (41)  &  Profefleurs,  d'en- 
igner  comme  ils  ont  accoutumé  ;  &  de  fe  fervit 
J?our  jraifon  de  ce ,  de  tels  rai/bnnemens  qu'Us  avi- 
ieront  bon  efire;  &  aux  (43  )  Répétiteurs  Hiber- 
nois  &  autres  leurs  Suppofts ,  de-leur  prêter  main- 
forte  ,  &'de  courir  fus  aux  Contrevenans,  (44)  à 
peine  d'éftre  privés  du  droit  de  difputer  fur  les  Pro- 
légomènes de  la  Logique.  (  4;*  )  Et  afin  qu'à  Ta- 
venir  il  n'y  foit  CQntreveftu ,  (  46  )  a  banni  à  per- 
pétuité la  Raifon  (47  )  des  Ecoles  de  ladite  Uni- 
verfité;  (48)  luy  fait  defFenfes  d'y  entrer,  trou- 
bler, ni  inquiéter  ledit  Apflote  en  la  pofTeflîon  & 
jpiiigance  d*icelles ,  à  peine  d'eAre  (49 }  déclarée 

R  E  M  ji  R  q^u  £  s. 


(  41  )  CMANG.  <S^  'Profejfettrs  , 
tenjeigntr  comme  ils- 9nt  accoHtu» 
mé  ^  f^  de  fe  fer-uir  pour  raifon  de 
te  ,  de  tels  raifonnemens  qpfils  a^i" 
feront  bon  efîre  i  Cb*  au*  Ôfç.  J 
MST.  d*  Profejjeurs  de  tenir  la 
main  À  texecution  du  préfent  Ar^ 
rit  ^^  de  fe  fen/tr  pour  raifon  de 
ce  y  de  teb^aifonnemens  qu*ils  avi' 
Jeront  Bon  être  \  O  a^x  Scc, 

R.  d'A.  éK  auM  Profejfeurs  d'en- 
feigner  comme  ils  ont  accoutumé ,  e^ 
defefervir  pour  raifon  »  de  tels  ter- 
mes c^  raifonnemens  qu'ils  a'vi/i- 
rontf>on  être  $  Et  aux  ècc 

(  43  )  ^p  tuteur  s  Hibemois  ] 
Dans  les  Editions  de  Paris  1713. 
de  Genève  1717.  de  Paris  173s. 
te  1740.  on  a  mis  une  'virgule 
après  l^petiteurs.  Il  n'y  en  à 
roint  dans  VBditionde  1701.  à 
laquelle  je  me  conforme  i  ainii 
que  M.  £>u  Monteil  l'a  fait  avant 
moi.  Cette  'virgule  ,  qui  n'ed 
VQÏpt  non  plus  dans  le  MST. 
si  dans  la  R,  d'A.  n'a  jamais  du 
le  trouver  ici. 

(  44  )  CHAifG.  i  peine  d^être 
frwès  dtt  droit  de  difputer  fur  les 
fî9i^9mne$   dt    la  Up^ut  ;  } 


EpiT.  de  I  ^74.  k  peme  d'être  âoaf^ 
fés  de  l"Vni-ver/ité.  Bross. 

Il  y  a  de  même  dans  la  R.  d*A, 

Dans  le  MST.  la  Phrafc  fiait 
par  ,  courir  fus  aux  Contre-venans, 

(  4^  )  ChANG.  Et  afin  qu^à  ta-- 
•venir  il  n'y  foit  contrc'venu  y  ]  Ccs 
mots  ne  font  point  dans  le  MST, 
ni  dans  la  R.  d'A. 

(  4^  )  Chang.  a  banni  ]  MST« 
bannit. 

(  47  )  Chang.  des  Ecoles  de  la^ 
dite  'Vni'verfité,  ]  MST.  defdites 
Ecoles  de  l'^Uni-verfité, 

R.  d'A.  defdites  Ecoles  de  ladUt 
l/ni-verfit^, 

i  48  )  Chang.  luy  jkit  defenfèf 
d'y  entrer  .troubler  ,  ]  R.  d'A.  lui 
fait  défenfe)  d'y  entrer  ,  de  troubler^ 

Le  MST.  n'a  point  d'y  entrer  , 
dans  cette  Phrafe  ,  laguclle  y  eft 
placée  plus  haut.  Voies  ci-dc0ui 
la  ^marque  r6, 

(  49  )  Chang.  déclarée^  Janfe^ 
nîfie  ,  &  amie  des  nourveatués,'} 
Edit.  K'74.  déclarée  Hérétique  &- 
perturbatrice  des  Difputes  pubRquet, 
Bnoss. 

R.  d'A.  ïdem. 

MST.  Idem.  Votés ,  ^m,  3,4^ 


IJ4    ARREST  BURLESQUE. 

Janfenifte ,  &  amie  des  nouveautez.  (  yo  )  Et  à  cef 
effet  fera  le  prefent  Arrcft  lu  &  publié  (/i  )  aux 
Mathurins  deStagyre  >  (  j*!  )  à  la  première  Afflem- 
blée  qui  fera  faite  pour  la  Proceffion  du  Reôeur , 
&  affiché  {  53  )  aux  portes  de  tous  les  Collèges  du 
Parnaffe  ,  &  par  tout  oùbefoin  fera.  (  54  )  Fait  ce 
trente-huitième  jour  d'Aouft  onze  mil  fix  cens  foi- 
zante  âc  quinze. 

Collationné  avec  paraphe. 


Le  MST»  diSire- encore  ici  de 
tous  les  imprimés.  Reprenons 
depuis  le  mot  rapporté  dans  la 
^marque  ^6,  bannit  à  perpétuité 
ta  ^ifon  défaites  Ecoles  de  IT'U» 
mrver/tté ,  ta  condamne  à  tout  les 
dépens  ,  dommages  ,  (^  intérêts 
twvers  les  fubplians,  M.  Def~ 
fréauxne  s'cft  pas  Convenu  en 
1^74.  ni  eu  170 T.  que  ces  der- 
niers mots  ou  d'équivalens  de- 
Toient  ncceflàirement  fe  trou- 
ver ici.  Tout  Jugement  défini- 
tif entre  Parties  ftatuë  fur  les  dé- 
pens ,  dommages  &  intérêts. 

(  ^o  )  Chang.  Et  À  cet  effet  fera 
te  &c.  ]  MST.  Et  fera  le  àcc. 

R.  d*A.  ^  cet  efet  fera  le  &C. 

(  î  I  )  aux  Mathurins  de  Stagy- 
rt ,  ]  Quand  le  I(eSieur  de  V'Vni- 
t/er/fté  de  Paris  fait  fes  Procef- 
fîons  ,  V'Vni-verfité  s'aflemble  aux 
Mathurins,  Bross. 

Les  mots  de  Stagyre  ont  été 
ajoutés  â  l'Edition  de  1 701, 

lis  ne  font  ni  dans  le  MST.  ni 
dans  la  R.  d*A- 

(  ^1  )  Chang.  â  la  première  Af~ 
femhlie  tjuVfera  faite  pour  la  Pro- 
teffion  du  I(eHeur,  f^  affichée  &C.  ] 


MST.  à  la  première  AJfemhUe  est 
l^eSieftr  ,  c^  affichée  &C.  R.  d'A. 
À  la  première  Affemblée  qui  fera 
faite  pour  le  prétende  l(eàeur  de 
l'Vni-uer/ité ,  Cr  affichée  Scc.  Cette 
Lefon  n'a  point  de  fcns- 

(  n  )  Chang-  aux  portes  de  totts 
les  Collèges  du  Pamaffe^  dr  par  tout 
eu  be foin  fera.  Fait  ^  MST.  aux 
portes  de  tous  les  Collèges  de  Paris. 
Fait. 

R.  d'A.  aux  portes  de  tons  les 
Collèges  de  cette  Ville  de  Paris  O» 
par  tout  où  befoin  fera.  Fait, 

(  ^4)  Chang.  Fait  ce  trente» 
huitième  îour  d^Aoufl  onXe  mil  fi* 
cens  foixante  C^  quinze,  ]  Au  îîeu 
de  cette  date  imaginaire ,  on  li- 
foit  dans  la  première  Edition  (  de 
1674.  )  Fait  ce  douzième  jour 
d'^oufl  mil  fix  cens  foixante  d» 
quatorze.  Bross. 

R.  d'A.  Fait  à  Paris  le  &c. 

MST.  ^ait  cîrc.  ce  deuxième  fom 
d*Aottt  mil  fix  cens  foixante  &  ow- 
;tr.  J'ai  fait  voir  dans  tAttertif. 
Â»»*»»^qu'il  faut  s'en  tenir  à  cette 
date,comme  étant  véritablement 
celle  de  la  compoûcion  de  cet 
Arth  3urUf(jiu, 
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LETTRES 

I. 

(i)  A  MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DEVIVONNE, 

SUR   SON  ENTREE 

DANS  LE  FARE  DE  MESSINE. 


M 


ONSEIGNEUR, 


Sçavez-vous  bien  qu'un  des  plus  feurs  moyens 
pour  empefcher  un  homme  d'eftre  plaifant,  c*efl 
de  4cly  dire  :  Je  veux  que  vous  le  foyez  ?  Depuis 
que  vous  m'avez  defïendu  le  ferieux,  je  ne  me 
«lis  jamais  fenti  fi  grave ,  &  je  ne  parle  plus  que 
par  fentences.  Et  d'ailleurs,  votre  dernière  adipn a 

<  1  )  A  Monfeigneur  &C.1  M.  le  Cette  Lettre  fft  du  4.  Juin 
D«c  de  vi-vonne  ^  qui  comman-  167c.  Ce  fut.  après  avoir  défait 
floit  alors  rArméc  navale,  man-  la  Flotte  Efpagaole  ,  qui  bar- 
da âTAutcur  ,  qu'il  le  prioit  de  roit  le  Port  de  Mefline  ,  &  fe- 
lui  écrire  quelque  chofe ,  qui  couru  la  Ville  de  vivres  &  de 
le  coafolât  Aei  mauvaifes  Ha-  munitions ,  que  M.  le  Duc  dt 
rangues ,  qu*il  êtoit  obligé  d'en,  vi-vonne  écrivit  ce  quel*on  vient 
tendre.  C'eft  ce  qui  donna  Heu  de  voir  à  M.  Defpréaux.  Ce  qui 
à  TAuteur  de  c^mpofef  ces  Xrt.  lui  donna  lieu  d'imaginer  les 
9^*'%  Dssp.  deux  Ltnus  fous  le  nom  de  ^ 4^ 


tjg  L  E  T  T  R  E  5. 

quelque  chofe  de  fi  grand,  qu'en  vtnté  je  feroif 
confcience  de  vous  en  écrire  autrement  qu'en  ftilé 
héroïque.  Cependant  je  ne  fçaurois  me  refoudre 
i  ne  vous  pas  obeïr  en  tout  ce  que  vous  m'oc* 
donnez.  Ainfi  dans  Fhumeur  oU  je  me  trouve, 
je  tremble  également  de  vous  fatiguer  par  un  fe* 
rieux  fade ,  ou  de  vous  ennuyer  par  une  méchan- 
te plaifanterie.  Çnfin  ,  mon  Apollon  m'a  fecouru 
ce  matin;  8c  dans  le  temps  que  j'y  penfois  le 
moins,  m'a  fait  trouver  fur  mon  chevet  deux 
Lettres ,  qui ,  au  défaut  de  la  mienne ,  pourront 
peut-eftre  vous  amufer  agréablement.  Elles  font 
datées  des  champs  Elyfées.  L'une  eft  de  Balzac, 
&  l'autre  de  Voiture,  qui  tous  deux  charmez  du 
récit  de  votre  dernier  Combat ,  vous  écrivent  de 
l'autre  monde ,  pour  vous  en  féliciter. 
^  Voici  celle  ae  Balzac.  Vous  la  reconnoîftrôsî 
aîfément  à  fon  ftile ,  qui  ne  fçauroit  dire  fimpl©» 
ment  les  chofes ,  ni  defcendre  de  fa  hauteur. 

\M0NSEIGNEUR, 

Aux  champs  ElyG^i  (  i  )  U  i.'Jain. 

(,$)  Le  hruh  de  vos  avions  rejfufcite  let  morts. 
jC  réveille  des  gens  endormis  depuis  trente  années» 
&  condamnez  a  un  fommeil  éternel.  Il  fait  parler 
lefilencemefme.  Labelle,  réclatante^laglorieuje  con^ 

R    E   M   A   R    (l    U  JE   S. 

t«  &  de  yottitre.  Il  les  cbmpo-  <  i  )  !.«  i.  >«»•  1  Les  EditUms 

fa  de  génie ,  chés  M.  de  LatMi-  de  Paris  1 7  5  f .  &  1 740,  ont  ajoa- 

XiM»  a  Bâvillc  ,  n*aïanc  point  té:   167^. 

fous  les  'Ceux  les  Ouvrages  de  ces  (  î  )  ht  bruit  de  'vos  aciions  &c.l 

deux  Auteurs.  Il  donnoit  la  pré-  Ce   commencement   eft    imite 

férence  à  la  fecoiide  Lettre ,  c'cft-  d'une  Lettre  de  Bat^ac  à  Corneille, 

adiré ,  à  celle  dans  le  SiiU de  Liv. XVI.  Lett,  IX,  de  rtditioJi 


LETTRES;  î;7 

^uefie  que  vous  avez  faite  fur  les  Ennemis  iâ  la  Fran^- 
u!  Vous  avez  redonné  le  pain  à  une  Fille  qui  m 
accoutumé  de  le  fournir  à  toutes  les  autres.  Fous 
avez  nouri  la  mère  nourice  de  V Italie,  Les  tonnerres 
de  cette  flatte  qui  vous  fermoit  les  avenues  de  fom 
Port ,  n'ont  fait  que  faluer  voftre  entrée.  Sa  refi fiança 
ne  vous  a  f  as  arrêté  vlus  long-temps  qu'une  réception 
un  peu  trop  civile.  Bien  loin  d'empêcher  la  rapidité 
de  voftre  courte  ^  elle  n'a  pas  feulement  interrompu 
f  ordre  de  voftre  marche.  Fous  avez  contraint  à  fa 
vue  le  Sud  &  le  Nord  de  vous  obëtr.  (4)  Sans 
châtier  la  mer  comme  XerxéSy  vous  l'ayez  rendue 
difciplinable.  Fous  avez  plus  fait  encore  9  vous  avez 
rendu  l'Efpagnol  humble.  Après  cela  y  que  ne  peut" 
en  point  aire  de  vous  ?  Non  ,  la  Nature  y  je  dis 
la  tfature  encore  jeune ,  &  du  temps  qu'elle  produis 
Joit  les  Alexandres  &  les  Céfars ,  n^a  rien  produis 
de  fi  grand  que  fous  le  règne  de  LOUIS  quatorzié^ 
nie.  Elle  a  aonné  aux  François  y  fur  fon  déclin ,  ce 
que  Rome  n^a  pas  obtenu  Selle  dans  fa  plus  grande 
maturité.  Elle  a  fait  vohr  au  monde  dans  vofirefiecle, 
an  corps  &  en  ame ,  cette  valeur  parfaite ^dont  onavoit 
à  peine  entrevu  Vidée  dans  les  Romans  &  dans  les  Poë^ 
mes  héroïques.  (  5  )  N'en  détlaife  à  un  de  vos  Poètes  , 
il  n'a  pas  raifon  d'écrire,  qu  au-delà  du  Cocyte  le  meri» 
se  n*eftplus  connu.  Le  voftre ,  MO  NSE 1 GNE  UR  , 
eft  vanté  ici  d*une  commune  voix  des  deux  cotez  du 
Styx.  Il  fait  fans  cejfe  refTouvenir  de  vous  dans  la 
fejour  mefme  de  l'oubli,  ïl  trouve  des  partifans  «r- 
lez  dans  le  pais  de  Vindifference.  Il  met  VAcheron 

RxMjtRq^VMS» 

^  )  f  4»/  châtter  U  mer  eommt  P»eus ,]  VotTUlLE  cUm  1*JW 
arrrWi  ,  ]  HERODOTï  ,  Liv.  VU,  piflre  tn  Vers  â  Monfcigneur  /• 
ICJUYSNAL,  S*t,X,   DCSP.  Prince  ,    (le    GlLANS   COMPS*.  } 

(  f  >  iVen  iéfUife  À  un  de  t/ot    a  dit  : 

^H  delà  des  bords  du  Cecjfte 

Il  9*tfi  fUu  farU  d€  méri$t.  DllY» 
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dans  les  interefis  de  la  Seine,  Difons  plus,  il  rfy  è'- 
point  d* Ombre  parmi  nous^Jî  prévenue  des  principes 
du  Portique ,  fi  endurcie  dans  l'Ecole  de  Zenon  , 
fi  fortifiée  contre  la  joye  &  contre  la  douleur ,  qui 
n'entende  vos  louanges  avec  plaifir  »  qui  ne  batte  des 
mains,  qui  ne  crie,  miracle!  au  moment  que  Von 
vous  nomme ,  &  qui  nefoit  prefie  de  dire  avec  vofir0 
Malherbe: 

(  (^)  A  la  fin  c'eft  trop  de  filence 

En  fi  beau  fujet  de  parler. 
Pour  moi  y  MONSEIGNEUR,  (7)  qui  vous 
conçois  encore  beaucoup  mieux,  je  vous  médite  fans 
ceife  dans  mon  repos ,  je  m'occupe  tout  entier  de  votre 
idée^  dans  les  longues  heures  de  noftre  loifir,je  criù 
continuellement ,  le  grand  Perfonnage!  &  fi  je  fou* 
haite  de  revivre  ,  c'efi  moins  pour  revoir  la  lumière  , 
que  pour  jouir  de  la  fouveraine  félicité  de  vous  en-^ 
tretenir,  &  de  vous  dire  de  bouche,  avec  combien" 
de  refpeB  je  fûts  de  toute  V  étendue  de  mon  ame , 

MONSEIGNEUR, 

Voûte  cres-humble  >  &  tresobéïilani 
Terviceur ,  Balzac. 

RjSM^X;2^U£S. 

(  6  )  ^U  fn  c'efï  trop  de  filence  de,  ScAïLiiON  a  mis  ces  deux  mî- 
&c>l.ComineDceinent  d*uneO<i«  mes  Vers  dans  une  Ode  à  Ma* 
adicilée  i  M.  le  Duc  de  Beliegar.    dame  d'EcuiLLOM. 

Or  fÀ  ,  tout  de  bon  je  commence 

u4uj[f  bien  c*efi  trop  de  filence 

En  fi  beau  fujet  de  parler. 

Ces  Vers  font  ici  d'importance  : 

3*  ai  fort  bienfait  de  les  'voler,  BroSS. 
(  7  )  ^K»  tfons  conçois  ]  Quel-    ce  dernier  terme  renferme  uns. 
ilttes-uns  vpuloient  que  TAuteur    idée  plus  grande  »  Se  ,.pourain(î'' 
mîc ,  qui  -vous  connvis ,  au  lieu  de    dire,  plus  gigancefque ,  par  con- 
^»  'VOUS  conçois.  Mais  il  Icuc  fît    féqu^nc ,  plus  propre  de  Pai^ac, 
voir  que  ,  dans  cet  endroit ,    Bnoss. 
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Jenefçaî,  MONSEIGNEUR, fi  ces  violen- 
tes exagérations  vous  plairont ,  &  fi  vous  ne  trou- 
verez point  que  le  ftyle  de  Balzac  s'eft  un  peu  cor- 
lonipu  dans  Fautre  Monde.  Quoi  qu il  en  foit,  ja- 
mais à  mon  avis  il  n'a  prodigué  fes  hyperboles  plus 
a  propos.  Ceft  à  vous  d'en  juger.  Mais  aupara,* 
vant  lifez ,  je  vou«  prie ,  la  Lettre  de  Voiture. 

JMONSEIGNEUR, 

Aux  champs  ElrféeS  ;  le  2  Juia. 

Bien  que  nous  autres  Morts  né  prenions  pas  grand 
interefi  aux  affaires  des  Vivans ,,  &  ne  jbyons  pas 
trop  portez  à  rire ,  je  ne  fçaurois  pourtant  ntempê-- 
cher  aeme  réjouir  des  grandes  chofes  que  vous  faites 
au  dejfus  de  nôtre  tefte.  Serieufement ,  vofire  dernier, 
combat  fait  un  bruit  de  diable  aux  Enfers,  Il  s'ejt. 
fait  entendre  dans  un  lieu  ,  où  Von  n^ entend  pas  Dieu 
tonner  y  &  a  fait  connoiftre  vofire  gloire  dans  un 
pays  y  où  Von  ne  connoifl  point  le  Soleil.  Il  efl  venu  icy 
un  bon  nombre  d*Efpagnols  qui  y  efioienty  &  qui  nous 
en  ont  appris  le  détail.  Je  ne  fçai  pas  pourquoy  on  veut 
faire  pajjer  les  gens  de  leur  nation  pour  fanfarons;. 
Ce  font  y  je  vous  affure  y  de  fort  bonnes  gens;  &  le 
Roy  ,  depuis  quelque  temps  ^  nonsles  envoyé  ici  fort 
humbles  &  fort  honnefies.  Sans  mentir  y  MONSEI" 
GNEURy  vous  avez  bien  fait  des  voftres  depuis 
peu.  A  voir  de  quel  air  vous  courez  la  Mer  Méditer^ 
ranée y  il  femble  quelle  vous  appartienne  toute  eti^ 
tiere.  Il  n'y  a  pas  à  l'heure  qu'il  efl  dans  toute  fot^ 
étendue ,  un  feul  Cor  faire  en  feureté  ;  &  pour  peu 
que  cela  dure ,  je  ne  voi  pas  de  quoi  vous  voulez  que 
Tunis  &  Alger  fubfiftent.  Nous  avons  les  Céfars , 
les  Pompées ,  &  les  Alexandres,  Ils  trouvent  tous 
que  vous  avez  ajfez  attrapé  leur  air  dans  voJlt$ 
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fnaniere  de  combatre.  Sur  tout.  Ce  far  vous  trouvé 
tres-Céfar.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  Alarics^  aux  Gen* 
fericsy  aux  Theodorics,  &  à  tous  ces  autres  Con* 
querans  en  ics ,  qui  ne  parlent  fort  bien  de  votre  oc-' 
tion  :  &  dans  le  Tartare  même ,  je  nefçaiji  ce  lieu  veut 
efi  Connu  3  il  ny  a  point  de  Diable^  MONSEI- 
GNEUR ^  qui  ne  confeSe  ingénument,  quà  la 
tefte  d^une  Armée  vous  ejfes  beaucoup  plus  Viable 

S  te  luy,  Cefi  une  vérité  dont  vos  ennemis  tombent 
accord.  Néanmoins ,  à  voir  le  bien  que  vous  avez 
fait  à  MeJJtne ,  feftime  pour  moy  que  vous  tenez 
plus  de  l'Ange  que  du  Diable  ;  hors  que  (8)  Us 
Anges  ont  la  taille  Un  peu  plus  légère  que  vous  ^ 
{,9)  &  n'ont  point  le  bras  en  écharpe*  Raillerie  à 
fart ,  l'Enfer  ejt  extrêmement  déchaîné  en  vofirefa* 
veur.  On  ne  trouve  qu'une  chofe  à  redire  a  vofire  con-^ 
duite;  cefl  le  peu  de  foin  que  vous  prenez  quelque^ 
fois  de  vofire  vie.  On  vous  aime  affêz  (10)  en  ca 
pays-cy  ,  pour  fouhaiter  de  ne  vous  y  point  voir. 
Croyez-moy,  MONSEIGNEUR,  je  Vay  déjà 
dit  en  l'autre  Monde,  (11)  Cefi  fort  peu  de  chofe 
qu'un  Demidieu  quand  il  efi  mort.  Iln'efi  rien  tel 
que  d^efire  vivant»  Et  pour  moi ,  qui  fçais  mainte^ 
uantpar  expérience  ce  que  cefi  que  de  ne  plus  efire  i 
je  fais  icy  la  meilleure  contenance  que  je  puis.  Mais  y 

R£jifjiMqi:/£s. 


(  8  )  les  Angts  ont  U  taille  un 
pnk  plus  légère  que  'vous  ,  ]  M,  de 
r'ronisrétoic  cxcrèmementgros. 
B&oss. 

(9)  (^  n*ont  point  le  bras  eu 
êÀmfe.  1  Dans  l'Aâion»  qui  fui* 
▼it  le  padâge  du  Rhin  ,  M.  de 
Tèvmme  reçut  une  grande  bleiTu- 
fe  i  l'épaule  gauche  »  &  de- 
meura eftropié  du  btas  ,  qu*il 
porra  toujours  depuis  en  échar- 
pe.  Bross. 

(iq;.<»  c9  f^ff^tl  II  y  a 


comme  cela  d;^ns  les  Editions  de 
i<»94.  de  170^.  &  de  1713.  M. 
Srofette  a  mi^  :  en  ce  pays  ici^ 
C'efl  une  faute  contre  l'ufage 
général  de  la*  Langue»  que  l'oa 
a  copiée  dans  les  Editions  dg 
r7îx*  &  de  1740.  quoique  M* 
Du  Monteil  Teut  corrigée  dans 
les  fiennes. 

(il)  Oéjlfort  peu  de  chofe  qu*mi 
Demidieu  &c.  ]  yoitute  dans  la 
même  Epitrt  i  lA,  le  frinU. 
B&oss» 


r 


lettres: 


isx 


%  ne  ^ousrien  celer  y  je  meurs  d'envie  de  retourner  au 
monde  ;  ne  fujl-ce  que  pour  avoir  le  plaifir  de  vous  y 
^oir.  Dans  le  dejfein  même  que  j*ay  défaire  ce  voya^ 
gey  j'ai  déjà  envoyé  plujieurs  j'ois  chercher  les  par^ 
ties  de  mon  corps ,  pour  les  rajj'embler  :  mais  je  n'ai 
jamais  pu  ravoir  mon  cœur ,  quej'avoislaiffe,  enpar-' 
tant ,  (  I  a  )  à  ces  fept  Mattre^es ,  que  je  fervois  , 
comme  vous  fçavez,  fi  fidèlement  toutes  fept  à  la  fois» 
Pour  mon  ejprit  y  à  moins  que  vous  ne  Vayez  >  on 
m'a  aJJ'uré  qu'il  n'eftoit  plus  dans  le  monde.  A  vous 
dire  le  vray ,  je  vous  foupçpnne  un  peu  d'en  avoir  au 
moins  Venjoûment.  Car  on  m'a  rapporté  icy  qjiatre 
ou  cinq  mots  de  votre  façon,  (13)  que  je  voudrois 
de  tout  mon  cœur  avoir  dits  ,  é*  pour  te  [quels  (  14  )  j^ 
donnerois  volontiers  le  panégyrique  de  Pline ,  &  deux 
de  mes  meilleures  Lettres,  Suppofé  donc  que  vou^ 

R  £  M  yi 


(  \x)  kces  fept Maftrefes^bcc . ] 
Voies  VHiftoire  de  L* Académie 
Tranfoife  ,  par  Péliffon  i  &  la 
Pompe  funèbre  de  Voiture ,  par  Sar^ 
réifin.  B&oss. 

(  I  }  }  quatre  ou  cinq  mots  de  i/ô- 
tre  fafon  ,  ]  M,  de  yiuonne  ôtoit 
fertile  ea  bons  mots.  On  fe  con* 
tentera  d'en  mettre  ici  un  feul 
exemple.  Un  jour  le  Roi  railloit 
M.  de  Vi-vonne  fur  fa  groflèur  ex- 
traordinaire ,  en  préfence  de 
M.  le  Duc  éiAMnont  qui  n'êcoit 
pas  moins  gros.  Vous  groJfijfeK  à 
tmè  d'ait ,  lui  dit  le  Roi  }  'vom 
ne  faites  point  d'exercice.  Ah  Sire  , 
é'eft  une  médifance  ,  reprit  M.  DE 
VlVONNE  ,  il  n*y  a  point  de  iow 
que  je  ne  faffe  au  moins  trois  fois  le 
tour  de  mon  coufin  d^Aumont,  Il  y 
WL  une  réponfe  femblable  dans 
J(abelais  ^  Liv.  I.  Ch.  zi.  J'ai 
rapponé  d'autres  mots  de  M.  de 
yi-vonne  fur  le  Vers  i  oy.  de  1'^- 
fitrè  ly. 

Il  a)  je  donnerais  t/olonHcrs  U 

TQm9  m. 


R   q  U  £  Sf 

panégyrique  de  Pline  ,  ]  VoiTVlH 
fe  declaroit  hautement  contre  c6 
panégyrique.  Desp. 

A  lire  aujourd'hui  Voiture  on 
diroit  au  contraire  ,  qu'un  Au- 
teur peu  naturel  &  plein  d'aâec« 
ration  a  du  être  de  fon  goût, 
Bkoss. 

Pline  n'eft  pas  auffî  peu  natu- 
rel ,  auin  plein  d'aftèâacion  « 
que  bien  des  gens  ont  pris  plai- 
hr  à  le  dire.  C'eit  ce  qu'^l  feroic 
aifé  de  faire  voir.  Je  ferois  pref- 
que  tenté  de  croire  que  fi  Voiture 
méprifoit  fi  fort  le  Panégyrique 
de  Trajan  ,  ce  ne  pouvoit  être 
que  par  le  dêfefpoir  de  pouvoir 
jamais  arriver  à  mettre  dans  fes 
Ouvrages  autant  d'efprit  ,  que 
Pline  en  a  mis  dans  celui  -  là. 
Les  Lettres  de  Voiture  ne  Con- 
tiennent pas  ,  en  efprit  acquis  à 
grands  frais  ,  le  quart  de  ce  quî 
fe  trouve  »  en  efprit  naturel ,  dans 
les  Lettres    de  Pline,  VEpitre  à 

;M.  h  Priot9  nûfe  â^  part  ,  je  i|i; 


tSi  LETTRES. 

l'ayez  9  je  vous  pie  de  me  le  renvoyer  au  plutojf^ 
Carenvm-ité,  vous  ne  fçauriez  croire  quelle  mcom^ 
modité  c'efi  que  de  n  avoir  pas  tout  [on  ejfrit;fiir 
tout  lorfquoH  écrit  à  un  homme  comme  vous.  Cefi 
xe  qui  fait  que  mouftileaujourd'huy  efi  tout  changé. 
Sous  celfi  y  vous  me  verriez  encore  rire  »  comme  au^ 
trefois  y  (  if  )  avec  mon  comf  ère  le  Brochet ,  &  je 
ne  ferois  pas  réduit  à  finir  ma  Lettre  trivialement  » 
comme  je  fais,  en  vous  difant  que  je  fuis  :, 

MONSEIGNEUR, 

Voftre  tre&-humble ,  &  tres-obeiiEifit 
ferviteur,  Voituke, 

Voilà  les  deux  Lettres  telles  aue  je  les  ay  re« 
çcuës.  Je  vous  les  envoyé  écrites  de  ma  mainrparcô 
que  vous  auriez  eu  trop  de  peine  à  lire  les  caractères 
de  Tautre  monde ,  fi  je  vous  les  avois  envoyées 
en  original.  N'allez  donc  pas  vous  figurer,  MON- 
SEIGNEUR, que  ce  foit  icy  un  pur  jeu  d'efprit  ^ 
Se  une  imitation  du  fiyle  de  ces  deux  Ecrivains. 
Vous  fçavez  bien  que  Balzac  &  Voiture  font  deux 
Homi;nes  inimitables.  Quand  il  feroit  vray  pour- 
tant ,  ofie  j'auïois  eu  recours  à  cette  invention  pour 
vous  divertir,  aurois- j^  fi  grand  tort?  Et  ne  de=- 
vroit-on  pas  au  contraire  meftimer ,  d'avoir  trou* 
vé  cette  adreflè  pour  vous  fidre  lire  des  louanges 
que  vous  n'auriez  ja;9iais  foi^fiertes  autrement  ?  £n 
un  mot ,  pourrois-je  mieux  faire  voir  avec  quelle 
fincéâté  &  quel  re4?ea  je  fuis , 

MONSEIGNEUR, 

vôtre ,  &c« 

vois  qJLi«n  ri^JQ  ^ns  les  Oavra^  tems  au*â  l'oppofîciQi»  dts  Ton  Sti- 

4e  yoitwe ,  qui  réponde  à  c«:ttç  le  avec  le  fublime  fatiguai»  ds 

grande  réputation,  dont  il  jouit  celui  de  SalKoc, 
encore  dans  TcTprit  de  ceux  qui        <  i  O   ^"^'^  *»«9  compert  le  Bn» 

ne  le  lifem  pojm ,  &  qu'il  nae  cbet,]  Voïés  la  Le$tT9  143.  4% 


tt-t  f  tÈS.  iSi 

1 1. 

(0  A    M  ON  s  E  I  G  N  E  U  R 

LE     MAR.E-CHAL 

DUC    DE   VIVONNEi 

A     JVÎ   E   S   S   I   N  E. 


M 


ONSEiGNEUR, 


Sans  une  maladie  tres-violenté  <îui  m'a  tour- 
hienté  pendant  quatre  mois,  &  qui  m'a  mis  très- 
long-temps  dans  un  eftat  moins  glorieux  à  la  veri* 
t^ ,  mais  pref^ue  aiiffi  périlleux  que  celui  ou  vou» 
eftes  touç  les  jours  ;  vous  lie  vous  plaindriez  pas 
de  ma  pareflè. 

Avant  ce  temps-là  je  me  fuis  donné  Thonneut 
de  vous  écrire  pluôeurs  fois  :  Se  fi  vous  n*avez  pas 
reçeu  mes  lettres ,  c'eft  la  faute  des  Courriers  8c 
non  pas  la  mienne.  Quoi  qu'il  en  foit  j  me  voi- 
U  guéri  :  jt  fuis  en  eKat  de  réparer  mes  fautes ,  fi 
l'en  ai  commis  quelques-unes  ;  8c  j'cfpere  que  cette 
lettre-ci  prendra  une  route  plus  leure  que  les  au- 
tres. Mais  dites-moi ,  MONSEIGNEUR,  fut 
quel  ton  faut-il  maintenant  vous  parler  ?  Je  fçavois 
iffez  bien  autrefois  de  quel  air  il  falloit  écrire  à 

(  I  )  ^  AUn/iignfitr  &c.  ]  Cette  «>  devoît  demeurer  long-tems  en 

I,tfttre  n*a  vu  le  ioar  pour  la  pre-  »,  chemin.    Elle  fut   écrite  eH 

miêre  fois  que  daas  VEdithn  de  ,,  l'année  1 67^.  après  les  divet. 

M.  ^offtneeii  171 7.  **L*Origi-  „  fes  Viftoires  ,  que  M.  de  r»- 

„  nal  ,  dit  -  il ,  eft   fans  date.  „  'uonne  avoit  remportées  eh  Si- 

À»L*Auteur  n*yen  voulue  point  »,cile  fur  les .  Efpagnols  &  lei 

^meitce  ,  parce  que  U  Ltitrt  „  Hoilaodois.    L'année   pcécé* 

t  ij 


îiJ+ 


LETTRES. 


Monseigneur  de  Vivonne  ,  General  de# 
Galères  de  France  ;  mais  oferoit-on  fe  familia- 
rifer  de  mcfme  avec  (2)  le  libérateur  de  Meffine, 
(l)  le  vainqueur  de  Ruyter,  (4)  le  deftruéteur 
de  la  Flotte  Efpagnole  ?  Seriez-vous  le  premier 
Héros  qu'une  extrême  profperité  ne  puft  enorgueil- 
lir ?  EHes-vous  encore  ce  mefme  grand  Seigneur 
qui  venoit  fouper  chez  un  miférable  Poëte ,  éc 
Y  porteriez-vous  fans  honte  vos  nouveaux  Lau- 
riers au  fécond  &  au  troifiéme  étage  ?  Non ,  non  , 
MONSEIGNEUR,  je n'oferois  plus  me flater 
de  cet  honneur.  Ce  feroit  affez  pour  moi  que  vous 
fui&ez  de  retour  à  Paris  ;  âc  je  me  tiendrois  trop 
heureux  de  pouvoir  groilir  les  pelotons  de  peuple 
qui  s'amafferoient  dans  les  rues ,  pour  vous  voir 
paffer.  Mais  je  n'oferois  pas  mefme  efperer  cette 
joie.  Vous  vous  eAes  fî  fort  habitué  à  gagner  des 
Batailles  ,  que  vous  ne  voulez  plus  faire  d'autre 
métier.  Il  n*y  a  pas  moïen  de  vous  tirer  de  la 
Sicile.  Cela  accommode  fort  toute  la  France;  mais 
cela  ne  m'accommode  point  du  tout.  Quelque 
belles  que  foient  vos  Viétoires ,  je  n'en  fcaurois 
cftre  content,  puifqu'elles  vous  rendent  d  autant 
plus  neceffaire  au  païs  où  vous  eftes  ;  &  qu'en  avan^ 
çant  vos  Conqueftes ,  elles  reculent  voftre  retour. 
Tout  palQonné  que  je  fuis  pour  voftre  gloire ,  je 


„  dente  il  avoit  été  fait  Maréchal 
,,  de  France  ,  étant  fur  la  Flotte 
,t  en  Sicile  „. 

(  x)  le  libérateur  de  Meffine ,  ] 
Il  avoit  fccouru  &  délivré  la 
Ville  deMeifine>ea  battant  la 
Flotte  Efpagnole ,  le  1 1 .  de  Fé- 
vrier 167^.  ôc  le  17.  d'Août  fui- 
vaut  il  avoit  pris  la  Ville  d*A- 
So(la  en  Sicile.  Au  mois  de  Mars 
16-76,  il  tailla  en  pièces  fept 
Aùlic  Hoauses  pr^  de  Mtlfiae, 


Bross. 

il)  le  vainqueur  de  l(uyter ] 
Le  12.  d'Avril  1676,  il  vainquit 
Adrien  l(uyter ,  Lieutenant-Géné* 
rai  des  HoUandois  >  qui  fut  bief- 
Ce  à  raort  dans  le  Combat  na« 
val  donné  devant  Agofta.  Brossa. 

(  4  )  /e  deflrucieur  de  la  Flotte 
E/pagnoU  /  ]  Le  t.  de  Juin  ,  i£ 
détruifît  le  refte  de  la  Flotte  des 
Efpagnols  &  des  HoUandois  4i| 
ponde  Païenne,  Bjgos«, 


LETTRES.  t^f 

clxerîs  encore  plus  voftre  perfonne,  &  j*aîmerois 
encore  mieux  vous  entendre  parler  ici  de  Chape- 
lain 8c  de  Quinault,  que  dentendre  la  Renom- 
mée parler  fi  avantageulement  de  vous.  Et  puis, 
MONSEIGNEUR,  combien penfez-vous  que 
voftre  protedion  m'eft  neceflaire  en  ce  païs ,  dan» 
les  démêlés  que  j'ay  inçefTamment  fur  le  Parnaffe  ? 
Il  faut  que  je  vous  en  conte  un,  pour  vous 
faire  voir  que  je  ne  mens  pas.  Vous  fçaurez  donc 
MONSEIGNEU  R,qu'il  y  a  un  Médecin  à  Paris 
nommé  (y)  M.  Perrault  très -grand  ennemi  de 
la  fanté  &  du  bon  fens  ;  mais  en  recompenfe ,  fort 
grand  ami  de  M.  Quinault.  Un  mouvement  de 
pitié  pour  fon  païs ,  ou  plûtoft  le  peu  de  gain  qu'il 
faifoit  dans  fon  métier  ,  luy  en  a  fait  à  la  fin 
cmbrafTer  un  autre.  (^)  Ilaleu  Vitruve,  il  a  fré- 
quenté (7)  M.  le  Vau  &  M.  Ratabon,  &  s'eft 
enfin  jette  dans  TArchitedture  ,  où  Ton  prétend 
qu'en  peu  d'années  il  a  autant  élevé  de  mauvais 
baffimens,  qu'eftant  Médecin  il  avoit  ruiné  de  bon- 
nes fantez.  Ce  nouvel  Architede  qui  veut  fe  mê- 
ler auflî  de  Poëfie ,  m'a  pris  en  haine  fur  le  peu 
d'eftime  que  je  faifois  dts  ouvrages  de  fon  cher 
Quinault.  Sur  cela  il  s'eft  déchaîné  contre  mc>)r . 
dans  le  monde.  Je  l'ay  fouffert  quelque  tems  avec 

(  ç  )  Jlf.  Perrault  ]  M.  îro/l  rauU ,  N,  XII.  &  l(emarque  zf. 
fette  fe  contente  de  l'indiquer  &  ci-après  ,  la  I.  KJfiexion  Crt^ 
ainfi  :  M.  P  ••....•  En  quoi  les  ti^ ,  yers  la  fin^ 
Mditettrs  de  173c.  ÔC  174O.  l'ont  (y)  M,  le  Vau  &  M,  ^ata^ 
imité.  M.  Dh  Monteil  a  mis  le  bon^  ]  Deux  fameux  Architçc- 
nom  en  entier ,  &  je  ne  vois  tes.  M.  Le  Vai»  avoit  été  pre- 
pas  la  néceflité  d'en  faire  ici  mier  Architeâe  du  Roi.  iXntof'ne 
Bliftère.  ](atabon  ,  qui  avoit  été  Surin- 
er)//<• /^w^>trMT;«,]  En  1693.  tendant  dts  Bâcimens  ,  vendit 
îl  publia  une  TraditHion  Franfoife  f ette  Charge  à  M.  Colbert  en 
«le  Vitneve  accompagnée  de  No-  166^,  Il  êtoit  aufli  Dircdeur  de 
^r ,  avec  des  Figwret,  Bross.  Vjécadémie  de  Peintme  &  dt  ScuU 

.Voïé*  Tomfi}ULt$tn  dç  fn^  ttnrt*  Bjlosj. 

Liij 
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aflez  de  modération  ;  mais  enfin  la  bile  fatlrlqua 
n'a  peu  fe  contenir:  fi  bien  que  dans  le  quatrième 
Chant  de  ma  Poétique  >  à  quelque  temps  de  là, 
j'ajr  inféré  la  Metamorphofe  d'un  Medecm  en  Ar-; 
chiteftc.  Vous  Fy  avez  peut-eftre  vue ,  elle  finitj 
idnfi:  I 

Notre  Affkffin  renonce  àfon  art  inhumain  ; 
Et  déformais  la  Règle  &  PEquierre  à  la  main, 
Laiffant  de  Galien  lafciencejiifpeSle , 
De  méchant  Médecin  devient  bon  Archite3e* 

Il  navoit  pourtant  pas  fujet  de  s'ofenfer,  puifque 
jie  parle  d'im  Médecin  de  Florence  :  &  que  d'aile 
leurs  il  n'eft  pas  ( 8)  le  premier  Médecin  qui  dans 
Paxis  ait  quitté  fa  Robe  pour  la  Truelle.  Ajoutez  ^ 

S[ue  fi  en  qualité  df  M^ecin  il  avoit  raifon  de  fe 
afcher ,  vous  m^avoiierez  qu'en  qualité  d'Archir 
teéte  il  me  devoit  des  remercimens.  Il  ne  me  re^ 
mercia  pas  pourtant.  Au  contraire  »  comme  (p)il 
a  un  ficcKC  chez  M.  Cojjbert ,  &  qu'il  eft  lui-mef- 
me  (  lo)  employé  dans  les  Bailimens  du  Roi,  il 
ciia  tort  hautement  contre  ma  hardieffe  :  jufaues-là 
que  mes  amis  eurent  peur  que  cela  ne  me  n&  une 
afeire  aupr<^s  de  cet  dlulke  Miniftre.  Je  me  ren- 
dis donc  à  leurs  remontrances  ;  &  pour  raccom* 
Tnoder  tQutes  chofes  ,  je  fis  une  réparation  fincere 
fiu  Médecin ,  par  l'Epigramme  que  vous  allez  voir^ 

Jt  X  m;  Ji  n  q  u  ^  s, 

(t)    h   frtmitt  Midtcm    ^i  ($)  ilaunfrtre  cbeKM,  CoU 

|cc.  ]  LoHft  Sai/»t ,  Médecin  du  bert ,  ]  Chaulbs  Ptrrault ,  dont 

|Loi ,   &  de  la  Faculté  de  Paris ,  il  eft  û  fouvenc  quefUon  dan^ 

négligea  fa  profedioh  pout  s'ac-  les  Ouvrages  de  nôtre  Auteur, 

uchcr  à  la  Science  des  Bâtimensi  Voïés  Tome  II.  ^(tmânfut  xg, 

31  fît  imprimer  en   \6i^  fie  oa  fur  la  Lettre iel>«rMi«Â;. 

Mîi.  l'^rcWteffMre  Franfûife  des  (  lO  )    empiré  dans   Us  Béifli* 

Mdtimetu  fiarticiéliers.    Ce   Livra  mew  <fo  J(oi  ,  ]  Voïés ,  Tome  11^ 

"ttt  reimprimé  en  itf??.  avec  dcf  Lettre  d»  Perrault ,  N.  XIL  JÇea< 

^ftes  ^e  M.  P^udei.  BJMXSJU  3.8.  &  d-^fuis  /,  ^M*  ^r^^     ' 
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LETTRES.  ttfr 

Oui  ,  j'ai  dit  dam  mes  Vers  qu'un  cekhre  ajfajjm  « 
LaijJ'ant  de  Galien  lafcience  infertile  j  / 

jy ignorant  Médecin  devint  Maçon  habile. 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dejfein  » 

Lubin  y  ma  Muje  eji  trop  correSe, 
Vous  efies ,  je  l'avoue ,  ignorant  Médecin  ; 

Mais  non  pas  habUe  ArMteSe. 

Cependant,  regardez,  MONSEIGNEUR, 
comme  les  efprits  des  hommes  font  faits  :  cette  ré- 
paration bien  loin  d'appaifer  F Arcbiteéie,  Firrita  en* 
core  d'avantage.  Il  gronda,  ilfe  plaignit,  il  me 
menaça  (ii)  de  me  faire  ofter  ma  penfion.  A 
tout  cela  je  repondis  que  je  craignois  fes  remèdes  » 
6c  non  pas  fes  menaces.  Le  dénouement  de  TajÉrire 
eft  ,  quej'ai  touché  ma  Penfion  ;  que  TArchiteâie 
(12}  s'eK  brouillé  auprès  de  M.  Coibert;  âc  que 
û  Dieu  ne  regarde  en  pitié  fon  peuple,  noâîe 
}iomme  va  fe  rejetter  dans  la  Médecine.  M^aîs, 
MONSEIG  NEUR  ,  je  vous  entretiens  là  de-  . 
franges  bagatelles..  Il  eft  temps ,  ce  me  femble ,  de 
TOUS  dire  que  je  fuis  avec  toute  forte^  de  zèle  Se 
4erefpeâ, 

MONSEIGNEUR, 

VoAre,  &c. 

(il  y  de  me  faire  efler  ma  pen.  voulu  de  M.  Celhert ,  |KHIt  a*»- 

/«■.  ]  En  1 671 .  le  Roi  avoit  gra*  voir  pas  bien  reçu  M.  de  MerilU, 

ûfié  l'Auteur  d'une  Penlion  de  premier   Valec  de  Chambre  âja 

deux  miNe  Livres.  Bros».  ^mi^nt.  Frère  du  Roi,  lorfqu'jjl 

Voïés  ,  Tome  I.  l'^-ver»^.  alla ,  de  la  part  de  ce  Prince  »  hit 

m*nt  fur  i*Bpk,  I.  Kfm^rqt^  x .  demander  quelques  dépeins  d' A,r- 

(II)  ^efi  broinilé  émfris  de  M,  chsceâufe  pour  le  Châteaa  de  S» 

CçlbtftÇlÇ^àVVÈ  PtnéKlf  fut  mal  Cload.  Bsois. 
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î  IL 

kE'PONSE  A  LA  LETTRÉ 
que  Son  ExeelUnce  Monfieur  le  Comte  d'En-* 
ceyra  vfia  écrue  de  Lifionne ,  en  m^ envoyant 
{i)la  TraduSHon  de  mon  Art  Poétique  faite 

.   p^r  lui  en  vers  Portugais. 


M 


ONSIEUR, 


Bien  que  mes  Ouvrages  ajrent  fait  de  VécUt 
dans  le  monde  ,  je  n'en  ay  point  conçeu  une  trop 
haute  opinion  de  moi-me£rae  ;  &  fi  les  loiianges 
qu'on  m'a  données  m'ont  flatté  affés  agréablement, 
elles  ne  m'ont  pourtant  point  aveuglé.  Mais  j'a- 
voue que  la  Tradu6kion  que  voftre  Excellence  a 
bien  daigné  faire  de  mon  Art  Poétique ,  &  les  élo- 
ges dont  elle  l'a  accompagnée  en  me  î'envoïant , 
m'ont  donné  un  véritable  orgueil.  Il  ne  m'a  plus 
cfté  poflible  de  me  croire  un  homme  ordinaire  en 
me  voyant  fi  extraordinairement  honoré  ;  &  il 
m'a  paru  que  d'avoir  un  Traducteur  de  voftre 

R  £  M  ji  R    (l  U  £  S. 


(  I  )  /<«  Tradition  de  mon  Art 
Tôetiqiêe  £cc.  ]  Voici  ce  que  M. 
Defprédiuc  m'écrivit  à  ce  fujct  le 
lo.  de  Juillet  1701.  en  m*cn- 
voïant  fa  nouvelle  Edition  in-/^*, 
*M1  y  a  environ  quatre  ans  que 
,9  M.  le  Comte  à^Erictyr^  m*en- 
,»  voya  la  TradnHion  «nPorfttgais 
,,  de  ma  Poétique  ,  avec  une  Let- 
,,  cre  tres-oMigeantc  ,  &  des 
I,  vers  François  â  ma  louange. 
»,  Je  fçay  aflés  bien  rEfpagnol  » 
Il  mais  je  a'cateas  point  le  Poc- 


,,  tugais  .  oui  eft  fort  différent 
>,  du  Cauillan  ;  &  ainfi  ,  c'eft 
,tfur  le  rapport  d'autruy  que 
»  j'ay  loîié  fa  Traduâion.  Mais 
„  les  gens  inftruits  de  cette 
,,  Langue  ,  à  qui  j'ay  montré 
„  cet  Ouvrage  ,  m'ont  alHiré 
„  qu'il  eftoit  merveilleux.  Au 
„  refte  ,  Monfieur  d'Ericerra  eft 
„  un  Seigneur  des  plus  qualifiés 
„  du  Portugal ,  &  a  une  Mère  « 
t,  oui  e(l ,  dit-on  ,  un  prodige 
„  d<  mérite*  On  m*i  moAué  da 
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Capacité  >  (  2  )  &  de  vofire  élévation ,  efloît  pour 
moi  un  titre  de  mérite  qui  me  diftinguoit  de  tous 
les  Ecrivains  de  nôtre  fiecle.  Je  n'ai  qu'une  con- 
noiflance  tres-imparfaite  de  voftre  langue ,  &  je 
n'en  ay  fait  aucune  eftude  particulière.  J'ay  pour- 
tant afiës  bien  entendu  voftre  Traduction  pour  m'y 
admirer  moi-mefine,  &  pour  me  trouver  beaucoup 
plus  habile  Ecrivain  en  Portugais  qu'en  François. 
En  effet,  vous  enrichiffés  toutes  mes  penfées  en 
les  exprimant.  Tout  ce  que  vous  maniés  fe  change 
en  or;  (3)  &les  caillons  mefme>  s'il  faut  ainfî  parler, 
deviennent  des  pierres  precieufes  entre  vos  mains. 
Jugés  après  cela  fi  vous  devés  exiger  de  moi  que 
je  vous  marque  les  endroits  où  vous  pouvés  vous 
eftre  un  peu  écarté  de  mon  fens.  Quand  à  la  place 
de  mes  penfées  vous  m'auriés ,  fans  y  prendre  gar- 
de ,  prefté  quelques*unes  des  voftres ,  bien  loin 
de  m'employer  à  les  faire  ofter ,  je  fongerois  à  pro- 
fiter de  voilre  méprife,  &  je  les  adopterois  furie 
champ  pour  me  faire  honneur.  Mais  vous  ne  me 
mettes  nulle  part  à  cet  épreuve.  Tout  eft  égale- 
ment jufte  y  exa6t ,  fideJUe  dans  voftre  Traduction  , 
&  bien  que  vous  m'y  ayés  fort  embelli,  je  ne  laiiTe 
pas  de  m'y  reconnoiftre  par  tout.  Ne  dites  donc 
plus ,  Monsieur  ,  que  vous  craignes  de  ne  m'a- 
voir  pas  affés  bien  entendu.  Dites-moi  plûtoft  com- 

\y  lettres  Françoifes  de  fa  façon,  ,»  que  l'on  fait  de  mes  Oeuvres  , 

„  où  il  n'cft  pas  poffible  de  rien  „  je  vous  enverrai  aufli  les  veri 

,>  voir  qui  fente  i'cftranger.   Ce  „  François  au*il  m'a  écrits  ,,. 

»,  qui  m*a  plu  d'avantage  de  la  Le  Père  du  Comte  éi*Erictyra 

„  Mère  &  du  Fils ,  c'ell  qu'ils  ëcoit  Diredeur  des  Finances  de 

„  ne  me  paroiifent  ni  l'un  ni  la  Repartition  des  Indes.  Bro&s. 

,,  l'autre  entedé  des  pointes  &  (x)  t!f  de  t/cfire  élrvation  »  ] 

„  des  faux  brillans  de  leur  pays.  Cet  c^  manque  dans  les  EdhUns 

„&  qu'on  ne  voit  point  que  de  17}^.  &  1740. 

,1  leur    Soleil    leur   ayt     trop  (  3  )   &  Us  caillous  ]  Cet  c^ 

^  échauâè  la  cervelle.  £n  vous  manque  encore  dans  les  Ediiiout 

licaToyant.  la  pqtice  Edition  4(  173 ir. fie  1740. 
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ment  vous  avez  fait  pour  m'entendre  fi  bien ,  8ç 
pour  appercevoir  dans  mon  Ouvrage  jufqu  à  des 
finefre^ ,  que  je  croiois  ne  pouvoir  eftre  fenties  que 
par  des  gens  nés  en  France  >  Se  nouris  à  la  Cour  de 
LOUIS  LE  GRAND,  Je  voy  bien  aue  vous 
n'eftes  étranger  en  aucun  pays  >&  que  par  1  eftenduë 
de  vos  connoiiTances  vous  eftes  déroutes  les  Cours , 
^  de  toutes  les  Nations.  La  Lettre  &  les  Vers  Fran- 
çois ,  que  vous  m'ave's  fait  l'honneur  de  m'écrire  , 
en  font  un  bon  témoignage.  On  n'y  voit  rien  d'et 
franger  que  voftre  nom ,  &  il  n'y  a  point  en  France 
d'homme  de  bongouft,qui  ne  vouluft  les  avoir  faits. 
Je  les  ay  montrés  à  plufîeurs  de  nos  meilleurs  Ecri-? 
vains.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'en  ayt  efté  extrême- 
ment frappé,  &  qui  ne  m  ayt  fait  comprendre  que 
s'il  avoit  reçeu  de  vous  de  pareilles  louanges,  il 
vous  auroit  déjà  récrit  des  volumes  de  profe  &  de 
vers.  Que  penferés-vous  donc  de  raoy  de  me  con- 
tenter d'y  répondre  par  une  finiple  Lettre  de  com- 
pliment ?  Ne  m'accuferez  -  vous  point  d'eftre  ou 
méconnoiiTant  ou  groffier?  Non,  Monsieur» 
je  ne  fuis  ni  l'un  ni  l'autre  :  Mais  (4)  franchement 
je  ne  fais  pas  des  vers  ni  mefme  de  la  profe  quand  je 
veux.  Apollon  eft  pour  moi  un  Dieu  bizarre  qui  ne 
me  donne  pas  comme  à  von»  audience  à  toutes  les 
heures.  Il  faut  que  j'attende  les  momens  favorables, 
j'aurai  foin  d'en  profiter  dés  que  je  les  trouverai  ; 
&(5  )il  y  a  bien  dû  malheur  fi  je  ne  meuis  enfin  quitte 
d'une  partie  de  vos  éloges.  Ce  que  je  puis  vous  dire 
paravance,c'eft  qu'àla  première  édition  de  mes  Ou- 
vrages (6)  je  ne  manqueray  pas  d'y  in&xes  voftre. 

i  4  )  franchemwn  ]  Je  ne  fais  demander  :  H  y  aitrabUn  dn  J»*/- 

pas  poutqiiot  ce  Mot  ne  fe  trou-  hemr.  Le  mot  fr«*  oian^ilie  (iaii%. 

y c  point  dans  Us  Editions  di  Pam  Its  Editibns  dt    17^*   ^    i74^« 

ris  171^,  ^  de  1740,  Ce  qui  altère  un  tant  foit  peu  le 

(  ^  )  ily  a  bien  du  malhem  Sec]  fens. 
].a  Oiite  de  la  Pluafe  fembleraiç       (  <;  >  l'c  tt^nmfm^ai^  4>  «m. 
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lyt 


Traduction,  &que  je  ne  perdrai  aucune  pccafion 
de  faire  fçavoir  à  toute  la  Terre ,  que  c'eft  des  ex- 
trémités de  noftre  Continent  (7)  &  4'auffi  loin  que 
les  Colonnes  d'Hercule ,  que  me  font  venues  les 
loiianges  dont  je  m'applaudis  davantage  ,  &  Fou- 
rrage dont  je  me  fens  le  plus  honoré.  Je  fuis  avec 
|m  très-grand  refpeâ  » 

pn  vosTRB  Excellence, 

Trcs-humble ,  &  tre^-obéiilànt 
fcrviteur  (8)DjBsrR£AUX, 


EMjtRQ^UES. 


fnet  fvtfire  Traduaion  ^1  L'Au- 
teur ne  s'eil  pas  acauitté  de  cette 
promeiliè.  La  railon ,  qu'il  eii 
rend  dans  la  Préface  de  Tes  OrH. 
irres  (  Edition  de  jyoi,)  cft  que 
malheureufenient  un  de  Tes 
Amis  ,  auquel  il  avoir  prêté  cet* 
te  TraduHioM ,  en  avoic  égaré  le 
premier  Chaïu.  Cet  Ami  étoic 
M.  l^Abbé  J^tnier  Des  Marais  , 
Secrétaire  de  l'Académie  Fran- 
(oife.  Mais  dans  le  fonds  cette 
cxcufe  n*e(^  qu'une  honnête  dé- 
ffiice.  l/i.DeffréatéM  pe  voiilut  pas 


grodïr  Ton  livre  d'une  TraduHîom 
Portugaife ,  que  perfonne  n'au- 
rott  entendu^!.  Bross. 

{7  )  Cf  d'auffi  loin  que  les  Co^ 
tonnes  d*HerciUe  ,  3  In  cet  en  <- 
droit  nôtre  Auteur  baudè  ua 
peu  le  ton ,  à  dciîein  de  s'ac- 
commoder au  génie  de  la  Na* 
tion  Portugaife.  Bross. 

(  8  )  Despre'avx  ]  Dans  les 
Editions  de  1701,  &  de  17j3.il 
n'y  a  que  D  *  *  *  M,  Broffette  a 
roi$~dans  la  fîenne  Ij;  nom  tout 
entier.  Ce  qi)'o|i  a  fuivi  depuis. 


^ 
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I  V. 

<"  A    MONSIEUR 

RACINE. 


Je  croîs  que  vous  ferez  bien  aife  d'ellre  înftraît  de 
ce  qui  s'eft  paffé  dans  la  vifite  que  nous  avons ,  fui- 
vant  voftre  confeil,  rendue  ce  matin,  mon  frère 
le  Do6^eur  de  Sorbonne  &  moy,  au  Révérend  Père 
de  la  Chaife.  Nous  fommes  arrivez  chés  luy  fur  les 
neuf  heures ,  &  fi  toft  qu'on  luy  a  dit  noftre  nom, 
il  nous  a  fait  entrer.  Il  nous  a  reçeus  (2)  avec 
beaucoup  d'agre'ment,  m'a  interroge'  fort  obligeam- 
ment fur  l'eftat  de  ma  fanté ,  &  a  paru  fort  content 
de  ce  que  je  luy  ay  dit  que  (  3  )  mon  incommodité 
ïi'aucmentoit  point.  Enfuite  il  a  fait  apporter  des 
chaiies ,  s'eft  mis  tout  prothe  de  moi ,  (4)  afin  que 
je  lepeuffe  mieux  entendre ,  &  aufli-toft  entrant  en 
matière ,  m'a  dit,  que  vous  lui  aviez  leu  un  ou^ 


(r)  ^A  Monfiem  &c. ]  Cette 
Lmre  a  été  écrite  en  1 697.  M. 
J^acine  êtoit  â  la  Cour  en  qualité 
de  Gentilhomme  ordinaire  du 
Roi.  BR.OSS. 

Elle  a  paru  pour  la  première 
fois  dans  V  Edition  dt  iji^, 

{  X  )  a'vec  beaucoup  d'agrément^'] 
Je  ne  fais  fi  ce  terme:  d*agrément, 
eft  ici  bien  propre.  Il  me  fem- 
ble  qu'il  n'ed  pas  aiGE  d'enten- 
dre ce  qu'il  peut  y  (ignifier. 

(  3  )  mpn  incommodité  1  Un 
Aftbme  ,  ou  une  difficulté  de 
xefpiter  ,   i  Uquelle  M.  Vtf, 


priétux  a  été  fujet  prefque  touttf 
fa  vie.  Bross. 

(  4  )  afin  qne  ft  U  peufe  mieti» 
entendre  ,  ]  Le  P.  de  la  Chaife 
êcoit  alors  âgé  de  73*  &ns ,  8c 
avok  la  voix  foible.  M.  Def- 
préaux  avoit  peine  i  entendre  , 
fur  tout  de  l'oreille  gauche.C'eft, 

Four  le  dire  en  pallant,  ce  qui 
obligeoit  de  prier  ceux  qui 
l'alloicnt  voir ,  de  fe  mettre  i 
fa  droite  •  quand  même  Cette 
place  n'êtoit  pas  la  plus  hono- 
rable pour  la  utuation  ,  où  ToA 
ïe  crouYoic,  Biloss. 
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Vrage  de  ma  façon ,  où  il  y  avoit  beaucoup  de 
bannes  chofes;  mais  que  la  matière  que  j'y  trai- 
tois ,  eftoit  une  matière  fort  délicate ,  &  qui  de- 
mandoit  beaucoup  de  fçavoir:  (y)  Qu'il  avoit 
autrefois  enfeigné  la  Théologie ,  éc  qu'ainfi  il  de- 
voit  eftre  inllruit  de  cette  matière  à  fond:  Qu'il 
falloit  faire  une  grande  différence  de  l'Amour  af^ 
fe6tif  d'avec  l'Amour  eife^f  :  Que  ce  dernier  eftoit 
abfolument  neceffaire,  &  entroit  dans  FAttrition; 
au  lieu  que  Tamour  affedif  venoit  de  la  Contrition 
parfaite ,  &  qu'ainfi  il  juftifioit  par  lui-mefme  le 
Pécheur  :  mais  que  l'Amour  effe6iif  n'avoit  d'eifet 
qu*avec  l'AbfoIution  du  Preftre.  Enfin ,  il  nous  a 
delîité  en  très-bons  termes  tout  ce  que  beaucoup 
d'habiles; Auteurs  Scholaftiques  ont  éprit  fur  ce  fujet, 
fans  pourtant  dire,  comme  quelques-uns  d'eux,  que 
l'Amour  de  Dieu  abfolument  parlant  ,  n'eft  pomt 
neceifaire  pour  la  juftification  du  Pécheur.  Mon 
frère  applaudiffoit  à  chaque  mot  qu'il  difoit ,  pa- 
roiffant  eftre  enchanté  de  fa  Do6trine,Sc  encore  plus 
de  fa  manière  de  l'énoncer.  Pour  moy ,  je  fuis  de- 
meuré dans  le  filence.  Enfin  lorfqu'il  a  ceifé  de 
parler ,  je  lui  ay  dit ,  que  j'avois  efté  fort  furpris  , 
qu'on  m'eufi  prêté  des  charités  auprès  de  luy ,  & 
qu'on  luy  euft  donné  à  entendre  que  j'avois  fait 
un  ouvrage  contre  les  Jefuites  ;  ajoutant  que  ce  fe- 
roit  une  cnofe  bien  eftrange ,  fifoûtenir  qu'on  doit 
aimer  Dieu ,  s'appelloit  écrire  contre  les  Jefuites  : 
Que  mon  ftere  avqit  apporté  avec  luy  vingt  paffages 
de  dix  ou  douze  de  leurs  plus  fameux  Ecrivains, 
qui  foûtenoient  en  termes  beaucoup  plus  forts  que 
^eux  de  mon  Epiftre,  que  pour  eftre  juftifié,  U 

(  O  <!***^  '•^•**  autrefçif  tnfei-        Voies ,  Totnc  TI.  Préface  pon^ 
g»é  U  Théologie  ,  ]  \^  Çollcge    /«  trois  dernières  M^ifires  ,  RçOjar. 


tn  t  fe  t  T  R  E  s. 

faut  îndifpenfablement  aimer  Dieu:  Qu'enfin  j'avdi* 
fi  peu  fongé  à  écrire  contre  les  Jefuites ,  que  les 

Îremiers  à  qui  j*avois  leu  mon  ouvrage,  c'eftoitf 
X  Jefuites  des  plus  célèbres ,  cpii  m'avoierit  tous 
dit ,  quun  Chreftien  ne  pouvo'it  pas  avoir  d'autre 
fentimens  fur  TAmour  de  Dieu,  que  ceux  que 
fénoncois  dans  mes  vers.  J*ai  ajouté  enîuite, 
que  depuis  peu  j'avois  eu  rhonneur  de  réciter  mon 
ouvrage  à  Monfeigneur  TArchevefque  de  Paris ,  8c 
i  Monfeigneur  TEvefque  de  Meaux,  qui  en  avoienf 
tous  deux  paru^  pour  ainfî  dire,  tranîportés:  Qu'a-> 
vec  tout  cela  néanmoins, fi  fa  Révérence  croïoit 
mon  ouvrage  périlleux,  je  venois  prefentement 
four  k  luy  Ure ,  afin  qu'il  mlnftruifift  de  mes  fautes. 
Enfin  je  luy  ay  fait  le  mefme  compliment  quo 
|efis  à  Monfeigneur  l'Arche vefijue ,  lorfque  jeus 
Fhonneur  de  le  lui  réciter  ,  qui  eftoit  que  je  ne 
venois  pas  pour  eftre  loiîé ,  mais  pour  eftre  jugé  : 
çie  je  le  priois  donc  de  me  preftcr  une  vive  atten-^ 
lion  f  &  de  trouver  bon  mefmc  que  je  lui  repetafft 
beaucoup  d'endroits.  Il  a  fort  approuvé  ma  pro- 
pofition  ;  &  je  luy  ay  leu  mon  Êpiftre  tres-pofé^ 
ment  ;  jettant  aurefte  dans  ma  leéhire  toute  la 
force  &  tout  l'agrément  que  j'ay  peu.  J'oubliois 
de  vous  avertir  que  je  luy  ay  auparavant  dit  encore 
une  particularité  ,  qui  Ta  affés  agréablement  fur» 
pris;  c'eft  à  fçavoir  que  je  pretendois  n'avoir  pro-^ 
prement  fait  autre  chofe  dans  mon  ouvrage,  que 
mettre  en  vers  la  Doétrine  qu'il  venoit  de  nous 
débiter,  &  l'ajr  afluréque  j'eftois  perfuadé  que luy- 
mefine  n'en  difconviendroit  pas.  Mais  pour  en  re* 
Tenir  au  récit  de  ma  pièce ,  croiriez-vous ,  M  o  m-* 
SIEUR,  que  la  chofe*  eft  arrivée  comme  je  l'avoir 
prophetifé ,  &  qu'à  la  réferve  des  deux  petits  fcru- 
pales,  qu'il  vous  a  dits ,  Se  cju'il  nous  a  répétés^ 
qui  luy  eftoient  venus  au  fujet  de  ma  hardieffe  à 
traiter  en  vers  une  matière  û  délicate ,  il  n'a  fait 


I 


LETTRES.  lyy 

tf  aîlleulrs  que  s'écrier,  P  ul  c  h  r  e',  B  e  n  e\  R  e  c  t  e\ 
Cela  efi  vrai.  Cela  efi  indubitable,  Foilà  qui  efi  mer- 
veilleux. Il  faut  Ihrj^  cela  au  Roi,  Repetez-moy  encore 
cet  endroit,  Eft-ce  là  ce  que  M,  Racine  m* a  leu  ^ 
Il  a  efté  fur  tout  extrêmement  frapé  de  ces  viers , 
que  vous  lui  aviez  pâlies ,  &  que  je  luy  ay  recitea 
avec  toute  Ténergie  dont  je  fuis  capable. 

(6)  Cependant  on  ne  voit  queDoBeurSymefmeaufieres^ 
Qui  les  fetnant  par  tout  s'en  vont  pieufement 
iTe  toute  Pieté Japer  le  fondement ,  &c. 

Il  eft  vray  que  je  me  fuis  heureufement  avifé 
d'inférer  dans  mon  Epifire  huit  vers  que  vous 
n'avez  point  approuve's,  &  que  mon  frère  juge 
très  à  propos  de  rétablir.  Les  voici.  Ceft  enfuitc 
de  ce  vers, 

(  7 )  Oùi^dites-vous.  Allez^ vous  Vatmez,  croyez-moi. 
Qui  fait  exactement  ce  que  ma  Loi  commande, 
A  pour  moy ,  dit  ce  Dieu,  1* Amour  que  je  demande. 
Faites-le  donc ,  &  feur  qu'il  nous  veutfauver  tous , 
Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts. 
Ou* en  fa  ferveur  fouvent  la  flus  fainte  ame  éprouve» 
Marchez ,  courez  à  luy»  Qui  le  cherche ,  le  trouve  » 
t.t  plus  de  vofire  cœur  il  paroiji  s* écarter , 
Plus  par  vosaâiousfongez  à  l'arrefter. 

Il  m'a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  Vers.  Mais 
îe  ne  i^aurois  vous  exprimer  avec  quelle  joie,  quels 
éclats  de  rire  il  a  entendu  la  Profopopée  de  la  fin. 
En  un  mot ,  j'ay  fi  bien  échauffé  le  Révérend 
Père,  que  fans  une  vifite,  que  dans  ce  temps  là 
(S)  Monfieui  fon  frère  luy  eâ  venu  rendre ,  il  ne 


R  £  M  ji  X  q  u  £  s. 

mt  on  »e  "voit  qtu  pouttént^  ûh  'voit 

M^w^^mr»  ,  ofcu.j  Epit,XII,  Vers  (7)  OUi^  du^t  ^t/om,   «xc.  j 

<»•  L*Autear  a  mis  dans  l'iin.  Bpit.XlI,  Vers  98. 

fteSioB  àt  cette  £fitkb.  0»  voit  {  8  )  Mot^tur  fm  Jrtrt  J  Lf 


<  <  )   Cependant  9»  »t  voit  ifite    pourtant^  on  voit  des  DoBeurs^  &c. 
JOoittitrs  ^  iCC,2  Epit,XII,VeK        (7)   Oiii^  dites  ^voiu,    &c.  j 


176  lettres: 

nous  laiflbit  point  partir  que  je  ne  luy  eufle  récité 
auffi  les  deux  autres  nouvelles  Epiftres  de  ma  fa« 
fon ,  que  vous  avez  leuës  au  Rcgr.  Encore  ne  nous 
a-t-il  laifTé  partir  y  qu'à  la  charge  que  nous  Tirions 
voir  (p)  à  fa  maifon  de  Campagne:  Ôc  il  s'eft 
chargé  de  nous  faire  avertir  du  jour  où  nous  Y  y 
pourrions  trouver  feul.  Vous  voyez  donc ,  M  o  m- 
siEVKy  yic  fi  je  ne  fuis  pas  bon  Poëte,  il  faut 
que  je  fois  bon  Re'citateur.  Apre's  avoir  quitté  le 
Père  de  la  Chaife ,  nous  avons  efté  voir  le  Père  i 
Gaillard  >  à  qui  j'ay  auili,  comme  vous  pouvez 

{>enfer ,  récité  l'Epillre.  Je  ne  vous  dirai  point  les 
oiianges  exceffives  qull  m'a  données.  Il  m'a  traité 
d'homme  infpire  de  Dieu ,  ëc  m'a  dit  qu'il  n'y  a  voit 
que  des  coqums  qui  pulfent  contredire  mon  opinion. 
Je  l'ay  fait  rellbuvenir  (  lo)  du  petit  Théologien, 
avec  qui  j'eus  une  priie  devant  luy  chés  M.  de 
Lamoignon.  Il  m'a  dit  que  ce  Théologien  étoit 
le  dermer  des  hommes.  Que  fi  fa  Société  avoit  à 
cftre  fâchée ,  ce  n'eftoit  pas  de  mon  ouvrage,  mais 
de  ce  que  des  gens  ofoient  dire  que  cet  ouvrage 
cfioit  fait  contre  les  Jefuites.  Je  vous  écris  tout 
ceci  à  dix  heures  du  foir ,  au  courant  de  la  plume. 
Je  vous  prie,  de  retirer  la  Copie  que  vous  avez  mife 
entre  les  mains  de  Madame  de —  afin  que  je  luy 
en  donne  une  autre ,  où  rt)uvrage  foit  dans  l'efiat 
où  il  doit  demeurer.  Je  vous  embraife  de  tout  moi| 
cœur,  fie  fuis  tout  à  vous. 

Comte  de  La  Chaife ,  Capitaine  l'avoir  fort  embellie  ,  y  paflbît 

de  la  porte  du  Roi.  Bkoss.  ordinairement  toutes  les  femai* 

(  9  )  i  /ù  maifon  de  Campagne;  ]  nes  deux  ou  trois  jours.   Bnos- 

A  Mont  Louis  ,  maifon  â  une  de-  sette. 

mi-licue  de  Paris ,  appartenant  (  lo)   da  petit  Theolonen   ,] 

aux  Jéjiéites  de  la  rue  f'aint  An-  Voïés  la  ^manjite  fur  le  Ver^ 

coiae.   Le  P.  dits  Chaife^  qui  isudci'Bpit.XXJ,  BSLOSS. 

V» 
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V. 

(•'A   MONSIEUR 
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LE      VERRIER. 


N'ESTES-vôus  pîusfafche,  Monsieur,  dit 
peu  de  complaifance  que  j  eus  hier  pour  vous  ?  Non 
fans  doute  vous  ne  Telles  plus,  &  je  fuis  perfuadé  ^ 
qu  à  rheure  qu'il  eft ,  vous  gouftez  toutes  mes  rai- 
fons.  Suppofé  pourtant  que  voftre  colère  dure  en-» 
core , je  m'offte  d'aller  aujourd'huy  chez  vous  à  mi^ 
di  8c  demi  vous  prouver  le  verre  à  la  main,  par  plus 
d'un  argument  en  forme,  qu*un  homme  comme  moi 
n'eft  ppint  obligé  de  préférer  fon  plaifir  à  fa  fanté 
tii  de  demeurer  à  fouper  ,  mefme  avec  la  meilleure 
compagnie  du  monde ,  quand  il  fent  que  cela  le 
pourroit  incommoder ,  8c  quand  il  a ,  pour  s'eili 
excufer  ,  (2)  foixante  8c  fix  raifons  aufli  bon- 
nes 8c  aufli  valables ,  que  celles  que  (  3  )  /«  /^i«7- 
lejfe  avec  fes  doigts  pefans  m'a  jettées  fur  la  tefle.  Et 
pour  commencer  ma  preuve ,  je  vous  dirai  ces 
vers  d'Horace  à  Mecenas. 

(4)  Quam  mïhi  das  agro^  dabis  agrotare  timentii 
Mecenas ,  veniam. 


(  1  )  o/f  Monjiewr  &c.  3  L'Ori- 
ginal de  cette  Lettre^  laquelle 
parut  dans  V Edition  de  171  ^.  eft 
entre  les  mains  de  l'Auteur  de 
icesJ(emar<fHes,  Elle  fut  écrite  en 
^703.  Bross. 

Il)  foixante  &>  fix  raifons  1  II 


en  avoit  bien  foixante  &  fepc  ,' 
étant  né  eh  \6x6,  Bross. 

(  5  )  /rf  yieilieffe  a-vec  fes  doigt» 
pefans  &c.  ]  Termes  tirés  de  VB* 
pu,  X,  Vers  i^.  Bross. 

(  4  )  Quam  mihi  &c.  ]  Horace  ^ 
Uy,  h  StH.rjI.  Vers  4.  BiLOM. 

M 
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En  cas  donc  que  vous  vouliez  que  j'achève  iti3 
demonftration ,  mandez-moi, 

(s)  Si vaîidusy  p  Utus  eris,  fi dentque pofces. 

Autrement  ordonnez  qu*on  'ne  m'ouvre  point 
chez  vous.  J'aime  encore  mieux  n  jr  point  entrer , 
que  d'y  eûre  mal  reçeu.  Au  refte ,  j'ay  foigneufe* 
nientreleu  voftre  plainte  contre  les  Tuileries,  & 
j'y  ai  trouvé  des. vers  fi  bien  tournés,  que  franche- 
ment en  les  lifant  je  n'ai  peu  me  deffendre  d'un 
moment  de  jaloufie  poétique  contre  vous.  De 
forte  qu*en  la  remaniant ,  j'ay  plûtoft  fongé  à  vous 
furpafler  qu'à  vous  réformer.  C'eft  cette  jaloufie 
qui  m'a  fait  mettre  la  pièce  en  l'eilat  où  vous  l'al^ 
lez  voir.  Prenez  la  peine  de  la  lire. 

i6)  PLAINTE  CONTRE  LES   TUILERIES. 

Agréables  jardins  y  ouïes  Zéphir  s  &  Flore 
Se  trouvent  tons  les  jours  au  lever  de  V Aurore, 
Lieux  charmans ,  qui  fouvez  dans  vos/ombres  reduiti 
Des  plus  îriftes  Amans  adoucir  les  ennuis , 
Cejfez  de  rappeller  dans  mon  ame  infenfée 
De  mon  premier  bonheur  la  gloire  enfin  pajfée. 
Ce  fut ,  je  m*enfouviens ,  dans  cet  antique  bois 
Que  Pkilis  m* apparut  pouf  la  première  fois  : 
Ceflici  quefouventy  aijfipantmes  alarmes , 
Elle  arreftoit  d'un  mot  mesfoupirs  &  m^s  larmes  i 
Et  que  me  regardant  d*un  œil  fi  gracieux , 
'Elle  m' offrait  le  Ciel  ouvert  dansfes  beaux  yeux» 
Aujourd'hiiy  cependant ,  injufles  que  vous  efles , 
Jefçay  qu'à  mes  Rivaux  vous  prêtez  vos  retraites  i 
Et  qu'avec  elle  affisfur  vos  tapis  de  fleurs , 
ils  triomphent  contens  de  mes  vaines  dMeurs. 


ce.  ]  Horate    mis  ces  Vers  daa 

.  ers  j.Bross.    Voïés-y  ,  Poe^w 

(  6  )  Plainti  ^6,  3  Oo  a  d6j<l    fc  les  ^mttryêfs^ 


{^)  Si  'validus  ,  &c.  ]  Horace    mis  ces  Vers  dans  le  IT.  Tomc« 
liv.  I.  Eph,  XniMtt%  j.Bross.    Voïés-y  ,  Poéfies  Dvvtrfis  ,  XlU 


r 


t  E  t  t  fi.  É  s.  t;^ 

Allez ,  jardins  drejfês  far  une  main  fatale  j 
Trijies  Enfans  de  V Art  du  malheureux  Dédale , 
y^os  bois ,  jadis  pour  moi  fi  charmans  &fi  beaux  i 
tJe  font  ùlus  qu'un  defert ,  refuge  de  Corbeaux 
Duunjéjiour  infernal ,  Ou  cent  milles  Fiperes 
Tous  les  jours  en  naijfantaffajjinent  leurs  meresi 

Je  ne  fçay,  Monsieur,  fi  dans  tout  cela  vous 
reconnoillrez  voftre  ouvrage,  ôcfivouis  vous  ac-s 
commoderez  des  nouvelles  penfées  que  je  vous 
prête.  Quoy  qu'il  eii  foit  ,  faites-en  tel  ufage  que 
Vous  jugerez  à  pfopos.  Car  pour  moi  je  vous  dé- 
clare que  je  n'y  travaillera/  pas  davantage.  Je  né 
vous  cacheray  pas  mefme  que  j'ay  une  efpece  de 
confufioh,  d'avoir  i  par  une  molle  complaifance 
pour  vous ,  employé  quelques  heures  à  un  ouvragô 
de  cette  nature ,  ôc  d'eftre  moi  -  mefme  tombé 
dans  le  ridicule  dont  j'accufe  les  autres ,  &  dont  je 
me  fuis  fi  bien  moqué  par  ces  vers  de  la  Satire  à 
monEfprit: 

(7)  Faudra-t^l  defens  froid ,  &fans  eflré  anïoureus^^ 
Pour  quelque  Iris  en  Vair ,  faire  le  langoureux  ; 

Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  &  d* Aurore , 
tlt  toujours  bien  mangeant  mourir  par  métaphore  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  feur ,  c'eft  que  je  ne  retombera/ 
plus  dans  une  pareille  foibleile ,  6c  que  c'efi  à  ce^ 
vers  d'Amourettes,  bien  plus  juftement  qu'à  ceux 

(8)  de  ma  pénultième  Epiftre ,  qu'aujourd'huy  je 
dis  tres-lerieufement , 

Adieu  y  mes  Versi  adieu  pour  la  dernière  foisé 
Du  refte  ,  je  fuis  parfaitement  Voftre  ^  ôcc* 

RsMjtRqt/JESé 

(  7  )  Faudra.tM  &C.  ]  Satire  II  falloit  de  VUntépénHltiimi  ^ 
JX,  Vers  i6i.  c'eft  à-dirc ,  de  U  X.  Vers  dcf* 

{%)  (h ma  fémlfiémt  Epiflu ]    nier.  Bross, 

Un 


,8a  LETTRES; 

VI. 
"'A   MONSIEUR 

DE    M  A  U  C  R  O  I  X. 

JLeS  chofes  hors  de  vrai-femblance ,  qu'on  m'a 
dites  de  Monfieur  de  la  Fontaine ,  font  à  peu  prés 
celles  que  vous  avez  devinées  :  je  veux  dire,  que 
ce  font  ceshaires,  cescilices,  &  ces  difciplines» 
dont  on  m'a  alTûré  qu'il  affligeoit  fréquemment 
fon  corps  ,  &  qui  m'ont  paru  d'autant  plus  in- 
croyables de  noftre  défunt  ami ,  que  jamais  rien  ,  à 
mon  avis ,  ne  fut  plus  éloigné  de  fon  caraélere  que 
ces  mortifications.  Mais  quoy  ?  La  grâce  de  Dieu 

REMARilUES. 


{l)  A  Monfieur  &C.  3  Cette 
Lettre^qui  cft  du  19.  Avfil  i*9î. 
dont  j'ai  TOriginal  entre  les 
mains  ,  &  qui  fe  trouve  dans 
l'Edition  des  Oewvres  de  nôtre 
Auteur  de  171 3.  avoit  paru  d'a- 
bord dans  un  Recueil  imprimé 
à  Paris  elles  Jacques  Efïienne  ^ 
X710,  fous  le  titre  ,  A'Oeu'vres 
pofthumês  de  M,  de  Maucroix,  Les 
JoHrnaUlîes  de  Trévoux ,  parlant 
de  ce  Livre  dans  leur  mois  d'Oc- 
tobre de  la  même  année ,  dirent 
que  c'efl  le  cbef.d'mnjre  d*iMEcri- 
njain  ,  qui  profitant  de  fes  réflexions 
&  des  critiques  ,  a  toujours  ité  at- 
tentif À  perfeâionner  fes  Owvrages  \ 
f^  qui  dans  ceux-ci  paraît  s*étre  en- 
fièrement  corrigé  de  ce  flite  un  peu 
lâche  qu*on  blâme  dans  fis  premier 
res  TraduHfons,  En  eflfèt  les  Tra~ 
^M^fOHf, que  M.  de  Maucroix  avoit 
publiées  de  fon  vivant  ,  èc  la 
plufpart  de  celles  qui  entrent 
«Uns  ce  KccUeil ,  Ibac  4'ua  Aile 


&  d'un  goût  n  diffèrent ,  que  le 
Public  ne  tarda  pas  à  mettre 
une  partie  de  celles  -  ci  fur  le 
compte  de  V Editeur  (  le  P.  Teul- 
lier  Jéfuite  ,  aujourd'hui  M, 
l'Abbé  d'Olivet  de  VAcadémiê 
Françoife,  )  Cependant  ^Editeur  ; 
zélé  pour  la  mémoire  de  M.  de 
Maucroix ,  auroit  perfifté  â  ne 
rien  avoiier  ,  s'il  n'avoit  été  tra- 
hi obligeamment  par  quelaucs 
Amis  ,  qu'il  avoit  emploies  â 
la  révifion  de  ces  Ouvrages ,  & 
nommément  par  M.  Defpréau* 
lui-même.  Ce  qui  fut  caufe  que 
dans  la  féconde  Edition  de  Pa- 
ris ,  &  dans  celle  de  Hollande» 
ce  Reciieil  perdant  fon  premier 
titre  à'Oeutjres  Poflumes ,  &c.  fut 
imprimé  fous  celui  de  Traduc» 
fions  di-verfes  pour  former  le  gçût  de 
l'Eloquence  ,  fiir  les  modèles  dé 
l^^ntiquité,  BHOSS. 

Il  n'y  eut  point  d*Editiou  faite 
de  ce  I^fCHfil  en  Hollande  ^  nui* 


fa 
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ine  fe  borne  pas  à  des  changemens  ordinaires,&  c'eft 
uelquefois  de  véritables  metamorphofes  qu'elle 
ait.  Elle  ne  paroift  pas  s'eftre  répandue  de  la  mef- 
me  forte  fur  le  pauvre  (  2  )  Monfieur  Caflandre ,  qui 
eft  mort  tel  qu'il  a  vécu  ;  c'eft  à  fçavoir  tres-mifan- 
thrope  ,  &  non  feulement  haïflant  les  hommes , 
mais  ayant  mefme  aiTés  de  peine  à  fe  reconcilier 
avec  Dieu,  à  qui ,  difoit-il ,  fi  le  rapport  qu'on  m'a 
fait  eft  véritable  ,  il  n'avoit  nulle  obligation.  Qui 
euft  creu  que  de  ces  deux  hommes ,  c'eftoit  Mon- 
fieur  de  la  Fontaine  (  3  )  qui  eftoit  le  vafe  d'élec- 
tion? Voilà,  Monsieur,  de  quoy  augmenter 
les  reflexions  fages  &  chreftiennes,  que  vous  me 
faites  dans  voftre  Lettre,  &  qui  me  paroiffent  par- 
tir d'un  cœur  fincerement  perfuadé  de  ce  qu'il  dit. 
Pour  venir  à  vos  ouvrages ,  j'ay  déjà  commencé 
^  conférer  le  Dialogue  des  Orateurs  avec  le  Latin. 
Ce  que  j'en  ay  veu  me  paroift  extrêmement  bieiu 

on  mît  fur  une  partie  des  ExemS  me  fur  la  plufpart  des  autres 

plaircs  de  la  féconde  Edition  de  chofes.  Environ  deux  ans  avant 

VAtis:  A  Amilerdamchês  P,Hum-  fa  mort  »  il   envifagca  l'autre 

bert.  Du  MoNTEiL.  vie  avec  une  telle  fraïeur  >  que 

(  X  )  Moniteur  Caffandre,  3  J*at  fes  amis  crurent  qu'il  fe  trou- 

parle  de  lui  dans  la   S^tmarque  bleroit  :  ce  qui  pourtant  n*em- 

fur  le  I.  Vers  de  la/.  Satire  pécha  pas  que  dans  certains  in- 

Bnoss.  tervalles,  où    fon  inconfiance 

Caffandre  n^eft  point  nommé  naturelle  reprenoit  le  defTus  ,  il 

dans  VEdition  de  1713.  On  s'eft  ne  rimât  encore  deux  ou  troife 

contenté  de  l'indiquer  de  cette  petits  Contes  allés  gais ,  dont 

manière  :  le  patnrre  M,  C.  on   lui  avoit  fait   le  récit.  Et 

;  (  3  ;  ^M»  e^oit  le  'vafe  d'éleiiion  ?  ]  même  peu  de  jours  avant  fa  der- 

K^ien  de  plus  certain  que  la  con-  nière  maladie  ,  étant   à  dinec 

verfion  de  M.  de  La  Fontaine,  chés  M.  de  Silleri  ,  Evêque  de 

în  pourroit-on  douter  après  le  Solfions  ,  comme    le  difcours 

témoignage  qu'on  voit  ici;  Ceux  tomba  fur  le  goût  de  ce  Siècle  : 

qui    l'ont    connu   particulière-  Vous  trou-verés  encore  parmi  nous , 

ment  ,  afTurent  qu'il  ne  s'êtoit  dit-il  de  tout  fon  ferieux  ,  une 

point  forgé  dé  Sifi^me  contraire  infinité  de  gens  ,  qui  ejliment  plm 

à  la  Foi  j  &  que  t'êtoit  feule-  faint  Auguflin  que  Rabelais,    On 

ment  un  Efprit  indéterminé  &  éclata  de  rire  à  cette  propofi- 

iadolenc  fui  la  Religion  ,  corn-  tion  >  fans  que  I.«  Fontaine  s'ap- 

Miij 


iSi 


LETTRES. 


JLa  Langue  y  cft  parfaitement  écrite.  II  n'y  a  rîeil 
de  gêne' ,  8c  tout  y  paroift  libre  &  original.  Il  y 
a  pourtant  des  endroits,  où  je  ne  conviens  pas 
du  ftns  que  vous  avez  fuivi.  J'en  ai  marqué  quel-^ 
ques-uns  avec  du  crayon,  &  vous  y  trouverez 
ces  marques  quand  on  vous  les  renvoiera.  Si  j'ay 
le  temps ,  je  vous  expliquerai  mes  objeétions  :  cac 
je  doute  fans  cela  (yit  vous  les  puiiTiez  bien  corn-» 
prendre.  En  voici  une  que  par  avance  je  vais  vous 
técrire  ,  parce  qu'elle  me  paroift  plus  de  confequen-» 
cç  que  k$  autres.  C'eft  i  la  page  6.  de  vpftre  Ma« 


perçut  aq'cUe  dût  être  re£^ifiée. 
|.a  veille  de  fa  more  il  répéta 
plusieurs  fois ,  que  s'il  dcmaiv 
doic  au  Seigneur  une  prolonga- 
tion de  quelques  jours  »  c -êcoic 
pour  fe  faire  traîner  dans  un 
tombereau  par  les  rues  de  Paris, 
afin  que  perfonnc  n'ignorât, 
combien  il  détcftoit  les  Po'efies 
licentieH/fs  ,  qu'il  avoit  eu  le 
malheur  de  compofer.  Enfin 
pour  ne  rien  omettre  ici  de  ce 
qui  regarde  la  (încérité  de  fa 
converfion  ,  &  les  vives  fraïeurs, 
dont  elle  fuç  accompagnée ,  je 
vais  rsmportèr  une  Lettre  ,  qui 
lui  fut  écrite  par  fon  Ami  Mau' 
croix,  le  14,  de  Février  iei5>^. 
c'efl- à-dire ,  un  mois  avant  fa 
mort  i  car  il  mourut  le  i  j.  de 
Mars  fuivant.  Cette  Lettre ,  qui 
m'a  été  reroife  en  original ,  cft 
imprimée  parmi  les  prétendues 
Oeuvres  poftumcs  de  M.  de  Mou. 
croix,  La  voici.  **  Mon  cher 
yy  Ami ,  La  douleur  que  ta  der- 
„  nière  lettre  me  caufe  ,  ell  telle 
„  que  tu  te  la  dois  imaginer. 
^,  Mais  en  même-tems  je  te  di- 
,,  rai  que  j'ai  bien  de  la  confo- 
„  Ration  des  difpofîtions  Chré- 
,^  ^e^uçs ,  qi)  jç  çç  Y9.is.  M W 


„  très-cher ,  les  plus  iuftes  ont 
tfbefoin  de  la  miH^ricorde  de 
»,  Dieu.  Prens-y  donc  une  cn- 
}>  tière  conHance  ,  &  fouviens- 
»  toi  qu'il  s'appelle  le  Père  des 
,,  miféricordcs  >  &  le  Dieu  de 
»>  toute  çonfolation.  Invoque* 
„  le  de  tout  ton  coeur.  Qu'eft- 
»,  ce  qu'une  véritable  Contri- 
„  tion  ne  peut  obtenir  de  cette 
>,  bonté  infinie  ?  Si  Dieu  te  fait 
),  la  grâce  de  te  renvoïer  la  fan- 
„  té  «  i'efpère  que  tu  viendra» 
„  pafîèr  avec  moi  les  reftcs  de  ta 
„  vie  ,  ôc  que  fouvent  nous  par- 
9,  lerons  enfemble  des  mifériT 
M  cordes  de  Dieu.  Cependant  G. 
„  tu  n'as  pas  la  force  de  m'écri- 
„  re  ,  prie  Monfieur  I(acin*  ào 
„  me  rendre  cet  office  de  chari- 
>>  té  »  le  pius  grand  quMl  me 
>,  pui(fê  jamais  rendre.  Adieu  , 
,,  mon  bon  ,  mon  ancien  ,  mojx 
^t  véritable  Ami.  Que  Dieu  par 
„  Oi  très  grande  bonté^^  prenne 
„  foin  de  la  fanté  de  ton«:orps  , 
»}  &  de  celle  de  ton  ame„.Biioss« 
Voïés  la  preuve  complète  deî 
la  Converfîon  de  La  Fontaimm 
dans  la  Lettre  d»  P,  PoUGET  » 
Prêtre  de  l'Oratoire  ,  à  M.  I'j4bbê 
4*ÇlLi|Yi^  ,  dt  i'^cadémijt  f  c««» 
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nufcrît,  oh  vous  traduifez,  Minimum  ïnter  tôt  ac 
tantalocum  obtinent  imagines^  actimîi  &  flatua  ^ 
qua  neque  ipfa  tamen  negliguntur  :  Au  Prix  de  ces 
talens  JÎ  eftimables ,  qu'eft-ce  que  la  nokeffe  &  la 
naiJIance ,  qui  pourtant  ne  font  pas  mépYtfees.  Il  ne 
s'agit  point  à  mon  fens  dans  cet  endroit  de  la  no- 
bleffe  ni  de  la  naiflance,  mais  des  Images ,  des  Inf- 
criptions ,  &  des  Statues ,  qu'on  faifoit  faire  fou* 
vent  à  rhonneur  des  Orateurs  ,  &  qu'on  leur  en- 
voioit  chés  eux.  (4)  Juvenal  parle  d'un  Avocat 
d,e  fon  temps,  qui  prenoit  beaucoup  plus  d'argent 


foife  ,  ou  l(eUtion  de  la  Con-vtr- 
fion  de  Monfiew  de  LA  FoNTAlNE 
4e  l'académie  Franfoife,  Cette 
JPièce  Ce  trouve  au  commence* 
ment  des  Oeuvres  di-verfes  de 
M,  DE  La  Fontaine  &c.  re- 
cueillies en  1719.  par  les  foins 
de  M.  l'Abbé  d'OU-vet, 

La  Clochette  eft  un  des  Centesy 
<\ut  M.  de  La  Fontaine  rima  de- 
puis fa  ConvecHon.  C'efl  un 
tait,  donc  je  fuis  très-certain, 
audî-bien  que  de  celui-ci ,  qui 
prouve  que  ce  Poëte  avant  fa 
Converfion  êtoit  pluftôt  indifé- 
tent  fmr  la  J^eligion  ^  qu'impie.  Il 
avoit  fait  un  Conte  ,  dans  lequel 
il  faifoit  une  application  ,  très- 
condamnable  par  fon  impiété  > 
de  ces  paroles  de  rEvANCiiE  ; 
quinque  talenta  dedifii  mihi ,  ecce 
«lia  efHtnque  lucratifs  fwm  ;  éc  par 
un  tour  d'imagination  ,  dont 
un  Poète  feul  peut  être  capable , 
il  avoit ,  dans  un  Prologue  très- 
ingénieux  ,  adrefïé  ce  Conte  à 
M.  jimanld  ,  pour  remercier  , 
par  occa(îdn  ,  ce  Dodeur  des 
éloges ,  qu'il  avoit  donnés  â  fes 
Fables,  Il  montra  ce  Conte  à 
MM.  K^cine  &  Defpréaux  ,  avec 

içfquels    fe  trou  voie  alors  un 


Ami  commun  d*eux  tous  \  & 
c'eft  de  ce  dernier  que  j'ai  fu  ce 
fait ,  5c  ce  que  j'ai  dii  du  Conf 
de  la  Clochette,  Ces  Meilleurs 
donnèrent  au  nouvel  Ouvrage 
de  leur  Ami ,  les  lotianges  dues 
à  l'art  du  Poète  ;  mais  en  mê» 
me-cems  ils  lui  firent  fentir , 
que  l'application  indécente , 
qu'il  faifoit  des  paroles  de  l'£. 
iianxile  ,  ajouteroit  infaillible* 
ment  à  la  réputation  ,  (qu'il  s'ê- 
toit  acquife  d'£criva\n  licen- 
cieux par  rapport  aux  mœurs , 
celle  d'imbie  &  d*Homme  fans 
relipon,  ils  lui  firent  obferver 
de  plus ,  qu'il  êtoit  contraire  à 
toutes  fortes  de  bienféance ,  d'à- 
drelTer  un  pareil  Ouvrage  à  M, 
Amanld,  LA  Fontaine  convint 
de  tout  ce  qu'ils  lui  dirent ,  & 
leur  promit  de  fupprimej:  apfo- 
lument  fon  Conte ^  Ce  qu'il  a  fî. 
bien  exécuté  ,  que  cet  Ouvrage 
ne  s'eft  trouvé  nulle  parc ,  & 
que  peut-être,  hors  les  trois  per- 
fonnes  que  j'ai  dites  ,  qui  que  ce 
foit ,  de  fon  vivant ,  n'a  fu  qu'il 
l'eût  compofé. 

(  4  )  Jauenal  parle  d*un  A'v<y* 
catdefon  temps ^  àcc.J  Satire  FIl^ 

Vers  114, 
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que  les  autres,  à  caufe  qu'il  en  a  voit  une  eqûeftfé; 
Sans  rapporter  ici  toutes  les  preuves  que  je  vous 
pourrois  alléguer ,  Maternus  lui-mefme ,  dans  vo- 
tre Dialogue ,  fait  entendre  clairement  la  mefme 
chofe  ,  lorfqu'il  dit  que  ces  Statues  &  ces  Images  fe 
font  emparées  maigre  lui  de  fa  maifon.  ^  R  A ,  cSf» 
Imagines  qua  etiam  me  nolente  in  domum  meam  irrw^ 
ferunt.  Excufez,  Monsieur  ,  la  liberté  que  je 
prends  de  vous  dire  fi  fincerement  mon  avis.  Mais 
ce  feroit  dommage ,  qu'un  auffi  bel  ouvrage  que 
le  voftre  euft  de  ces  taches  oîi  les  Sçavants  s'arref- 
tent ,  &  qui  pourroient  donner  occafion  de  le 
ravaler.  Et  puis  vous  m*avea  donné  tout  pouvoir 
de  vous  dire  mon  fentiment. 

Je  fuis  bien  aife  que  mon  gouil  fe  rencontrç  fi 
conforme  au  voftre ,  dans  tout  ce  que  je  vous  ay 
dit  de  nos  Auteurs ,  8c  je  fuis  perfuadé  aui&  bien 
que  vous,  que  (y)  M.  Godeaucftun  Poëte  fort 
eftimable.  Il  me  femble  pourtant  qu'on  peut  dire 
de  lui  ce  que  (6)  Longin  dit  d'Hyperide ,  qu'il  eft 
toujours  à  jeun,  &  qu'il  n'a  rien  qui  remue,  ni 
qui  échauffe  :  en  un  mot  qu'il  n'a  point  cette  for- 
ce de  ftile  &  cette  vivacité  d'expreffion ,  qu'on 
cherche  dans  les  ouvrages,  &  oui  les  font  durer* 
Je  nefçay  point  s'il  paffera  àla  pofterité.\mais 
il  faudra  pour  cela  qu'il  refliifcite  ;  puifqu'on  peut 
dire  qu'il  eft  déjà  mort,  n'eftant  prefque  plus  main- 
tenant leu  de  perfonne.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de 

RsMj4Rq^U£S. 

JEmilio  dabitttr  ,  tjuantim  peut ,  (  ^  melius  nos 
Egimus  )  bufits  entm  fiât  curriu  albemeus  ,  alti' 
C^adrift^es  in'veflibuUs^  atque  ip/eferoci 
^elUtore  f tiens  cwn/atum  baflile  minatur 
Eminiu ,  Gr  fiatud  meditaïur  prélU  Ufcâ,  B&OSS. 
<  ^  )  Hf .  Godeau  ejl  un  Poëte  fcrt        (  6  )  Lengim  dit  d'Hjptride ,  "} 
eJiimabU.  ]  Voïés  après  cette  Let-    Voïés  Tome  IV.  le  Traité  du  Su^ 
fre^  la  J^éponfe  de  jtf,  dt  MëHcrgix,    blime  ,  Chapitre  XXVIH.  BllOi^ 
Kemarc^ue  i,  |1tti. 
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(7)  Malherbe ,  qui  croift  de  réputation  à  mefure 
qu'il  s'e'loigiie  de  fon  fiecle.  La  vérité  eft  pourtant, 
&  c'eftoit  le  fentiment  de  noftre  cher  Ami  (8)  Pa- 
tru ,  que  la  nature  ne  Ta  voit  pas  fait  grand  Poëte. 
Mais  il  corrige  ce  défaut  par  fon  efprit  &  par  fon 
travail.  Carperfonne  n'a  plus  travailléfes  ouvrages 
que  lui,  comme  il  paroift  affe's  par  le  petit  nombre 
de  pièces  qu'il  a  faites.  Noftre  Langue  veut  eftre 
extrêmement  travaille'e.  Racan  avoit  plus  dç  génie 
que  lui  ;  mais  il  eft  plus  négligé ,  6c  fonge  trop  à  le 
copier.  Il  excelle  fur  tout ,  à  mon  avis ,  à  dire  les 
petites  chofes  ,  &  c'eft  en  quoi  il  relTemble  mieux 
aux  Anciens ,  que  j'admire  fur  tout  par  cet  endroit. 
Plus  les  chofes  font  feches  ôc  mal-aifées  à  dire  en 
vers,  plus  elles  frapent  quand  elles  font  dites  no- 
blement, &  avec  cette  élégance  qui  fait  propre- 
ment la  Poëfie.  Je  me  fouviens  que  M.  de  la  Fon- 
taine m'a  dit  plus  d'une  fois ,  que  les  deux  vers  de 
mes  ouvrages  qu'il  eftimoit  davantage  ,  c'eftoit 
ceux  oïl  je  loue  Je  Roi  d'avoir  établi  la  manufaéture 
des  Points  de  France ,  à  la  place  des  Points  de 
Venife.  Les  voici.  C'eft  dans  la  première  Epiftre 
à  Sa  Majefié. 

(  lo  )  Et  nos  voifins  frufirez  de  ces  tributs  fervîles 
Quepayoit  à  leur  art  le  luxe  de  nos  Villes. 

Virgile  &  Horace  font  divins  en  cela^  auffi-bien 
qu'Homère.  C'eft  tout  le  contraire  de  nos  Poètes , 
qui  ne  difent  que  des  chofes  vagues ,  que  d'autres 
ont  déjà  dites  avant  eux  ,  &  dont  les  expreflions 
font  trouvées.  Quand  ils  fortent  de  là ,   ils  ne 

R  E  M  yi  R    (lU  £  S. 

(  7  )  Malherbe  ,  3  Voïés  ,  Sat,  113.  Sat,  IX.  190.  EpU,  V,  97, 
77.46.  Sat,  III.  171.  Sat,  IX.  jirt  Poét.  Ch.îV.ji.  91 'Epigr.I, 
Z\i.  EpU.  /,  x8,  jirt  Poét,  Ch.  I.  (  9  )  ^'*"»  ]  Voïés ,  Sat.  IX, 
17. 131. 139.  Ch.  II.  1.  ïi.  97, Ch.  4.  ^rt  Poèt.  Ch.  I.  18.  Ch.  II.  11. 
JII.  1 8  f .  Ch.  I V.  n .  84.  {  10)  Et  nos  'voifinf  8cc.  ]  Epit^ 

(t)  PatrM,}  Voïés  ,  Sat.  i,    J.  Vçrs  141. 
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fçauroient  plus  s'exprimer,  &  ils  tombent  dant 
une  fecherefle  qui  eft  encore  pire  que  leurs  larcins.  i 

Pour  moy,  je  ne  fçay  pas  fi  jV  ay  réiiifi:  mais  quand  ! 

je  fais  des  vers ,  je  fonge  toujours  à  dire  ce  qui  ne  i 

s'cft  point  encore  dit  en  noftre  Langue.  C*eft  ce  j 

que  j'ay  principalement  aSéAé  (  1 1  )  dans  une  nou-  j 

velle  Epiftre ,  que  j'ay  faite  à  propos  de  toutes  les 
Cririques  qu'on  a  imprimées  contre  ma  dernière 
Satire.  J'y  conte  tout  ce  que  j'ay  fait  depuis  que 
je  fuis  au  monde.  J'y  rapporte  mes  défauts ,  mon  ! 

âge ,  mes  inclinations  ,  mes  mœurs.  J'y  dis  de  I 

quel  Père  &  de  quelle  Mère  je  fuis  né.  J'y  mar-  | 

que   les  degrés   de  ma  fortune  ;  comment  j'ay  j 

©fté  à  la  Cour ,  comment  j'en  fuis  forti;  les  in- 
commodités qui  me  font  furvenuës  ;  les  ouvra- 
ges que  j'ay  faits.  Ce  font  bien  de  petites  cho-  | 
les  dites  en  alTés  peu  de  mots ,  puifque  la  pièce  | 
n'a  pas  plus  de  cent  trente   Vers.    Elle  n'a  pas  : 
encore  veu  le  jour,  &  je  ne  Tay  pas  mefme  encore             ! 
écrite.  Mais  il  me  paroift  que  tous  ceux  à  qui  je 
Tay  recitée ,  en  font  auflî  frappez  que  d'aucun  autre 
de  mes  ouvrages.  Croiriez^vous ,  Monsieur  ,  qu'un 
des  endroits  ou  ils  fe  recrient  le  plus ,  c'eft  un  en^ 
droit  qui  ne  dit  autre  chofe,  fînon  ciu'aujourd'huy 
que  (12)  j'ai  cinquante-fept  ans  ,  je  ne  dois  plus 
prétendre  à  l'approbation  publique.  Cela  eft  dit 
en  quatre  ffers  que  je  veux  bien  vous  écrire  ici , 
afin  que  vous  me  mandiez  fi  vous  les  approuvez. 

(13)  Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  Fîeillejfe  venue  { 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue^ 

R  E  M  ji  R  q^u  M  s. 

(11)  dans  une  nowvtlU  Epif.    demi   quand    il  ccrivoît  cette 
•re,]C'eft  la  X.  à  fc$  Vers.  Bross.    Lettre,    Bross. 

(  Il  )  yai cinquante. fept ans  ^  j         (  13  )    Mais  a»jowri*hui  tCÇ.'X 

\\  en  ayoic  cîjiquame-huit  te   Bpit.  X,  Vers  i^. 


LETTRES,  187 

A  jette  fur  ma  tefl$  avecfes  doigts  pefànf  , 

Onze  Lufires  complets  (  i  ^)furchargez  de  deux  ans* 

Il  me  femble  que  la  Perruque  eft  affés  heureufe- 
ment  fronde'e  dans  ces  quatre  vers.  .Mais ,  M  o  n- 
SIEUR,  à  propos  des  petites  chofes  qu*on  doit  dire 
en  vers ,  il  me  paroift  qu'en  voilà  beaucoup  que 
je  vous  dis  en  profe ,  Se  que  le  plaifir  que  j'ay 
è  vous  parler  de  moi ,  me  fait  afles  mal  à  propos 
oublier  à  vous  parler  de  vous.  J'efpere  que  vous 
excuferez  un  Poète  nouvellement  délivré  d'un  ou- 
vrage. 11  n'eft  pas  poffible  qu'il  s'empêche  d'en 
parler,  foità  droit,  foit  à  toît. 

Je  reviens  (15)  aux  pièces  que  vous  m'avez  mifês 
entre  les  mains.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  foit  tres- 
digne  d'eftre  imprimée.  Je  n'ai  point  veu  les  Tra-^ 
durions  des  Traitez  de  la  Vieilleffe  6c  de  l'Amitié  , 
qu'a  faites  auffi-bien  que  vous  le  Dévot  dont  vous 
vous  plaignez.  Tout,  ce  que  je  fçay ,  c'eô  qu'il  a 
eu  la  hardieflè ,  pour  ne  pas  dire  l'impudence  ,  de 
retraduire  les  Confeflions  de  Saint  Auguftin,  après 
Meffieurs  de  Port'-Royal;  8c  qu'eilant  autrefois  leur 

(14)  furchargeoi  de  deux  ans,']  tés  de  la  Vieilleffe ,  &  de  ly^mitii^ 

V Auteur    mit  ,   de    trns    ans  ,  obtint  des  Révifeurs  qu'ils  gar- 

quand  il    fît  imprimer  VEpitre  dsroient  prés  d'un  an   le  Ma^ 

X,  BrOSS.  nufifit   de    M.   de  Mancroix  ;  Sç 

(  iç  )  anx  pièces  &c.  ]   Cô*  pendant  ce  tems-là  il  fit  impri- 

toient  la  y ieillefe  ,  V Amitié  ^  &  mer  le  fien.   M.   de  Maucroix  ^ 

ia  première    Tufcttlane    de   Cité-  après  avoir  bien  grondé  dans  fa 

ron ,  avec  le  Dialogue  de  Caufis  Province  contre  la  lenteur  des 

forrnpta  Eloquentia  nommé  plus  Rivifeurs  de  Paris ,  apprit  enfin 

liaut  dans  cette  Lettre  :  le  Dialo.  le  tour ,  que  M.  Dubois  lui  avoit 

gue  des  Orateurs,   M.  de  Maucroix  joCié.    C'cft  à  ce  fujet  que  M^ 

vouloit  faire  un  Volume  de  ces  Defpréaux  lui  dit  ici  ;  le  De'vot 

quatre    Tradu^ions  ,    &  il  les  dont  -vous  'vous plaignez.  Sa  colère 

avoit  données  aux  Révifeurs  or-  alla  jufqu'à  ne  vouloir  publier 

dinaires ,  pour  avoir  l'Approba-  enfuite  aucune  de  ces  Traduc. 

lion  &  le  Privilège.   M.  Dubois  tions.  On  n'a  imprimé  après  Cs^ 

fie  l'Académie  Françoife ,  qui  de  mort  >  que  celle  du  Dialogue  d^ 

(os^  ç^i^  ^Yoiç  (r^d^i(  les  Trj^l-  Ca^fis  9cc.  BnQss, 
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humble  8c  rampant  Ecolier ,  il  s*eftoit  foiit  i  côu^ 
voulu  ériger  en  Maiftre.  Il  a  fait  une  Préface  au 
devant  de  ia  traduélion  des  Sermons  de  S.  Auguftin, 

3ui ,  quoiqu'affe's  bien  écrite ,  eft  un  chef-d'œuvre 
"impertinence  &  de  mauvais  fens.  M.  Arnauld,  un 
peu  avant  que  de  mourir ,  a  fait  contre  cette  Préface 
une  DifTertation  (  i6)  qui  eft  imprimée.  Je  ne  fçay 
fi  on  vous  Fa  envoyée  :  mais  je  fuis  feur  que  fi  vous 
Tavez  leuë ,  vous  convenez  avec  moy  qull  ne  s'eft 
rien  fait  en  noftre  Langue  de  plus  beau  ni  de  plus 
fort  fur  les  matières  de  Rhétorique.  C'eft  ainfi  que 
toute  la  Cour  &  toute  la  Ville  en  ont  jugé ,  &  ja- 
mais ouvrage  n'a  efté  mieux  refuté  que  la  Préface 
du  Dévot.  Tout  le  monde  voudroit  qu'il  fuft  ea 
vie ,  pour  voir  ce  c^u'il  diroit  en  fe  voyant  fi  bien 
foudroie.  Cette  Differtation  eft  le  pénultième  ou- 
vrage de  M.  Arnauld,  8c  j*ay  Thonneur  que  c'eft  par 
mes  loUanges  que  ce  grand  Perfonnage  a  fini ,  puis- 
que la  Lettre  qull  a  écrite  fur  mon  lujet  à  M.  Per- 
rault eft  fon  dernier  Ecrit.  Vous  fçavez  fans  dou- 
te ce  aue  c'eft  que  cette  Lettre  qui  me  fait  un  fî 
grand  honneur;  &M.  le  Verrier  en  a  une  Copie, 
qull  pourra  vous  faire  tenir  quand  vous  voudrez , 
fuppofé  qu'il  ne  vous  Tait  pas  déjà  envoyée .  Tl  eft 
furprenant  qu'un  homme  dans  l'extrême  vieilleflè 
ait  confervé  toute  cette  vigueur  d'efprit  &  de  mé- 
moire, qui  paroift  dans  ces  deux  Ecrits,  qu'il  n*a 

(i6)  qni  tji  imprimée,  ]  Le  P.  en  1700.  avec  la  Differtation  dt 

Lami  Bénédiâin ,  dans  fcs  Trai-  M.  arnauld  ,  &  une  Préface  da 

tés  de  la  Connoiffance  de  foi-même  ,  P.  Sonhours  ,  dans  un  Ks^iieil  qui 

&  dans  fes  Eciairciffemens  fur  CCS  a  pour    titre  :   Réflexions  fur  l'E" 

Traités  ,  fe  déclara   contre   la  /o<?i«ence.  Le  P.  L<«m»  dans  la  fuite, 

Rhétorique  ,  ou   pluftôt   contre  aïant  renouvelle  cette  difputc , 

^Eloquence ,  à  l*excmplc  de  M.  M.  Gibert   ,    favant  Profeflcur 

Dubois.  M.  de  Silteri ,  Evêque  de  de  Rhétorique  au   Collège  de 

Soiflbns  le  réfuta  auÀî  vivement  Mazarin  ,    écrivit    contre  lui 

que  poliment ,  5c  l'Ouvrage  de  avec  beaucoup  de  fuccès.  Bjlos* 

cet  iUuftre  Prélat  fut  imprimé  cette. 
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iSf 


fait  pourtant  que  diâer  ;  la  foibleflè  de  fa  vue  ne 
iuy  permettant  plus  d*e'crire  lui-mefme. 

Il  me  femble ,  Mb  n  s  i  e  u  r  ,  que  voilà  une  lon- 
gue Lettre.  Mais  quoy  ?  le  loifir  que  je  me  fuis 
trouve'  aujourd'huy  à  Auteuil,  m'a  comme  tranf- 
porté  à  Rheims ,  où  je  me  fuis  imaginé  que  je  vous 
cntretenois  dans  voftre  Jardin  >  &  que  je  vous  re- 
voiois  encore,  (17)  comme  autrefois,  avec  tous 
ces  checs  Amis  que  nous  avons  perdus ,  8c  qui  ont 
difparu,  (18)  velut  [omnium  furgentis.  Je  n'efpere 
plus  de  m'y  revoir.  Mais  vous,MoNSiEUR,eft-ce  que 
nous  ne  vous  reverrons  plus  à  Paris,8c  n'avez-vous 
point  quelque  curiofité  de  voir  ma  folitude  d' Au- 
teuil? Que  j'aurois  de  plaifîr  à  vous  y  embraflèr ,  & 
à  depofer  entre  vos  mains  le  chagrin  que  me  donne 
tous  les  jours  le  mauvais  gouft  (  ip  )  de  la  plufpart 
de  nos  Académiciens ,  gens  aifés  comparables  aux 

Re  M  ji  R  (lU  E  s. 


(  17  )  comme  autrefois  1  Quand 
M.  De/préaux  eut  l'honneur  d'ac- 
compagner le  Roi  en  Alface ,  il 
paiTa  par  Rheims.  Bross. 

.  f  i8  )  ■v'etutfomniHmfurgentis,'] 
On  lit  dans  le  P/eaume  LXXII, 
iT'XO,  S  omnium  furgentmm,  BiLOSS. 
(  19  )  de  la  plufpart  de  nos  Aca- 
démiciens ^  &C.3  Dans  Xz^cneil 
donci'ai  parlé  d-deflus  (  ^mar- 
que I.  )  on  avoit  mis  :  De  la  pluf- 
part de  nos  Ecrit/ains  modernes, 
Adieu  ,  Monfieur,  je  fuis  extrême- 
ment â  rous.  Et  cette  Lettre  finif- 
foit  là.  Le  furplus  ,  que  j'ajoûce 
ici  conformément  à  l'Original , 
avoit  été  fupprimé  par  l'Editeur. 
On  en  verra  la  raifon  dans  un 
Villet ,  que  M.  Defpriaux  lui  écri- 
vit de  fa  Maifon  au  Collège  de 
Loiiisle  Grand,  le  i  j.  de  Dé- 
cembre 1709,  &  dont  je  crois 
qu'on  me  pardonnera  de  tranf- 
•cûe  ici  uae  partie;  ne  fût-ce 


que  pour  faire  connoître  les  fen* 
timens  que  M.  Defpréaux  avoit  • 
bc  que  j'ai  moi-même  pour  un  fi 
digne  Ami. 

"  Vous  m'avez  fait  un  tres- 
„  grand  plaifîr  de  m'envoier  U 
„  Lettre  que  j'ai  écrite  à  Monfieur 
,^  de  Maucroix,  Car  comme  elle 
„  a  efté  écrite  fort  à  la  hâte,  6c  ^ 
„  comme  on  dit ,  currente  cala~ 
»,»w  ,  il  y  a  des  négligences 
„  d'expreffion  qu'il  fera  bon  de 
„  corriger. Vous  faites  fort  bien, 
„  au  relte ,  de  ne  point  inférer 
„  dans  voftre  copie  la  fin  de 
}}  cette  Lettre  »  parce  que  cela 
»,  me  pourroit  faire  des  affaires 
,1  avec  l'Académie  >  &  qu'il  eft 
,,  bonde  ne  point  réveiller  les  , 
>,  anciennes  querelles.  J'oubliois 
»,  à  vous  dire ,  qu'il  eft  vrai  que 
>,mes  Libraires  me  preiTent  fore 
„  de  donner  une  nouvelle  Edi* 
„  tion  de  mes  ouvrages  >  maii 


ipo 


Lettres. 


Hurons  &  aux  Topinamboux ,  comme  vous  (çBve^É 
bien  que  je  Tay  déjà  avance'  dans  mon  Epigramme: 
Clio  vint  Vautre  jour^  &c.  J'ay  fupprimé  cette  Epi- 
gramme ,  8c  ne  Tay  point  mife  dans  mes  ouvrages, 
parce  qu'au  bout  du  compte  je  fuis  de  TAcade'mie  ^ 
6c  qu'il  n'eft  pas  honneile  de  diffamer  un  Corps 
dont  on  eft.  Je  n'ay  mefme  jamais  montré  à  per- 
fonne  une  badinerie  que  je  fis  enfuite  pour  m'excu-» 
fer  de  cette  Epigramme.  Je  vais  la  mettre  ici  pour 
vous  divertir  ;  mais  c'eft  à  la  charge  que  vous  me 
garderez  lefecret,  6c  que  ni  vous  ne  la  retiendrez 
t>ar  cœur ,  ni  ne  la  montrerez  à  perfonnCé 

K  E  HA  R  q^u  £  s. 


«,  que  je  n*y  fuis  nullement  dif- 
,>  pofé ,  évicanr  de  faire  parler 
t,  de  moy  ,  &  fuïanc  le  bruit , 
»,  avec  autant  de  foin  que  je  l'ay 
9,  cherché  autrefois.  Je  vous  en 
99  dirai  davantage  la  première 
«,  fois  que  j'aurai  le  bonheur  de 
),  vous  voir-  Ce  ne  fçaurott 
4,  eflre  trop  toft*Faites-moi  donc 
»,  la  grâce  de  me  mander  quand 
«,  vous  voulez  que  je  vous  en- 
«,  voie  mon  carofTe.  Il  fera  fans 
,>  faute  à  la  porte  de  voftre  Col- 
9,  iêge ,  à  l'heure  oue  vous  me 
„  marquerez.  Le  droit  du  jeu 
„  pourtant  feroit  que  j'allaflè 
„  moy-mefme  vous  dire  tout  ce- 
»,la  chés  vous  :  mais  comme  je 
,>  ne  fçaurois  prefque  plus  mar- 
,»  cher  qu*on  ne  me  foûtienne , 
99  &  qu'il  faut  monter  les  de- 
„  grez  de  voftre  cfcalier  ,  pour 
^,  avoir  le  plaiHr  de  vous  entre- 
»,  tenir  ,  je  crois  que  le  meilleur 
9»  eft  de  nous  voir  chés  moy. 
9,  Adieu  ,  mon  très  •  Révérend 
9»  Père.  Croyez  que  je  fens,  corn- 
9»  me  je  dois  ,  les  bornez  que 
9,  vous  avez  pour  moi }  &  que 
j,icne  vous  donne  pas  une  pe- 


9,  tite  place  entre  tant  dVxcef « 
9>  lens  hommes  de  voftre  Socie- 
„  té  que  j'ai  eus  pour  amis  >  ta, 
,»  qui  m'ont  fait  l'honneur  9 
„  comme  vous ,  de  m'aimer  un 
„  peu  }  fans  s'effrayer  de  l'efti* 
„  me  très-bien  fondée  que  j*x- 
»,  vois  pour  Moniîeur  Arnauld  « 
„  &  pour  quelques  perfonnes  dé 
„  Port  -  Ro^ral  ,  ne  m'eftant  ja- 
„  mais  mêlé  des  querelles  de  la 
„  Grâce ,,.  Bross. 

Je  ne  fais  (î  M.  l'Abbé  i^ra^w- 
dot  &  M.  de  yalincoHr  ,  qui  pri- 
rent foin  ^  après  la  mort  de  M* 
Defpriaux  ,  de  VBdition  po/lbamê 
de  fes  Oemrres ,  avojent ,  ou  non. 
une  Copie  entière  de  la  Lettre  é 
M,  dit  Manctoix  ,  ou  fi  leur  def- 
feinfutde  fe  conformer  à  l'in- 
tention de  leur  Ami ,  par  rap^ 
port  à  la  fin  de  cette  Pièce.  Elle 
eft  dans  \* Edition  de  171 3.  telle 
qu*il  avoit  fouhaité  qu'elle  fût 
imprimée  parmi  les  Oeui/res  Pof^ 
thumes  de  M.  de  Maucroix  \  tC 
£nit  comme  dans  ce  recueil,  pat' 
ces  mots  :  de  la  plu/part  de  nos 
Ecri'vains  Modernes.  Jfdieu^  Mon* 
fitWé  Jcfms  extrêmement  4  ^«|^/« 


I 
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(  20  )  J'ai  traité  de  Toptnamboux 
Tous  ces  beaux  Cenfeurs ,  je  V avoue  , 

Qui  de  V Antiquité  fi  follement  jaloux , 

ornent  tout  ce  qu'on  hait yblafment  tout  ce  qu'on  louh 
Et  l'Acadéptie ,  emre  nous  » 
Souffrant  chezfoy  de  fi  grands  fous  , 
Mefemble  un  feu  Topinambouë. 

Ceft  une  folie,  comme  vous  voyez,  maïs  je  vous 
la  donne  pour  telle.  Adieu,  Monsieur,  je  vous 
embraffe  de  tout  mon  cœur.  Se  fuis  entièrement  à 
vous, 

D£SPIL£*AVX« 

(lO  )  Pat  traité  de  Toptnam'  au  fait  des  intentions  de  M.  I>e/1 

è0if4r  &c.  ]    Si   cette  Epigramme  préanx  ,  qui  ne  donnait  »  Càat 

li*avoit  pas  déjà  paru  «  on  n*hé-  contredit ,  à  fes  Amis  ,  la  badi- 

ficerott  pas  à  la  fupprimer  *,  ce  nerie  (^u'il  rapporte  ici ,  qu'aHn 

feroic  remplir  les  intentions  de  précifement  qu'elle   ne  vit  ia« 

TAuteur.  Édit.  P.  1740.  mais  le  jour. 

On   ne  peut  pas  douter  que  Voïés-la  ci-deyant  Tome  II» 

cet  Edktitr  ne  foit  parfaitement  Epigrammt  X^ 
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V  II. 

(l)RE'PONSE  DE(2)M0NSIEUIt 
DE  MAUCB.OIX  à  Mmfitur  DtspaE'AVx. 

xj.Mai,  i«s{. 


n 


J'AI  différé  quelque  tems  à  vous  répondre ,  Mon- 
sieur. Ceft  moins  par  négligence  que  par  difcré- 
tion.  Il  ne  faut  pas  fans  ceife  interrompre  vos  étu- 
des ,  ou  vôtre  repos. 

Mais  au  lieu  de  commencer  par  les  remercimens 
que  je  vous  dois ,  fouf&ez  que  je  vous  faflè  des 
reproches.  Pourquoi  me  demander  que  j'excufe  Id 
liberté  que  vous  prenez  de  me  dire  fi  fine  erement  vôtre 
avis  ?  Vous  ne  fçauriez ,  je  vous  jure ,  me  faire 
plus  de  plaifir.  Autant  de  coups  de  craïon  fur  mes 


(  1  )  ^jponfe  &c.  ]  J*ignorc 
pourquoi  les  Editeurs  de  175c. 
&  de  1740.  ont  rétranché  cet- 
te ^éponfe  ,  qui  mérite  d'être 
lue. 

(  X  )  Mon/teur  de  Maucroix  ] 
François  de  Maucroix  ,  Chanoi 


à  Rheims  le  9.  d'Avril ,  170?. 
âgé  de  89.  ans  3.  mois  &  1. 
jours.  Il  s'étoit  fait  recevoir 
Avocat ,  &  avoit  fréquenté  le 
Barreau  jufqu'à  l'âge  de  trente 
ans.  On  voulut  alors  l'engagée 
,  à  fe  marier.  Surquoi  il  fit  VEpi» 

ne  de  Rheims  ,  êcoit  né  à  Noïon    gramme  fuivante ,  qui ,  peut-être, 
le  7.  de  Janvier  1^19.  &  mourut    eft  ce  qu'il  a  fait  de  meilleur. 
j4mi  ,    je  'vois  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  qu*on  me  propoft  j 
Mais  toutefois  ne  preffons  rien  j 
Prendre  Femme ,  e(l-  étrange  thofe, 
Jl  faut  y  penfer  mûrement. 
Gens  fages  ,  en  qui  je  me  fie  ; 
M'ont  dit  que  c*efl  fait  prudemment  » 
il»e  d*y  fonger  toute  fa  uie. 
Il  fe  régla  tellement  fur  cette    parti  de  l'Bglife.  Ses  Amis  ttk 


maxime  »  que  contre  le  gré  de 
Tes  Amis,  &  lorfqu'ils  s'y  at- 
tendeienc  le  moins  »  il  prie  It 


murmurèrent  ,  ils  le  voïoienc 
avec  regret  quitter  Paris  s  &  ce 
fut  à  ce  fujec,  que  M.  de  La  Fon* 

Ouvrages  « 


L  E  t  T  R  Ë  s.  I9J 

<>uvfâgés  f  autant  d'obligations  aue  vous  vous  ac- 
■  quérez  fur  moi.  Mais  cela ,  Monueur ,  c'eft  la  pure 
vérité.  Je  conviens  de  bonne  foi  que  je  ne  fuis 
point  entré  dans  le  fens  de  F  Auteur  fur  ces  mots, 
.  imagines  ac  tituli  &  ftatua.  Au  cas  que  ma  Traduc 
tion  s'imprime ,  non-feulement  je  profiterai  de  vô- 
tre correéUon,  mais  j'avertirai  le  Public  qu'elle 
vient  de  vous ,  fi  vous  l'agréez  ,  &  par  là  je  me 
ferai  honneur,  car  on  verra  du  moins  que  je  fuis 
un  peu  de  vos  amis.  Il  y  a  encore  dans  ce  Dialogue 
beaucoup  d'autres  endroits  que  je  n'ai  pas  rendus 
fcrupuleufement  en  nôtre  Langue  ,  parce  qu'il  au- 
roit  fallu  des  Notés  pour  les  faire  entendre  à  la  pluf- 
part  A^s  Ledteûrs ,  qui  né  font  point  inftruits  des 
coutumes  de  TAntiqùité ,  &  qui  font  cependant 
bien-^aifes  qu'on  leur  épargne  la  peine  de  fe  rabattre* 
fiir  dès  Notes.  Vous  fçavez  d'ailleurs  que  le  Texte 
de  cet  Ouvrage  cû  fort  corrompu  ;  la  lettre  eft  fou-* 
vent  defediueufe  :  comment  donc  le  traduire  fi  lit-» 
léralement  ? 
(3)  Venons  à  M.Godeau.  Je  tombe  d'acîcord  qu'il 

R£  M  j4  R  q^u  E  s. 


9Min§  Et  la  Fable  ,  qui  a  pout  ti- 
tre :  Le  Meunier  ,  fen  Fils  ,  ^ 
tui/ne.  Les  quatre  Lettres  initia- 
les,  jt,  M,p,  M,  qui  fout  après 
le  titre ,  ngnifient  ^  *A  M,  de 
àiaucrcix,  BB.OSS. 

n  femble  qu*on  veuille  dire 
ki ,  que  M.  de  La  Fûnuine  fit , 
ou  inventa  cette  Fable  pour  M. 
de  Maiteroùt  :  mais  fi  c*efl  là  la 
peniie  du  Commentateur  ,  il  fe 
trompe  ailurément.  Cette  Fable 
li*eft  pas  originairement  de  La 
Vmtaine  ,  mais  de  Malherbe ,  qui 
l^fity  ou  inventa  pour  Ton  Ami 
9(,acan.  Volés  la  f^ie^de  Malherbe 
PAZ  J^acan  ;  &  la  Fable  même  de 
£jt  Fontaine.  Du  MOHTEIL. 
ilJ  rtmtns  à  M,.Go494m.  ] 


Qu'on  joigne  ce  que  M.  I^» 
fréanx  a  dit  dans  la  Lettre  â  M. 
de  Maucnix  ,  &  ce  que  celui-ci 
dit  ici  de  M.  Godea»  ;  c'eft  à  peu 
près  tout  ce  qu'il  faut  pour  fa- 
Voir  â  quoi  s'en  tenir  fur  U 
Comte  de  ce  grand  Homme  con- 
lidéré  comme  Poëte,  H  y  a  de 
Ceflar  dans  la  II.  Part,  du  II. 
Tome  de  la  Continuation  des  Mi^ 
moites  de  Littérature  &•  d^HiJïoire^ 
une  Lille  de  Gens  de  Lettres  pa- 
reille à  ceUe  de  Chapelain  ,  que 
i'ai  déjà  citée  tant  de  fois.  Voici 
ce  que  Coflar  y  dit  de  M.  Godeau^ 
**  Outre  fes  Po'éfies .  qui  font  pa- 
„  roîcre  un  n^erveilleux  Génie  , 
,,  fur-tout  en  facilité  &  en  abon- 
,,  dmcf  i  d  «  içiit  force  ciiofot 
N 
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écrivoit  avec  beaucoup  de  facilité.  Il  faifoit  âevat 
&  trois  cens  Vers ,  comme  dit  Horace ,  fians  pedê 
in  uno.  Ce  n'eft  pas  ainfi  que  fe  font  les  bons  vers* 
Je  m'en  raporte  volontiers  à  vôtre  expérience.  Né- 
anmoins ,  parmi  les  vers  négligez  de  M.  Godeau  » 
il  y  en  a  de  beaux  qui  lui  échapent.  Par  exemple  » 
lorfqu  il  dit  à  Virgile  en  lui  parlant  de  fcs  Géor- 
giques  , 

Soit  que  d'un  coûtre  à* or  tu  fendes  les guéréts^ 
ne  trouvez-vous  pas  que  ce  Vers-là  eft  heureux  ? 
Mais  pour  vous  dire  la  vérité ,  dès  nôtre  jeunefiè 


„  en  Pror»  ,  &  fort  iolimem,». 
Il  faut  être  au  fait  du  Jargon  de 
Collar ,  pour  favoir  que  ce  fort 

foliment  veut  dire  ,  bien  ,  d'une 
manière  agréable,  Paflons  i  ce  qui 
fe  trouve  fur  le  même  fujet  dans 
la  Lifle  de  Chapelain  ,  Critique 
tout  autrement  judicieux  que 
Costa  R.  **  Godeau  Evèque  de 
„  yence,  C*eft  un  de  nos  princi- 
,*  paux  Ecrivains  François  en 
,»  Profe  &  en  ytrs  ,  oû  il  mon- 
,>  tre  une  pureté  Se  une  facilité 
,»  la  plus  grande  du  monde.  Peu 
ti  de  gens  ont  autant  écrit  & 
,«auflt  éloquemment  que  lui. 
9»  Son  caraâère  eft  pluftôt  de 
„  douceur  6c  d'élégance  que  de 
•t  force  &  de  régularité.  Sur- tout 
„  c'eft  une  Ame  noble ,  candide 
,•  &  franche  ,  qui  va  toujours  à 
,»  la  iuftice  &  au  bien  fans  iu- 
„térét  ,«.  Chapelain  ne  donne 
point  de  loiianges  à  M.  Godeau , 
qu'il  n'eut  bien  méritées.  J'a- 
jouterai »  pour  achever  de  le  fai- 
re connoicre  ,  le  commence- 
ment de  l'f  loge ,  qu'on  a  fait  de 
lui  dans  le  SuppUment  a»*  Nécro- 
loge  de  Port'l^ïaL  "  Le  vingt  & 
9t  unième  jour  (  d'Avril  )  1^71. 
Mmouriu  à  y  tact  d'une  asu- 


>  que  d'Apoplexie ,  à  l'âge  d*ea- 
, viron  67.  ans,  Mellire  uin* 
,  toine  Godeau ,  Evêque  de  Ven- 
, ce,  &  l'un  des  quarante  de 
,  Y  Académie  Pranfoife  ,  infati- 
,  gable  Ecrrvain  ,  Poëu  eftima- 
,  ble,  folide  Oratoitry  Hijîorie» 
,  judicieux  ,  habile  Théologien  , 
,  Bt/ique ,  qui  honora  fon  ca- 
,  raâêre  par  fa  Science  ,  fie 
,  fanâifia  fes  talens  par  fa  pié- 
,  té . .  • .  Il  êtoit  né  i  Dreux  en 
,  160^.  d'une  des  premières  Fa- 
,  mille  de  la  Ville,  Son  talent 
,  pour  la  Poéfie  Franfoife  ,  qui 
,  fe  déclara  dès  fa  première  jeu* 
,  nèfle  ,  l'amenoit  fouvent  à 
•  Paris  9  oi\  il  logeoit  chés  M. 
,  Conrart  fon  Parent ,  qu'il  con- 
,  fultoit  fur  fes  Eflàis  Poétiques. 

>  Ce  fut  à  fon  occafion  que  fe 
,  formèrent  les  AUèmblées ,  qui 
,  donnèrent  uaiilance  à  I'^ca- 
,  ilémie  Franfoife  ,  dont  il  fut  ua 
,  des  plus  illuftres  Membres. Ses 
,  premières  vues  furent  de  pren- 
I  dre  en  Province  un  étaoliilè- 
»  ment  dans  la  Robe  ,  &  il  re- 
,  chercha  en  mariage  la  Fille 
,  du  Lieutenant  Général  de 
,  Dreux.  Il  êtoic  petit  Ac  laid  » 
fU  d'ailleurs  n'avmc   mkuh 
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hiême  nous  nous  fommes  apperçûs  que  M.  Godeau 
ne  varie  point  affez.  La  plupart  de  ks  Ouvrages 
font  comme  des  Logogriphes,  car  il  commence 
toujours  par  exprimer  les  circonÛances  d'une  chofe, 
&  puis  il  y  joint  le  mot.  On  ne  voit  point  d'autre 
figure  dans  fon  Benedicite ,  dans  fon  Laudate ,  8c 
dans  fes  Cantiques.  A  Tégard  de  Malherbe  &c  de 
Racan ,  félon  moi,  vous  en  jugez  très-bien,  &  com- 
me toute  ma  vie  j'en  ai  entendu  juger  aux  plus  habi-» 
les.  Ce  que  nôtre  ami  la  Fontaine  vous  a  dit  fur 
les  deux  Vers  qu'il  eftimoit  le  plus  dans  vos  Ouvra- 
ges, il  me  Ta  dit  auill;  ëc  je  ne  fçais  pas  même 
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,>agTimeot  dans  fa  perfoane. 
„  AiQÛ  il  n'eut  pas  le  bonheur 
,,  de  plaire  à  fa  Dcmoifclic  , 
,,  &  elle  le  refufa.  Le  dépit , 
„  qu'il  en  eut ,  lui  fit  quitter  fa 
„  Patrie ,  &  il  vint  s'e.ablir  à 
„  Paris.  On  le  produifît  d  l'Hô* 
„  tel  de  Rambouillet ,  qui  paf- 
,»  Coit  alors  pour  le  vrai,  fèiour 
^,  du  bon  goût ,  &  ou  tous  ceux 
»,  qui  cherchoient  â  fe  faire- un 
,»  nom  dans  la  carrière  du  BeU 
„  Efprit ,  s'eftbrçoicnt  de  fe  fai- 
»,  re  introduire.  M.  Godea»  ne 
„  tarda  pas  à  s*y  distinguer  par 
„  fa  politefle  ,  par  le  tour  in- 
,»  génieuz  de  fa  converfation  & 
,9  par  les  agréraens  de  fes  Vers. 
»,  Mademoifelle  de  ^ambc»illef  , 
„  cette  faraeufe  Julie  û  vantée 
,,  par  tous  les  Ecrivains  de  fon 
„  tems  ,  lui  donnoit  même  une 
t,  lorte  de  préférence  fur  le  cé- 
,,lèbre  yoimre^&c.  le  trou  voit 
„  mille  fois  ^lu  galant  »,.  Je  ue 
puis  rien  dire   du    tour  galant 

3  ne  M.  Godean  pouvoir  avoir 
ans  l'efprit.  Ses  premiers  eflàis 
lie  font  pas  venus  jufqu'à  nous  , 
ou  du  moins  font  auiourd'hui 
coralcoïcat  inconnus.  **  QMoif 


„  qu'engagé  dans  le  monde  » 
„  continue  le  même  Eloge ,  6c 
,0nvité  par  les  careHes ,  qu'il 
t^en  recevoir,  à  s'y  livrer  de 
»  plus  en  plus  ,  M.  Godean  n'en 
„  avoir  pas  pour  cela  les  incli- 
„  nations  plus  mondaines.  Ses 
,»  moeurs  êtoient  pures^a  crain- 
,,  te  de  Dieu  n'êtoit  jamais  ab- 
„  fente  de  devant  fes  ïeux  ,  &c 
„  de  tout  tems  il  s'êtoit  fenci 
„  porté,  par  un  fecret  penchant, 
„  à  la  piété.  Un  peu  de  réfle- 
„  xion  lui  fît  bientôt  connoî-. 
„  tre  tout  le  vuide  de  ces  frivo- 
„  les  applaudifl'epaens  ,  qui  l'a- 
„  voient  ébloui  pendant  un 
,>  tems  ,  mais  fans  le  féduire. 
„  La  même  Grâce  ,  qui  d'ua 
„  raïon  avoit  éclairé  fon  efprit  » 
9»  d'un  autre  échauâà  fon  cceur  » 
„  &  lui  infpira  le  dcflein  de 
,>  confacrer  le  refle  de  fes  |ourS( 
,»  &  tous  fes  talens  au  fervice  de 
„  celui  de  qui  feul  il  tenoit  les 
„  uns  6c  les  autres.  C'eÂ  avec 
9,  de  pareilles  difpofitions  ,  qu'il 
„  entra  dans  l'Etat  Eccléfiafti- 
„  que  i  Sic  depuis  il  fe  fit  une 
,1  loi  de  n'emploïer  fon  G«i»> 
„  PêétiqHt  »   qu'à    cbamcr     Iça 

Nij 


î9(f  LETTRES* 

fi  je  ne  lui  ai  point  dît  cela  le  prenrier ,  Je  n*cn  vdtf* 
drois  pas  répondre.  Du  refte ,  j'ai  bien  reconnu  ^ 
il  y  a  long-tems,  que  vous  ne  dites  point  les  chofes 
comme  les  autres.  Vous  ne  vous  laiffez  pas  gour- 
mander,s'il  faut  ainfi  dire ,  par  la  Rime.  C'eil,  i 
mon  avis ,  Te'cuëil  de  nôtre  Verfification ,  8c  je 
fuis  perfuadé  oue  c'eft  par-là  que  les  Grecs  &  les 
Latins  ont  un  fi  grand  avantage  fur  nous.  Quand 
ils  avoient  fait  un  vers  ,  ce  vers  dcmeuroit  ;  mai» 
pour  nous  ce  n'eft  rien  que  de  faire  un  vers ,  il 
en  faut  faire  deux  8c  que  le  fécond  ne  paroifle  pat 
fait  (  4  )  pour  tenir  compagnie  au  premier. 

L'endroit  de  vôtre  dernière  Epîtrc,  dont  vou« 
me  régalez,  me  fait  fouhaiterle  rcfte  avec  une  ex-* 
trême  impatience.  J'aime  bien  certe  Fteiîlejfe  qui 
efi  venue  tous  vos  ckev^itx  bloni^  ^  8c  fi  tout  le  refte 
eil  de  la  forte ,  vous  po^rez  dire  comme  Malherbe 
{f  )  Les  puijjantes  faveurs  dont  Parnajfe  m'honore , 
non  loin  de  mon  berceau  commencèrent  leur  cours* 
Je  les  pojfedai  jeune ,  &  les  pofféde  encore  à  la  fin  dé 
mes  jours.  Ne  trouvez-vous  pas  plaifant  que  j'écrivQ 


„  njcrveilles  de  Dieu  &  les  vé- 
9,  ricésdela  Religion  «,.  £n  ef- 
fet ,  nous  ne  connoilIbBS  pref- 
que  point  de  Piècts  de  Poéfes  de 
M.  GU«M ,  qui  ne  roulent  fur 
lies  fujets  pieux  ou  du  moins 
moraux.  Il  s'acquit  bientôt  une 
grande  réputation  par  Tes  Ser. 
xnons ,  ce  qui  Ht  que  lorfqu'en 
163^.  n'étant  encore  âgé  que  de 
z.  ans  ,  il  alla  préfenter  au  Car- 
iinal  de  I^helitH  fa  Paraphrafe 
du  Cantique  des  trois  fennes  JJé" 
brêH*  ,  ce  Minifke  le  nomma 
fur  le  champ  â  l'Evêché  de 
GraflTe ,  alors  vacant }  8c  lui  dit, 
pour  le  plaifîr  apparament  de 
jairc  une  tnnft  ^  ces  parolfs« 


ii 


qu'on  a  mifes  au  rang  des  boni 
Mots:  yotts  m'a-vés  doimi Btï*^* 
DZCITE*  i  d(  fe'vcus  donM-GiLACE* 

(  4  )  paitr  tenir  compagnie  a» 
premier,]  Quand  le  fécond  Vers 
êtoit  plus  foible  que  le  premier, 
M,  DefpriéMx  l'appelloit/e  Frère* 
Chapeau  :  faifant  alluifion  â  l'u* 
fage  des  Moines  »  qui  font  ac-* 
compagnes  d'un  Frère  ,  quand 
ils  lortent  du  Couvent.  On  »• 
verra  point ,  difoic-il ,  de  Frère» 
Chapeau  parmi  mes  Vers,  Bross. 

(  s  )  Les  puijfantes  fa-vewrs  &c  ] 
Ces  Vers  de  Malherbe  font  U 
Stance  trente-fîxiéme  defoh  Qdê 
pour  le  Roi  allant  châtier  U  rt« 
bcllIoadesRochelois,  Ikosc. 
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3cs  vers  comme  fî  c'êtoît  de  la  profe?  Racan  n'écri- 
voit  cas  autrement  fes  Poëfies. 

pai  lu  la  Diflertation  de  M.  Amauld  fur  la  Préfa- 
ce du  DeVot.  Je  fus  fâché,  en  la  lifant,  de  n'être 
pas  un  peu  plus  vindicatif  que  je  ne  fuis,  car  j*aurois 
€Ù  bien  du  plaifir  à  voir  tirer  de  il  belle  force  les 
oreilles  à  mon  hom^ne.  Qu*auroit-il  pu  répondre  à 
tant  de  bonnes  raifons ,  <jui  détruifent  fon  ridicule 
fyftème  d'Eloquence?  Faites-moi  la  grâce  de  m'en- 
VQÏer  cette  Lettre  que  MonCeur  Amauld  écrit  à 
M.  Pei;rault  y  &  oh  il  parle  de  vous  comme  toute 
la  France  en  doit  parler.  Monfîeur  Perrault  eft  un 
galant  homme  ,\  qui  entend  raifon  fur  tout,  excep- 
té fur  les  Modernes.  Depuis  qu'il  a  époufé  leur  par»* 
ti ,  il  s'aveugle  même  fur  le  mqrite  des  Modernes 
qui  défendent  les  Anciens. .  Notre  fieçle ,  il  eft  vrai , 
a  produit  de  très-grands  hommes  en  toute  fortç 
d'Arts  6c  de  Sciences.  La  magnanimité  des  Ro-> 
mains  fe  retrouve  tout  entière  dans  Corneille» 
&  il  y  a  beaucoup  de  Scènes  dans  Molière  qui 
dçconcerteroient  la  gravite  duplus  févère  desStoï-^ 
ques.  Mais  nous  ne  fommes  pas  contens  de  ces 
loiiançes,  &  à  moins  de  mettre  les  Anciens  fous 
nos  pieds,  nous  ne  croïons  pas  être  aflez  élevez. 
Quand  nous  en  ferions  nous-mêmes  les  Juges  » 
nous  devrions  avoir  honte  de  prononcer  en  nôtre 
faveur.  C'eft  de  la  Pofteçité  qu'il  f^ut  attendre 
un  jugement  décifif  ;  &  il  y  a  certainement  peu  dç 
nos  Ëaivains,  qui ,  com^ie  vous ,  Monfieur ,  ne 
doivent  pas  craindre  de  paçoître  un  jour  devant 
fon  tribunal. 
Pour  moi ,  &  (5)  les  Traduôeurs  mes  Confrèrcii 
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{\)  Ui  Tradttfieurs  mes  Con^  &  même  on  peut  dire  >  qH*il  n*y 

fttrtSy^ïA.de Maucroix Titi^X^nà  réuiTiâbit  pas  mal  ,  fî  l'on  en 

ici  que  la  qualité  de  Tradu^tur,  ;  juge  paç  le  peu ,  qui  &*en  trouvé 

C^ndknc  U  a  fût  des  ?*<Vu ,  dans  qoelques  Recueils.  Bilo««. 
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c'eft  înutîlement  que  nous  le  craîndrîom.  Voul 
m'avez  dit  plus  d'une  fois  que  la  Tradudion  n'a 
jamais  mené  perfonne  à  l'immortalité'.  Mettant  la 
main  à  la  confcience  >  je  crois  aufli  que  j'aurois 
tort  d'y  prétendre.  Je  ne  m'en  flatte  point.  Opor^ 
tet  unumquemque  de  mortalitate  aut  de  immorta^ 
Ihate  Juâ  cogitare.  Ce  mot  de  Pline  le  Jeune  me 
paroît  une  des  meilleures  chofes  qu'il  ait  dites.  Pour 
écrire ,  il  me  faudroit  un  grand  fonds  de  fcience 
&  peu  de  pareffe.  Je  fuis  fort  pareffeux  &  je  ne 
fais  pas  beaucoup.  La  Traduction  repare  tout  ce- 
la. Mon  Auteur  eft  fàvant  pour  moi  ;les  matières 
font  toutes  digére'es  ;  l'invention  &  la  difpofition 
ne  me  regardent  pas  ;  je  n'ai  qu'à  m'énoncer.  Un 
avantage  que  je  trouve  encore  dans  la  Traduc- 
tion ,  &  dont  tout  le  monde  ne  s'avife  point ,  c'eft 
qu'elle  nous  fait  connoître  parfaitement  un  Au- 
teur; elle  nous  le  fait  voir  tout  nud ,  fi  j'ofe  par- 
ler ainfi  :  le  Tradudeur  découvre  toutes  fes  beau- 
tés &  tous  les  défauts.  Je  n'ai  jamais  fi  bien  con- 
nu Ciceron  ,  que  je  fais  préfentement  ;  &  fi  j'ê- 
tois  auffi  hardi  que  les  Critiques  de  fon  fiècle , 
j'oferois  peut-être  comme  eux  ,  lui  reprocher  en 
quelques  endroits  un  peu  de  verbiage  ,  mais  il 
ne  m'appartient  pas  de  parler  avec  fi  peu  de  ref- 
peâ:  d'un  fi  grand  Orateur.  Je  vous  avoue  pour- 
tant ,  que  fi  la  fortune  m'eut  fixé  à  Paris ,  je  me 
ferois  hazardé  à  compofer  une  Hiftoire  de  quel» 
qu'un  de  nos  Rois,  Mais  je  me  trouve  dans  un  lieu 
oh  Ton  manque  de  tous  les  fecours  néceflaires  à 
un  Ecrivain.  Ainfi  j'ai  été  contraint  de  me  borner 
à  la  Traduction.  Je  ne  faurois  m'en  repentir  ,  fi 
j'ai  le  bonheur  de  vous  plaire  un  peu.  Aimez- 
moi  toujours ,  je  vous  fiipplie ,  &  alTurez  le  cher 
M.  Racine,  que  je  ferai  éternellement  fon  très* 
humble  fejviteur ,  auffi-biçn  quç  Iç  vôtre. 
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Hic  JACETnohïlis 

vit   J  GAMMES   RaCIME, 

Francia  Thefaurts  Prafec» 
tus ,  Régi  à  Secretis  at* 
que  àCubiculo  ,  necnon 
anus  è  quadraginta  GaU 
licana  Academia  viris  ; 
qui  foftquam  Tragœdia" 
rum  argumenta  diu  cum 
ingenti  hominum  admira-- 


A  LA  GLOIRE 
DE   DIEU, 

THZS-BON   ET   THES  -  6ILA1ID. 

Cy  GIST  Meffire 
Jeam Racine,  Thréforicr 
de  France ,  Secrétaire  du 
Roy  y  Gentilhomme  de  la 
Chambre ,  Tim  des  qua- 
rante de  r  AcadémieFran- 
çoife.  Il  s'appliqua  long-» 
temps  à  compofer  des 
Tragédies  qui  firent  Tad- 
niiration  de  tout  le  mon* 
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'  (l)  Bpiuphe  &C.3  M.  !>«!/"- 
friaux  a  compo(<^  cette  Epitapbe 
en  Franfois  ,  &  M.  Dodart  la 
tourna  en  Latin.  VBpitapbe  La- 
tint  fut  gravée  fur  une  pierre , 

3ue  Ton  pofa  dans  le  Cimetière 
es  Domeftiques  de  Port-Royal 
des  Champs.  Edit.  de  P.  i740' 
•  J'Ignore  fur  quels  Mémoires 
CK  Bditettr  a  réformé  iNïxpofé  de 
VEdittm  de  173c,  •*  Cette  Epi- 


„  tâphe  ,  où  M.  Defprfaux  a  iî 
„  bien  obfervé  les  règles  de 
,,  cette  noble  &  élégance  fîm- 
„  plicité,qu'il  a  établies  dansfoit 
„  Difcom-s  fur  les  înferiptions  ,  pa- 
„  rut  imprimée  en  Latin  pour 
„  la  première  fois  (  avec  des 
„  fautes  )  en  1715.  dans  le  Ht- 
„  cTologe  de  l*sAbbaye  de  Nétre» 
,,  Damtde  Pert-J^<oyal  des  Chantps, 
„  On  a  tout  lieu  de  croire ,  que 
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de.  Mais  enfin  il  quitta  ces 
fujets  profanes,  pour  ne 
plus  employer  fon  efprit 
&  fa  plume  qu'à  louer  ce- 
lui qui  feul  mérite  nos 
louanges.  Les  engage- 
ment de  fon  état  8c  la  fi- 
tuation  de  fes  affaires  le 
tinrent  attaché  à  la  Cour; 
mais  au  milieu  du  com- 
merce des  hommes  ,  il 
fceut  j;erppjit  tous  les  de- 
voirs de  la  pieté  ôc  de  la 
Beliêioii  Chrétienne.  Le 
Roy  Louis  le  Grand  le 
choifitjlui  &  (2)  un  de  fes 
intimes  amis  pour  écrire 


tione  ^ra3aj[et^  »  Mufi/â 
tandem fuas  uni  î)eo  coti" 
fecravit  ;  omtiemque  in* 
gémi  vim  in  eo  laudanda 
contuliti  qui  folus  laudê 
dignus.  Cùm  eum  vita  ne» 
gotiorumque  rationes  muU 
tis  nominibui  Aula  tene-^ 
xent  addiBum ,  tamen  in 
frequenti  hominum  con^ 
fortîo  omnsa  jpietatis  oq 
Religionss  officia  coluiu 
A  Ckxtfiianijpmo  Rega 
Ludovico  Magno  felec^ 
tus  unà  num  familiari  ip^ 
fius  amico  fueratj  qui  tes 
eo  régnante  ftéeplarè  og 
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„  M-  DefpréaHX  lui  •  même  cft 
««l'Auteur  de  cette  TraduHion, 
„  (  ditfèrcntc  de  celle  qu'on  a 
„  mifc  dans  le  Necrologe  )  Ce 
9,  qu'il  y  a  de  certain  ,  c^eft  que 
,,  les  Rcligicufcs  de  Poçt-Royal 
9,  la  tenoient  de  fa  main ,,. 

Cet  çxpoCé  ne  concienr,  rien 
•  que  de  vrai.  Je  puis  l'a^ùre^ , 
rarcc  que  j'ai  fait  tout  ce  qu'il 
falloic,  pour  favoir  au  julte  à 
ouoi  m'en  tenir.  Je  fuis  fâché 
d*étre  obligé  de  dire  ,  que  1'^- 
diteiér  de  2740.  n'a  tien  avancé 
que  de  faux.  VEpitaph»  Latine 
fjft  certainement  de  M.  J^ef- 
friaux ,  tous  les  Monumens  de 
Port-Roïal  l'afliirent ,  &  l'on 
pe  peut  refufer  de  les  en  croire. 
D'ailleurs  elle  efl.  écrite  dans  uii 

Soût  fort  différent  de  celui  de 
(.  DodaH,  |.e  Srile  Latin  de  ce 
Tavant  &  p^eux  Médecin  »  ctoic 
fie  Jaroéme  nature  que  celui  de 


nieux  &  moins  vif.  Voïcs  I« 
JUnuirqH»  fur  VEpigramm*  *XX* 
Il  y  a  dans  le  Neerclcge  &  dans 
le  SHpptémentauNecrotogede  Port" 
i(0 (a/ quelques  Epiuphes  de  la  far 

Son  de  M.  Dùdart ,  qui.  fervênc 
e  preuves  â  ce  que  je  dis.  Se- 
condement VEpuaphe  ,  compo* 
.  fée  par  nôtre  Auteur»ne  fui  poiiu 
niiie  fur  la  fl^puliure  de  M.  ^4- 
cine,  M.  Michel  Tronchajf ,  mort 
Chanoine  de  Laval ,  &  qui  pour 
lors  demeuroic  à  Port-Roïal  , 
en  fît  une  autre  ,  donc  on  (e 
iervit,  &  dans  hiqueUcon  re- 
trouve les  principales  idées  dç 
celle  de  M.  De/priaux ,  cour- 
nées  d'une  manière  encore  plus 
chrétienne  &  plus  conforme  à 
la  Morale  enleignée  pai;les  Ecri- 
vains de  Porc-Roïal.  On  peuc 
la  voir  dans  le  Necrotoge  de  Ptrt» 
J^ial ,  au  XXI.  Avril. 

(  1  )  NI»  de  fes  intimts  Amk\ 
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êntrabiliter  geftas  ferferi-  THiftoire  &  les  çvçnc- 
h&ret.  Huic  intentus  operu  mens  admirables  de  foft 
refente  in  gravem  atque  règne.  Pendant  qu'il tra- 
diuturnum  morhum  im-  vailloit  à  cet  ouvrage  ,  il 

Îlicitus  efi ,  tandemque  ab  tomba  dans  une  maladie 
ac  fede  miferiayum  in  qui  le  retira  de  ce  lieu  de 
pteîius  domicïlium  tranf-  miferes  ,  pour  Te'tablir 
fatus  anno  atatis  Jua  dans  un  fe'jour  plus  heu- 
quinquagefirno  nono.  Qui  reux ,  la  yp"*®  anne'e  de 
tnortem  longiori  adhuc  in-  fon âge.Quoi  qu'il  euft  eu 
tervaîlo  remotam  valde  autrefois  des  frayeurs 
hortruerat  y  ejufdem  fra^  horribles  de  la  mort,  il 
fintis  afpeaum  flacidâ  Tenvifagea  alors  avec 
fiante  fiflinuit  y  ohiitque  beaucoup  de  tranquillité 
Jbe  ma^is  &  fia  in  Deum  &  il  mourut ,  non  abba- 
pduciaereBus  quant  frac-  tu  par  la  crainte,  mais 
Gusmetu.EajaSluraom-  foutenu  par  une  ferme 
nés  illius  amicos  ,  è  qui-  efperance  8c  une  grande 
bus  nonnulli  inter  Regni  confiance  en  Dieu.  Tous 
frimores  eminebant^  acer-  fes  amis ,  entre  lelquels  il 
tijpmo  doîore  perculit.  comptoitplufieurs  grands 
Manavît  etiam  (id  ipfum  Seigneurs  ,  furent  extrê- 
Regem  tanti  viri  dejide^  mementfenfiblesàlaper- 
rium,  Fech  modefiia  efus  te  de  ce  grand  Homme.  Le 
Jingularis  &  praçipua  in  Roy  mefme  témoigna  le 
hanc  Portas  -  Régit  Do-  regret  qu'il  en  avoit.  Sa 
ptum  benevolentia  9  ut  in  grande  modeftie  8c  fon  af- 
ijlo  Cœmeterio  piè  magis  feéiîon  finguUere  pour 
quant  magnificè  fepeliri  cette  Maîfon  de  Port- 
vellet^  adeoque  teftamett"  Royal  lui  fit  choifir  une 
to  cavit ,  ut  corpus  fuum  fepulture  pauvre  ,  mais 
jaxta  fiorum  hominum  ,  famte,  ($)  dans  ce  Cime-« 

R  JE  M  ji  A   d  U  s  J^* 

i  %  )  dans  ce  Cimetièri  ,  ]  M.  du  lo.  cl*Oâobre  1^98.  dam  !«« 
^éàn*  mourut  à  Paris  le  ix.  quel  il  faifoic  un  legs  de  8oo, 
ÀY(U  16^3'  Par  foA  CodicUe   livres  ej(&  faveur  de  TAbbaïc  dt 
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tiere,  8c  il  ordonna  par 
fon  Teftament  qu'on  en- 
terraft  fon  corps  auprès 
des  gens  de  bien  qui  y  le* 
pofent. 

Qui  que  vous  foyca 
qui  venez  ici  par  un  mo- 
tif de  piété ,  fouvenez- 
vous ,  en  voyant  le  lieu 
de  fa  fcpulture ,  que  vous 
eftes  mortel  ,  &  penfez 
plutoftà  prier  Dieu  pour 
cet  Homme  illuftre,  qu'à 
lui  donner  des  éloges. 


2ui  hic  jacent  ,  corparé 
umûretur. 


Tu  vero  quicumque  es  i 
quem  in  hanc  Domum  fie* 
tas  adducit  ,  tua  if  pus 
moYtaîitatis  ai  hune  af^ 
pedlum  recordare,  &  cla^ 
rijjtmam  tanti  vhri  mémo* 
riam  precibus  potius  quàm 
elogiis  profequere. 


R£MjiXqV£S. 


PoR-Roïat  des  Champs,  il  avolt 
demandé  d'j  être  enterré  dans 
le  Cimetière  des  Domeftiques , 
aux  pieds  du  célèbre  M.  Hamon  , 
lequel  avec  MM.  Le  Maifire  & 
LanceUt  ,  avoit  autrefois  pris 
loin  de  (es  Etudes ,  dans  cette 
retraite.  Le  ii.  tendiemain  de  fa 
mort ,  fon  corps  fut  mis  en  dé- 
pôt dans  le  Choeur  de  faint  Sul- 
ptce  fa  ParoifTe.  La  nuit  fut- 
vante  il  fut  tranfporté  â  Port- 
Roïaldes  Champs .  &  fut  enter- 
lé  It  13.  non  «i-aeiTotii  de  M* 


Hamom  ,  comme  tt  Tayoît  de* 
mandé ,  mais  au  deflus ,  parce 
qu'il  ne  fe  trouva  pas  de  place 
au  defTous.  Sa  Tante  la  Mère 
jtgnis  de  Sainte  Thèeie  K^cint 
étoit  pour  lors  AbbetTe  de  Port- 
Roïal.  Après  la  deftruâion  de 
ce  MonaUèrc  en  17x0.  Madame 
î^acine  obtint  la  permiffion  de 
faire  enlever  le  corps  de  fon  Ma- 
ri ,  qu^elle  fît  réinhumer  dant 
TEglife  de  faint  Etienne  du 
Mont ,  à  c&tê  de  la  tombe  de  M» 


«^ 


REFLEXIONS 

CRITIQUES 

SUR  QUELQUES  PASSAGES 

DU  RHETEUR 

L  O  N  G  I  N^ 

Où,  par  occafion,  on  répond  à  pluficurs  objec- 
tions de  M.  Perrault  contre  Homère  &  con- 
tre Pindare. 
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o 


N  a  jugé  à  propos  de  mettre  ces  Refle- 
xions avant  la  Traduâion  du  Sublime  de 
Longîn  5  parce  qu'elles  n  en  font  point  une 
fuite  ;  faifant  elles-mefmes  un  Corps  de  Criti- 
que à  part ,  qui  n'a  fbuvent  aucufi  rapport  avec 
cette  Traduàion  ;  &  que  d'ailleurs  fî  on  les 
avoir  mifes  à  la  fuite  de  Longin ,  on  les  au- 
roît  jpu  confondre  avec  les  Notes  Grammati- 
cales qui  y  font,  &  qu'il  n'y  a  ordinairement 
que  les  Sçavans  qui  lifent  *,  au  lieu  que  ces 
Reflexions  font  propres  à  eftre  leuës  de  tout  le 
monde ,  &  mefme  des  Femmes  ;  témoin  plu^ 
£eurs  Dames  de  mérite  ,  qui  les  ont  leuës 
avec  un  très  erand  plaifîr  ^  ainii  qu'elles  me 
l'ont  aflùré  elYes-mefmes, 

leleflU  court  Avis  aux  Lecteurs  ,  oui  fe lit 
Idam  f Edition  dexji^.  ilatête  des  Renexions 
Critiques  fur  quelques  Paflàges  de  Longin, 
C^ejf  là'deffus ,  que  je  me  fuis  crufuffifamment  au* 
torifé  dans  la  léerte,  que  foi  frife ,  de  ne  pas  re* 
garder  ccmne  une  ht  ^  dont  Une  me  fut  jamms 
fermis  de  ni  écarter  ,  ce  que  M.  BroCfette  &  Us 
étutres  Editeurs  avoient  fait  avant  moi.  Je  donné 
asux  Ouvrages  en  Frofe  de  notre  Auteur ,  un  ar« 
érc  à  feu  près  larjil  a  ç§lui  qu[U  lenr.  éfvnÊ 
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Jonné lui-même  dans  /'Edmon  de  l'joi.  &  dont 
celle  quil  avoif  préparée  des  171  o.  &  qui  ne 
parut  qu\n  1 7 1 3 .  après Ja  mart.  Amfi  donc ,  en 
faijant  marcher  les  Reflexions  Critiques  avant 
le  Traité  du  Sublime  ,  je  ne  fais  que  me  con^ 
former  aux  intentions ,  comme  à  l'exemple  de  M. 
Defpréaux,  M.  Broflètte ,  en  dxjirihuant  toutes 
les  Notes  Grammaticales  fous  le  Texte  même  de 
la  Traduâion  du  Sublime  ^  ;}'^t;0i^  pas  à  crain^ 
dre  qu^on  pin  les  confondre  avec  les  Reflexions 
Critiques;  &  c*ejl  pour  cela  qu'il  a  futvi  for-» 
dre  de  ^Edition  de  1 6^4.  dans  laquelle  le  Subli^ 
mt  précède  ces  Reflexions.  Four  moi,  je  trouve 
fi  bien  ce  que  Mi  Defpréaux  a  fait  depuis ,  que 
mon  deffein  ejl  de  renvour  ,  comme  lui ,  les  Notes- 
Grammaticales  après  la  Traduftion ,  &  de  leur 
fubjiituer ,  au  bas  des  pa^€S  de  celle-ci ,  de  nou-» 
velles  Remarques  ,  dont  Futilité  ne  Je  borne  pas 
uniquement  à  ceux  quifavent  la  Langue  Grec^ 
que. 

Je  voudrois  que  ces  Remarques  fujjent  compo^ 
fées  de  réflexions  courtes  &  ferrées ,  lefquelles  , 
À  l'aide  d'une  Métaphifique ,  Jblide  quoique  fub^ 
tile^  &  claire  quoiqu^abflrMte  ^  pujjent ,  en  ra^ 
menant  tout  aux  premiers  Principes ,  développer 
ce  que  les  obfervations  de  Longtn  ont  de  jufit  ^ 
rectifier  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  défectueux  , 
&  faire  voir  en  même^tems  quel  ufage  on  peut 
faire  des  Préceptes ,  qu'il  donne.  Je  voudrois  de 
plus  que  ce  que  ces  réflexions  auroient  établi  ^  fût 


AVERTISSE  MENT.      207. 

têt^rmépar  des  exemples  tirés  des  Auteurs  La- 
tins Us  plus  connus ,  &  de  (quelques-uns  de  nos . 
Ecrivains*  Peut-être ,  dans  un  tenu  ,  où  par  n/- 
ceJfttéVon  applaudit  à  des  défauts  ébhuifans  ;  rà 
fûn  efi  comme  forcé  de  trouver  bon  que  PEJprit  > 
t^Jouvent  même  r ombre  de  VEfprity  tienne  par 
tout  la  place  de  la  Raijon  &  du  Sentiment  ;  dans 
un  tems ,  ou  Von  efi ,  pour  ainfidire  ,  à  la  veille' 
de  perdre  la  trace  de  la  Nature^  &  par  confis- 
quent le gOHt  du  Vrai:  peut-être  9  dis-je^fi  le. 
deffeiut  que  je  propofe  ^  etoit  bien  exécuté  ^  rien 
nefermt'il  plus  propre  à  préferver  les  jeunes  ama^ 
teurs  des  Belles-Lettres  de  la  contagion  du  faux 
Bel'Efprit.  Nous  n^ avons  point  de  Livre  plus 
univerfellement  répandu  ,  que  les  Oeuvres  de  M* 
Defpréaux  ,   &  par-^tout  on  les  met  entre  Us 
mains  des  jeunes  gens.  Pour  remplir  le  plan  ,  que 
je  me  fuis  fait ,  &  le  remplir  feulement  aujfi-bie». 
que  le  peu  d^ étendue  de  mes  lumières  &  la  foi*, 
hlejfe  de  mes  talens  pourroient  le  permettre  ,  de. 
quel  tems  n^aurois-je  pas  befoin  ?  Il  rrCen  fau^ 
droit  pour  lire.  Il  m^en  faudroit  pour  réfléchir^ 
Et  combien  n'en  emploierois-je  pas  d* avantage  à 
réduire  mes  réflexions ,  à  les  rejferrer  dans  Us 
bornes  néceffaires  s  i  trouver  le  moien  de  dire 
soutien  ne  difant  pas  la  moitié  de  ce  que  faurois 
À  dire^  Mais  ce  tems  Jiconfîdirable ,  comment  me 
U  procurer  dans  le  cours  ^Pk»^  Edition  ,  que  je 
fuis  obligé  de  éUfpofer^  à  me  fur  s  tp/Con  imprime. 
J'annonce  donc  ce  fie  je  crois  qu'il  firoit  àpr^ 
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fos  de  faire  <i  &  je  necontraHe  diantre  engage^ 
ment ,  que  dPen  donner  unfoible  eJfaL  Si  mon  pro^ 
jet  jfouvoit  dans  la  fuite  être  adopté  par  quelqu^uri 
-plus  capable ,  que  moi ,  de  le  conduire  à  fa  perfec^ 
tion  s  avec  quelle  joie  ne  m^ applaudirois-je  pas  d^Or* 
^oir  fourni  l'idée  d'un  travail  réellement  utile  ! 

Tavois  préparé, pour  tenir  laplacedecet  Aver- 
titCcmcnuune  Préface,  dans  laquelle, par  des  Ex- 
traies détaillés  ,  compofes  des  propres  paroles  des 
Auteurs  y  &  mêlés  d'obfervations  critiques  ,  je 
rendais  comte  de  tout  ce  qui  s^efl  écrit  dans  Id 
fameufe  Querele  Littéraire  ,  qui  fut  excitée  par 
U  Pocme  de  M.  Perrault  intitulé  :  Le  Siècle 
de  Louîs^le  Grand  ,•  &  dont  cet  Académicien 
&  M.  DcCptéanx  furent  les  principaux  A  Sieurs, 
Cette  Préface  auroit  mis  les  Lefleurs  en  état  de 
juger  fainement  de  la  validité  des  raijons  pour  ou 
contre  la  Préférence  des  Anciens  ou  des  Moder^» 
nés  ;  mais  comnu  elle  s*eji  trouvée  trop  confidé^ 
table  pour  être  mife  ici  ,  je  fuiâ  obligé  de  la  r/- 
Jerver  pour  une  autre  occa/ion ,  que  cette  Edition 
même  fournira  peut-être  bien-tot.  En  attendant 
ce  que  foi  dit  touchant  la  Difpute  de  notre 
Auteur  ayec  M,  Perrault ,  à  la  fin  de  la  Remar- 
que 5.  &  dans  la  Remarque  ix.fur  la  Lettre 
de  ce  dernier ,  imprimée  dans  le  IL  Tome  de  cette 
Edition ,  peutfuffire  avec  ceue  Note  préliminai^ 
re  de  M.  hxoScttcfur  la  L  Reflexion. 
.  M.  Perrault  de  l'Académie  Françoife ,  i&' 
U I  avoit  fort  maltraité  les  meilleurs  Ecrivain^ 

M 
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êû  r Antiquité  dans  fon  ParaklU  des  Anciens  & 
des  Modernes.  Quoique  M.  Defpréaux  n  y  eût 
pas  été  beaucoup  ménagé  ,  il  ne  s'êtoit  van* 
gé  d'abord  qiie  par  quelques  Eftgramtnes  con^ 
tre  TAuteur  de  ces  Dialogues  ,  &  n'avoit  axï- 
cun  deflein  d*y  répondre  dans  les  fermes.  Ce^. 
pendant  ^   bien  des  gens   le  follicitoient  de 
prendre  en  main  la  dcfenfe  des  Anciens,  donc 
il  êtoit  grand  admirateur  ,  &  aux  Ouvrages 
defquels  il  reconnoîfïbit  avoir  de  très-grandes 
csbligations.  M.  Racine  êtoit  Un  de  ceux  qui 
ranimoient  le  plus.  Il  êtoit  un  peu  piqué  coil^ 
tre  M,  Perrault  ;  &  ce  n'êtoit  pas  fans  raîfoh, 
puîfquô  ce  dernier  avoir  affefté  de  ne  le  point 
nommer  àdiXis  ks  Dialagues  y  en  parlant  de  la 
Tragédie ,  quelque  avantage  qu'il  eût  pu  tireç 
contre  les  Anciens  ^  de  l'exemple  de  cet  illus- 
tre Moderne.  Mais  ee  qui  acheva  de  détermi- 
ner Mi  Defpréaux  à  prendre  la  plume ,  fut  un 
mot  de  M.  le  Priric^e  de  Conti ,  fur  le.  filence 
j&t  nôtrd  Auteur.  Ce  graild  Prinec  ,  voïailç 
qu'il  ne  répondoit  poiiit  au  Livre  des  Para^ 
telles  y  dit  Un  jour  qu'il  vouloir  aller  à  l'Acadé^ 
mie  Françoifè  écrire  fur  la  place  de  .M.  Def^ 
préaux  :  Tu  dors  ,  RauTtis»  M.  Defpréaux  ^ 
àïaht  donc  réfolu  d'écrire  contre  lA.  Perrault , 
prit  le  parti  d'emploïer  quelques  paflàges  de 
ïjmffn  pour  fervir  de  texte  à  fes  Réflexions 
Critiaues  :  voulant  faire  paroître  <ju'il  ne  ré- 
pondoit  à  fon  Adv^rjfairt  que  par  occafioiù 


iio  AVERTISSEMENT. 
11  les  coropofa  en  i  ^9  j .  étant  âgé  de  57.  ànê, 
6c  les  publia  Tannée  fuîvantc.  Charles  Perrauk 
mourut  au  mois  de  Mai  1 70 } .  âgé  de  77.  ans. 
Il  faut  joindre  aux  Reflexions  Critiques  de  no- 
tre  Auteur  ,  une  Dijfertationtïi  formq  de  Let-- 
tre ,  que  M.  Huet ,  ancien  Evcque  d'Avran- 
ches,  écrivît  à  M.  Perrault ,  au  mois  d'Oôo- 
bre  1691.  &  dans  laquelle  ce  favant^  illuf^ 
tre  Prélat  réfute  ,  d'une  manière  également 
vive  &  judicieufe  ,  le  Livre  des  Paraklles^ 
Cette  Lettre  a  été  inférée  dans  un  Recueil  de 
Dijfertations  imprimé  à  Paris  (  chez  Fran^çis 
Fournier)  en  171  z. 

Le  Recueil  >  que  M.  Broflette  ment  éPindiquer» 

tft  en  deux  volumes  in- 12.  &fon  titre  efiiDis-^ 

sERTATioNs  fut  diverfcs  matières  deReligioâ 

&  de  Philologie,  contenues  en  pbfieurs  Let^ 

très  écrites  par  >des  perfonnes  favantes  de  ce 

tems  ,  recueillies  par  Monfieur  PAbbé  de  Tii> 

XADET.  La  Lettre  de  M.  Huet  efl  la  VIIL 

:Diflcrtation  ,  &fe  trouve  dans  U  L  Toine*  M. 

Broflette  ,  qui  la  dit  vive  &  judicieufe ,  ^  qui 

ne  devûitpas  oublier  de  dire  quUlte  efi  JraUment 

folie ,  n^  a  fait  naître  l'envie  d*  en  faire  ujage  dans 

fnes  Remarques.    Joui  ce  que  fy  rafjorte  df 

M*  Huet,.^  tiré  de  cette  Lettre.  T en  avertis  ici 

four  ne  le  plus  répéter* 

Lei  Réflexions  Critiques  de  notre  Auteur 
fint  au  nombre  de  douze.  Les  neuf  premières^  avec 
/a-Concluûen  quijes  fuit ,  ne  regardent  que  M. 
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Perrault,  &  ce  font  Utfeukt ,  ^«i /oient  danf 
fc/ Editions  de  KÎ94.  ^  de  lyoï.  Cejf  pouf 
eela  njue  je  les  donne  d'abord  Jéfarémem.  Ellet 
m'ont  fait  faire  beaucoup  d'ohfervationt ,  auime 
foroiffhient  devoir  être  utile/  s  mais  la  nécejfué  dt 
me  tejlraindre ,  &  celle  de  inettre  par-tout  let 
Leaeurs  au  fait  de  la  ^uejlien  aSuetle,  tn'afait 
Supprimer  prefque  tout  ce  que  j'avais  écrit ,  & 
(Mmpofer  principaleinent  mes  Remarques  des  tex* 
tes  mêhte  de  M.  Perrault,  auxquels  nôtre  Aw 
teur  réfond.  J'y  joins  les  réponfes  de  M.  Huet/ 
'&je  rens  comte  en  même-tems  de  ce  quife  trouve 
fur  les  mêmes  fujets  dans  ks  Remarques    que 
Madame  Dacier  a  mifes  a  la  fuite  de  fa  Traduc 
«on  «^Homère.  Il  en  réfulte  qit'il y  a  dans  quel^ 
^ues  endroits  des  KeiDâiques  fort  longues.  Mais 
cet  incenvément  n'a  pas  du  m'arrêter.  Je  n'ai  pris 
ia  peine  de  les  compiler  i  que  pour  ceux  qui  vou- 
eront prendre  celle  de  les  lire.  Ils  me  fauront  fans 
doute  quelque  gré  d'avoir  raffhmbléfous  leurs  teux 
ce  qu'a  leur  autoit  fallu  chercher  dans  plu/îeurs 
volumes.  A  l'égard  de  tous  Us^  autres  LeQeurs, 
cotmne  ce  n'eftpas  pour  eux  que  je  me  fuis  charjré 
de  tennuieufe  fatigue  de  copier  s  je  n'attens  d'eux 
aucune  ejpèce  de  remerciement  ;  &  je  ks  prie  de 
fie  pas  trouver  mauvais ,  que  je  les  voie  tran- 
quillement me  blàfner  d'avttir  fait  quelque  chofe 
de  très-inutile  peur  eux.  On  me  dira  peut-être 
^ej'aurois  du  me  contenter  de  donner  t extrait 
fff  tout  Ut  wrçtaux  di(  Paralelle ,  qite  j'ai  trA^p 


m    avertissement: 

€rUs.  Je  répoftsà  cela^  I^  w^ily  in  a  beauet^ 
^Hc  F  extrait  n*  eut  fait  qi^  allonger  ^  2^.  epufour, 
ceux  qu'il  eut  infatlliblement  refferres  t'fai  eraint 
de  ne  fas  rendre  ajfexi  fidèlement  Us  venfees  de 
M.  Perrault.  J^ailu  bien  des  extraits  a  ouvrages 
en  ma  vie ,  &  je  puis  dire  avec  vérité  t  qt^Un*j 
en  a  prefque  voint  par  lefquels  on  connoiffe  leurî 
êriginaux  ajfSfs  parfaitement ,  pour  être  difpenfé 
d'y  recourir.  Je  devois  offrir  aux  LeSeurs  toutes 
Us  pièces  d'un  procès  3  dont  ils  font  Us  Juges  nor 
turels  ;  &  ce  que  je  pouvois  faire  de  nueux  etoit 
de  donner  la  production  de  M.  Perrauk  telle  qu*ellù 
eji.  Il  y  a  pourtant  quelques  endroits  dont  je  me 
fuis  contenté  de  rendre  comte ,  fans  les  rapporter, 
en  entier.  Mais  ce  font  des  endroits  aufqueU  no^ 
tre  Auteur  ne  fait  mC une  fimpleallufion^  fans  Ut 
réfuter  ,  qu^il  me  fuffifoit  défaire  connoître  légè* 
rement  ;  &  qui  n'étant ,  pour  énfi  dire  ,  que  des 
horS'd'ctuvre  ,  n^auroient  fait  que  grofjir  inutiU*^ 
ment  le  Volume. 

La  VIII.  Réflexion  ejl  lafeuU  i  laquelle  M; 
Perrault  ait  répondu  par  un  Ecrit  intitulé:  Ré- 
ponse aux  Renexîons  Critiques  de  M.  D*  *  *j 
Notre  Auteur  n'y  eJi  défignépar  tout  que  de  cett^ 
manière.  Cet  Ecrit  efide^^.  pages  in-i  2.  &fans 
date ,  ni  nom  de  lieu ,  d'Auteur  ^  ou  tF  Imprimeur^ 
M.  Du  Monteil ,  qui ,  dans  fis  dernières  Edî« 
lions  des  Oeuvres  eU  M*  Defpréaux ,  l'a  fais^ 
réimprimer  a  la  fuite  d^  la  VIII.  Réflexion  ; 
dit  qifil  parut  en  16^.  Ce  qui  doit  etrç  ¥rai^ 
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^e  la  manière  que  M.  Perrault  a  sru  de^ir 
J&fpferfa  Réponfe  ,  on  Je  trouvt  obligé ,  dans 
Us  Editions  de  M.  Du  Manteil ,  de  lire  deux 
fois  de  fuite  la  VIIL  Réflexion  ,  c'ejl  four  obvier 
À  ce  défagr  entent ,  que  je  fais  imprimer  ici  ces  deux 
Pièces  en  deux  colonnes,  V embarras  êtoitde  ranger 
fous  ces  colonnes  les  Remarques ,  qui  concernent 
Pune  &  P autre.  Je  les  ai  mifes  enfemble  s  &  pour 
éviter  la  confujion ,  fm  marqué  les  renvois  des  unes' 
far  des  Ch^es ,  &  les  renvois  des  autres  far  des 
Lettres.  Je  ne  dois  pasdiffimuler  que  le  parti ,  que 
fat  pris ,  ^imprimer  vis-à-vis  tune  de  V  autre  Jes 
deux  Pièces  y  dont  il  s^agit  ^  m*a  forcé  de  cbflri* 
tuer  la  VIII.  Réflexion  de  la  même  manière , 
e^ue  M.  Perrault  Va  partagée  dans  fa  Réponfe. 
Ce  qui  fait  dijparoitre  en  quelque  forte  la  difiribu-^ 
tion  des  Alinéa  de  notre  Auteur  ^^  telle  qu'elle  ejl 
dans  Boutes  les  Editions  de  Jes  Oeuvres.  Pour 
parer  fujpfammeni  cet  inconvénient  ,  jai  fait 
annoncer  le  commencement  de  chacun  de  ces  Ali* 
ncsi par  les  deux  premiers  mots  en  Petites  Capî- 
taies.  Mais  quelque  chofe  déplus  important ,  c^ejl 
ffue  M.  Perrault  réfond  a  la  VIII.  Réflexion  i 
telle  qu^elle  êtoit  en  1 654.  €^  que  M.  Defpréaux 
j^fit  depuis  des  Changemens  dans  f  Edition  de 
1701.  Pour  que  la  Réponfe  $ie  paroijjè  pas  en 
ijuelques  endroits  fforter  k  faux  ;  &  que ,  dun 
coup  dœil ,  les  LeShurs  puifent  être  au  fait ,  fans 
avoir  V embarras  d^ aller  chercher  les  Change- 
ment dans^  les-  Remarques }  je  place  toutes  leâ 
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différences  de  /'Edidon  de  i6g^.  fur  la  Marge 
extérieure ,  avec  l'attention  Hy  renvoiervar  une  *, 

L(t  Conclufion,  qui  termine  les  neuf  premières 
Réflexions  fur  Longin,  efifuivieicidela  Lettre 
que  M*  Defpréaux  écrivit  à  M.  Perrault  aufu^ 
jet  de  leur  reconciliation.  Elle  occupoit  la  mem^ 
place  dans  T  Edition  de  lyoï.&je  ne  doute  pas 
que  les  LeSeùrs  ne  penfent  qu^on  n'auroit  jamMS 
du  la  mettre  ailleurs. 

Je  donne  après  cela  ^fous  un  nouveau  titre ,  les 
trois  dernières  Reflexions  Critiques  fur  Lon- 
gin y  comme  radiant  rien  de  commun  avec 
celles  qui  Us  précèdent.  Pour  bien  juger  £un^ 
Pifpute  Littéraire  ,  fai  toujours  cru  qu^il  fal" 
loit  lire  les  Ecrits  ^qu^ elle  avoit  produits  ^  dans 
l^ ordre  qu'ils  avoient  été  compofés.  Cefl  k  cet  or^ 
dre  que  je  me  fuis  ajfervi  pour  la  X.  Réflexion, 
&  les  Pièces  qui  la  concernent.  On  trouvera  donc 
ici ,  1  °,  la  Lettre  de  M.  fJuet  à  M.  le  Duc  de 
Montaufier  ,  contenant  l'examen  du  fentiment 
de  LoNGiN  fur  ce  paflâge  de  la  Genefè:  Ex 
Dieu  dit  j  que  la  lumière  soit  faite,  et 
LA  LUMIERE  FUT  FAITE:  2°.  la  X,  Reflexîoix 
de  notre  Auteur  ,  par  laquelle  il  répond  à  cette 
Lettre  :  3^,  le  petit  Ecrit ,  que  M.  P^ibhé  Re* 
naudot  a'voit  fait  imprimer  à  ta  tête  de  /'Edition 
de  1715.  immédiatement  devant  /^  Dîfcours  au 
Roi ,  Jbus  ce  titre  :  Avertissement  touchant 
la  dixième  Reflexion  fur  Longin.  M.  Broflette 
(^  Us  autres  Editeurs  l'ont  tous  mis  au  devant  d( 
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fine  Réflexion  :  4°.  la  Réponfe  à  rAvertîflê- 
ment  ^  qui  a  êcé  ajouté  à  la  nouvelle  Edi* 
tion  (en  171  j.)  des  Oeuvres  de  M.  Dct- 
préaux  :  c°.  les  Remarques  de  M,  Le  Clerc 
lur  la  Renexion  X,  de  la  nouvelle  Edition  de 
Longin ,  par  M.  Defpréaux.  f  ajoute  4  ces  PU" 
€es  une  vetUe  Diflertation  de  feu  M.  I'j4hbé  Cap» 
peronnier ,  Profejfeur  RoUl  en  Langue  Grecque  , 
jur  le  même  pajfage  de  Longin.  Je  ne  préviens  feint 
les  Lecteurs  fur  le  mérite  du  préfent ,  que  je  crois 
leur  faire.  Je  ne  pourrais  être  que  fufpeil  dans  le 
Jugement ,  que  je  porter  ois  de  l'Ouvrage  d'un  Sa-^ 
ifont  illuftre ,  a  qupj^êtois  attaché, par  les  liens  du 
Jang ,  &  par  des  nœuds  encore  plus  forts.  Dès  ma 
plus  tendre  enfance  il  avoit  pris  foin  de  diriger  mes 
études  y  0"  de  former  mes  mœurs*  Il  nia  dans 
/  tous  les  tems  aidé  de  fe s  lumière f»  Je  lui  dais  tout 
ce  que  je  fuis  ,  quelque  peu  que  cefoits  &  mon  rtf- 
gret  ejl ,  de  n^  avoir  pas  mieux  profité  des  le  fans 
(tun  fi  grand  Maître. 

La  Al.  Réflexion  f/?  contre  M.  de  La  Motte, 
Elle  ferafuivie  de  la  Réponfè  de  ce  dernier .;  après 
laquelle  on  trouvera  ce  que  M.  PAbbé  ^Olivec 
de  r Académie  Frartfoife  a  cru  devoir  répliquer  à 
Af.  de  La  Motte ,  pour  la  défenfe  de  M.  Def^ 
préaux.  Z^'Editeur  de  174.0.  en  faifant  impri-* 
mer  à  la  fin  defon  II.  lome ,  cet  Extrait  des  Re- 
marques de  Grammaire yî/K  Racine,  n^a  fait 
que  me  prévenir.  Les  vuSs  JP utilité  ^  que  le  f avant 
auteur  de  cet  Ouvrage  fe  propofe  dans  tous  f§$ 
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Ecriir ,  ks  rendent  dignes  de  f  attention  du  P$ê^ 
hïics  &  je  n^aurûif  eu  garde  de  laijfer  éehajpper 
ce  qui  pouvait  donner  m  mérite  à  cette  Ediuén, 
«fi  le  mime  Ediceur  n^a  fiât  aucun  ufagc  de  ce 
que  M.  V Abké  DtsfoïiX3\ïits  a  dit  dans  fin  Ra« 
cine  Vengé  ,  four  réfuter  M.  r^ibbé  if  Olîvct  ; 
je  crois  en  avoir  trouvé  la  raifin  dans  V attention 
ingénieufe  ,  avec  laquelle  le  Cenfeur  général  du 
Parnade  afiin  de  mettre  fis  Ouvrages  furcifs  à 
Vabride  l*ufage  légitime  y  qu'vn  en  voudrois  fésnre. 
J'ofirai  pourtant  en  courir  le  rifiue,  &  j^ejfaierai 
d'inférer  dans  quelques  Remarques  au  bas  du 
texte  de  M.  P  jébbéît  OUvet  ^  ce  qui,  par  rapport 
à  la  queftion  ,  dofft  il  traite  ,  fi  pourra  trouver, 
dans  le  Racine  Vengé ,  mériter  le  nom  de  Rai* 
ions,  lout  le  refte  n^efl  pas  i  mon  ufage. 

Comme  ce  que  je  puis  avoir  i  faire  fur  la  XII; 
Réflexion  Ciicique  de  JM.  Defpréaux  ,  dépend 
du  terrain ,  qm  me  refiera  ;  je  ut  en  puis  mn 
4ire  içî. 


ZI7 

KEFLEXIONS 

CRITIQUES 

SUR  QUELQUES  PASSAGES  ' 

DE     L  O  N  G  I  N. 

^^1  ■       ■■      a.  ■  ■   .M   ■     ■  .     ■         .  ■  ■     n 

REFLEXION    PREMIERE, 

fHaii  êtfi  4  la  charge  y  mon  cher  Terentianuî^ 
^  nous  reverrons  enfembU  exallement  mon 
Ouvrage  y  &  que  vous  rrCen  direz,  voftre  fen* 
nment  avec  cette  fincerité  t^ue  nous  devons  na^ 
turellementà  nosUmis.  Paroles  dç  I^ongii^, 
Chap.  I. 

Long  IN  nous  donne  Id,  par  fon  exemple  t 
lin  des  plus  importans  préceptes  de  la  Rhétorique , 

3ui  eft  de  confulter  nos  Amis  fur  nos  ouvrages  ,  8c 
e  les  accoutumer  de  bonne  heuire  à  ne  nous  point 
iSatter.  Horace  8c  Quintilien  nous  donnent  le  mê-^ 
me  confeil  en  plufieuxs  endroits  i  (  i  )  ^  Vaugelas, 

(  I  )  f^  raHgeUs ,  ]  Cl  AUDI  en-Bfefle   ,  aufli-bien  que  foa 

féture ,  Seigneur  de  yaug^Ut ,  Père  Antoim  Férvrt  ,  mort  eu 

i^aron  ëe  Peruges  ,  8c  l'un  des  1637.  Preiiiier  Pcéfidenc  du  Sé- 

plus  illuftres  Membres  de  TAca-  nat  de  Chamberi.   rémgeUu  fut 
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k  plus  ùigty  à  mon  avis  ,  des  Ecrivains  de  noftré 
Langue ,  confeiTe  que  c'efi  à  cette  falutaire  praticjuo 
qu*il  doit  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  fes  écrjts. 
Noas  avons  beau  efire  éclairez  par  nous-meûnes: 
les  yeux  d*autnii  voyent  toujours  plus  loin  que 
nous  dans  nos  di^fauts ,  Se  un  Efprit  médiocre  fe- 
ira  quelquefois  appercevoir  le  plus  habile  homme 
d'une  méprife  qu'il  ne  voyoit  pas.  On  dit  que  Mal- 
herbe confultoit  fur  fes  vers  jufqu'à  l'oreule  de  fa 
Servante  ;  8c  je  me  fouviens  que  Molière  m'a  mon^ 
tré  auili  plufieurs  fois  (%)  une  vieille  servante 
qu'il  avoit  chez  lui ,  à  oui  il  lifoit ,  difoit-il ,  quel*- 

Suefois  fes  Comédies  ;  oc  il  m^afTeuroit  que  lorfque 
es  endroits  de  plaifanterie  ne  l'avoient  point  frap-» 
S^ée ,  il  les  comgeoit  :  parce  qu'il  avoit  plufieurs 
bis  éprouvé  fur  ion  Théâtre ,  que  ces  endroits  n'y 
réuillâbient  point.  Ces  exemples  font  un  peu  fingu^. 


R  s  M  ji  M  q^  u 


£  S. 


IMÎre  &  puisCbambelIan  de  Mon» 
f*m  GaJioH,  Sur  la  fin  de  fa  vie,  il 
foc  Gouveroeur  det  enfans  du 
frime  Thomas  de  Sétt/oie,  Il  tient 
le  premier  rang  entre  nos  Gram- 
asairiens ,  8c  l'on  ne  peut  nier 
qu*il  n'ait  rendu  de  grands  fer- 
Ticés  i  nàtre  Langue  «  quoiquMl 
fe  foit  fouvent  trompé  dans  Tes 
^emarqmes }  &  que  (es  décifîoris 
foient  quelquefois  très-mal  fox(- 
4ées.  Sa  TraduHion  de  Qmnte^ 
Curée ,  a  toujours  pafïî  pour  U 
ylus  parfaite  des  TradiêStiens  Fran- 
foifts.  Il  s*en  faut  pourtant  beau- 
coup qu'elle  mérite  toute  la  ré- 
putation ,  dont  elle  a  ioiii  juf- 
qa*i  préfent.  Je  ne  doute  pas 
qu'elle  n'eât  été  beaucoup  meil- 
leure, û  l'Auteur  n'avoit  pas 
çmploïé  trente  ans  à  la  faire ,  & 
«'il  ne  l*avoit  pas  tournée  de 
▼ingt  manières  difiéreutes.  Ejl 
^ntgraUL  ^dam  diUgentU^  VAU- 


«ELAS  moarut  à  la  ffn  de  t^4< 
oii  bien  au  commencement  do 
xfff  o.  âgé  d'environ  6^ .  ans. 

It)  une  weille  Servante  ]  nom« 
mée  La  Ferefl^  Un  jour  Molière  , 
pour  éprouver  le  goût  de  cette 
Servante ,  lui  lut  quelques  Scè- 
nes d'une  Comédie  ,  qu*tt  difoii 
|tre  de  lut,  mais  qui  ctoit  de 
irecewrt ,  Comédien.  La  Servan- 
te ne  prit  point  le  change ,  & 
après  en  avoir  oui  quelquei^ 
mots,  elle  foûtint  que  fon  Maî- 
tre n'avoit  pas  fait  cette  Pièce, 
Bi^oss. 

On  dit,  que  Claude  de  VSfloile^ 
Seigneur  de  SaufTai,  l'un  des  pre- 
miers  Académiciens  »  çonfultoi^ 
auflî  fa  Servante  fur  fes  Vers , 
perfuadé  qti*ii  êtoit  ,  que  les 
Vers  ne  font  bons  qu'autant 
qu'ils  font  entendus  de  tout  k 
monde.  Ce  Pn&e  êtoit  lîls  de 
Pi«rr«  4$  i.*BfitiU  »  Grand  Att* 
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Iters;  •&  Je  ne  voudrois  pas  confeillcr  à  tout  le 
monde  de  les  imiter.  Ce  qui  eft  de  certain ,  ceSt 
que  nous  ne  fçaurions  trop  confulter  nos  Amis. 

Il  paroift  néanmoins  que  (  j  )  Monfieur  Perrault 
n'eft  pas  de  ce  fentiment.  S'il  croyoit  fes  Amis  p 
on  ne  les  verroit  pas  tous  les  jours  dans  le  monde 
nous  dire ,  comme  ils  font  :  Monfieur  Perrault  eft 
de  mes  amis ,  &  c'eft  un  fort  honnefte  Homme. 
Je  ne  fçai  pas  comment  il  s'eft  allé  mettre  en  tefle 
de  heurter  fi  lourdement  la  raifon,  en  attaquant 
dans  fes  Parallèles  tout  ce  qu'il  y  a  de  livres  anciens 
cftimez  &  eftimables.  Veut-il  perfuader  à  tous  les 
liommesy  que  depuis  deux  mille  ans  ils  n'ont  pa^ 
eu  le  fens  commun  ?  Cela  fait  pitié,  Aufli  fe  garde* 
t-il  bien  de  nous  montrer  fes  Ouvrages.  Je  fou- 
haiterois  qu'il  fe  trouvait  quelc^ue  honnefte  homme, 
qui  luy  youlufl:  fur  cela  cnaritablement  ouvrir  les 
yeux. 


diancier  de  France  ,  Auteur  des 
Memoùts ,  qui  portent  Ton  nom. 
Les  diverfes  Poefies  de  CUude  de 
VEjloile  font  répandues  dans  les 
Riecueils  de  Ton  tems  ,  &  prin- 
cipalement dans  celui  dont  le 
titre  eft  :  Délices  de  U  Poèjie 
Truncoife ,  3c  dont  il  prit  fpin 
lui-même.  U  avoit  du  génie  & 
du  goût ,  ce  qui  le  reodoit  très- 
ievère  dans  hi  Critiques.  Sa 
Vérification  eft  très- châtiée  ,  & 
(on  Stile  extrêmement  clair ,  & 
communément  très  •  pur.  L'ai- 
fance  ,  la  jufteiTe ,  Télégance ,  la 
iioblefle  &  la  fimplicite ,  m'ont 
paru  réiinies  dans  ce  que  jai 
vu  de  lui.  Ce  qui  fait  que  je  ne 
crains  pas  de  le  comter  au  rang 
de^  nos  meilleurs  Poètes.  Il  a 
fait  deux  Poèmes  Dramatitjues , 
4[ue  je  ne  connois  point  ,  & 
«.Qi  font  ,   la   Belle  EJçUi^e, 


&  VÎHtrigite  des  Filous.  Il  êtoîe 
un  de  ces  Auteurs  ,  que  le  Car* 
dinal  de  Richelieu  iaifoit  tra* 
vailler  à  des  Pièces  de  Théâtre  » 
dont  il  leur  fourniiTolt  Iui*m'ê<. 
me  les  fujets.  Il  mourut  en  i6^x» 
âgé  d'environ  50.  ans. 

(  3  )  Menjieur  Perraêdt  ]  Dans 
les  Editions  de  1694.  de  lyot,  6c' 
ife  171 3.  il  y  a  fîraplcmcnt:3^f»- 
fienr  P,  M.  ^roffttte  a  mis  dtt 
même,  &  les  Editeurs  de  173^, 
&  de  1740.  l'ont  imité.  Mais 
M.  Du  Monteil  a  fait  imprimer 
le  nom  entier  dans  les  Editions 
dont  il  a  pris  foin  ;  &  je  ne 
vois  pas  pour  quelle  raifon  on 
en  agiroit  autrement  aujour- 
d'hui. Ce  que  je  dis- là  doit  fer- 
vîr  pour  tous  les  endroits  de  ces 
Réflexions  Critiques ,  où  M.  Per~ 
tahU  eft  nommé.  C'cft  allés  d*c4 
avenir  une  fQÎs. 
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Je  veux  bien  effare  cet  homme  charitable.  (4)  M. 
Perrault  m'a  prié  de  fi  bonne  grâce  luy-même  de 
luy  montrer  fcs  erreurs ,  qu'en  vérité  je  ferqis  cont 
cience  de  ne  luy  pas  donner  fur  cela  quelaue 
fatisfaétîon.  J'efpere  donc  de  lui  en  faire  voir  plus 
d'une  dans  le  cours  de  ces  Remarques.  Ceftla  moin- 
dre chofe  que  je  luy  dois ,  pour  reconnoître  les 
grands  fervices  que  teu  Mr.  (5)  fon  frère  le  Medc^ 
cin  m'a ,  dit-il,  rendus ,  en  me  guériffant  de  deux 
grandes  maladies.  (6)  Il  ell  certain  pourtant  que 
Mr.  fon  frère  ne  ftit  jamais  mon  Médecin.  (7)  Il 
eft  vray  que  lors  que  j'eftois  encore  tout  jeune» 
eftant  tombé  malade  d'une  fièvre  aff^z  peu  dange- 
reufe ,  (  8  )  une  de  mes  Parentes  chez  qui  je  logeois» 
&  dont  il*  eftoit  Médecin ,  me  l'amena ,  8c  qu'il  fut 
appelle  deux  ou  trois  fois  en  confultation,  par  le 
Médecin  qui  avoit  foin  de  moy.  Depuis ,  c*eft-àr- 
dire,  trois  ans  après ,  cette  même  Parente  me  l'a* 
mena  une  féconde  fois,  6c  me  força  dele  confidtet 
fur  une  difiiculté  de  refpirer^  que  j'avois  alors, 
&  que  j'ay  encore.  Il  me  taôa  le  pouls,  &  me  trou- 
va la  fièvre ,  que  feurement  je  u'avois  point.  Ce* 
pendant  il  me  confeiUa  de  me  faire  faigner  du  ^é  9 
remède  aflèzbizane  pour  l'afthme  dontj'eftGtis  nve^. 

(  4  )  3f .  Perrdutê  m*d  frié  it  fi  toU  encore  f»n  fitntf ,.,.......  M» 

hênne  grâce  Uj^mème  de  1^  montrer  ferfa  de  le  cenfntterfwr  ÔCC  ]  Dans 

fes  erreurs,!  Voi'és  Tome  II.  Letf,  VBdition  de  1 694,  au  liai  de  ce 

40Perr,U.XV,  que  je  viens  d'indiaucr  ,  il  y 

(s)  fen  frère  le  Médecin  Scc.  ]  gvoit  fçulcmcnt;  //  eh  t/rai  fi#'*A 

Claude  PerranU  ,  de  l'Acadéniic  <<»«  'ncore  tout  jeune  ,  une  de  mes 

des  Sciences.  Bnoss-  parentes ,  ckeK  qui  ;'•  legeeis ,   t^ 

Voïés,  Lett.de  Perr.  N.  XII.  dent  it  efloit  Médecin  ,  me  l'amens 

aç  ]^arijue.%Z,  malgré  mey^t^  me  ferfd  de  le  c«». 

(6)  Ch  ANC.  Il  eji  certain  peur-  fulter  fur  &c.  Bross. 

tant  ]  Il  y   a  dans  l'Edition  de  (S)  une  de  mes  Parentes  J  ÏA 

169^4- La  vérité  eJlpùuttant.^xo$»  Belle  -  Sœur  de  nôtre  Auteur, 

fITTE.  veuve  de  Jeràme   SotUiUS  ^  foi| 


r 


CltîtK^UÊ.  lit 

liacik  Je  fat  toutefois  aflèz  fou  pour  faire  fon  ordon^ 
nance  dés  le  foii  même.  Ce  qui  arriva  de  cela  » 
c*eft  que  ma  difficulté  de  refpirer  (p  )  ne  diminua 
point ,  &  que  le  lendemain  ayant  marché  mal-à- 
propos,  le  pié m'enfla  de  telle  forte,  que  fen  fîit 
trou  femaines  dans  le  lit.  C*eft  là  toute  la  cure  qu'il 
m'a  jamais  faite ,  que  je  prie  Dieu  de  luy  pardonnes 
en  Fautre  Monde. 

^t  n'entendis  plus  parler  de  luy  depuis  cette  bel* 
le  confultation ,  finon  lors  que  mes  Satires  paru* 
rent ,  qu  il  me  revinft  de  tous  coflesi ,  que ,  (  i  o  )  fan< 
que  fen  aye  jamais  pu  fçavoir  la  raifon,  il  fe  dé^ 
chainoit  à  outrance  contre  moy  ;  ne  m'accufant  pat 
jGiiipiement  d*avoir  écrit  contre  des  Auteurs,  mait 
^'avoir  gliflé  dans  mes  Ouvrages  des  cho&s  dange« 
renies  ôc  qui  regardbient  FEtat.  Je  n'apprehendoîs 

S  ères  ces  calomnies ,  mes  Satires  n'attaquant  que 
:  médians  livres,  fie  efiant  toutes  pleines  des 
louanges  du  Roy  ,  Se  ces  louanges  même  en  fai^ 
iant  le  plus  bel  ornement.  Je  fis  néanmoins  avertit 
Mr.  le  Médecin ,  qu'il  pnft  garde  à  parler  avec  un 
peu  plus  de  retenue  :  mais  cela  ne  (ervit  qu  a  Faigrit 
encore  davantage.  Te  m'en  plains  même  alors  à 
Mr.  fon  frère  F  Académicien,  qui  ne  me  jugea  pas 
digne  de  réoonfe.  J'avoue  que  c'eft  ce  qui  mç  fit 
faire  (  1 1  )  dans  mon  Art  Poétique  la  métamorpho«> 
fe  du  Médecin  de  Florence  en  Architeâe  ;  ven^ 
geance  aStz  médiocre  de  toutes  les  infamies  que  ce 
Médecin  avoit  dites  de  moy.  Je  ne  nierai  pas  ce^ 
peedant  qu'il  ne  fuft  (xi)  Homme  de  très-grand 

{  f  )  Chahs,  m  imimui  p»htJ)  VBdUiê»  di  1 6^4.  faront  ajouta 

XsjTioN  de  I  «94.  êiêgmfnt*  tti^  dam  celle  de  1701 .  Bnoss. 

dhMemnK  Bnoss.  (  xi  )dânt  m«ti   Mt  Peëti^ue'^ 

(ïù)  CHAVû.fditt  ém€  j*en  ^t  Cham  IV.  Vert  1.  &  fuivanC. 

fétmait  pu  fftn^it  U  rmifin , }  Cet  Voïés-y  les  l(smér^f, 

fDQti,  qui  a'IceicAc  point  dans  (  la  }  CyAN«.  B^mm  it  trti^ 
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mérite ,  &  fort  ftavant  fur-tout  dans  les  matîeilé* 
de  Phyfigue.  Meflieurs  de  TAcademie  des  Sciences 
néanmoins  ne  conviennent  pas  tous  de  Texcellencé 
de  fa  traduction  de  Vitrave ,  ni  de  toutes  les  chofes 
avantageufes  ("13}  aue  Monfîeur  fon  ftere  rapport 
te  de  lui.  Te  puis  mefine  nommer  (  14)  un  des  plus 
célèbres  de  P Académie  d'Architeéture,  qui  s'oifte 
de  luvfaire  voir,  (15)  quand  il  voudra ,  papiers 
fur  table ,  que  c'eft  le  deiTein  du  fameux  (  i  d  )  Mon- 
fieur  le  Vau ,  qu'on  a  fuivi  dans  la  façade  du  Lou- 
vre ;  &  qu'il  n  eft  point  yray  que  ni  ce  grand  Ou- 
vrage d'Architedure,  ni  rObfervatoirc  ,  ni  TArc 
de  Triomphe ,  foient  des  ouvrages  d'un  Médecin 
de  la  Faculté.  Ceft»une  querelle  que  je  leur  laiffe 
de'mêler  entre  eux,  (17)  &  oii  je  déclare  que  je 
ne  prens  aucun  intereft ,  mes  vœux  mefme ,  li  j'en 
fais  quelques-uns,  eftant  pour  le  Médecin.  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai ,  c'eft  que  ce  Médecin  eftoit  de  mefme 
goût  que  Mr.  fon  frère  fur  les  Anciens,  &  qu'il 
avoit  pçis  en  haine,  auffi-bien  que  luy,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  grands  Perfonnages  dans  l'Antiquité.  On 
afleure  que  ce  fut  luy  qui  compofa  cette  belle 


grand  mérite  ,  €►  fort  ff  avant  fur- 
iêut  dam  les  matières  de  Phyfique, 
Mejpems  6cc.  ]  Dans  VFMtion  de 
1^94.  il  y  avoit  feulcnient  : 
ffem^e  de  mérite.  Mejfiemrs  &c. 
9&OSS. 

.'  (  ï  î  )  f*^  Monfieur  fon  frère  rap" 
forte  de  lui,  ]  Voïés  Lett^  de  Perr, 
N.XII.  &JÇeifi«r^i«»l8. 

(  14  )  un  des  pus  célèbres  &C.] 
M,  d^Orbar,  Desp. 

Il  êtoic  Parifîen  &  Elcvc  de 
M,  Le  y  au.  Il  mourut  ca  1 6.89. 
Bnoss. 

(  1^  )  ChAKG.  quand  il  ven- 
dra ,  ]  Après  ces  mots  ^  il  y 
avoir  dans   V Edition  de   1^94. 


démenflratit/ement  t^  papiers  6C€^ 
BKOSt, 

(  16  )  Monftur  le  y  au  ^  ]  LoUiS 
le  y  au,  Parifîen,  premier  Ar- 
chiteâe  du  Roi.  Il  a  eu  la  di- 
reâion  des  Bâtimens  Roïaux 
depuis  Tannée  itfn-  iufqu*en 
1 670.  qu'il  mourut  âgé  de  ^  8. 
ans  ,  peqdanc  qu'on  travail loic 
à  la  Façade  du  Louvre.  Bues* 

SETTE. 

(  17  )  Chang.  e^*  oi  fe  déclaré  '. 
que  je  ne  prens  aucun  interefl^  mes 
vmux  mefme  ^  fi  l'en  fais  quelques- 
uns  ,  efiant  pour  le  Médecin,  1  Cet 
mots  furent  ajoutés  dans  l'£ii« 
$io»  de  1701.  Bjloss, 


'     CRITIQUE.  il, 

tJefiehTe  de  TOpera  d'Alcefte^  oîi  voulant  tourner 
Euripide  en  ridicule ,  il  fit  ces  étranges  bévues  , 

SIC  Monfieur  Racine  a  fi  bien  relevées  dans  la  Pré^ 
cède  fon  Iphigenie.  C'eft  donc  de  lui  &  (i8) 
d'un  autre  frère  encore  qu'ils  avoient ,  crand  en- 
nemi comme  eux  de  Platon,  d'Euripide,  Se  de 
tous  les  autres  bons  Auteurs ,  que  f ay  voulu  parler, 
(ip)  ^uand  j'ay  dit ,  ^u'iljravoit  de  la  bizarrerie 
d'dprit  dans  leur  famille,  que  je  reconnois  d'ail- 
leurs pour  une  famille  pleine  d'honneûes  gens  ,  8t 
oîi  il  y  en  a  mefme  pluueurs ,  je  croy ,  qui  foufBcent 
Homère  &  Virgile. 

On  me  pardonnera ,  fi  je  prens  encore  ici  l'occa- 
fion  de  defabufer  le  public  d'une  autre  fauiTeté, 
que  M.  Perrault  a  avancée  dans  (zo)  la  Lettre 
pburgeoife  qu'il  m'a  écrite ,  &  c[u'il  a  fait  imprimer  » 
ou  il  prétend  qu'il  a  autrefois  beaucoup  fervi  à 
(21  )  un  de  mes  ireres  auprès  de  Monfieur  Colbert , 
pour  lùy  faire  avoir  l'agréiîient  de  la  charge  de 
Contrôleur  de  l' Arg^terie.  Il  allègue  pour  preuve , 
que  mon  frère,  depuis  qu'il  eut  cette  charge,  ve^ 
fioittous  les  ans  lui  rendre  une  vifite,  qu'il  appel- 
|oit  de  devoir  j  &  non  pas  d'amitié.  (  xz  )  Ce&  une 
vanité ,  dont  il  eft  aifé  de  faire  voir  le  menfonge  ; 
puifque  mon  Frère  mourut  dans  Tannée  qu'il  obtint 
l^tte  charge  ,  qu'il  n'a  polTedée,  conune  tout  le 

(  18  )  d'im  autre  Frère  entert  NN.  XL  XII.  &  XIII.  &  J^m. 

^CC.I  Pinte  Perrault.^  BkoSS*  X7« 

C'eft  de  celui  là ,  .noû  <ie  CUnr        (  xo  )  /«  Lettre  bowrgeoife  ]  C'cft 

de  Perrémh  ,  qu'êtoit  la  Deffènfe  Celle  que  fe  cite  par  tout  ici. 
de  tOperéi  it^lcefle.  VoïCS,Toine        (  xi  )  àM9de  mes  frères  ]   Gif 

II.  Uttre  de  PerrMult  ,  Remar-  «S  Bw7e*i#.  BXOSS. 
que  ig.  yoïétLett.  de  Perr.  N.  XIII. 

.Mfvûit  de  iéi  bizarrerie  &C.]  Voïés,  (  ii  )  Cri*  mievMité ,  dent  H 
Xomt  II.  Pi/céurs  Jm  fOde  ,  êfi  si/é  defénre  ifoir  le  menfintê 
Rem.  %u  êc  X'«'^  ^t  Mfnmk»   Sec]  IbMem  ,i(niMrf»»i^.  ^ 
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monde  fçait  ,  que  quatre  mois  ;  8c  que  tntiiid'i 
en  confiaération  de  ce  qu'il  n'en  avoit  point  jouï^ 
(23)  mon  autre  frère,  pour  qui  nous  obtinfmes 
l'agrément  de  la  même  charge ,  ne  paya  point  le 
marc  d'or ,  qui  montoit  à  une  fomme  alTez  con& 
derable.  Je  fuis  honteux  de  conter  de  fi  petite» 
chofes  au  Public  :  mais  mes  Amis  m'ont  fait  en*- 
tendre  que  ces  reproches  de  Monfieur  Perrault  re^ 
gardant  l'honneur ,  j'eâois  obligé  d'en  faire  voir  lar 
laufTeté. 


REFLEXION    II. 

Nofire  ejprtty  fnefme  dans  le  Sublime,  abefoié 
JPune  méthode  ,  four  luy  enfeigner  4  ne  dire 
que  ce  qu^ilfàut,  &  à  le  dire  en  fin  lieUé. 
Paroles  de  Longîn ,  Chap,  IL 

OeLA  eft  fiv^rsii,  que  le  Sublime  liôi'sdè  fdd 
lieu ,  non  feulement  n'eft  pas  une  belle  chofe ,  niais 
devient  quelquefois  une  grande  puérilité.  (  i  )  Cefli 
ce  qui  eft  arrivé  à  Scuderi  dés  le  Conimendemèhtl 
de  fon  Poëme  d'Alaric ,  lors  qu'il  dit  : 
^e  chante  le  Vainqueur  àet  Vainqueurs  delaTerre; 
Ce  vers  eft  affez  nobïe ,  et  eft  peut-eftre  le  mieut 
tourné  de  tout  fon  ouvrage  :  mais  il  eft  ridicule  de 
crier  fi  haut  y  Se  de  promettre  de  fi  jB;randes  chofel 
dés  le  premier  vers.  Virgil6  auroit  bien  pu  dire ,  ca 

(x^)  m0B  MUtrefrert  ,  ]  VnK^  RlïL.  II.  (  i  )    C*e0  et  ^  tfk 

HE  BnlédH  de  Pm^mwin,  BnosS.  âirrh/4  à  Satderi  ]  Voïés  i'j4rt  Ptiim 

Voies  Ltt^.  dt  ptrr,  N.  XIU.  #»î»«,Cb.  III.  Vers  x69.  «C  fuiV. 

te  ^fmêrqm  }••  9c  k  I^m»  fur  le  Vers  171. 

çonimonsasf 
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ftônmiençantfon  Ëneïde  ;  Je  chante  ce  fameux  Héros, 
fondateur  d'un  Empire  qui  s'efl  rendu  maijire  de  toute 
la  Terre*  On  peut  croire  qu'un  auffi  grand  Maiiire 
que  luy  auroit  aifément  trouvé  des  expreffions^ 
pour  mettre  cette  penfée  en  fon  jour.  Mais  cela  au- 
roit fentifon  Declamateur.  Il  s'ell  contenté  de  dire  : 
i^zy  Je  chante  ce  Homme  rempli  de  piété  ^  qui  après 
bien  des  travaux  aborda  en  Italie.  Un  exorde  doit 
cflrc  fimple  &  fans  affeétation.  Cela  eft  auffi  vrai 
dans  la  Poëfîe  que  dans  les  Difcours  oratoires  :  par- 
ce que  c'eft  une  règle  fondée  fur  la  nature  j  qui  eft 
la  meûne  par  tout;  &  (  3  )  la  comparaifon  du  iron-* 
tifpice  d*un  Palais ,  que  MonjGeur  Perrault  allègue 
pour  deffendre  ce  vers  de  l'Alaric ,  n'elt  point  jufte* 

B^  £  M  j4  x  q  u  '£  s. 

Cl)  /*  cfctfifle  cet  Homme  rem-  teur  a  rendu  le  début  de  VEne't'dei 

pli  de  pieté ,  &c.  ]  Dans  l'endroit  M.Defpréaux  a  dit  dans  ces  Vers: 

ou  je  renvoie  par  la  J^emarcjue  cet  Homme  pieux.  Il  dit  ici  :  cet 

précédente  •  i*ai  rapporté  la  cri-  Homme  rempli  de  piété.  Ces  £pi> 

tique,  que  Desmarèts  a  faite  ,  dtfs  thctes  àt  font  point  dans  Vi&.« 

crois  Vers  par  lerquels  nôtre  Au-  gile; 

.Arma  Virumque  cano  ,  Troft  qui  primits  ah  oris 
Italiam  ,  fato  profugus  ,  Latnnaqtu  -venit, 
Liuora, 

{  l)  ta  comparaifon  du  frontir-  ,«  mieux  rangées  ,  maîs  je  né 

^ice  d^un  Palais  ,  ime  Moniteur  pe^~  „  veux  point  chicaner  là     del- 

rautt  allègue  &c.  J   Tome  fil.  de  „  fus.    La  Poésie  peut  fe  ^ifpen* 

Ton  Paralelle  ,  p.  167.  fic  fuivan-  „  fer  de  l'cxadc  méthode ,  8c  uit 

ces.  Bnoss.  „  peu  de  défordre  ne  lui  Cied  pii 

Re]^renonsâlap.i6^.queIques  „  mal.  Je  remarquerai  feule- 
lignes  plus  haut  que  ce  que  M.  „meut  qu'entre  les  préceptes  , 
^ro(fett«  cite,  Ceft  I'Abbe*  qui  „  qu'il  donne,il  y  en  a  quciques- 
f>arle,  **  L'A  ht  Poétique  d*Ho-  „  uns  qui  ne  me  fvmblent  pa«« 
^^race  eft  un  chef-d'œuvre,  &  »,  vrais.  Ildit,par  exemple^qu'il 
^  je  ne  puis  me  laiTer  de  le  lire.  »,  ne  faut  pas  que  le  début  d'uR 
9,  Cependant  je  trouve  qu'il  ne  „  Poème  .toit  magnifique  ,  & 
,,  laifTe  pas  de  fe  reilèntir  un  „  fuivant  ce  principe ,  il  con- 
,,  peu  de  fon  antiquité.  Car  les  »,  damne  celiii  qui  commençoic^ 
^y  Diatières    y   pourroient   être  „  de  la  forte  : 

„  Porninam  Priami  caHtabo  €^  nobile  bellum, 

^y  je  trouve  que  le  précepte  n'eft  „  l'exemple  ,  qu'il  rapporte , 
^»  point  vrai ,  &  de  plus  j  quç    nSfy  conyienc  point  du  touu 

tmilll.  P. 
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t,e  frontifpice  d*un  Palais  doit  eâre  orné,  je  tk* 
voue  9  mais  Texorde  n*e&  point  le  frontifpice  d*ua 
Poëmc.  C'eft  plûtoft  une  avenue ,  une  avant-cout 
qui  y  conduit  >  &  d'où  on  le  découvre.  Le  frontif* 

1}ifce  fait  une  parti  effentielle  du  Palais  ,  8c  on  nei 
e  fçauroit  ofter  qu'on  n'en  deftruife  toute  la  fyme-» 
trie:  mais  un  Poëme  fubfîftera  fort  bien  fans  exor* 
de  ;  Se  même  nos  Romans  »  qui  font  des  efpeces 
de  Poëmçs ,  n'ont  point  d'exorde. 

Il  eA  donc  certain  qu  un  exorde  ne  doit  poinf 
trop  promettre;  &  c'eft  fur  quoy  j'ay  attaqué  le 
vers  d'Alaric,  à  l'exemple  d'Horace,  qui  a  aujBi 

„  A-ton  iàmais  blâmé  ie  fron«  »>  peut  être  très-utile  dans  \*Elo<î 
«tcifpice  d'un  Temple  ou  d'un  ,*  tmence  ,  où  il  eft  bon  quelque- 
,t  Palais  pour  être  magnifique*  «,  rois  ,  que  l'Orateur  fe  glifld 
„  Sir  le  Palais  n'y  répond  pas  ,  „  infenfîblement  dans  les  bon- 
»,  c'eClIe  Palais  qu'il  faut  blâ-  „  nés  grâces  des  Anditeurs.avantf 
»,  mer.  Pourquoi  veut  il  que  le  „  que  de  montrer  ce  qu'il  fait 
„  Pok'te commence  par  donner  «faire  *  mais  pour  la  Poéfie^ 
,«  de  la  fumée,ce  font  Tes  propres  „  qui  fait  profedion  ouverte  d'ê« 
,,  termes,  pour  donner  ^cniuite  „tre  belle  ôc  parée,  fur-ton^ 
»t  de  la  lumière.  Le  Président.  „  dans  le  Poémt  Epique  ,  Thu- 
„  Il  veut  dire  qu'il  ne  faut  pas  „  milité  »  qui  lui  eft  prêchée  ici  * 
„  que  le  Pofe'ce  commence  d'un  »,  ne  lui  convient  ni  dans  Id 
0,  ton  audi  élevé  que  celui  qui  „  commencement  ,  ni  dans  le 
»,  doit  régner  dans  fon  Ouvrage,  ,3  milieu  ,  ni  dans  la  fin  de  fou 
,,&  qu'il  eft  bon  qu*il  s'infînuif  „  ouvrage.  Pour  l'exemple,  qud 
„  doucement  dans  les  efprits ,  „  donne  Horace  ,  fe  ne  le  com- 
,,  avant  que  de  faire  paroicre  la  »,  prens  pas.  Où  eft  la  magnifia 
»,  beauté  &  la  grandeur  de  fon  „  cence  >  ou  fi  vous  voulez  l'en  • 
«génie,  L'Abbe'.  Ce  précepte  „  flure  de  ce  Vers  : 
„  Fortunam  Priami  cantabo  c^  wbiU  betlm»  i 
^,  [  /*  chanterai  les  infwtimes  de  „  Je  n*y  vois  que  le  fécond  S 
^y  Priât»  ,  <**  cette  iUuflre  guerre,  ]  „  de  cantabe  ,  qui  ait  un  peu  de 
^^Y  a  t.U  là  autre  chofc  que  la  9,  fon  ;  mais  quaud  Virgile  » 
„  fimple  expo/ition  du   lujec  /    „  dit  : 

„  lArma  Firumque  cano  Trofa  quiprmus  ab  orts  } 
„  cfl-ce  que  Va  de  cano  ,  quoi-  „  fens  ,  le  Vers  de  Virgile  a  queï- 
„  que  bref^  félon  les  règles  de  la  „  que  çhofe  d'auflî  grand  2c 
„  Quantité  ,  n'a  pas  autant  de  „  d'aufli  élevé  que  celui  du  Poir- 
,,  fon  ôc  autant  d'emphafe  ,  que  „  te  ,  que  reprend  Horace. . .  Li 
«,  celui  de  eamb$  î  A  l'égasd  du    »  eHsYAUiSi.  Blâmes-yoyB  H» 


CRttrcLtTE.  Ut 

jktta^ùé  dans  le  mefme  fens  le  début  du  Poëhie  d^uii 
Scuderi  de  fon  temps  ,  qui  commençoit  par. 

FoYtunam  Priami  cantàho  &  nohile  beîlum, 

?e  chanterai  les  div^es  fortunes  de  Priant ,  &  toute 
ta  noble  guerre  de  Troye,  Car  le  Poëte  *  par  ce  dé-* 
but ,  promettoit  plus  que  llliade  ôc  ÏOdyfféc  en-* 
femble.  Il  eft  vray,que  par  occaCon  Horace  fe  mo-* 
que  aufli  ton  plaifamment  de  Tepouventable  ou^ 
verture  de  bouche ,  qui  fe  fait  en  prononçant  ce 
futur  cantabo  :  mais  au  fond  c'eft  de  trop  promet-^ 
tre  qu'il  accufe  ce  vers.  On  voit  donc  où  fe  réduit 
la  critique  de  Monfieur  Perrault ,  qui  fuppoie  que 

R  s  M  ji  R   H  U  M  S» 


^^  de  Scitderi  d'avoir  commencé 
„  Je  chante  le  yainqueur 
9t  l*A»BE*.Bien  loin  de  le  blâmer, 
p,  je  ne  faurois  trop  le  féliciter 
,,  flir  la  beâàt'é  de  ce  premier 
j,  Vers ,  qui  dît  fi  bien  ,  fi  no- 
„  bfement  &  d*une  manière  fi 
»,  digne  d'un  Poème  Herotéjtée  , 
„  le  fujet  de  tout  l'Ouvrage.  Les 
,,  Romains  étoient  les  vain- 
,,  queursdu  monde  ;  &  un  Poë' 
„  te  aïanc  à  lolier  le  Prince  ,  qui 
j,  les  a  vaincus  ,  pouvoic  •  il 
„  mieux  entrer  en  matière  ?  Oà 
,,  eft  cette  voix  de  tonnerre  , 
,',  qu'on  veut  qu'il  ait  prifc  mal- 
g,  â«propot  dans  ce  premier  Vers  i 
»»  S'il  y  avoit  quelque  £pithdie 
,,  ambitieufe  dans  ce  début  ,  là 
^,  critique  feroit  Aipportable  ; 
^9  mais  il  n*v  en  a  aucune.  C'eft 
,,uoe  fimple  &  trds-fimple  ex- 
,»  pofition  du  deflein  de  l'Ou- 
,,  vrage  ,  contenue  en  un  leul 
„  Vers.  Il  eft  vrai  que  ce  Vers 
^,  fait  plaifir  à  entendre ,  &  par 
^,  l'heureux  choix  des  paroles , 
M  donc  il  eft  compoil  ,.Sc  par  le 


Ton  ^AUrie ,  comme  II  a  fait  f 
des  yainqueurs  dg  U  Terre, 

„  grand  fens  qu'il  renfermes 
,»  mais  où  eft  en  cela  la  moindre 
,»  matière  de  reproché  „  > 

Voici  ce  que  M.  Hitet  répond  à 
ce  fujet  à  M.  Perrault.  *«  Le  pré- 
„  cepte  d*Horaee  fur  la  modeftie 
,»des  Propofitions  des  Poèmes  ^ 
„  que  vous  reprencs  ,  eft  fonde 
„fur  la  nature.  L'efprit  de 
,>  l'Homme  eft  ennemi  de  la 
„  iadance  &  de  l'oftentation. 
„  Il  aime  au  contraire  la  fimpli^ 

„  cité  &  la  modeftie Il 

„  eft  de  l'adrefte  de  ceux  qui 
„ veulent  plaire,  de  promettre 
f >  peu  pour  furpreodre  agréable- 
„  ment ,  en  donnant  beaucoup. 
,9  Dire  qu'on  va  chanter  le  Vain* 
,,  ifuewr  des  VainquenTS  de  la 
„  Terre^c'cd  dire  qu'on  va  chan- 
,»ter  les  plus  grands  exploits, 
„  qui  aient  jamais  été  faits  :  2c 
„  quand  après  avoir  élevé  foU 
„  efprit  à  de  fi  vaftes  efpéran- 
f^cts ,  on  ne  trouve  plus  que  des 
9»Tiâoic^s  remportées  foc  ua 
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^ue  beaucoup  d*excellens  Critiques  roûtieiment  » 
qu  il  n'y  a  jamais  eu  au  monde  un  homme  nommé 
Home^re,  qui  ait  compofé  Flliade  &  FOdifflëe;  8c 
que  ces  deux  Poèmes  ne  font  qu'une  colle6tion  de 
plufieurs  petits  Poëmes  de  difièrens  Auteurs ,  qu'on 
a  joints  enfemblc.  Il  n'eft  point  vrai  que  jamais 
perfonne  ait  avancé, au  moins  furie  papier, une 
pareille  extravagance  :  &  Elien ,  que  Monfieut 
Penault  cite  pour  fon  garant ,  dit  pofitivement  le 
contraire,  comme  nous  ferons  voir  dans  la  fuite  de 
f  ette  Remarque. 

Ré  Mji  R  q^u  E  s. 


t»  nom  de  l^hapfoiies  ,  qui  (igi^- 
,,  fie  ea  Grec  ,  ua  amas  de  plu- 
^,  (leurs  Chanfons  coufuës  en- 
,>  femble  ,  n'a  pu  raifonnahle' 
„  mène  être  donné  i  VilUde  & 
„  à  VOdyffée  ,  que  fur  ce  foiide- 
„  rhent.  Jamais  Po'étt  r\t  s'cft 
,,  aviO^  ,  malgré  Texemple  fie 
^,  l'autoritc  d'Homère  ,  de  don- 
,»  ner  le  nom  de  ^apfodie  i  un 
„  feul  de  Ces  Ouvrages.  La  fe- 
„  conde  conic^ure  e(l  ,  qu'on 
,,  n*a  jamais  pu  convenir  du  païs 
-  ,,  d'Homère  ,  &  que  de  tous  tems 
„  il  y  a  eu  fept  Villes ,  qui  fe 
„  font  difputé  l'honneur  de  l'a- 
^,  voir  donné  au  monde.  Il  pa* 
^,  roît  vraifemblable  9  que  la 
,,  pluralité  des  Auteurs  de  ces 
»,  deux  Poèmes  a  donné  lieii  à 
„  cette  difpute  \  parce  que  cha- 
,,  cunc  de  ces  fept  Villes  pouvoir 
,,  avoir  donné  naiflance  à  xin 
I,  de  ceux  qui  en  avoient  com- 
,,  pofé  . .  .  quelque  Livre.  Pour 
,,  ce  qui  eft  du  nom  d'Homère  , 
„  qui  fignifie  ,  A-veugte^  ils  di- 
,,fcnt  que  plulîeurs  de  ces  Poe- 
,,  tes  êtoient  de' pauvres  gens,  & 
,,  la  plufpart  aveugles  ,  qui  al- 
, ploient  de  maifon  en  maifon 
.,  réciter  leurs  Poèmes  pour  de 
\^  l'argent  >  de  qa*à  cstufe  de  çç- 


„  la ,  -  ces  fortes  de  petits  Peëmet 
t,  s*appelloient  communément , 
„  les  Chanfons  de  l* Aveugle .  . .  , 
„  L'Abbé  d'Aubignac  ....  avoir 
„  des  mémoires  tout  prêts  pour 
„  faire  un  ample  traité  fur  ccttQ 
„  matière^oû  il  prétendoit  prou- 
,»ver  la  chofe  invinciblement, 
>,  On  nous  aHure  d'ailleurs, 
9,  qu'on  travaille  là'-  dedus  ea 
,,  Allemagne  ,  od  ces  mémoires 
„  ont  pcut^tre  paffé.  Quoiqu'il 
„  eh  foit ,  fuppofé  que  ce  foie 
,»  un  feul  Homme  ,  nommé  //•- 
,,  mère  ,  qui  ait  fait  les  XLVIII. 
»>  Livres ,  qui  çompofent  Vlliadé 
,»  &  VOdy/fée  ,  il  eft  prefqi^  in- 
„  dûbitable,  que  ce  n*eft  poinc 
„  ce  même  Homme  ,  qui  en  a 
,»  formé  ces  deu|E  grands    Poe. 

François  Hedelin ,  Abbé  d*Au- 
bignaç  &  de  Meimac  ,  que  M. 
Perranlt  vient  de  citer ,  naquit  â 
Paris  le  4.  d'Août  i  ^04.  le  pre« 
mier  des  douze  Énfan's  de  Claude 
Hedelin  ,  Lieutenant  Général  ati 
fiaillage  de  Nemours  ,  Auteuc 
de  quelques  Poëfies  Latines  tC 
Prancoi/ef,  eftimées  en  fon  tems, 
8c  de  Catherine  Paré ,  Fille  d'^mm 
hroife  Paré  ,  Premier  Chinirgtea 
4ef  Kpjs  Hevri  II,  ^rat^pif  Jl^ 


CRITIQUE,  ijt 

Tous  ces  excellens  Critiques  donc  fe  rcduifent  i 
feu  Monfieur  l'Abbé  d'Aubignac ,  qui  avoit ,  à  ce 
que  prétend  Moniieur  Penault  ,  préparé  des  Me-* 
fnoires  pour  prouver  ce  beau  paradoxe.  J'ay  con-r 
xiu  Monfieur  TAbbé  d'Aubignac.  Il  efioit  homme 
de  beaucoup  de  mérite ,  &  fort  habile  en  matière 
de  Poétique  ,  bien  qull  fceuft  médiocrement  le 
<jrec.  Je  fuis  feur  qu'il  n'a  jamais  conceu  un 
fi  efhrange  deffein  »  è  moins  qu'il  ne  l'ait  conceu 
les  dernières  années  de  fa  vie  ,  ou  l'on  fçait  qu'il 
cftoit  tombé  en  une  efpece  d'enfance.  Il  f^avoit 


Charles  IX.  &  Henri  III.  Apres 
avoir  exercé  quelque  tems  l{i 
ProfeiCon  d'Avocat ,  il  embraf- 
fa  TEtat  Ecclétiaftique  ,  &  fut 
précepteur  du  Duc  de  Fronfac  , 
jicveu  du  Cardinal  de  J(icheiieH^ 
Ce  lut ,  pour  fe  rendre  agréeble 
f  ce  Minière  ,  qu'il  compofa 
ia  Pratique  du  Théâtre  ,  le  meil- 
leur de  Tes  Ouvrages  >  quoiqu'au 
fonds ,  il  Toit  très-iroparfaic.  Il 
eut  pour  récompenfe  les  deux 
Abbaïes ,  que  j'ai  nommées }  fie 
porta  le  refte  de  fa  vie  le  nom  de 
la  première.  U  eut  dans  la  fuite 
du  Duc  de  Fronfac  Ton  Elève,  une 
Penfion  de  quatre  mille  livres  , 
4ont  il  a  toujours  joiii.  Ses  Ou- 
vrages: font  en  grand  nombre. 
On  en  trouve  la  Li((e  dans  le 
Supplément  de  Moréri.  Il  mourut 
à  Nemours  le  xs>  de  Juillet 
1676.  âgé  de  71.  ans.  J'ignore 
pour  quelle  raifon  ,  il  ne  fut 
point  de  \'j4eadémie  Franfoife, 
C'étoit  apparemment  pour  s'en 
çanfoler ,  qu'il  tenoit  chés  lui , 
toutes  les  femaines  1  une  A0em- 
blée  de  Gens  de  Lettres  ,  qu'on 

?ppella  long- tems  l'Académie  de 
\Abbé  d'Aubi^nac  ,  &  qui  fut 
^i(fipée  avant  fa  retraite  à  Ne- 
mours >  parce  qu'il  ne  ^ut  k|- 


piais  obtenir  les  Lettres  Patentes  y 
qu'il  avoit  demandées  pour  l'é- 
tablîfïèment  de  cette  Atadénfie  ^ 
fous  le  nom  &  la  proteâion  de 
Monfeigneur  le  Dauphin, 

Les  Mémoires  dont  M.  Pet- 
rault  parie»  exiftoient  rééllementi 
&  durant  la  difpute  de  M.  de  La 
Motte  &  de  Madame  Dacier  fut 
Homère  ,  ils  furent  publiés  en 
17 M.  par  Germain  Brite  ,  fouS  ce 
titre  :  ConjeSiures  Académiques  « 
OU  Difftrtations  fitr  tiliade  ;  eu- 
yraxe  poJihHute  trouvé  dans  les  re- 
cherches d*un  Sfa^jant,  On  voit 
l'Hifloire  de  cet  Ouvrage  ,  que 
je  n'ai  ÎAta&is  lu ,  dans  la  Bi, 

bliothèque  Françoife  At  M.  l'Abbé 
Go«;et,Tome  IV,  pages  1Ô4-107, 
11  en  eit  oarlé  dans  ces  termes  ; 
**  L'Abbc  à*Aubignac  y  foutient  » 
,,  qu'il  efl  plus  que  vraifefnbla- 
„  ble  .  qu'Homère  n'a  jamais 
„  exifte  ,  ni  par  conféqueut  ja* 
„  mais  rien  laiflé  par  écrit  :  Que 
„  Vlliade  &  YOdyffée  ne  font 
yy  qu'une  compilation  de  divers 
,,  Pûèmet  ou  de  vieilles  Tragédies, 
„  qui  fe  chantoient  ancienne. 
>,ment  dans  la  Grèce  :  Que  la 
„  première  "fcompilation  *n  a  été 
„  faite  par  Licurgue  j  &  qu'alors 
,1  ces  Poéfies  êcoient  peu  connu<^ 

Pir 
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trop  qu'il  n'y  eut  jamais  deux  Poëmes  fi  breii  fbî-> 
vis ,  &  fi  bien  liez ,  que  TUiade  6c  rOdyflee,  ni  oU 
le  même  génie  éclate  davantage  partout ,  comme 
tous  ceux  qui  les  ont  lus  en  conviennent,  (x)  Mu 
Perrault  prétend  néanmoins  qu  il  7  a  de  fortes 
conjedtures  pour  appuyer  (3)  le  prétendu  paradoxe 
de  cet  Abbé  ;  ôc  ces  fortes  conjeâures  fe  reduifent  à 
deux ,  dont  Tune  oft ,  qu^on  ne  fçait  point  la  Ville 
qui  a  donné  nailTance  à  Homère.  L'autre  eà ,  que 
les  ouvrages  s'appellent  Rhapfodies  ,  mot  qui  veut 
dire  uo  amas  de  chanfons  coufuës  enfemble  ;  d'oii 
il  conclut,  que  les  ouvrages  d'Homère  font  den 

Jt  £   M   ji  R    q^U  £  S. 


,,  &  peu  eftimées  :  Que  ces  Pid- 
,,  ces  aïant  encore  été  dillipées  ^ 
„  elles  furenc  de  nouveau  raf- 
„  femblées  par  Pifi/lréte  / &c  par 
,»  Ton  Fils  Hipttartfme ,  OU  pluftqc 
,,  par  leurs  foins  &  par  le  tra- 
„  vail  des  meilleurs  Grammai- 
,,  riens  de  ce  (iècle  :  Que  dès 
,>leur  origine  ,  elles  ont  été 
,,  nommées  les  l(j>apfodies  d'/fo- 
„  mire  ,  c*eft-â-dire  t  le  recueil 
„  des  Chan/ons  de  l^ Aveugle  :  Que 
„  l'on  y  a  remarqué  plusieurs 
,,  Vers  fort  difïérens  les  uns  des 
,,  autres  «  &  ajoutés  en  plufieurs 
„  endroits ,  par  des  Auteurs  d'un 
„  génie  peu  propre  â  figurer 
„  avec  le  refte  }  Que  d^ns  !*/• 
,,  Uade  en  particulier  »  il  fe  trou. 
,«ve  une  infinité  de  chofcs  qui 
,,  ne  peuvent  raifonnablement 
„  avoir  été  écrites  par  un  même 
„  Poète.,,  M.  l'Abbé  Goitjei  ajou- 
te :  *'  L'Abbé  d^Aithignae  prou- 
,»ve-t-il  tous  ces  paradoxes! 
»»  Non«  félon  moi.  Son  Livre  me 
„  paroît  pluflôt  un  jeu  d'efprit , 
,,  qu'un  ouvrage  (érieux.  Il  efl 
„  rempli  de  doutes  «  de  conjec- 
,»  tures  ,  de  fup portions.  L'Au- 
^  leur  i'4Y0V^*  lui .  même  ,  d^ 


„  femble  vouloir  qu'on  ne  re4 
.M  6af<'c  fes  conjeâures  ,  que 
^\oinme  hh  exercice  d'efprit  ,  qui 
„  ne  doit  pas  être  dé/approm/é  % 
t^  parce  qiê'$l  n*ell  pat  défendu  ^^, 

Voies  Art  Poët,  Chant  I.  i, 
&  Epigramme  V, 

(  i  )  Ckang.  Mon^ettr  Perranlê 
prétend  néanmoins  qu*U  &c.  ]  ï.d> 
tion  de  1 694,  Monfienr  Perraul» 
néanmoins  prétend  qn*il  dcc. 

(  l)  le pretendn paradoxe  de  cet 
Abbé;  ]  L'cxpreilîon  de  nôtre 
Auteur ,  quoiqu'ail^s  jufle,  n'efè 
pas  fort  claire.  Sa  judeUe  dé* 
pend  de  ce  que  M.  Defpréaux 
femble  vouloir  faire  entendre  » 
que  le  Paradoxe  avancé  par  M. 
Perrault  n'eft  pas  de  l'Abbé 
d'Anhignac^Ea  ce  cas,il  falloir  di- 
re:/e  paradoxe  prétendu  de  cet  Abhé, 
Le  défaut  de  clarté  de  cette  mê- 
me £xpre(fîon  vient  de  ce  qu'à 
la  rigueur  un  prétend»  par  ado- 
xe  ,  veut  dire  '  mm  opinion  ,  ^ii# 
/*0i»  donne  comme  paradoxe  ,  ^toù- 
qu'elle  ne  foit  rien  moins  que  cela. 
Nôtre  Auteur  eut  évité  cette 
ambiguité  ,  s'il  eut  dit  :  le  para^ 
doxe  qifil  préten4  étrt  de  çH  Ak^ 


critique:  *j| 

pîetet  ramaiTëes  de  diiFerens  Auteurs  ;  famais  au-« 
cun  Poëte  n'ayant  intitulé  ,  dit-il  ,  fes  ouvrages 
Rhapfodies.  Voilà  d'étranges  preuves.  Car  pour  le 

f>remier  point ,  combien  n'avons-nous  pas  d'écrit» 
ort  célèbres  ,  qu'on  ne  foupçonné  point  d'eftre 
faits  par  plufîeurs  Ecrivains  diJferens  :  bien  qu'on 
ne  fçache  point  les  villes  (4)  oU  font  nez  les 
Auteurs  ,  m  mefme  le  temps  où  ils  vivoient  ?  té-» 
moin  Quintc-Curce ,  Pétrone ,  8cc.  A  l'égard  du 
mot  de  Rhapfodies ,  on  étonneroit  peutrellre  bien 
Monfieur  ÎPerrault  ,  fi  on  lui  faifoit  voir  que  ce 
mot  ne  vient  point  de  /î«t9iï«» ,  qui  fignifie  joindre, 
coudre  enfemble  :  mais  de  feiShg  ,  qui  veut  dire  une 
branche  ;  &  que  les  Livres  de  l'Iliade  &  de  l'O- 
dyffée  ont  eflé  ainfi  appeliez ,  parce  qu'il  y  avoit 
autrefois  des  gens  qui  les  chantoient  y  une  branche 
de  Laurier  à  la  main  ,  8c  qu'on  appelloit  à  caufe 
de  cela  (  5  )  les  Chantres  de  la  branche. 

La  plus  commune  opinion  pourtant  eft  que  ce 
mot  vient  de  jÎ*2ï7«i»  »^sy&c  queRhapfodie  veut  dire 
un  amas  de  vers  d'Homère  qu'on  chantoit,y  ayant 
des  gens  qui  gagnoient  leur  vie  à  les  chanter ,  & 
non  pas  à  les  compofer ,  comme  noftre  Cenfeur  fêle 
veut  bizarrement  perfuader.  Il  n'y  a  qu'à  lire  fut 
cela  Euftathius.  Il  n'eft  donc  pas  furprenant  qu'au- 
cun autre  Poëte  qu'Homère  n'ait  intitulé  ks  vers 
Rhapfodies  ,  pé^rce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  ,  (  ^)  pro- 
prement ,  que  les  vers  d'Homère  qu'on  ait  chantes 

R   £   M   ^   R    (l   U    £  s. 

(4)  Chang.   Oà  fini  MK  les  blcmcnt pour reftraîndre la pro* 

^i#rei.«  ,]  Edition  de  1694.  o»  pofition  trop  générale ,  que  cette 

Jffnt  nés  UiéTs^utewrs    -Rkoss,  Phrafc  renferme.  Mais  il  eft  af- 

•^  J»k/i  ^*"""''"  '''  '**  branche,  ]  f^s  difficile  de  fixer  ici  le  fens  de 

y  uQJhettç.  Desp.  ce  proprement  \  comme  d'ailleurs 

(  6  )  Chang.  proprement}  Mot  on  ne  peut  avoir  aucune  raifon 

ajouté  dans  \'E4,  de  1701 .  Bross.  de  foutcnir ,  que  les  Vers  d'Ha- 

(ç  mot  fut  ajouté  viiiirembJ^.  ntire  f^ilcnc  les  fçuls  ,  quQ  l'04 


%i4         IIÏ-   REFLEXION 

de  la  forte.  Il  paroift  néanmoins  que  ceux  qui  danf 
la  fuite  ont  fait  de  ces  Parodies ,  qu'on  appelloit 
(7)  Centons  d'Homère  ,  ont  auffi  nommé  ces 
Centons  Rhapfodies  ;  &  c'eft  peut-eftrc  ce  qui  a 
rendu  le  mot  de  Rhapfodie  odieux  en  François ,  011 
il  veut  dire  un  amas  de  méchantes  pièces  recou* 
fuës.  Je  viens  maintenant  au  paifage  d'Elien ,  que 
cite  Mr.  Perrault  ;  6c  afin  au'en  faifant  voir  fa 
méprife  &  fa  mauvaife  foy  uir  ce  paffage  >  il  ne 
m'accufe  pas  à  fon  ordinaire ,  de  luy  impofer ,  je 
vais  rapporter  fes  propres  mots.  (  8  )  Les  voici, 
Elien  y  dont  le  témoignage  n*eft  pas  frivole ,  dit  for-- 
mellement  «  que  Vofinion  dits  anciens  Critiques  étoit^ 
au* Homère  navoit  jamais  compofé  l'Iliade  &  l'Odyfy 
jée  que  par  morceaux  fans  unité  de  dejfein  ,  &  qu'il 
n'avoit  point  donné  d'autres  noms  à  ces  diverfes  par^ 
lies  quUl  avoit  compo  fées  fans  ordre,  &  fans  arran^ 
gement ,  dans  la  chaleur  de  fon  imagination ,  que  les 
noms  dès  matières  dont  il  traitoit  :  qu'il  avoit  intitu-i 
lé  ,  la  Colère  d* Achille  le  Chant  qui  a  depuis  efié 
le  premier  Livre  de  l* Iliade  :  Le  Dénombrement  des 
Vaijfeaux  celuy  qui  eji  devenu  le  fécond  Livre  :  Le 
combat  de  Paris  &  de  Menelas  celui  dont  on  a  fait 
le  troifiéme ,  &  ainfi  des  autres.  Il  ajoute  que  Ly-. 
furgue  de  Lacedemone  fut  le  premier  qui  (ipportu 

çhantit  avec  une    branche   de  d'HomireO'de  Virgile^  Ch-   i^ 

Laurier  à  la  main.  Bross, 

(  7  )  entons d^Homert , ]  OW  .^'  DefpriauxçotiTiOx^oit  ccr- 

/'«         T>--  tainemcntcei  Ouvrage  du  P.  IÇ**- 

^zul^,  Desp.  ^,„  ç^^  ^^j,  Ceft  donc  à  co 

.    f8)  L«  -voict,   Elten  ,  &c.  ]  père,  que  s'adr  fient  les  rcpro- 

J>4M/e//f  de  M.  PtttaHlt ,  Tome  ches  do  mauvaife  foi  ,  qu'il  fait 

m.  Desp.      ,         .       .             ^  en  cet  endroit  à  M.  Perr^i»/*.  Au 

M    Perrault  avoit  pns  ce  paf-  jçfte  ,  ce  qu'il  va  rapporter  eft 

fage  dans  le  Tome  V.  page  76.  xixc  de  la  page  \6.  du  IIJ.  Tome 

dcsUgemens  des  Sfa-vans  de  M.  Ju  ParalelU  ,  fie  fuit  immédiate- 

î" 'n'*»»  ^  ?^"*'?  i?^°"  ?5"  ment  ce  qu'on  4  lu  dansU  K^^ 


CRITIQ^UE.  1J5 

i^9)  â'Jonie  dans  la  Grèce  ces  diverfes  parties  fé- 
•farées  les  unes  des  autres ,  &  que  ce  fut  Pijiftrate 
mi  les  arrangea ,  comme  je  viens  de  dire ,  &  qui  fit 
tes  deux  Poèmes  de  Vlliade  &  de  WdyjTée  en  la  ma- 
fiiere  que  nous  les  voyons  aujourd'huy ,  de  vingt-qua- 
tre  Livres  (lo)  chacune,  en  l'honneur  des  vingt* 
quatre  lettres  de  l'Alphabet. 

{ 1 1  )  A  en  juger  par  la  hauteur  dont  Monfieur 
Perrault  e'tale  ici  toute  cette  belle  érudition ,  pour-? 
roit-on  foupçonner  qu'il  n'y  a  rien  de  tout  cela 
4ans  Elien?  Cependant  il  eft  très- véritable  qu'il  n'y 
en  a  pas  un  mot  ;  Elien  ne  difant  autre  chofe ,  finon 
tjueles  Oeuvres  d'Homère,  qu'on  avoit  complètes 
en  lonie  ayant  couru  d'abord  par  pièces  détachées 
dans  la  Grèce,  pii  on  les  chantoit  fous  differens 
titres,  elles  furent  enfin  apportées  toutes  entières 
4'Ionie  par  Lvcurgue,  &  données  au  Public  pa^ 
f  iiiftrate  qui  les  revit.  Mais  pour  faire  voir  que 


($)  d^Ionie']  Il  y  a  dans  l'Ou- 
Vràge  mcroc  de  M.  Perrault  : 
*étVIonie  }  &  ce  pourroic  bieo 
|cre  une  faute  d'impreflion. 

(lo)  chacune ,  ]  M.  Perrault 
a  mis:  chacun  ,  qu'il  fait  rap- 
porter à  Poèmes  j  &  fa  Plirafe  en 
cfl  plus  correâe. 

(  Il  )  Aen  fuger  par  la  hauteur 
dent  M,  Perrault  étale  &c.  ]  L'Ab* 
VE-*  dit  tout  fimplemenc ,  p.  38. 
**  Je  n'examine  point  ,  fî  To- 
^»  pinion  de  la  pluralité  des  Ho" 
^,  mères  eit  vraifembiable  pu 
^y  non  i  ni  même  fî  ce  que  dit 
„  ÈUen  eft  véritable  ,  quoiqu'il 
«,  y  ait  lieu  de  le  croire.  Mais 
„  je  dis  ,  que  le  doute  légitime 
9,  ofc)  ont  été  t  &  où  font  encore 
„  beaucoup  d'habiles  gens  fur 
^»cet  article  ,  eft  une  *  preuve 
^t  ioconreilabiie  du  peu  de  bonté 
#9  de  la  féblt  de  XllUit  :  cf^i  û 


,,  la  conftruâion  en  êtoit ,  non 
»,  pas  divine ,  comme  on  le  veu( 
„  dans  le  Collège  ,  mais  un  pe(| 
„  fupportable  ,  on  n'auroit  ja- 
„  mais  inventé  toutes  les  cho- 
„  Tes ,  que  je  viens  de  dire.  Que 
„  n  ces  chofes-U  font  vraies  £c 
„  non  pas  inventées  «  il  eft  en- 
„  core  plus  impoflîblc  que  le  ha- 
„  fard  ait  formé  de  divers  mor- 
9,  ceaux  raflemblés  ,  une  Fable 
},  ou  un  fujet ,  dont  la  conf- 
,;  truâion  foit  admirable  „.  M, 
Perrault  ne  cite  les  idées  de  quel- 
ques Savans  &  de  TAbbc  à* Au. 
bignac  en  particulier  ,  fie  le  pré- 
tendit pailage  d^Etien  ,  que  com- 
me des  Faits  t  qui  forment  un 
préjugé  légitime  contre  la  bonté 
de  là  Fable  de  l'Iliade  ,  dont  ibji 
dellèin  eft  de  montrer  les  dé- 
fauts ,  comme  il  les  moAtrç  ç^* 
r^Lite  â  fa  mamèrc. 


ijtf         III.   REFLEXION 

je  dis  vrai,  il  faut  rapporter  ici  (12)  les  propr6> 
termes  d'Elien:  Les  Poëfies  d'Homère  y  dit  cet  Au- 
teur, courant  d* abord  en  Grèce  par  pièces  détaché»^ 
ajioient  chantées  chés  les  anciens  Grecs  fous  de  certains 
titres  quils  leur  donnoient.  L'une  s'appelhit  le  Conp* 
bat  proche  des  FaiJfeauXy  P autre ,  Dotonfurpris,  l'au^ 
ue ,  la  valeur  dAgamemnou ,  Vautre ,  le  Uenombrê^ 
ment  des  Faijfeaux ,  Vautre,  la  Patrodée^  Vautre^ 
le  corps  d'HeBor  racheté ,  Vautre  ,  les  Combats  faits 
en  V honneur  de Patrocle ,  Vautre^ les  fermens  violez» 
C'efiainfi  à  peu  très  que  fe  diftribuoit  V Iliade.  Il  en 
ejloit  de  mefme  des  parties  de  VOdyjJee  :  Vune  s* appela 
hit  le  Foyageà  Pyle ,  Vautre ,  le  Pajfage  à  Lacedemo- 
ne  y  V Antre  de  Calypfo ,  le  Faijfeau  ^la  Fable  dAlcp* 
nous  y  le  Cyclope ,  la  Defcente  auso  Enfers  ^  les  hainf 
de  Circéy  le  meurtre  des  Amans  de  Pénélope ,  l^vifi^ 
te  rendue  à  Laërte  dansfon  champ ,  &c.  Lycurgue  Lor 
^edemonien  fut  le  p'emier  qui  venant  d* lonie  apporta 
affez  tard  en  Grèce  toute$  les  œuvres  complètes  d'Ho^ 
mère ,  &  Pififirate  les  ayant  ramajfées  enfemble  dans 
un  volume ,  fut  celui  qui  donna  au  Public  V Iliade  <$• 
VOdyjfée  en  Veftat  que  nous  les  avons.  Y  a-t-ii  là  ufib 
feul  mot  dans  le  fens  que  lui  domie  Monfieur  Per^ 
rault?  Oïl  Elien  dit-il  formellement,  que  rqçinion , 
des  anciens  Critiques  eftoit  qu*Homere  n'avoit  corn?* 
pofe'  riUade  &  rOdyfflëe  que  pat  morceaux ,  8c 
qu'il  n*avoit  point  domié  d'autres  noms  à  ces  diver- 
its  parties ,  qu  il  avoit  compofées  fans  ordre  &  fan* 
arrangement ,  dans  la  chî^leur  de  fon  imagination  , 
que  les  noms  des  matières  dont  il  traitoit?  Eft-il 
ieulement  parlé  là  de  ce  qu'a  fait  ou  penfe'  Homère 
en  compolant  fes  Ouvrages?  Et  tout  ce  qu'Elien 
avance  ne  regarde-t-ril  pas  Amplement  ceux  qui 

RemAR(IV£S. 

.     {  \x)  tes  propres  termes  «TE-    HifUires  ^  Chapitre  14.    D  I  Hà 
fi/»  :  ]  Livre  ^III,  dts  iiiferfes   p  n  e*  A  U  JC 


fclitotôîent  en  Grèce  les  Poëfies  de  ce  dîvîn  Poète, 
&  qui  en  fçavoient  par  cœur  beaucoup  de  pièces 
détachées ,  aufquelles  ils  donnoient  les  noms  qu'il 
leur  plaifoit?  ces  pièces  y  eftant  toutes,  long-tems 
mefme  avant  l'arrivée  de  Lycurgue.  OU  eft-il  par- 
lé que  Pififtrate  fit  l'Iliade  &  rOdyffée?  Il  eft  vrai 
que  le  Tradudeur  Latin  à  mis  conjecit:  mais  outre 
que  confecit  en  cet  endroit  ne  veut  point  dire  fit , 
mais  ramaffa ,  cela  eft  fort  mal  traduit  ;  8c  il  y  "a 
dans  le  Grec  âyn^n  ,  qui  fignifie ,  les  montra ,  les 
fit  voir  au  Public'  En&n  bien  loin  de  faire  tort  à 
la  gloire  d*Homere ,  y  a-t-il  rien  de  plus  honora- 
ble pour  lui  que  ce  paffage  d'Elien ,  oîi  Ton  voit 
que  les  Ouvrages  de  ce  grand  Poëte  avoient  d'a- 
bord couru  en  Grèce  dans  la  bouche  de  tous  les 
Hommes  qui  en  faifoient  leurs  délices  ,  8c  fe  les 
apprenoient  les  uns  aux  autres ,  8c  qu'enfuite  ils  fu- 
tient  donnez  complets  au  Public  par  un  des  plus  ga- 
lants hommes  de  fon  fiecleje  veux  dire,  par  Pififtra- 
te ,  celui  qui  fe  rendit  maiftre d'Athènes?  Euftathius 
cite  encore,  outre  Pififtrate,  (13)  deux  des  plu« 
Êuneux  Grammairiens  d'alors  qui  contribuèrent  , 

RSMARilUBS. 

(13)  ifu*  dts   plus  fameux  dame  Dacier  la  raconte  dans  la 

XarMmmMtiens  dfaUts ,  ]    Aris-  Ptéfact  de  fa  TtaduSkion  de  1'/- 

TARQPB&  Zenodote.  Eujlath,  Uade.  Selon  elie  ,  Licurgue  ap- 

Fref.  p  %.  Desp.  i^orta  les  Pomes  d'Homère  com- 

Le  récit,  que  nôtre  Aatetir  fait  plecs  ,  d'Ionie  à  Lacedcmone  } 

ici ,  de  la  manière  dont  les  Ou-  mais  les  Athéniens  ne  les  eu- 

vtages  à*Homère  furent  donnés  rent  entiers  ,  que  du  tems  de 

complets  au  Public  ,  n*e(l  point  Pififïtate  ,  lequel  en  ramafTa  les 

exaâ.  11  fcmble  d'ailleurs ,  qu'il  parties    détachées  ,    qui   cou- 

fiiflc  ^rifiarque  &  Zfnodùte  con-  roient  dans  la   Grèce  ,  &  les 

temporains  de  Pififlrate.  Ce  der-  fît  mettre  en  ordre  par  Ton  Filt 

Jiîcr  vivoit  dans  la  LUI.  Olim-  Hipparque.    Cette    Edition    eut 

piade  ,  Ariflaniue  dans  la  CLVI.  cours  pendant  plus  de  foixante 

éc  Zénodùte  viroit  du  tems  à'  A-  OUmpiades ,  jufqu'au  tems  d'w^- 

iexânire ,  mort  dans  la  CXIV.  lexandre ,  qui  la  Ht  revoif  pat 

Oliffipiade.   Voici  THiftoire  des  les  Philofophes  ^Anaxandre  £c 

liuvnfies  ê^H^mère^tcUc  qaeMa-  CMftbtve,  Ù  confuUa  mcme  ta 


i^É       til  refLexiom 

dit-il ,  à  ce  travail  ;  de  forte  c^u  il  n'7  a  peuf-èft^è 
point  d'ouvrages  de  l'Antiquité  qu'on  foit  fi  feur 
d'avoir  complets  &  en  bon  ordre  que  l'Iliade  8c 
VOdySée,  Ainfi  voilà  plus  de  vingt  beveuës  que 
Monfieur  Perrault  a  faites  fur  le  feul  jpaffage  d'£lien. 
Cependant  c'eâ  fur  ce  paifage  qu'il  londe  toutes  les 
abiurditez  qu'il  dit  d'Homère  >  (  14)  prenant  de  là 
occafion  de  traiter  de  haut  en  bas  l'un  des  meilleurs 
Livres  de  Poétique  qui ,  du  confentement  de  tous 
les  habiles  gens ,  ayt  efté  fait  en  noftre  langue  ; 
c'eft  à  fcavoir ,  le  Traité  du  Poëme  Epiaue  du  Peré 
le  Boilu,  6c  où  ce  fçavant  Religieux  fait  fî  bien 
VoirTunité,  la  beauté  ,  Se  l'admirable  conftruâion 
des  Poëmes  de  l'Iliade ,  de  rOdyflee ,  Se  deFEneide^ 


beaucoup  de  chofes  Ariflttt  -,  il 
fut  préfenc  aux  Conférences  des 
deux  autres  Philofophes ,  £c  co- 
pia de  fa  main  l*Ouvrage  en- 
tier ,  fclon  leurs  correftions. 
Après  la  mort  à* Alexandre  ,  & 
du  tems  du  premier  VtoUmie  ^ 
Zénodote  d'Ephèfe  revit  encore 
les  Ouvrages  d*Homère,  Enfin 
fous  Ptolémée  Philométor ,  Ariliar- 
que  en  fit  une  riouvelle  Edition 
fur  celles  de  P^firate ,  d*>*/f - 
X André ,  &  de  Zénodote  ;  &  fut  la 
confrontation  des  différentes 
Copies,qu'il  put  ramaiTer.  C'eft, 
i  ce  que  l'on  croit,fur  l'Edition 
d*ArilidrejHe  ,  qu'ont  été  faites 
les  Copies  ^  qui  font  venues  juf- 
qu'à  nous.  Madame  D acier  blâ- 
me ce  Grammairien  ,  d'avoir 
adopté  les  correûions  »  que  Zi-» 
nodote  avoir  faites  de  Ton  chef» 
&  d'avoir  fupprimé  des  Vers, 
qui  devroient  fe  trouver  dans 
les  Ouvrages  d'Homère.  De  tout 
ce  qu'on  vient  de  voir ,  on  peut 
conclure  ,  qu'il  n'eft  pas  fa- 
cile de  fc  perruader ,  qvCH  »>  s 


point  d'Omrragtt  de  t*j4ntiqmitS 
qu'on  foit  fi  feur  d'avoir  compUti 
€^  en  bon  ordre  que  /'Iliade  Ô" 
/•Ody(Rc. 

(  14  )  prenant  de  là  occafion  d9 
traiter  de  haut  en  bas  tun  dej  meiU 
leurs  Livres  de  Poétique  ,  &C.  Ir* 
L'Abbe'  prouve  ,  à  ce  qu'il  pré- 
tend ,  par  l'autorité  d'Elien, 
q\ï*Homere  n'avoit  jamais  com- 
pofé  VlUade  fie  VOdyjfée,  quel 
par  morceaux  ,  &  fans  unité  de 
dedein  ;  8c  que  ce  fut  Pififlrate  , 
gui  de  ces  morceaux  détachés  « 
qu'il  arrangea,  fit  les  deux  Poê- 
ww  de  VUiade  &  de  VOdyffee^ 
Le  Chevalier,  s'écrie  lâ-demis  s 
*'  Comment  l'entendoic  donc  le 
5,  P.LeBofuyqui  a  écrit  du  Poémm 
t.  Epique  ?  A  voir  le  refpc£l.avec 
>,  lequel  ce  bon  Religieux  parle 
»,  de  ia  conftruftion  de  la  P^f^ 
„  de  i'IUadeiil  femble  qu'il  fa(Ie 
>,  un  commentaire  fur  l'£crittt« 
,>re-Sainte.  Que  de  chimères 
yy  ce  bon  Père  s'eft  imaginées  ï 
„  Car  ie  ne  doute  point  qu*H«> 
,>/»«»  n'âlc  dû.  vrai  M'  L'Auaft 


CklTlQ^TJÈ.  lj> 

Monfieur  Perrault  fans  fe  donner  la  peine  de  re^, 
fiiter  toutes  les  chofes  folides  que  ce  Père  a  écrites 
fur  ce  fujet ,  fe  contente  de  le  traiter  d'homme  à 
chimères  &  à  vifions  creufes.  On  me  permettra  d'in- 
terrompre ici  ma  remarque ,  pour  lui  demander  de 
quel  droit  il  parle  avec  ce  mépris  d'un  Auteur  ap* 
prouvé  de  tout  le  monde  :  lui  qui  trouve  fi  mauvais 
que  je  me  fois  moqué  de  Chapelain  &  de  Cotin , 
c'eft-à-dire,  de  deux  Auteurs  univerfellement  dé* 
criez.  Ne  fe  fouvient-  il  point  que  le  Père  le  Boflu  ell 
un  Auteur  moderne ,  &  un  Auteur  moderne  ex- 
cellent ?  Aflèurément  il  s'en  fouvient ,  &  c'efl:  vrai-^ 
femblablement  ce  qui  le  lui  rend  infupportable.  Caiî 
(15)  ce  n'eft  pas  Amplement  aux  Anciens  qu'en 
veut  Monfieur  Perrault  ;  c'eft  à  tout  ce  qu'il  y  a  ja- 
hiais  eu  d'Ecrivains  d'un  mérite  élevé  dans  tous  les 
fiecles ,  &  mefme  dans  le  noltre,  n'ayant  d'autre  but 
que  de  placer ,  s'il  lui  eftoit  poffible,  fur  le  throfnc 


xi*applau(iic  point  à  cettç  faillie 
«lu  Chevalier.  M.  Perrault  aivoït. 
averti  dans  la  Préface  du  II, 
Tome  de  fon  ParalelU  ,  qu'il  ne 
ferendoic  relponfabley  que  de 
ce  que  L'Abbe'  difoit ,  &  nulle- 
tnencdece  que  Le  Chevalier 
pouvait  dire.  Le  même  aver- 
ti flèmenc  cft  répété  dans  la  Pré- 
face du  m.  Tome  ,  en  ces  ter- 
mes :  Je  ne  me  rem  refponfable 
que  des  chofes  que  dit  L'Abbe*  ,  &• 
non  pas  de  tout  ce  tjWU  plaît  a» 
Chevalier,  de  dire  pour  fe  ré. 
foUir  ',  car  quoiqu'il  n*a'vance  rien 
qui  nefoit  foutenable  ,  •/  lui  arri-oe 
quelquefois  d'outrer  uif  peu  la  ma- 
tière.  S'il  eft  vrai ,  comme  L*ÀB- 
tt."  croit  l'avoir  prouvé ,  que  la 
Fable  de  V Iliade  elè  fans  dcfTein 
&  mal  couftrufte  ,  Ls  Cheva- 
niR  a-t  il  tort  de  traiter  de  chi- 
«»m/lcsrairoJU>  par  kfquelles 


le  P*  Le  "Rossjj  fait  bien  t/oiV, 
fclon  nôtre  Auteur  ,  Vunité  ,  U 
beauté ,  &  (^admirable  conlhuBion 
du  Poème  de  1'IliaJ)2.  Difons  U 
vérité.  Le  P.  Le  Bofu  pouvoit 
montrer  fans  peine  ,  que  TE. 
ne'tde,  à  tout  prendre,  eft  un  Poë- 
tne  bien  conftiuit.'  Il  pou  voie 
encore  fe  hafarder  i  dire  la  mê- 
me chofe  de  Vodjffee,  Mais  pour 
Vlhade,  c'eft  par  d'autres  en- 
droits qu'il  la  talloit  vanter. 

(  I  ç  )  Cf  n*e(l  pasfimplement  aux 
anciens  ôcc.  ]  Les  reproches  con- 
tenus dans  cette  Phrafe  &  les 
deux,  qui  la  fuivent .  ont.iUpu 
couler  de  la  plume  d'un  ami  de 
la  vérité ,  tel  que  M.  Defpréaux 
faifoit  profe^on  de  l'être  ?  On 
ne  trouvera  rien  dans  les  qua- 
tre Tomes  du  Paralelle  des  j4n» 
ciens  &•  des  Modernes  ,  qui  pyifle 

.7  fervic  4c  fon46mem. 
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des  belles  Lettres  fes  chers  amis  les  Auteurs  medîd-*» 
ères,  afin  d'y  trouver  fa  place  avec  eux.  C'eft  dans 
cette  veuë  (  i6)  qu'en  fon  dernier  Dialogue  il  a  fait 
cette  belle  apologie  de  Chapelain,  Poëte  à  la  véri- 
té un  peu  dur  dans  fes  expreffions,  8c  dont  il  ne 
fait  point,  dit-il ,  fon  Héros  ;  mais  (17)  qu'il  trou- 
ve pourtant  beaucoup  plus  fenfé  qu'Homère  &  que 
Virgile ,  &  qu'il  met  du  moins  en  même  rang  que 
le  Taffe ,  (18  )  afFedant  de  parler  de  la  Jerufaleni 
délivrée  ôc  de  laPucellCi  comme  de  deux  Ouvra- 


(16)  qn'en  fon  dernier  Dialo- 
gue ,  il  a  fait  cette  belle  apologie  de 
Chapelain  ^"l  ParALF-LLE  de  Per- 
f4tUty  Tome  III.  publié  en  1691. 
II  en  parue  un  quatrième  Vo- 
lume en  i69<^.  Bkoss. 

A  regard  de  cctrc  Apologie 
de  Chapelain  y  donc  parle  nôtre 
Auteur*  voïés-en  TelSentiel  cap- 
porté  (  Tome  II.  )  dans  la  JÇ*m. 
f .  fur  la  Lettre  de  Perrault, 

Et  pour  ce  qui  concerne  Co- 
tin  ,  voies  Ibid.  J^emartjne  6, 

(  17  )  ijH^il  trouve  tourtant  beau- 
éoup  plus  fenfé  qu  Homère  fSf  ejue 
yirgile  ,  ]  C*cfi:  ce  que  M.  Per- 
rault  n'a  dit  ,  ni  fait  entendrd 
nulle  part.  Il  s*cft  contenté  de 
dire ,  Tome  lll.  p.  145.  qu'»7  n*a 
remarqué  aucun  défaut  dans  Ho- 
mère ni  dans  Virgile  ,  tjne  l*on 
puijfe  trouver  dans  les  Modernes  , 
parce  que  la  foUteffe  (»•  le  bon  goût, 
qui  fe  font  perfeciionnés  a-vec  le 
tems ,  ont  rendu  infuppertables  une 
infinité  de  chofes  ,  que  l'en  fouffroit , 
C^  (jue  fon  lo'Uoit  même  dans  les  Ou- 
itrages  des  .Anciens, 

{1%)  ajfeciant  de  parler  de  la 
Jerufalem  délivrée  Ô*  de  la  Pu. 
celle,  &c.]  M.  Perrault,  ibid. 
p.  14^.  nomme  la  Jerufalem  dé- 
livrée *  êc  quelques  poèmes  Fm»- 
f9*i  ,  comme  cxem($  des  dà- 


fi 


fauts^  qu*il  a  repris  dans  V Iliade  ^ 
dans  VOdyjfée  éc  dans  VEneïde. 
Mais  il  s'en  faut  bien  ,  qu'il  pré- 
tende que  ces  Owvrages  Modernes 
foient  fupérieurs  aux  AmiensX^ 

PRE'SIDENT  dit  à  L'ABBf  p.  l  ^O. 

*'  £n  un  mot  >  vous  conclues  que 
„  Le  Taffe  ,  que  Chapelain  ,  que 
„  Desmarits  ^  que  le  P.  Le  Moi» 
»  ne  fie  Scuderi ,  font  de  meil- 
„  leurs  pQëtes  que  Virgile  8c  Ha- 
yi_mèfe  t  &  que  la  Jerufalem  déli* 
„  vrée  ,  la  Pueelle  ,  le  CUn/isy  IcL 
„  Saint  Louis  iiVAlaric  ,  Valent 
„  mieux  que  Viliade  de  VEneide, 
iy  L'Abbb*.  Dieu  me  gdrde  de 
y,  dire  iamais  pareille  chofe. . . . 
„ .  .^. .  Je  conviens  qu'Homère  ôC 
y^yjrgile  peuvent  être  regardés 
yi  comme  deux  Génies  fupérieurs 
f  I  à  tous  ceux  ,  qui  ont  compofé 
„  des  Poèmes  Epiques.  Je  con- 
„  viens  encore ,  que  VEneïde  eft, 
„  à  tout  prendre  ,  le  meilleur 
3,  Poème  en  fon  efpèce  j  mais 
„  pour  V Iliade  fie  Vodjtffee  ,  je  ne 
y,  puis  foufcrire  à  tous  les  élo- 
yy  ges  qu'on  leur  donne  >,.  Le 
pRCsiDEMT  conclut  de  l'aveu, 

Î[ue  L'Abbe*  vient  de  faire  en 
avcur  de  rirgile  ,  qu'ils  doi- 
vent tous  "  demeurer  d'accord  , 
y,  que  les  Modernes  n'égaient 
fy  pas  les  Aacicfis  «a  fait  de  Po*' 
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|ës  nfiodérnes ,  qui  ont  la  mefme  caufe  à  fouflenif 
contre  les  Poëraes  anciens. 

(jp)  Que  s'il  loue  en  quelques  endroits  Malher-» 
be,  Racan  j  Molière ,  8c  CorUj^aie ,  &c  s'il  les  met 
âiu-deffii6  de  tous  les  Anciens  ;  'Qui  ne  voit  que  ce 
n'cft  qu'afin  de  les  mieux  aviar  dans  la  fuite ,  8c 
pour  rendre  plus  complet  le  triomphe  de/Monfieur 
Quinaut ,  qu'il  met  beaucoup  au-dêiîUs  d'eux  ;  8c 
qui  eft ,  dit-il  ^  en  propres  termes ,  le  plus  grand  Poë* 
U  que  la  France  ait  jamais  eu  pour  le  Lyrique  y  ù^, 

„  loa  ^yiriflote  même  )  qu*uit 
„  amas  de  préceptes  pour  bien 
„  faire  TOuvrage  qu'il  a  pouc 
„  objet  „,  Ce  que  l'ABBEMit-là^ 
M.  Perrault  le  répète  en  vingt 
endroits  ,  tant  dans  Tes  Préfaces, 
que  dans  le  cours  de  (bn  Ou-' 
vragc  :  &  s*il  s'en  êtoit  tenu 
par  toUc  à  faire  voir,  que  les 
Modernes  ont,  en  général,  cette 
forte  de  fupériorité  fur  les  An- 
ciens ,  je  doute  ,  comme  je  prois 
.  ravoir  die  ailleurs ,  qu'on  eue 
pu  lui  rien  oppofer  de  railbnna. 
bte.  Il  s^cfJt  perdu  par  les  menus 
dérails ,  dsLni  lefquels  il  s  eft  jet- 
té  ,  quoiau'il  ne  laifTe  d'avoic 
raifdn  en  bien  des  chofes. 

(19)  Qjf*  s*it  loiM  en  quelqius 
endroits  Malherbe  ,  Kjican  ,  Me 
itère  ,  O*  Corneille  , . .  . .  Cf  n'ejl 
qM  .  .  .  powr  rendre  plus  complet  le, 
triomphe  de  Monfiewr  Usinant ^  qn*it 
met  beancoup  an  .  deffUs  d^eux  j } 
Quinaut  êtoit ,  félon  le  goût  de 
^,  PerraiUt,  up  très-grand  Pofe*' 
té,  &  le  Public  tous  les  jours 
confirme  de  plus  en  plus  le  ju-. 
gemenc  ,  aue  cet  Madimicien  en 
avoie  porte.  Voiés-le  (Tome  II.) 
dans  fa  Lett,  N.  X.  6c  Kfim,  134 
Voies  ibid.  N.  XVin.  vers  U 
fin  ,    8C  Kr»^   4i:  M.  Perrault 

a*A  januûs  eu  deliein  de  me ttif 


99  fie.  Point  du  tout  ,  répond 
•iTAbbe*.  Le  Poème  Epique  ne 
M  comprend  pas  toute  la  Po'èfie  y 
»  &  fuppofô  que  les  Modernes 
99fa(!ènt  inférieurs  aux  An- 
toCiens  »  dans  ce  genre  d'Où- 
M  vraAc ,  ih  pourt oient  les  fur- 
M  pauer  dans  tous  les  autres  ^ . . 
M  .  » .  mais  rnalgrè  l'aven ,  que 
«>  j*ai  fait  >  de  la  fupériorité  de 
»  Virgile  Sc  de  fon  EfUtde  ,  je 
9,  nfe  conviens  pas  que  les  Mo- 
p,derncs  le  cèdent  abfolument 
9,aax  Anciens^  en  ce  qui  re- 
„  garde  le  Poëme  Epique  . . .  » . 
»,....  yirgiie  a  pu  faire  un  Po'è. 
j,  me  Epique  plus  excellent  que 
„  tous  les  Poè'tes ,  qui  l'ont  fui- 
j,  vi;  &  il  peut  en  même- tenu 
9,  avoir  moins  fu  toutes  les  Rè- 
^  gles  du  Poème  Epique  \  ce  qui 
^j  me  fuffit,  mon  Problème  con- 
^  fîftant  uniquement  en  cette 
y,  proportion  y  que  tous^  les  Arts 
^ontêié  porte  dans  nôtre  Siè- 
,,  de  âun  plus  haut  degré  de 
^y  oerfeâion  ,  que  celui  oii  ils 
^etoicnt  parmi  les  Anciens  , 
^,  parce  que  le  tems  a  découvert 
^,  plufieurs  fecrets  dans  tous  les 
9,  Arts ,  qui  joints  â  ceux  aue 
^  les  Anciens  nous  ont  lailTés  » 
^  les  ont  rendus  plus  accomplis^ 
^  l'An  o*êtant  autre  chofe .  fe- 
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Î)our  le  Dramatigue  ?  Je  ne  veux  point  ici  ofifenfèf 
a  mémoire  de  Monileur  Quinaut ,  qui  malgré  tous 
nos  démêlez  Poétiques ,  eft  mort  mon  Ami.  Il  avoit , 
je  l'avoue ,  beaucoup  d'efprit ,  &  un  talent  tout 
particulier  pour  faire  des  vers  bons  à  mettre  en 
chant.  Mais  ces  vers  n'eftoient  pas  d'une  grande 
force,  ni  d'une  grande  élévation;  &  c'eftoit  leur 
foiblefle  mefme  qui  les  rendoit  d'autant  plus  pro- 
pres pour  le  Mufiçien,  auquel  ils  doivent  leur  prin- 
cipale gloire  :  puifqu'il  n'y  a  en  eflFet  de  tous  fe$ 
ouvrages  que  les  Opéra  qui  foient  recherchez.  En- 
core eft-il  bon  que  les  notes  de  Mufîque  les  ac- 
compagnent. Car  pour  (20)  les  autres  pièces  de 
Théâtre  qu'il  a  faites  en  fort  grand  nombre,  il  y  a 
long- temps  qu'on  ne  les  joue  plus ,  &  on  ne  fe  fou- 
vient  pas  mefme  qu'elles  ayent  elle  faites. 

Du  relie ,  il  eft  certain  que  Monfieur  Quinaut 
eftoitun  tres-honnefte  homme  ,  &  fi  modefte,  que 
je  fuis  perfuadé  que  (21  )  s'il  eftoit  encore  en  vie', 
il  ne  feroit  gueres  moins  choqué  des  loiianges  ou- 
trées que  lui  donne  ici  Monfieur  Perrault ,  que  des 
traits  qui  font  contre  luy  dans  mes  Satires.  Mais 

RsMAixqujss. 

Chinant  au-deiïiis  de  ComeilU  fic  Arc  ,  dans  les  ^s^arejnes  fur  lef 

de  Aîofjèr*  ,&  moins  encore  au-  Vers  ijz.  19?.  196.  &  T98.  da 

de(Tus  de  Malherbe  &  de  ^acan  ,  V.  Chant  du  Lmrin,  Voïés  cn- 

avec  lefquels  il  n'avoir  rien  de  corc  ,  Tome  II.  Po'éfies  Dvwtfes^ 

commun.  XV.   Remarquée, 

(  10  )    Us  autres  pièce i  de  Thea-         (  11  )  s*il  «"oi$  «ncore  en  v»«  , 

tre  ]    Elles   font  imprimées  en  il  ne /eroit  gueres  moins  ehocpté  des 

deux  Volumes  ,  &   Qmnaut  les  loUan^es  outrées  qtte  lui  donne  ieà 

avoit  faites    avant    fcs     Opeta,  Monfieur  Perrault,  &c.]   Longe^ 

Bross.  pierre  fit  imprimer  en  xtfgy.  un 

Les  Oeuvres  de  ce  Poîfcc  ont  Difçoursfitr  les  Anciens ,  dans  le* 

depuis  été  recueillies   en  cinq  quel  il  réfute  ,  ou  croit  réfutcf 

volumes  in.\%.  M.  Defpréaux  eft  pied  à  pied  lé  Poème  de  M.  Per^  . 

encore  ici,  comme  il  I*a  tou-  wn/t,  intitulé  .  Le  Siècle  de  Lcwa 

jours  ê*^é  par  tout»  extrêmement  /*  Grand.  A  propos  des  loUanges 

outre  fur  le  comte  de  siuin^aM.  données  dans  ce  Po'èmf  â  not 

Voïés  ce  qa'oQ  peut  lui  tépoa-  Arocats  ,  Ungepirrre  leur  4ii 
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podf  tèvenîr  à  Homère  on  trouvera  bon,  puifque 
je  fuis  entrain,  qu'avant  que  de  finir  cette  Remar- 
que ,  je  fafle  encore  voir  ici  cinq  énormes  beveuëj 
que  noftre  Cenfeur  a  faites  en  fept  ou  huit  pages  , 
voulant  reprendre  ce  grand  Poôte. 

La  première  eft  à  la  page  72.  oU  il  le  raille  d'a- 
voir ,  par  une  ridicule  obfervation  anatomique^ 
écrit,  dit-il,  (az)  dans  le  quatrième  Livre  de  11- 
liade  ,  que  ( ij  )  Menelas  avoit  les  talons  à  Textre- 
mité  des  jambes.  C'eft  ainfi  qu*avec  fon  agrément 
ordinaire  il  traduit  un  endroit  tres-fenfé  &  très-na- 
turel d'Homère ,  où  le  Poète,  à  propos  du  fang  qui 
fortoit  de  la  bleflure  de  Menelas  ,  ayant  appor- 
té la  comparaifon  de  Tyvoire  qu'une  femme  de  Ca- 
rie a  teint  en  couleur  de  pourpre,  (24)  De  mefme^ 
dit-il,  Menelas ,  ta  cuijfe  &  ta  jambe ,  jufqu'à  Veat*. 
tr imité  du  talon  y  furent  alors  teintes  de  ton  fang. 

Talia  tibi ,  Menelae ,  fœdata  funt  cruore  femors 
Solida  ,  tibia ,  talique  pulchri  infra. . 

Eft -ce  la  dire  anatomiquement  que  Menelai 

R£Mj4Rq^U£S» 

obligeamment  ,    qu'fV  les  eflime  (14)  De  me/me  »  dit  il ,  Mené* 

trop  ,  four  n*itre  pâs  fmr  ^His  roa-  las  ,  &c.  ]  Madame  Dacier  ,  qui 

gifent  en  fecret  ,  de  ce  qn*on  les  s'attache  par  tout  à  parer  foQ 

met  dans  une  balance   égale  arvec  cher  Homère  ,  a  traduit  ce  Paf- 

Demosthcne  <»•  CicERON.  fage  dans  le  même  goût ,  mais 

(  zi  )  dans  le  quatrième  Lit/re  moins  exaâemenc  que  M.  Des- 

det Iliade  ,]  Vers  14^.  DlSP.  pre'AUX-  Telles  parurent  alors  , 

(  X  î  )  Menelas  a'voit  les  talons  à  divin  Menelas,  vos  ïambes ,  quand 

^extrémité  des  iambes,  ]  Voici  les  01»  les  vit  teintes  de  ce  beau  fang 

termes  du  III.  T.  du  ParaUile,  fufijnes/nr  vos  pieds.  Et  dans  une 

p.  7x.  C'cft  PAbbe*  ,  qui  parle.  K^marqne ,  elle  reproche  à  M. 

■He    trouvés  '  VOHS    point    encore  PetrauU ,  d*  avoir  rendu   cet  cn- 

^*Homère  a  montré  fa,    Science  droit    ridicule  en  le  traduifanc 

Cfcn  Anacomie  }  quand  il  a  dit  mal.  M.  PerratUt  ,  comme  oa 

^  les  talons  de  Menelas  ét9it»f  i  a  vu  dans  la   J^pnarque  préoé* 

€é0$rémûédeft$fawthei^  lUau  ,  s*eft  coiuenté  de  Ji*iA4i<- 

.Qij 
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a  voit  ks  talons  à  l'extrcmîté  des  jambes?  Et  le  Ceiï* 
feur  cft-il  excufable  de  ii*avoir  pas  au  moins  vea 
dans  la  verfion  Latine,  que  l'adverbe  infira  ne  fe 
confiruifoit  pas  avec  f/r/tti ,  mBisatvecfœâatafuntf 
Si  Monficur  Perrault  veut  voir  de  ces  ridicules  ob- 
fervations  anatomiques ,  il  ne  faut  pas  qu'il  aiQe 
feuilleter  l'Iliade  :  il  lEaut  qu'il  relife  la  Pucelle.  C'eft 
là  qu  il  en  pourra  trouver  un  bon  nombre,  8c  cn- 
tr'autres  celle-ci ,  oîi  fon  cher  Monfieur  Chapelain 
met  au  rang  des  agrémens  de  la  belle  Agnes ,  qu'el- 
le avoit  les  doigts  inégaux  :  ce  qu'il  exprime  en  ces 
jolis  termes. 

On  voit  hors  des  detix  bouts  de  fès  deux  courtes  manchei 
Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  &  blanches  » 
Dont  les  doigts  inégaux ,  mais  tout  ronds  &  menus  , 
Imitent  l'emhompoint  des  bras  ronds  &  charnus. 

La  féconde  beVeuë  eft  (  ly)  à  la  page  fuivante» 
oU  nôtre  Cenfeur  accufe  Homère  de  n'avoir  point 
fçù  les  Arts.  £t  cela:  pour  avoir  àit{i6)  dans  le 
troifieme  de  l'Odyife'e,  que  le  Fondeur,  que  Ncûot 


quer  fans  le  traduire.  M.  Def> 
préaux  &  Madame  Dacier  don- 
nent >  fans  contredit  ,  à  leurs 
Tradiiâions  ,  le  cour  qu'il  leur 
falloic  donner.  Mais  il  n'en  eft 
pas  moins  vrai ,  que  les  termes 
à*Hùm*re  pris  à  la  rigueur  ,  & 
stndus  littéralement ,  offirem- 
lâ  l'erpêce  de  defcription  anato* 
nique  ,  que  M.  Perrault  reprend. 
<  1^  )  âlapagefuhfOHtf  »  J  Ccft 
quatre  pages  plus  loin ,  i  la  p. 
76,  que  TAbeb*  dit  ;  **  Nefler 
,}  envoie  quérir  un  fondeur  pour 
>,  dorer  les  cornes  d*un  bceuf, 
„  qu'il  vouloir  facrifier.  L'Ou- 
,»vrier  apporte  fes  enclumes, 
„  fes  marteaux  &  fes  tenailles  i 
«i  U  Htfiw  lui  doaaa  Tor  ém 


„  il  dora  I.-s  cornes  du  boeuf-  tg 
„  Chevalier.  On  dit ,  qu*i!r#. 
„  mère  favoit  toutes  cbofes  ,  9C 
„  qu'il  eft  le  Père  de  tous  lef 
»,  Arts  }  mais  afluréreent  ,  il 
„  ne  favoit  pas  dorer.  At-og; 
„  befoin  pour  cela  d'enclumes, 
,f  de  marteaux  &  de  tenailles. 
»,  L'Abbe*.  Rien  n'eft  moins 
„  vrai  ,  qvk* Homère  ait  fu  let 
„  Arcs  ,  ou  du  moins  qu'il  let 
,,  ait  fu  mieux  que  le  commua 
,,  du  monde.  Cet  endroit  com« 
„  mence  à  me  le  faire  voir  m. 

(  i<$  >  dans  U  ir$ifieme  de  1*0» 
dfffee  ^^  Vers  4^f.  &  fuivans» 
Desp. 

Voici  de  quelle  manière  Ma^ 
dame  D^sin  traduit  l*cadMl| 
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ft  venir  pour  dorer  les  cornes  du  Taureau  qu'il  vou- 
loit  facrifier ,  vint  avec  fon  enclume ,  fon  marteau  , 
&fes  tenailles.  A-t-onbefoin,  dit  Monfieur  Perrault 
d enclume  ni  de  marteau  pour  dorer?  Il  eft  boa 
premièrement  de  luy  apprendre  ,  qu'il  n'eft  point 
parlé  là  d'un  Fondeur  ,  mais  (27)  dun  Forgeron; 
£c  que  ce  Forgeron,  (3.8)  qui  efloit  en  mefme 


dont  il  s*agît  ici.  Le  Doreur  lAnt 
eutfi  en  même  -  iems  portant  Itti. 
même  les  infirumens  de  fen  ^Art  , 
tenclume ,  le  méWtoMt  ^  les  te- 
mailles  ,  dont  il  je  fervoit  â  tra- 
%/aUler  tor. , .  .  Keftor  fotÊimit  l'or 
mu  Dorew ,  qui  le  réiuifant  en  feuil' 
Us  ,  en  revêtit  les  cornes  de  la  ge- 


Traduâion  littérale  latine ,  ^% 
nfnpieixienc  :  fenex  autem  eques 
Keftor  aurwm  dédit.  :  ille  xteri  bo- 
tns  eomibus  circumfudit  aptans  ,  le 
Participe  Grec  àaiifio-aç ,  auquel 
aptans  repond ,  eût  été  ,  je  crois, 
mieux  rendu  par  ornans  ,  que  le 
fens  amène  ici   naturellement. 


m^e.  Ces  mots  :  qin  le  rédutCant  en  c'eft  ce  véritable  fcns  ,  que  Sa^ 

ftmlUs^  ne  font  point  dans  le  hmon  Certom  fuivi  dansfaTra- 

Grec  i  mais  Madame  Dacier  les  duûion  de  VOdjfée  ,  imprimée 

«trouvé  propres  à  faire  tomber  à  Paris  in  S*,  en  itfif.  en  di- 

Ja  cnti^uc  de  M.  PerrauU.  La  fant  : 

Neflor  Nr  relui rant  foiemit  fuffifanrment 
Et  l'Orfèvre  enrichit  les  cornes  proprement. 


On  voit  qn*enrichit  rend  la  force 
évk  Participe  Grec  }  &  que  par 
l'Adverbe  proprement  .  le  Tra- 
duAeur  s*eft  efforcé  d'exprimer 
en  quelque  forte  le  fcns  de  »r- 
éuntfhdit, 

(  X7  )  d^mPorgeroni"]  Xtf^evf. 

Ce  mot  ne  fîgnifîe  point  pro- 
prement un  Forgeron ,  mais  un 
Ouvrier  en  cuivre  ,  un  Chaudron- 
mier,  HOMERE  ne  s*en  fert  qu'en 
jêcond  ,  U  comme  d'une  forte 
de  tet'me  générique  ,  dans  le 
Vers  4)1-  Mais  dans  le  Vers 
Aif.    il  a    caraélérile   Tefpèce 


nerun  Fondeur  en  cet  endroit; 
&  Madame  Dacier  a  pu  ,  comn;ie 
Certon  Tavoit  fait  avant  elle, 
traduire  x^un^i^^  pour  Do^ 
reuTy  quojqu'à  la  rigueur  ce  mot 
Grec  puifle  aufli  fîgQitier  un 
Fondeur  ,  &  même  un  Batteur 
d'or  ,  &  ne  faire  attention  qu*i 
la  valeur  de  fes  racines  ;^piwvf 

or ,  fie  xi^f'*"'^'  ♦  /«'«'*'' ,  répan* 
dre ,  verfer  ,  étendre, 

(  i8  )  qui  ejioit  eumeCme  temps 
f^  le  Fondeur  &  le  Batteur  d*or 
etc.]  M.  Defprêaux  fc  prévaut 
-t^.  »v  m.  «.o^.w^v^.^w  .wit^ww  ici  de  toute  l*étendub* ,  que  Ton 
d'Ouvrier ,  dont  il  s'agit  ici ,  par  pcut^donncr  à  la  fîgnificatibn 
le  propre  nom  de  foa  Art ,  en  du  mot  x^^X^^*  ^^^'  quand 
l*appellant  xf^^X***  »  aurifia  il  ajoute  enfuite ,  que  cet  Ouvriet 
f #m  ,  Orfèvre  ,  Ouvrier  en  or,  Au  »*  venoitpai  feulement  pour  doref 
ircftc,  M.  Perrault  a  tort  d'^mc-    '«  w»t»«  d»  Taureau  ,  mais  powf. 

Qui 


l^S 


lîl.    REFLEXION 


temps  &  le  Fondeur  &  le  Batteur  d'or  de  (ip)  là 
ville  de  Pyle,  ne  venoit  pas  feulement  pour  dorer 
les  cornes  du  Taureau ,  mais  pour  battre  l'or  dont 
il  les  devoit  dorer;  6c  que  c'eft  pour  cela  qu'il 
avoit  apporte'  fes  inftrumens ,  comme  le  Poëte  le 
dit  en  propres  termes ,  «ïnf  «  xf^i/if  iîp7<»Çfr« ,  in* 

R  £  MA  K  (iV  M  S. 


hdttrt  l*or  dont  il  les  déçoit  dorer  ; 
c'cftce  qui  peut  fe  préfumcr  des 
outils ,  que  cet  Ouvrier  apporte 
avec  lui.  Mais  c*e(l  ce  qui  ne 
fuit  nullement  de  ^a  narratioa 
d'Homère,  On  peut  même  in- 
férer de  ces  termes  -,  bù'vis  corni- 
bns  circumfudit  aptans  .  que  Por 
fourni  par  Nejîor  y   ctoit  tout 

{>têt  â  mettre  en  œuvre  ,  &  que 
e  Doreur  ne  fit  que  le  plier , 
3ue  l'ajuder  autour  des  cornes 
u  boeuf,  circHmfudit  y  dont  il 
lui  fit  prendre  la  forme ,  aptans , 
ou  fi  le  Participe  Grec  doit  être 
rendu  par  omans  ,  comme  je  le 
crois ,  il  faudra  dire  ,  que  le 
Doreur  orna  les  cornes  du  bœuf 
de  cet  or ,  en  le  pliant  autour. 
On  voit  par  là  ,  qu'il  ne  s'agif- 
foit  pas  de  le  réduire  en  feuilles, 
Aulli  le  Pofc'te  n'en  dit  il  rien-  Si 
Ton  veut  faire  attention  à  la 
fuite  de  toute  la  narration  ,  on 
verra  que  l'Ouvrier  appelle  dans 
le  moment ,  que  hfeftor  vouloit 
offrir  un  factifice  ,  ne  devoit  pas 
avoir  afT'és  de  tems  pour  réduire 
en  feuilles  ,  propres  à  dorer, 
les  plaques  d*or  que  Neftor  lui 
fournifloit.  Cette  circonlUnce 
ilu  manque  de  tems  >  a  pu  faire 

Î'icnfer  à  M,  Perrault ,  que  Neflor 
burnit  l'or  tout  çn  feuilles ,  que 
par  conséquent  POuvrier  n'a- 
▼oit  que  faire  de  marteau ,  d*cn- 
|:Iume  ni  de  tenailles ,  &  qu'Ho» 
mire ,  en  Us  lui  faifam  appoi:. 


ter  .  donnolt  lieu  àe  croire  f 
qu'il  ignoroit  l'art  de  dorer. 
D'un  autre  côté ,  la  même  nar- 
ration d'Homère  fait  voir  ,  que 
M,De/priaux &  Madame  Dader^ 
qui  dans  une  Remarque  répète 
tout  ce  qu'il  dit  ici  ,  jufqu'aux 
injures ,  défendent  mal  le  Poëte 
Grec,  contre  la  critique  de  M. 
Perranlt,  Je  ne  doute  pas  que 
cette  Critique  ne  foit  faufle  , 
&  je  crois  qu'il  s'agit  ici 
d'une  manière  de  dorer  toute 
différente  de  la  nôtre.  L'Ouvrier 
n'avoit  pas  afîés  de  tems  , 
pour  réduire  de  l'or  en  feuilles  j 
mais  il  en  avoit  afiés  pour  cour- 
ber à  coups  de  marteau  ,  fur  fon 
enclume  ,  les  plaques  d'or ,  que 
Hejïor  lui  donnoit  ,  &  pour 
les  mettre  en  état  d'envelopper 
les  cornes  de  la  viéiime.  C'eft 
au  moins  ce  que  j'imagine  ea 
lifant  le  récit  à" Homère,  Si  l'on 
veut  l'entendre  autrement  ,  il 
faut  de  toute  nécedîté ,  fe  ran> 
ger  du  côte  de  M.  PerrW*,  & 
convenir  qu'/fo»»*re  ne  favoic 
pas  comment  il  falloit  s'y  pren- 
dre pour  dorer.  Au  relte  ,  U 
chofe  eft  en  elle-même  fî  fri- 
vole ,  que  j'ai  quelque  regret 
qu'elle  m'ait  arrêté  fî  long- 
cems. 

(  19  )  ChaNG.  u  'ville  dePjf 
le  y  ]  Editions  de  1594.  &  de 
1701.    U   ftiitt  ville  4e  fyle^ 
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firuménta  qutbus  aurum  (30)  elaborahat.  (31)  Il 
paroifi  mefme  que  ce  fut  Neftor  qui  lui  fournit  l'or 
qu'il  battit.  Il  eft  vrai  qu'il  n'avoit  pas  befoin  pour 
cela  d'une  fort  grofle  enclume.  Auffi  celle  qu'il 
apporta  eftoit-elle  fî  petite,  qu'Homère  affeure 
(32)  qu'il  la  tenoit  entre  fes  mains.  Ainfi  on  voit 
qu'Homère  a  parfaitement  entendu  l'art  dont  il  par- 
loit.  Mais  comment  juftifierons-nous  Monfieur  Per- 
rault, cet  homme  d'un  fi  grand  gouft,  &  fi  habile 
en  toute  forte  d'arts  ,(33)  ainfi  qu'il  s'en  vante 
lui-meûne  dans  la  Lettre* qu'il  m'a  écrite;  corn*- 
ment ,  dis-je ,  l'excuferons-nous  d'eftre  encore  à 
apprendre  que  les  feuilles  d'or  dont  on  fe  fert  pour 
dorer ,  ne  font  que  de  l'or  extrêmement  battu  ? 

La  troifiéme  beVeuë  eu  encore  plus  ridicule.  Elle 
cft  (34)à  la  même  page, ou  (35)iltraitenoftrePoë^ 
te  de  groflîer ,  d'avoir  fait  dire  à  UlylTe  par  la  Prin- 
ceffe  Naufîcaa,(36)  dans  l'Odyffée  (37)  q^u'elh 
st'approuvoit  point  quunefiîU  couchaft  avec  un  homz 


(  ÎO)  Chang.  elaborabat,']  H 
y  ifabrtcabat  dans  les  Bdhions 
de  1694.,  fP'  ^^  1701.  Etaborabat 
«lu'on  lit  ici  depuis  VEdition  de 
1715.  rend  la  véritable  fîgnifi- 
cation  du  Verbe  Grec  «îp^Çer*, 
^faciebat  ,  que  la  TradHCiion  La. 
tine  emploie  ,  cÙ.  encore  plus 
impropre  que  fabricabat, 

(  31  )  //  paroifi  mefme  que  ce 
fut  Nejlor quilny  fôHrnit  l*or'\  HO- 
MERE dit  en  propres  termes  , 
iquc  Neflor  le  fournit,  Voïcs  I^e. 
marque  xj, 

(  jx)  Chang.  qi*Hl  la  tenoit 
gntre  fes  mains.  ]  Edit.  de  1694. 
qu'il  la  tenoit  À  la  main,  BHOSS. 
r  j  5  )  ainjî  qu'il  s* en  'vante  lui- 
mefme  ]  C'eH  de  la  manié  ce  la 
plus  modefte.  Voïés ,  Tome  II, 
iMt,  de  Perr.  N-  XI Y,&  i(f  ». }  1 . 


(34)  âla  même  page ^1  C'eft 
à  la  page  79.  Bross, 

(  5^  )  «7  traite  noflre  Poëte  de 
greffier ,  ]  Dans  toute  la  fuite  de 
rendroit ,  que  M.  De/préaux  va 
citer ,  M.  Perrault  fe  contente 
de  rapporter  les  chofes  noëmenr, 
fans  y  joindre  aucune  qualifica- 
tion. A  TégarcT  dé  ce  qui  fait  ici 
l'objet  de  la  cenfure  de  «6tre 
Auteur  ,  il  n*y  a  dans  le  Para- 
lelle  Lia\qucn)ent  que  lesparoles, 
qu'il  copie.tlles  n'y  font  fuivies 
d'aucune  reâéxion.  Voies  les 
J{emarques  37,  &  }8. 

iî6)  Liv.Z.  (VI.)Versi88. 
Desp. 

(  37  )  qu'elle  n* approuvait  point 
&C.  ]  Salomon  C'erton  paroit  avoir 
entendu  cet  endroit  d'Homère  de 
U  même  manière  que  M.  Per* 

Qiy 
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me^  avant  que  de  V avoir  époufé*  Si  le  mot  Qre^» 

3ull  explique  de  la  forte  ,  vouloit  dire  en  cet  en-» 
roit  coucher  y  la  chofe  fcrqit  encore  bien  plus  ridi- 
cule que  ne  dit  noftre  Critique ,  puifque  ce  mot  eft 
joint  en  cet  endroit  à  un  pluriel;  &  qu'ainfi  la  Prin- 
ceffe  Nauficaa  diroit ,  (38)  qu*elle  n'approuve  point 

3uune  fille  couche  avec  plufieurs  hommes  9  avant  qu$ 
'e/îre  mariée.  Cependant  c  eft  une  chofe  tres-hon- 
nête  &  pleine  de  pudeur  qu'elle  dit  ici  à  Ulyfle.  Car 
dans  le  deffein  qu'elle  a  de  l'introduire  à  la  Couic 
du  Roy  fon  père  ,  elle  hijr  fait  entendre  qu'elle  va 
devant  préparer  .toutes  cnofes;  mais  qu'il  ne  faut 
pas  qu'on  la  voye  entrer  avec  luy  dans  la  Ville  ,  à 
caufe  des  (^p)  Phéaques,  peuple  fort  médifant , 
qui  ne  manqueroient  pas  d'en  faire  de  mauvais  dif* 
cours:  ajoutant  qu'elle  n'approuveroit  pas  elle^ 
mefme  la  conduite  d'une  fille ,  qui,  ianste  congé 
de  fon  père  &  de  fa  mère ,  frequenteroit  des  hom- 
mes avant  (}uç  d'efire  mariée.  Ceft  ainfi  que  tou| 

f4»lt  i  mais  il  le  rend  honnête-    mept  par  ces  Vers, 

Et  je  cpniamnetois  moy-nufine  U  pttmùte 

Ld  Fille ,  ^ui  ,  td'vans  &•  fon  père  &•  fa  mère  ,     *  Il  (ètnbte 

Vouiroitfe  marier  contre  leur  'volonté ,  qu'il  faut  ^ 

Sans  attendre  le  iour  de  *  fa  folemnité,  la, 

(  $8  )   ^ifelU  n^ approuve   point    tels.  Ces  mots  y  i  U  face  des  Aum 

^^nne  fille  couche    avec  plufieurs    tels  ,  ne  font  point  dans  le  Grec» 

hommes  »  &c.  ]  Voici  la  Traduç-    Dans  la  ^s^arque ,  Madame  Da^ 

tîon  Latine  de  cet  endroit,  yit-    cier  traite  M,  Perrault  avec  fa 

^e  alH  fuccenferem  ,    ^acumtjue    hauteur  ordinaire.  Elle  Taccufe 

talsa  faceret  ,    ^ua  in-vitis   chari>    d*a-voir    été    affés   imprudent  pour 

pâtre  f^    matre  viventibus  ,  viris    traiter  HoMEUE  de   groffier  ,  tc 

mifceretu*  ,  friufquÀm  nuptia  ad^    qualifie  fa  faute  de  la  plue  infigna 

'veniffent.  Ce  que  Madame  I>a~    èfvue  qui  ait  pâmais  été  faite  ,  f^ 

éier  rend  ainfi  :  car  moi-même  ,  ie     qui  marque  la  plus  parfaite  igne^ 

pe  pardonnerais  pas  À  une  autre  fiUe^    rance,    Cefl-U  le  ton  des  Dé* 

qui  en  uferoit  ainfi  y  f^  qui ,  fans    fenfeurs  de  l'Antiquité.  Voïés 

taveudefon  Père  ^  de  fa  mère  ,    j^evMrque  3^, 

parottroit  a-vec  un  homme  a-vant        (  ^9)  ChavG,  Pbéaques,']'B,DU 

igue  d^^re  mariée  i  Ufate  des  Ait»    t^QM  4e  1694^  Pbéââew,  l^KQS^m 
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les  Interprètes  ont  expliqué  en  cet  endroit  les  mots , 
^vifûai  utoyu^y  mifceri  homittibus  ;  y  en  ayant  mefmc 
qui  ont  mis  à  la  marge  du  texte  Grec ,  pour  préve- 
nir les  VerxaultSyGardeZ'Vous  bien  de  croire  que^iayuS^ 
en  cet  endroit  veuille  dire  coucher.  En  effet ,  ce  mot 
cft  prefque  employé'  par  tout  dans  Flliade ,  &  dans 
l'Odyflee ,  pour  dire  fréquenter  ;  &  il  ne  veut  dire 
coucher  avec  quelqu'un ,  que  lors  que  la  fuite  na- 
turelle du  difcours,  quelqu'autre  niot  qu'on  y  joint, 
&  la  qualité  de  la  perfonne  qui  parle ,  ou  dont  o» 
parle ,  le  déterminent  inf  iailfiblement  à  cette  fîgni- 
fication ,  qu'il  ne  peut  jamais  avoir  dans  la  boucha 
d'une  PrincelTe  auffi  fage  &  auffi  honncfte  qu'eft  re- 
prefentée  Naufîcaa. 

Ajoutez  l'étrange  abfurdité  qui  s'enfuivroît  de 
fon  difcours,  s'il  pouvoit  eftre  pris  ici  dans  ce  fens  : 
pmfqu'elle  conviendroit  en  quelque  forte  »  par  fon 
raifonnement,  qu'une  femme  mariée  peut  coucher 
honnêtement  avec  tous  les  hommes  qu'il  lui  plaira. 
Il  en  eft  de  même  de  filoyâ^  en  Grec ,  des  mots  cog' 
•  nofcere  &  commifceri  dans  le  langage  de  l'Ecriture  • 
qui  ne  fignifient  d'eux-mefmes  que  connoifire ,  &cfr 
mêler y&c  qui  ne  veulent  dire  figurément  coucher ^c\aG, 
félon  l'endroit  où  on  les  applique  :  fi  bien  que  toute 
la  groffiereté  prétendue  du  mot  d'Homère  appar- 
tient entièrement  à  noftre  Cenfeur  ,  qui  falit  tout 
ce  qu'il  touche,  &  qui  n'attaque  les  Auteurs  an-« 
çiens  que  fur  des  interprétations  fauffes  qu'il  fe  for-» 
ge  à  fa  fantaifie,  fans  fçavoir  leur  langue ,  &  que 
perfonne  ne  leur  a  jamais  données. 
^  La  quatrième  béveuë  eft  auffi  fur  un  paffage  de 
rOdyffée.  Eumée,  (40)  dans  le  quinzième  LivrQ 

i  40  )  Chahs,  dans  U  eimit^U.    mais  c*eft  par  erreur.  Brocs. 
wfLh/rf]Dans  toutes  les  £<^»*        V Edition  de  171 3.    porte  en 
#H«^  oa  avoit  mis  n*uvitm^^    marfc  :  Lir.  O.  Vers  405.  ^ 
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de  ce  Poëme,  raconte  qu'il  eft  né  dans  (415  une 
petite  Ifle  appellee  Syros ,  qui  eft  au  couchant  do 
i  ifle  d'Ortygxe.  Ce  qu'il  explique  par  ces  mots  , 

O'fmyutf  t(sf>^fmnp%f  ,  'cet  r^mt  fiXlcta, 

Ortygiâ  defuper ,  quâ  farte funt  converjiones  Solis^ 
fetite  Iflejituée  au-dejfus  de  VIfle  SOrtygie^  du  coté 


Citation  <îu  Vers  eft  jiifte.  Elle 
a  fcrvi  de  guide  â  M.  Froffette. 
Je  oc  Vf)is  donc  pas  pourquoi 
l'on  a  mis  neuvième  dans  le  texte 
dtVRditioH  de  1740.  en  remet- 
tant en  marge  iaCitation  der£- 
thti»»  dt  171 3. 

r4i)  itne  petite  Ijle  appellee 
Sytei ,  c\m  efl  a»  couchant  de  l*I/le 
é'OrtjTf^ie,']  SYROsJfte  de  TArchi- 
pcl  y  du  nombre  des  Cyrladcs. 
Ortnii  (  autre  )  Cycîade  ,  nom- 
mée depuis  Delos,  Dfsp. 

L'Abbe'  dit ,  p.  90.  "  qu'En- 
9yi»^'e.  dans  un  récit .  qu'il  fait, 
„  parle  d'une  Ile  nommée  Sy- 
M  rie  qu*il  dit  être  fous  le  Tro« 
^  pique.  Cependant  elle  eA  dans 
9y  fa  Mer  Méditerranée  ,  &  par 
»,  conféqucnt  éloignée  du  Tro- 
y,  pique  de  plus  de    trois  cens 

»,  lieues.  Le  Pre'sicent 

„  Le  texte  porte ,  que  dans  cette 
»,  lie  fc  voient  les  convcrfîons 
.  M  ^u  Soleil ,  &  les  Interprètes 
„  afTurent  »  que  celane  (ignifîe 
»»  autre  chofe  ,  ânon  ,  que  dans 
,,  cette  Ile  ,  il  y  avoit  un  Ca- 
,«  dran  ,  où  l'on  yotoit  les  tours 
»>  &  retours  du  Soleil  ,  par  le 
„  moïcn  des  Tropiques  qui  y 
»^  êtoient  narqués.  L'Abbe*  . . . 
»,  Cette  interprétation  . , .  eft... 
»,  tirée  par  les  cheveux  •  . .  •  Si 
,,  Homère  avoit  voulu  parler  de 
»»ce  Cadran  >  il  n'auroit  pas 
„  manqué  de  le  décrire  }  mais 
»9  ce  qui  AC  reçoit  point  de  lé- 


»,  ponfe  ,  c*efl  que  Phhêcidt , 
„  rAuteur  de  ce  Cadran  ,  com- 
„  me  le  dit  Diogene  La'erce  ,  dant 
„  la  vie  de  ce  Philofophe .  n'eft 
„  venu  au  monde ,  que  plus  de 
,»  trots  cens  ans  après  Homère, 
„  Ainii  la  bizarre  explication» 
t» que  vous  apportés,  ne  peut 
„  fcrvir  à  autre  chofe  qu'à  faire 
»,  voir  iufqu'oû  vont  le^  efforts 
»  des  Interprètes ,  pour  judiHer 
»,  les  Auteurs  fur  lefqueK  ils  tca- 
„  vaillent  „. 

M.  Hnet  lépond  parfanement 
bien  â  toute  cette  Critique  ,  ôc 
ce  qu'il  die  fait  voir  »  que  M. 
DefpritkHx  n'a  pas  bien  entendu 
le  paflàge ,  dont  il  s'agit.  Voici 
ce  que  le  Savant  Prélat  dit  à 
M.  Perrault  '*  Vous  daubés  Ho- 
„  mère  ,  parce  qu'il  a  placé  »  dt- 
,,tcs-vous,  l'Ile  de  Syrie  fouf 
„  le  Tropique.  S'il  a  Fait  cette 
„  faute  ,  elle  eft  aflùrément 
„  gro.'fîère  ;  &  ceux  qui  ont 
„  îoiié'foR  lavoir  exaâ  dans  U 
„  Géographie  s  ont  donc  été  des 
„  ignorans.  Mais  s'il  a^  parlé 
„  très  corrcdement  &  ircs-véri* 
„  tabicment ,  quelle  prife  don- 
„  nés  vous  vous-même  fur  vôtre 
„  Ouvrage  ,  aux  Partifans  de 
„  l'Antiquité  ^  Il  eft  certain 
„  premièrement ,  que  de  repro- 
„cher  à  Homère  .  qu'il  ait  igno- 
,,  ré  la  iituation  d'une  des  Cycla* 
„  des  »  telle  qu'êtoit  l'Ile  dont 
,iiU'agit,  û  coimucs /dors  j  (& 


CRITIQ^UE:  ijT 

Vue  le  Soleil  fi  couche.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  diiRculté 
fur  ce  paflagc  :  tous  les  interprètes  l'expliquent  de 
la  forte,6c  Euftathius  mefme  apporte  des  exemples, 
oU  il  fait  voir  que  le  verbe  rfonc^,  d'oîi  vient  t£^- 
woj,  eâ  employé  dans  Homère  pour  dire  que  le  So^ 
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„  fréquentées ,  &  fî  voiiînes  de 

,,  fon  païs  î  c'cft  comme  qui  re- 

,,  procheroit  à  M.  Chapelain  d*a- 

„  voir   ignoré  la    fkuation  de 

yy  Bourges  ou  de  Bordeaux,  Mais 

„  û  vous  vous  étiez  donné  la  pei- 

■^y  ne  de  confulter  ce  paffage  dans 

,,  fa  fource  ,  vous  aurics  vu  , 

,,  QVL* Homère  a  parfaitement  dé- 

'^,  ugné  la  (îcuacion  de  cette  Ile  , 

„  en  faifanc  dire  à  Emnée  dan« 

„  Iraaue  ,  que  l'll«  de  Syrie  eft 

,,  au-delà  de  Délos  ;  car  elle  en 

,,  eft  voi(îne  du  côté  du  Levant, 

,^  &  Ithaaue  eft  au  Couchant. 

j,  Pouflcrès-vous  vôtre  accufa- 

,,  tien  jufqu'â  dire  ,  qvi*Homère 

,,  a  mis  auâi  Délos  fous  le  Tro- 

^,  pique  ,  comme  il  .1  du  néccf- 

faircmcnt  faire  ,    fi  Tllc   de 

,  Syrie    aui   lui  étoit  voifine, 

*'étoit   placée  fous  ce  cercle. 

L*lle   de    Délos    étoit  alors 

*'  connue   dans  toute    la  Mer 

'  Egée  ,   dans  toute  la    Gre- 

*'  ce ,  &  dans  toute  les  Côtes 

de  l'Afie  Mineure  ,    comme 

l'ic  Pont- neuf  l'eft   à  Paris. 

^l  D'ailleurs  les  termes  ^^H^w^-f, 

\y  *im   T^^Tmj  iîXlctû  ,  où  fimt 

$y  les   comjerfions   d»    Soleil  ,    ne 

7,  fîgnifîent  nullement  ce  que 
»y  vous  prétendes ,  favoir  qu'elle 
„  eft  fituéefous  le  Tropique.  Si 
„  Homère  avoit  eu  cette  penféc  , 
»,  il  auroit  dit  ,  où  ejl  la  con-ver- 
>,  fion  dn  Soleil ,  &  non  pas .  «m 
„  font  les  eonrverfions  du  Soleil,  A 
■  »,  moins  que  vous  difics  qu*Ho- 
„  mère  a  entendu  qu'elle  eft  fous 
9,  les  deux  Tropiques  :  ce  que 


„  ie  crois  que  vou^  ne  dires  pas» 
„  Il  eft   vrai ,  que  La'érce  dit  » 
„  qu'on  vnïoit  dans  cette  Ile  ua 
„  Héliotrope  fait  par  Pbérécyde  , 
„  plus  récent  qi^Hotnère.  C'êtoic 
,,  une  machine  ,  qui  montroic 
,)  les  SoJftices  par  l'ombre  d'ua 
,,  Stile.  Or  ,  il  pourrait  bien  y 
,»  en  avoir  eu  un  plus  anciea 
,»  que  celui  de  Pbirécyde\ot\  peut- 
,»  être  Pbérécyde  ne  fit-il  que  ré- 
,f  tâblir  ou  perfectionner  l'an- 
,>cien  ,  te  mérita  par-là  d'en 
„  être  cru  l'Auteur.  Ces  Hélio- 
„  tropes  étoient  en  ufagedans  la 
„  Paleftine  ,  &  chés  les  Juifs  : 
,,  témoin  celui  du  Roi  ^cba^  . 
• ,,  Père  d'E^échias.  J'ay  montre 
„  dans  mon  petit  Livre  du  Para^ 
„  dis  terreflre  ,  que  des  le  temf 
,»de$  Juges  d'Ifraël ,  on  voïoit 
,»  dans  CCS  contrées  des  Para- 
ît pegmes  &  des  Colonnes  Af- 
,,tronomiques,  drelïées  par  les 
„  Chananéens.   Or  les  Phéni- 
„  cicns   trah'quoîent    fort   fré- 
,,quemment  dans  les  Iles  de  la 
n  Mer  Egée  -,    d'où    l'on  peut 
,.  conlcdurcr  avec  vraifeniblan- 
„ce,  que  pour  l'ufage  de  Icuc 
„  navigation ,  ils  auroient  dref- 
,,  (é  un  Héliotrope  dans  l'Ile  de 
„  Syrie  :  &  il  ne  faut  pas  s'é- 
„  tonner,  que  Phérécyde  ,  qu'on 
„  fait  avoir  été  fort  curieux  des 
„  Livres  fie  de  la  Dcârine  des 
„  Phéniciens  ,  ait  étudié  cette 
„  machine ,  auprès  de  laquelle 
„  il  étoit  né  ,  l'ait  reformée , 
,,  rétablie  >  fie  augmentée  de  telle 
„  forte  ,  qu'elle  ait  porté  foA 


'^Jl 


III.    REFLEXION 


leil  fe  couche.  Cela  eft  confirmé  par  (42)  HefV* 
chius  qui  explique  le  terme  de  rpwoj  par  celuy  de  hi* 
n/f,mot(][ui  fignifieinconteilablementle  Couchant. 
Il  eft  vrai  qu'a  y  a  (43  )  un  vieux  Commentateur» 
qui  a  mis  dans  une  petite  noce ,  qu'Homère ,  pat 
ces  mots  >  a  voulu  auffi  marquer,  qu'il  y  avoitdans 
cette  IJle  un  antre, ^  où  l'onfaifoit  voiries  tours  ou  cou-' 
verfions  du  Soleil.  On  ne  fçait  pas  trop  bien  ce  au*a 
voulu  dire  par-là  ce  Commentateur  auffi  obicut 
qu*Homere  eft  clair.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  que  ni  luy ,  ni  pas  un  autre  n'ont  jamais  pré- 
tendu qu'Homère  ait  voulu  dire  que  Tlfle  de  Syros 
cftoit  fituée  fous  le  Tropique  :  &  que  l'on  n'a  ja^ 
mais  attaqué  ni  deflFendu  ce  grand  Poëte  fur  cette 
«rreur  ;  parce  qu  on  ne  la  luy  a  jamais  imputée.  Le 


y,  npm  5  comme  il  efl  arrivé . 
,,  que  des  Princes,  ont  donne 
,,  leurs  noms  i  des  Villes  bien. 
,,  plus  anciennes  qu*eux ,  lorf- 
»,  qu'ils  les  ont  rétablies  ou  em- 
»,  bellies.  Jugés  pv  tout  ceci , 
„  Monfieur ,  de  quelle  forte  vô- 
^,  tre  critique  fera  traitée  par  les 
»,  Critiques.  Les  crreurs,oà  l'on 
,»  tombe  par  la  démangeaifon 
»»  de  reprendre ,  font  bien  moins 
„  pardonnables  ^  que  celles  qui 
»,  viennent  d'inadvertance ,». 
Voïés  les  I^emMrqites  4).  44. 

<C49. 

(41)  Hejy chius,,,  explique  le  ter. 

me  de  r^^  par  celiéj  de  Jinùy] 
Je  ne  vois  pas  bien  quel  avan- 
tage nôtre  Auteur  peut  tirer  ici 
de  l'autoriié  d*Hefycbiits,  Voici 
le  commencement  du  paflage  de 
cet  Auteur.  T^mcf  y  etf  Unis 
i(S^  tbj  ftfmfiùXct^,  Ce  dernier 
terme  fignifie  :  cbangemens,  Ainfi 
Afppofé  »  qu^He^çbùu  ait  eu  dcf* 


fein  d'expliquer  le  TOQimi  é'Hr' 
mère ,  il  met  enfemble  les  deus 
fignih'cations  qu'on  donne  à  ce 
motydans  Pendroit  dont  il  s'agit. 

(  4)  )  un  -vieux  Commentateur y^ 
Didyme.  B1.0SS. 

Voici  la  Hôte  de  cet  ancieii 
Scholiafte  :  E%é«    Çnnp    'SI) 

tittimùi   rûç   Mh    r^itism 

Ok  l'û»  dit  qu'efl  l'autre  du  Se^ 
leil  y  par  le  moïen  duquel  en  oh* 
ferve  Im  ebangewuns  du  Soleil, 
Cette  ifete  eft  fort  peu  claire  ( 
mais  il  fe  pourrroit  bien  que  le 
texte  en  ait  corrompu.  Le  Com» 
mentaire  dt  Didjme  cik  venu  juf^ 
qu'à  nous  en  fort  mauvais  or- 
dre. Quoiqu'il  en  foit  ,  cette 
Note  s'explique  fort  bien  par  la 
conjecture  de  M.  Huet,  &  fait 
voir  qu'on  n'a  pas  toujours  prii 
le  pauage  d'Homère  dans  le  fens  ^ 
que  M.  Defpréaux  lui  donne, 
Voïés  la  ^pitarque  4^, 


CRITIQJJE.  iji 

Tcvl  Monfieur  Pertault  qui ,  comme  je  Fai  montré 
par  tant  de  preuves  ^  (44)  ne  fçait  point  le  Grec ,  8c 
qui  fçait  fi  peu  la  Géographie ,  que  dans  un  de  fes 
Ouvrages  (45)  il  a  mis  le  fleuve  de  Méandre ,  8c 

i)ar  conféqiient  la  Phrygie  8c  Troye  dans  la  Grèce  ; 
e  feul  Monfieur  Perrault,  dis-je,  vient,  fur  l'idée 
chimérique  qu'il  s*eft  mife  dans  l'efprit ,  8c  peut- 
cftf e  fur  quelque  miferable  note  d'un  Pédant ,  ac- 
cufer  un  Poète ,  regardé  par  tous  les  anciens  Geo- 
graphçs  comme  le  père  de  la  Géographie  ,  d'avoit 
mis  rifle  de  Syros ,  8c  la  Mer  Méditerranée ,  fou$ 
-le  Tropique ,  faute  qu'un  petit  Ecolier  n'auroit  pas 
faite  :  8c  non  feulement  il  l'en  accufe ,  mais  {^6)  il 
iuppofe  que  c'eft  une  chofe  reconnue  de  tout  le  mon^^ 
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f  44  )  CmANC.  ne  ffaît  point  le 
GfvcJIl  y  a  dans  les  Ed,  de  1 694. 
&  17Ô1.  ne /fait  point  de  Grec, 

(  4<  )  il  s  mis  le  Heu-ve  de 
éiedndre  . .  . ,  dans  la  Gtete  y  ] 
Le  Méandre  eft  un  fleuve  de 
Phrygie.   Disp. 

Dès  1687.  Fttretière  avoît  fait 
le  même  reproche  à  M.  PerratUt, 
oui  s'6toit  juftifîé  dans  la  Pré. 
face  du  I.  Tome  de  fon  ParaUlte^ 
leouel  parut  en -i  688.  La  ma- 
nière ,  dont  il  s'y  défend  eft  peu 
folide  ,  mais  elle  ciï  ingéoieufe. 
Le  Méandre  arrofe  plu/ieiirs 
Provinces  de  la  partie  de  T  A/ie 
Mineure  ,  qui  fut  nommée  la 
Grèce  Asiatique.  M.  Perrault 
prétend  donc ,  qu*il  n'a  pas  fait 
plus  de  faute  en  difant ,  que  le 
Méandre  eft  un  fleuve  de  Grèce , 
que  s*il  avoit  dit  avec  tout  le 
■tonde  ,  que  JOas  ,  Hérodote , 
Mfipe^  &  Galien  ,  font  quatre 
lUs  plus  grands  Hommes,  que 
la  Grèce  ait  produits.  Ils  étoienc 
B.é\  tour  quatre  dans  la  Grèce 
A^tiqui.   U  psétoad  tncort , 


qu'on  ne  pourtoit  pas  dire^qtfe  lé 
Méandre  eft  un  fleuve  de  Carie  , 
ou  de  Lydie  ,  ou  de  Phrygie,$cc. 
de  même  au'on  ne  pourroit  pai 
dire  ^  que  la  Seine  cft  un  fleuve 
de  Bourgogne  ,  ou  de  Champa- 
gne ,  ou  de  Normandie  i  &  que 
comme  on  dit  ,  que  c*eft  un 
fleuve  de  la  France  ,  il  a  pu  dire  ^ 
que  le  Méandre  clï  un  Hcuve  de 
Grèce.  Il  fe  trompoic  certaine- 
ment. Qjjoique  le  Canada  poc« 
te  le  nom  de  Nouvelle  France  , 
on  ne  pourroic  pas  dire  du  fleu- 
ve de  faint  Laurent ,  que  c'eft 
un  fleuve  de  France.  Il  faudroit 
l'appeller  fleuve  de  la  Nouvelle 
France.  Au  refte,  M.  PerramU 
convint  de  fa  faute  ,  en  corri- 

Seant  fa  Kote  dans  les  Editions 
e  fou  Poëme  ,  oui  fui  virent  U 
première.  On  y  lit  à  la  marge  , 
au  fuiet  du  Méandre  :  F/em/e  qui 
retourne  pinceurs  fois  fur  lui-même^ 

(^6)    il  fttppo/e  ^ue  €*efi  me  . 
chofe  reconnue  de  tout  le  monde  ^  ] 

Voies  le  comme Accni«iu  de  Ui 
i^fMMrfM  49, 


/ 
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de,  8ç  que  les  Interprètes  ont  tâche'  en  vaîrf  (Si 
lauver ,  en  expliquant ,  dit-il ,  ce  pafTage  du  ca*? 
dran  que  Pherecydés,  qui  vivoit  trois  cens  ans  dc^ 
puis  Homère  y  avoit  fait  dans  Tlfle  de  Syrost 
quoy  qu^Ëuftathius , le  feul  Commentateur  qui. a 
bien  entendu  Homère,  ne  dife  rien  de  cette  intet*» 
pretation,.  qui  ne  peut  avoir  été  donnée  à  Homère 
que  (47)  par  quelque  Commentateur  de  (  48  )  Dior 
gène  Laërce,  lequel  Commentateur  je  ne  connois 
point.  Voilà  les  belles  preuves ,  par  où  noftre  Cen- 
feur  prétend  faire  voir  qu'Homère  ne  fçavoit  point 
les  Arts  ;  &  aui  ne  font  voir  autre  chofe  ,  fî- 
tkoa,  que  Monueur  Perrault  ne  fjait  point  de  GreC| 


(  47  )  Chang.  par  quelque  Cçm- 
wuntAtem  de  Diogene  Lderce^equel 
Cfimmentateur  je  ne  connois  point,  "[ 
les  Editions  de  1694.  ^  ^'  17OU 
portent  :  par  quelque  ridicule  Conh- 
mentateur  de  Diogene  Laèrce  ^  que 
je  ne  connois  point, 

(  48  )  Diogent  Laërce  ,  ]  X^oïés 
Diogene  La'érce  de  l'Edition  dc 
M.  Ménage ,  page  76.  du  texte  » 
te  p-  6S.dcs  Obferoaiions.Disv, 

Le  Coinrnentateur,que  M.  ^f/*- 
préaux  aft'eâe  ici  de  ne  pas  con* 
liottre  y  n'eft  autre  que  Ménage 
lui-niêine,qui,dan$  l'endroit  in* 
diqué ,  rejette  l'explication  don- 
née par  Euflathe  au  vers  d'Ho- 
mère  ,  &  fuivie  par  nôtre  Au- 
teur. Il  adopte  l'opinion  de  M. 
Uuet  ( cideilus  Hem,  41.  )  cou- 
chant  un  Héliotrope  dans  l'Ile 
dc  Syros  ,  plus  ancien  qu'Ho- 
ntère  ,  &  dont  P)iérécyde  n'auroit 
été  9ue  le  relUurareur.  Il  la 
confirme  par  le  pallàge  de  Di^ 
dyme  i  &  il  nous  apprend  en- 
fuite  ,  de  la  part  de  M.  Huet  y 
que  ce  PréJat  n'êtoit  pas  l'Au- 
Uttc  de  cette  coDJcâure  i  mais 


qu'il  l'avoit  empruotée  de  Sé^ 
muel  Bochart  dant  fa  Géographie 
facrie^  Part.  II.  Liv.  I.  Ch.  14. 

Madame  Dacier  traduit  aiiiQ 
l'endroit  à* Homère  y  dont  il  s'a- 
git. j4u  de-U  de  l'Ile  d*Or^gie  ^ 
efi  une  Ile  appeUée  Syrie  :  c*efl  dans 
cette  Ile  que  fe  'voient  les  cowver- 
fions  du  Soleil.  Dans  fa  I(emarqu9 
elle  dit  beaucoup  d'injures  â  M. 
Perrault  ,  au  fuiet  de  (à  Critique, 
&  vante  la  réfutation  ,  que  M. 
Defpréaux  en  a  faite.  Elle  eft 
pourtant  fâchée  ,  que  ce  der« 
nier  ne  foit  pas  mieux  entré  dant 
le  'véritable  fens  i/'HoMElLE.  lA 
première  Interprétation  cl'EWl 
tathe  y  qu'il  a  fuivie ,  eft  fauUe, 
L'Ile  de  Syros  n'êtoit  point  aa 
Couchant ,  mais  au  Levanr  do 
l'Ile  de  Ûelos.  C'eft  ce  qu'elle 
prouve  par  l'autorité  de  Bochart. 
(  Chanaanyliv,  I.  Ch.  14,  )  C'e« 
l'endroit  auquel  Ménage  ren** 
voie.  Elle  appuie  cette  opinion 
fur  la  Signification  de  1* Adverbe; 
j^^J^f^fy^  qui  voulant  dire 
au  deffus  y  ne  peut  iamais  s'en- 
tcndce  du  Goochant ,  mais  fcw 


CRITiatTE-  t;j 

(4$)  qu'il  entend  médiocrement  le  Latin,  &  né 
connoift  luy-mefme  en  aucune  forte  les  Arts, 

Il  a  fait  les  autres  bcvûës ,  pour  n'avoir  pas  en- 
tendu le  Grec;  mais  il  eft  tombé  dans  la  cinquième 
erreur  ,  pour  n'avoir  pas  entendu  le  Latin,  La 
▼oici.  (fo)UlyJfedansl'Odyj]eeeJij  dit-iî ^reconnu 
fur  [on  Chien ,  qui  ne  Vavoit  point  veu  depuis  vingt 
cm.  Cependant  Pline  ajfeure  que  les  Chiens  nepa^eut 
jamais  quinze  ans*  Monfieur  Perrault  fur  cela  fait 
le  procé.s  à  Homère  ,  comme  ayant  infailliblement 
tort  d'avoir  fait  vivre  un  Chien  vingt  ans ,  Pline  af- 
feurant  que  les  Chiens  n'en  peuvent  vivre  que  quin* 
2e.  Il  me  permettra  de  lui  dire  que  c'eil  condam- 
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lemem  du  Levant.  Enfuice  elle 
traduit  de  cette  manière  la  fé- 
conde Interprétation  d'EusxA- 
THB.  D*aMrts  explùjHem  ce  faffa- 
ge  y  en  difant ,  que  dam  l'Ile  de  Sj- 
ros  ily  a-uoit  un  antre  ,  ipti  mar- 
Mêoit  les  cnrverfion/  dtt  Soleily  (c*e/I* 
i'direy  les  Selflices)  C^  qn'on  ap- 
felloit  tantre  dtt  Soleil  p9i*r  cette 
rdifon'}  c^  'voiU  ce  ^«'Homère 
entend  par  ces  tnots  >  où  font  les 
^onuerfions  du  Soleil,  Cette  fécon- 
de Interprétation  n*e{ï  autre  ^ 
«ine  celle  de  Diiyme  ,  rejettée  par 
nôtre  Auteur  ,  comme  inintel- 
ligible. Madame  X><««er  l'expli- 
que d'un  Héliotrope  j  &  ne  dit 
précin^ment  ,  que  ce  que  M. 
Hnet  &  Ménage  avoicntdit  avant 
elle,  avec  cette  diffl^rence ,  qu'el- 
le donne  pour  certain ,  ce  qu'ils 
n'avoient  donné  que  comme 
conieâure.  Elle  dittere  encore 
de  M.  Hnet^  en  ce  qu'elle  veut, 
que  le  Caciran  A*'^chaK  ne  fût 

Î>as  un  Héliotrope^  6c  qu'il  ne 
èrvft  qu'à  marquer  les  heures. 
Elle  termine  fa  Hematqne  fans  ci- 
«cr  ni  le  Prélat  ni  Minage  ,  pout 

faire  hoAacur  à  H^^âtUr,  de 


toute  l'érudition  ,  qu'elle  loN 
emprunte. 

(49  )  Chang.  ejiCil entend']  Cm 
qu*U  n'êroit  pas  dans  les  Editiâmâ 
dp  i6^4.  &de  lyof.  Bross. 

(fo)  "Vlyfe  dans  l*Odyjfîie  J 
Llv.  XVII.  VcK  îoo.  &  fuivans. 
DfisP. 

Le  Pafîage  de  M.  Perrault  ^qa» 
nôtre  Auteur  rapporte  ici  ,  (é 
lit  dans  le  III.  Tome  du  ParéU 
lelle^piQi  5>^.  C'eft  L'Abbe*  qui 
parle.  Le  Chevalier  reprend 
(  page  97-)  "  Voilà  un  grancî 
,,  fcandale  ,  Monfïcur  h  Pré- 
,,  fidcnt ,  de  voir  deux  AncicnJ 
,,  fe  contredire  de  la  forte.  Ott 
„  fait  bien  qu'il  faut  qù^Homèrw 
,»  ait  raifon ,  comme  le  plus  an- 
9,  cien  -,  cq>endant  je  ne  laiflc' 
„  rois  pas  de  parier  pour  Pline  % 
„  &  je  ne  trouve  point  d'incon- 
„  vénient  ,  ùvL'Homère  ,  qui  clk 
„  mauvai<;  Aftronome  8c  mau« 
»»  vais  Géographe  .  ne  foit  pa« 
„  fort  bon  Naturalilèe.  Le  Pri'- 
„  siDENT.  Tout  beau  Monfieuf 
„  Le  Chevalier.  AriHote  ,  dont  ' 
,,  le  témoignage  vaut  bien  celui 
»,  df  Plw ,  après  ayoic  dit ,  qiM 


45^ 


III.   REFLEXION 


ncr  un  peu  légèrement  Homère  ;  puifque  non  feuIè* 
ment  Ariftote ,  ainfi  qu'il  Tavouë  lui-meûne ,  mais 
tous  les  Naturaliftes  modernes;  comme  Tonflon, 
Aldroand  ,  Sec.  afTeurent  qu'il  y  a  des  Chiens  qui 
vivent  vingt  années  :  que  mefme  je  pourrois  lui  ci- 
ter des  exemples  daits  noftre  fiecle  (51)  de  Chiens 
?ui  en  ont  vécu  jufjua  vingt-deux;  &  qu'enfin 
Une  y  quoy  qu'Ecrivain  admirable ,  a  efté  con« 
vaincu,  comme  chacun  fçait,  de  s'efire  trompé 
plus  d'une  fois  fur  les  chofes  de  la  Nature  ;  au  lieu 
qu'Homère ,  avant  les  Dialogues  de  Monfieur  Per- 
rault ,  n'a  jamais  efté  mefme  accufé  fur  ce  point 
d'aucune  erreur.  Mais  quoy?  Moniteur  Perrault  eft 
refolu  de  ne  croire  aujourd'hui  que  Pline ,  pour  le- 
quel il  eft ,  dit-il ,  preft  à  parier.  Il  faut  donc  le 
{atisfaire ,  &  lui  apporter  l'autorité  de  Pline  lui-mef- 
me ;  qu'il  tl2^ point  leu ,  ou  qu'il  n'a  point  enten- 
du ,  8c  qui  dit  pofitivement  la  mefme  chofe  qu* A- 
riftote  oc  tous  les  autres  Naturaliftes  :  c'eft  à  fça- 


^9  les  Chiens  vivent  ordinaire- 
„  mène  quatorze  ans  ,  aioute 
,>  qu'il  y  en  a  qui  vivent  iufqu'à 
„  vingt ,  comme  celui  d'viyffe, 
„  Le  Chevalier.  Qui  ne  voit 
)>  que  cette  exception  n*eft  ajou- 
„  tée ,  que  pour  ne  pas  contre- 
.»  dire  Homère ,,.  Il  faut  toujours 
être  attentif  i  diftinguer  ce  que 
Le  CfIevalier  dit  ,  d'avec  ce 
que  die  L'Abbe*. 

(  p  )  de  Chiens  tjui  en  «nt  t;/. 
tu  8cc.  1  Ced  le  Roi  lui-même  , 
qui  a  fourni  cet  exemple  à  nd- 
tre  Auteur.  Sa  Maiefté  s'infor- 
nant  du  fuiet  de  la  difpute  de 
M.  DefpriâHX  avec  Kf  •  PerraïUt  i 
M.  le  Marquis  de  Termts  en  ex- 
pliqua les  principaux  chefs  au 
Roi  ,  8c  lui  dit  entre  autres  cho- 
ies ,  que  M.  PtTTêwU  foucenoit 


contre  le  témoignage  â^ltomèr*  , 
<iue  les  Chiens  ne  vivoieat  pat 
iufqu'à  vingt  ans.  Pekkault  /# 
trompe  ,  dit  le  Roi.  J'ai  em  um 
Chien  qni  a  vécu  vingt  f^  trois 
ans.  Dans  une  Lettre  du  19.  Dé- 
cembre 1701.  M.  Defpiiaux9\iM* 
te  à  ce  fiiiet  :  Tom  ce  que  M^ 
Perrault  pourra  dire ,  c*ejl  qut  cê 
Prince  ejl  accoutumé  aux  miracles  , 
e^  À  des  éuénemens  qui  n*arri-uenB 
au*à  lui  feul  %  t^  qu*ainft  j  ce  qui 
lui  elî  arrivé  ^  ne  peut  pas  être  tiré 
À  conjequence  pour  les  autres  hom^ 
mes.  Mais  je  n'aurai  pas  de  peine 
à  lui  prouver  j  que  dans  notre  fa* 
miUe  mime  ,  i*ai  eu  un  Oncle  qjiA 
n'ètoit  pas  un  homme  fort  mira€»» 
leux  y  lequel  a  nourri  vinet  €^  qua» 
tre  années  une  efpèce^c  Sichom  p 
quHlê'Voit  &c.  BjiOSS. 
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Voit  ;  que  les  Chiens  ne  vivent  ordinairement 
que  quinze  anis ,  mais  qu'il  y  en  a  quelquefois  qui 
vont  jufques  à  vingt.  Voici  fes  termes  :  (j*!)  Cetta 
efpece  de  Chiens  quôn  af pelle  Chiens  de  Laconie^ 
ne  vivent  fjue  dix  ans  :  Toutes  les  autres  effetes  d» 
Chiens  vivent  ordinairement  quinze  ans,  &  vont 
quelquefois  jufques  à  vingts  Canes  Laconici  vivunt 
'  4miis  dénis  9  çater a  gênera  quindecim  annos^  aliquan- 
do  viginti.  Qui  pourroit  crpire  que  noftre  Cenfeur 
voulant,  fur  l'autorité  de  Pline,  accufer  d'erreur 
i|n  aufii  grand  perfonnage  qu'Homère ,  ne  fe  donne 
pas  la  peine  de  lire  le  paflkge  de  Pline ,  ou  de  fe  lé 
faire  expliquer  ;  8c  quenfuite  de  tout  ce  grand 
nombre  de  beveiiës  entaffe'es  les  unes  fur  les  au- 
tres dans  un  fi  petit  nombre  de  pages ,  il  ayt  la  har*- 
dielfe  de  conclure ,  (  j  J  )  comme  il  a  fait :{s4)  ^«'^^ 
ne  trouve  point  d'inconvénient  (  cie  font  ks  termes  ) 
^'Hom^ey  qui  efi  mauvais  Àftronome.  &  mauvais 
Géographe  y  ne  foit  pas  bon  Naturalifie.  Y  a-t-il  un 
homme  fenfé ,  qui  lifant  ces  abfurditez  dites  avec 
tant  de  hauteur  dans  les  Dialogues  de  Monfieur  Per- 
rault, puiffe  s'cmpefcher  de  jetter  de  colère  le  li- 
vre, &  de  dire  (  yy)  comme  Demiphon  dans  Te* 
^^nce  ,  (§6)  Iffum  geftio  dari  mi  in  confpeElum. 


£   M   ^  R    q^   U   £^  s.. 


^  çi  )  C«He  efpne  d*  Chiens  ^ 
Zcc.  ]  Pline  ,  Hiftor,  Hat,  Liv. 

On  ae  fauroit  excufér  M. 
Perrault ,  de  n'avoir  pas  pris  la 
peine  de  lire  le  paflâge  eutier. 

(  ^5  )  CHAVG»commeilafait:^ 
Edition  de  1 694.  comme  il  fait, 

(  ^4  )  ^1»'»/  ne  trouve  point  ÔCC;] 
Paralelle  ,  Tome  II.  Desp. 

Cette  Citation  des  Editions  de 
1694'  1701.  &de  1T13.  efifauf- 
£e,  M.  Broffette  n'aîant  pu  la 
iicoùvcr  dans  le  II.  tome  du  Pn- 

Tme  tll 


taleSe  l*a  fuppnmée  j  ett  quoi' 
M.  Du  Monteil  l'a  litivi.  VEditetir 
de  T740.  a  rétabli  cette  faulTè 
Citation.  Il  faut  T.  III.  p,  $6^ 
VOÏCS  cidcflliS  ,  ^marque  ç  i, 
(  ç  <  )  comme  Demiphon  dans 
Terence ,  ]  Phorm.  Aft,  i .  Se. 
Vi  30i  DlSP. 

i^6)  ChANG;  Ipfuf»  ScCi  ] 
Dans  les  Editions  de  1 694,  fie  de 
X  701.  on  lifoit  ainfî  ce  pafTage  ^ 
que  M.  DeJpréaHx  àvoic  cite  de 
mémoire  :  Cuperem  mihi  dari  iià 
èonTpectuio  hune  bminem» 
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Je  feroîs  un  gros  volume ,  fi  je  vouloîs  lui  moii-* 
trer  toutes  les  autres  beveuës  qui  font  dans  les  fept 
ou  huit  pages  que  je  viens  d'examiner,  y  en  ayant 
prefque  encore  un  auffi  grand  nombre  que  je  palTe  , 
&  que  peut-eftre  je  luy  feray  voir  dans  la  première 
édition  de  mon  livre  ;  fi  je  voy  que  les  hommes 
daignent  jetter  les  yeux  fur  ces  éruditions  Grec-' . 
ques ,  6c  lire  des  Remarques  faites  (5*^)  fur  un  Lin' 
vre  que  perfonne  ne  lit. 


REFLEXION     IV. 

Ccfl  ce  qu^on  peut  "Voir  dans  la  dejcription  de  la 
Déejfe  Difcorde ,  ^ui  a  dit-il ,  (  i  )  La  tefte 
dans  les  Cieux ,  &  les  pieds  fur  la  Terre, 
Paroles  de  Longin ,  Chap.  VII. 

Virgile  a  traduit  ce  vers  prefque  mot  poufi 
mot  (2)  dans  le  quatrième  Livre  de  rEneïde,  ap- 
pliquant à  la  Renommée  ce  qu'Homère  dit  de  la 
Difcorde. 

Ingrediturquefoîo  &  caput  tnter  nuhiîa  condit. 

Un  fi  beau  vers  imité  par  Virgile  &  admiré  pai 
Longin,  n'a  pas  efté  néanmoins  à  couvert  de  I4 

(^7)fur  un  Livre  qiu  perfonne  Refl.  IV.    {  t  ^  La,  tefle  danf 

ne  Ut.  ]  Le  III.  Tome  du  Para^  les  Cieux  ^  ^  tes  pieds  fur  la  Ter^ 

ielle  parut  en  1^91-  &  les  deux  re.  ]  Iliade  ,  Liv.IV.  Vers  443. 

premiers  furent  réimprimes-  en  Desp. 

même  icms.  En  1694.  on  fit  à  (i)  dans  le   quatrième  Lrvrm 

Amfterdam  une  Editioa  de  ces  de  tEneïde  ^  ]  Vers  117.  B«.<»- 

trois  Vçlumcs,  «sxti. 
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tritîqtie  de  (  3  )  Monfieur  Perrault,  qui  trouve  cettô 
hyperbole  outrée,  &  la  met  au  rang  des  contes  de 
peau  d'afne.  Il  n'a  pas  pris  garde  que  rtiefme  dans 
le  difcours  ordinaire  il  nous  échappe  tous  les  jours 
des  hyperboles  plus  fortes  que  celle-là  ,  qui  ne  dit 
au  fond  que  ce  qui  eft  très- véritable  ;  c'eft-à-fçavoit 
que  la  difcorde  règne  par  tout  fur  la  terre ,  «:  mef- 
tne  dans  le  Ciel  entre  les  Dieux  ;  c'eft-à-dire ,  entrô 
les  Dieux  d'Homcre.  Ce  n'eft  donc  point  la  defcrip* 
tion  d'un  Géant,  connime  le  prétend  noâre  Cenfeur^ 


(  ;  )  Monfieur  Perrault  ,  qui 
frowve  cette  hyperbole  outrée^  &c.  ] 
ParaleUe  ,  T.  IIL  Desp. 

L'Abbe*  die,  p.  117.    "Loi»- 
,,  gin  rapporte  comme  une  cho- 
,,fc  admirable  ,    l'endroic  od 
^,  Homère  dit  dans  la   defcrip- 
„  tion,  qu'il  fait  de  la  Difcorde  , 
„  qu'elle  a  la  têce  dans  le  Ciel , 
y,  éc  les  pieds  fur  la  Terre  ;  & 
,,  ce  qu'il  dit  dans  un  autre  en- 
„  droit,  qu'autant  qu'un  hom- 
^,  me  aius  au  riva^je  de  la  Mer  > 
,, voit  d'efpace  dans   les  airs, 
,,  autant  les  chevaux  des  Dieux 
i,  en    franchiflènt    d'un  .  faut. 
,,  Longin  admire  ccrs  deux  Hy- 
„  perboles  ,  &  il  dit  fur  la  pre- 
^,mière,  aue  la  grandeur  qui 
„  cft  donnée  à  la  ViCcorde ,  cil 
,,  moins  la  mefure  de  l'éleva- 
„  tion  de  cette  Déeffe ,  que  de 
»t  la  capacité  &  de  l'élévation 
„  de  l'efprit  à*Homère,   Le  Che- 
„  vALiER  .......  La  première 

^,  de  ces  exagérations  ne  fauroit 
„faire  une  image  bien  nette  dans 
),  l'efprit ....  Tant  qu'on  poUr- 

j,  ra  voir  la  tête  de  la  H^enommée, 
^,  fa  tête  ne  fera  point  dans  le 
„  Ciel  :  &  fi  fa  tête  eft  dans  le 
^,  Ciel ,  on  ne  fait  pas  bien  ce 
^,  que  l'on  voit  ?  Pour  l'autre 
^  Hyperbole ,  elle  n'a  été  imi* 


,  tée  que  par  ceux  qui  ont  fait 
,  des  Contes  de  peau-d'âne  ,  oà 

>  ils  introduifent  certains  Hom- 
f  mes  cruels  ,  qu'on  appelle  de$ 
,  Ogres  ,  qui  Tentent  la  chair 
,  fraîche ,  &  qui  mangent  les 
,  petits  cnfans.   Ils    leur  don« 

>  nent  ordinairement  des  bot. 

>  tes  de  fept  lieues  pour  courir 
,  après  ceux  qui  s'cntuient.  U 
,  y  a  quelque  efprit  dans  cette 
,  imagination'.  Car  les  enfans 
,  conçoivent  ces  bottes  de  fepc 
,  lieues  comme  de  grandes  e- 
,  chades  ,  avec  lefquelles  ces 
,  Ogres  font  en  moins  de  riea 
»  par  tout  où  ils  veulent  :  au 
,  lieu  qu'on  ne  fait  comment 
,  s'imaginer ,  que  les  Chevaux 
,,  des  Dieux  y  fallent  d'un  (cul 
«faut,  une  H  grande  étenduiî 
,  de  Païs.  C'CK  à  trouver  de 
„  beaux  &  de  grands  Icntimens. 
,  que  la  grandeur  d'efprit  c{x 
,  néceilaire,  &  fe  fait  voir  «  fie 
,  non  pas  à  fr  former  des  Corps 
,  d'une  MaUe  déméfurée  ,  ou 
,  des  mouvemens  d'une  viteflo 
,  inconcevable.  L'Abbe*.  Mon- 
„  fieur  le  Chevalier  a  raifon  , 
)  5:  Longin  ne  l'a  pas  .  quand 
,  il  compare ,  en  fait  de  fubli- 
,  me  ,  cette  defcription  de  la 
,  Difcwdt ,  avec  la  réponfe  que 
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ç[ue  fait  ky  Homère  ;  c'eft  une  allégorie  trâ^> 
jiifte  :  &  bien  qu  il  faffe  de  la  Difcorde  un  per- 
fonnage ,  c'ell  un  perfonnage  allégorique  qui  nm 
choque  point,  de  quelque  taille  qu'il  le  faffe;  par- 
ce qu  on  le  regarde  comme  une  idée  &  une  ima* 
gination  de  Tefprit,  &  non  point  comme  un  eftre 
matériel  fubfîftant  dans  la  Nature.  Ainfi  cette  ex- 
preffions  du  Pfeaume,  (4)  J*ay  veu  l'Impie  élevé 
comme  un  cèdre  du  Liban  >  ne  veut  pas  dire  que 

K  £  M  ji  R  q^  u  £  s. 


,1  fît  ^Alexandre  â  Parménton. 
,,  Dàrim  bropofoit  â  ^Uxandre^ 
,1  de  lui  donner  U  moitié  de  Ton 
,t  RoïAume  ,  &  fa  Filic  en  ma- 
,»  riagc.  PoHT  moi ,  dit  Paume- 
„  NioN  ,  fi  i*itois  Alexandre  , 
,,  f'acceptfrois  cent  offre.  Et  moi 
„  au(n  ,  répliqua  ce  Prince ,  fi 
„  yètois  Parmenion.  Il  cft  ccr- 
„  tain ,  qu'il  t'aut  avoir  i'ame 
„  grande  &  refpric  vif*  comme 
>#ravoic  Alexandre  ,  pour  faire 
„  une  telle  réponfe  \  mais  il  n'eft 
,)  point  nécefTaire  d'avoir  un 
„  erand  efprit ,  pour  dire,  que 
,,  la  Difcorde  avoit  la  tête  dans 
„  le  Ciel  .  bc  les  pieds  fur  la 
»,  Terre.  Il  ne  faut  qu'avoir  en- 
„  vie  de  faire  une  grande  & 
»,  étonnante  hyperbole.  Le  Pre*- 
,,  SI  DENT.  Homère  a  voulu  dire 
„  par  -  là  ,  que  la  Difcorde  re- 
„  gnoit  dans  le  Ciel  parmi  les 
9,  Dieux  ,  &  fur  la  Terre  parmi 
,f  les  Hommes.  Il  ne  fe  peut 
„  rien  de  plus  beau,  que  ce  (tw- 
,,  timcntlà  •,  ni  de  plus^poëti- 
,,  que ,  que  la  fîclion  >  dont  il  fe 
„  fert,  pour  l'exprimer.  Le  Cme- 
,,  vALiER.  La  penfée  eft  fort 
»,  bonne  ,  mais  la  Hâion  a  le 
»,  défaut ,  que  je  viens  de  dire. 
„  Je  crois  qu'Homère  auroit 
«,  mieux  fait  de  lui  donner  de 
«,  grandes  aîlei  9  avec  lefquel- 


„  les  il  auroit  dit  ,  qu'elle  (k 
„  rendoit  préfente  en  un  mo» 
„  ment  par  tout  od  elle  vouloir^ 
„  &  dans  le  Ciel  ,  &  fur  la 
„  Terre,,. 

Je  dois  faire  obferver  ,  que 
ce  n'ed  point  la  defcription  de 
la  Difcorde  ,  que  Le  Cheva- 
lier, met  au  rang  des  Contes 
de  peatê  •  d'dne  :  fa  plaifanterie 
ne  tombe  que  fur  les  ChruaÊix  dts 
Dieux, 

(  4  )  r^y-veu  l'Impie  &c.]PfaL 
16.  ir,  5^,  yidi  impium  fitperm 
exahatHm  ,  c^  ele^atum  ficiU  Ct* 
dros  Libani,    Desp. 

Ce  Paflâge  de  l'Ecriture  fcri 
en  quelque  chofe  ila  iuftifica* 
lion  du  Vers  d'Homère,  Mais 
Madame  Dacier,  me  paroît  avoir 
rencontré  plus  heureufement  9 
lorfque  dans  fa  I^emarqite  fur  ce 
même  Vers  ,  après  avoir  ap- 
prouvé tout  ce  que  M.  DefpriaHX 
die  ici  contre  M.  Perrault  ;  eUc 
ajoute  ,  en  parlant  de  celui-ci  : 
^'  Cette  grande  6c  fublime  idée  f 
„  qu'il  traite  d'Hyperbole  ou- 
„  trée ,  &  de  Conte  de  peau-d'i* 
,,  oe ,  eft  emploïée  dans  les  Lî« 
„  vres  Saints ,  fur  un  fuiet  très- 
»,  grave  &  très-digne  du  rei^ 
,»  peâ  &  de  l'attention  des  Hom- 
»,  mes.  L'Auteur  du  Livre  de  U 
»  Si^g^fff***  ca  parlaac  de  i*Jb»fj^ 
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rïmpîe  etoit  un  géant  grand  comme  un  Cèdre  du 
Liban.  Cela  fignifie  que  Flmpie  eftoit  au  f aifte  des 
grandeurs  humaines  ;  &  Monfîeur  Racine  eft  fort 
bien  entrée  dans  la  penfée  du  Pfalmifte,  par  ces 
deux  vers  de  fon  Efthcr,  qui  ont  du  rapport  aU 
Vers  dHomere 

Pareil  au  Cèdre  ^  il  cachoit  dans  les  deux 
Son  front  audacieux. 

ÎI  eft  donc  aifé  de  juftifier  les  paroles  avantageufeâ 
que  Longin  dit  du  vers  d'Homère  fur  la  Difcorde; 
La  vérité  eft  pourtant ,  que  ces  paroles  ne  font 
point  de  Longin  :  puifque  c'eft  moy- ,  qui,  à  Timita- 
tion  de  Gabriel  de  Petra ,  les  lui  ay^  en  partie  preûées, 
Le  Grec  en  cet  endroit  eftant  fort  defeftueux ,  & 
mefme  le  vers  d*Homere  n'y  eftant  point  rapporté. 
C'eft  que  Mqnfieur  Perrault  n'a  eu  gairde  de  voir  : 
parce  qu'il  n'a  jamais  leu  Longin ,  félon  toutes  lés 
apparences ,  que  dans  ma  traduâiion.  Ainfi  penfant 
contredire  Longin,  il  a  fait  mieux  qu'il  ne  pejifoit^ 
puifque  c'eft  moy  qu'il  a  contredit.  Mais  en  m'atta- 
quant ,  il  ne  fçauroit  nier  qu'il  n'ait  auffi  attaqué 
Homère ,  &  fur  tout  Virgile ,  qu'il  avoit  tellement 
dans  l'cfprit ,  quand  il  a  blâmé  ce  Vers  fur  la  Dif- 
corde ,  que  dans  fon  difcours ,  au  lieu  de  la  Dif- 
Cprdç  »  il  a  efcrit ,  fans  y  penfer,  la  Renommée, 


^,  EJitetmHiatfiw ,  qui  tua  les  pre-  „  diandU  au  miileH  de  cette  terre 

»,  miers  nés  de  l'Egypte  ,    dit  :  „  de  dàf»lation  \  41  avoit  dans  fà 

„  Omrùpetens  ferma  tuus  de  cmlo  ,  i  „  main  le  glaive  étincelant  ,  exé^ 

^f  regalibHS  fedibits  dwrm  debellator  y  ^^euteur  de  vos  ordres  ;  il  remplit 

,,  in  mediam    exterminii    terram  „  tout  de  morts  yf^  fe  tenant  fur  l» 

9,  frofilivit ,  Gladius   acmus   infi^  „  Terre  ,  il  portait  fa  tête  jufques 

y, -mnlattan  imperium  tmum portans y  ^,  dans   Us-  deux.  Sip.    iS.    rç. 

^,  fSr  fiant  teplevit  omnia  morte ,  ,,  Voilà  une  conformité  qui  faic 

««.C^  H/i}Me  ad  cmlùm  attingebatyflans  ,,  honneur  à  Homère,6c  qui  mon- 

^in  terra,  y  être  Ange  tout-puiffant  „  trc,  que  fon  ftile  eft  le  même 

,,  partant  du  Ciel ,  dn  haut  de  vô^  „  que  celui  qui  règne  dans  les  Li- 

i^tisr  trine  ^^  giterritr^  invintibU  ,  >>  vxcs  des  Anciens  Hébieux-,|,« 


Ruj 
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IV.   REFLEXION 


C'eft  donc  d'elle  qu'il  a  fait  (y  )  cette  belle  crîtî* 
que.  Que  Vexaggeration  du  Poète  en  cet  endroit  ne 
Jçauroit  faire  une  idée  bien  nette.  Pourquoy  ?  Cefi  » 
ajoûte*il,  que  tant  qu'on  pourra  voir  la  tejie  de  la  Re^ 
nommée ,  fa  tefte  ne  fera  point  dans  le  Ciel  ;  &  que  fi 
fa  tefte  efl  dans  le  Ciel ,  on  nefçaiipas  trop  bien  ce  qu9 
l* on  voit.  OFadmirable  raifonnement  !  Maisoîiefl- 
ce  qu'Homère  &  Virgile  difent  qu'on  voit  la  tefte 
de  la  Difcorde ,  ou  de  la  Renommée  ?  Et  afin 
qu'elle  ait  la  tefte  dans  le  Ciel,  qu'importe  qu'on  ne 
1  y  voye  ou  qu'on  ne  l'y  voye  pas  ?  N'eft-ce  pas  icy 
le  Poëte  qui  parle  ,  &  qui  eft  fuppofé  voir  tout  ce 
quife  paiTe  même  dans  le  Ciel,  fans  que  pour  cela 
les  yeux  des  autres  hommes  le  découvrent  ?  En 
vérité ,  j'ai  peur  que  les  Lecteurs  ne  rougilTent  pour 
moy,  de  mevoir  réfuter  de  fi  étranges  raifonnemens, 
(5) Nôtre  Cenfeur  attaque  enfuite  une  autre  hyper^ 
bole  d'Homère  à  propos  des  chevaux  des  Dieux, 
Mais  comme  ce  qu'il  dit  contre  cette  hyperbole  n'eft 
qu'une  fade  plaifanterie ,  le  peu  que  je  viens  de  dirç 
contre  Tobjeékion  précédente  ,fufiira,je  croi,  pour 
répondre  à  toutes  les  deux. 


<  ç  )  cette  belle  critique^  ficclP*»" 
f aleUes  yTomt  III.  p.  1 18.  Desp. 

Ce  n*e(lià  qu*uoe  plaifanterie 
^u  Chevalier  y  comme  on  Va 
vu  dans  la  ^marque  %, 

(  «  )  Hàtte  Cenfeur  attaque  iru 
fuite  une  autre  hyperbole  d  Homère 
À  propos  des  cbe'vamx  des  Vieux, 
Mais  comme  ce  qu'il  dit  contre  cette 
hyperbole  n*efl  qu*une  fade  pUifan- 
terie ,  &C.  ]  Voïés  J^ematque  j. 
Ce  n'eft  point  UÂBB&* ,  c'eft  le 
Chetalier.,  qui  plaifante  fur 
fettc  Hyperbole.  Je  fais  tou- 
lours  cette  diftinûion  «  parce 
que  M.  Perrault  a  demande  qu*on 
U  fit,  Vpïcs  Reïl,  III,  Ks^,  14. 


„  Quoique  ces  propositions  i 
„  (  que  Le  Chevalier  avance  ) 
„  die  M.  Perr««/^(PARAL.  Tomc 
„  III.  Préf  )  puiflcnt  être  vraies 
,,  dans  le  fonds  ,  néanmoins  , 
,,  comme  elles  font  trop  cdn> 
«^  traites  aux  opinions  reçues  , 
„  je  n'ai  pas  eftimé  les  devoir 
„  foutenir  bien  férieufemcm  » 
,»  &  je  ne  les  donne ,  que  com- 
„  me  des  Problèmes,,.  Il  aiou« 
te  :  "  Je  demande  encore,  qu'on 
„  ne  me  failè  dire  que  ce  que  je 
„  dis.  Je  fuis  affès  &  fufïifa- 
„  mène  chargé  du  feul  poids  de 
,  ma  caufe  „. 
L-HyperMe»  liontil  s'afit^ 


CRITICLUE. 
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REFLEXION     V. 

y/  €91  eft  de  mefine  de  ces  {i  )  c(nn]^agn(ms  d^Ulyf- 
;  fe  changez,  en  pourceaux ,  que  Zoile  appelle 
de  petits  cochons  larmoyans.  Paroles  de  Lon- 
gin,  Chap.  VII. 

Il  paroifl;  par  cepaflage  de'Longîn,  que  Zoile, 
aufTi  bien  que  Monfîeur  Perrault  s'eltoit  e'gayé  à  fai* 
re  des  railleries  fur  Homère,  Car  cette  plaifanterie 

ell  contenue  dans  les  Vers  770.  fpdtmm  homo  -vidn  fedens  in  fpe* 

771.  &771.  du  V.  Liv.de  1'/-  chU   ,    pro/'peSians  in  nigricantem 

liade.   Elle     eft    rapportée    par  pontum  ,   tantum  faltu    conficMnt 

JLongin  dans  le  Chap.   VII.  ou  Deorum  altifoni  equi.  Nôtre  Au- 

Téarce  l'a  traduite  ainfii^<«»t»»»  reur  a  rais  dans  fa  Traditciien  du 

*l/eri     aeriS'per-hori:iio»tem'extenfi  SUBLiME  .* 

^Autant  qu'un  Homme  affJs  au  rî-vage  des  mers 
V»it  d'un  roc  éle-vé  d*efpaee  dans  les  airs  : 
Autant  des  Immortels  les  courfiers  intrépides 
En  franchisent  d*unfault  y  &C, 

Itvoîci  de  quelle  manière  Me.  „^  celle  de  l^'Vni-vers,    Qui  efl^ 

D acier  a   paraphrafé   ces.  Vers  ^y  ce  donc ^  qui  en 'votant  la  magni* 

ftiDÇois,  Autant  qu'un  homme  af-  ^^ficence   de  cette  Hyperbole  ,    ne 

fis  au  rit/age  de  la  mer  ,  fur  un  cap  ,,  s'écrierait  auec  raifon  ?  que  fi  tes 

ile^é  ,  i>oit  d'efpace  dans  les  airs  ,  „  chenaux  i/ouloient  faire  un  fe- 


en  jettant  fa  rvu'é  pendant  un  tems 
ferainfur  Vimmenfe  étendue  de  la 
plaine  affûtée  ,  autant  en  franchif- 
fent  d'un  fault  les  fougueux  courfiers 
des  Immortels,  Ajoutons  fa  I(e- 
marque,  ''  Longim  ,  frappé  de  la 
»;  noblefle  &  de  la  grandeur  de 


},  cond  fault  y  ils  ne  trowveroient 
„  pas  affés  d'efpace  dans  le  monde ,,. 
Madame  Dacier  ne  parle  point 
de  la  Critique  de  M.  Perrault, 
Son  (îlence  feroit  il  une  appro- 
bation }  Pour  la  réflexion  de 
Lôngin ,  je  ne  craindrai  pas  de 


«,  cette  idée  y  n'a  pas  oublié  de  la  dire ,  qu'elle  me  pacoSt  prodi- 

„  marquer  dans  le  Chapitre ,  ou  gieufement  puérile. 

„  il  traite  de  la    Sublimité    des  RiFL.  V.  (  i  )  compagnons  <f"V. 

„  Penfées,  HoMlM  ,  dit-il  ,  me-  lyjfe  &c.  ]  Odyff,  Liv.    X.   Vcr» 

,,  Jure  l'éttndué  du  SaïUi  des  Vitux  zj^.  &  fuivam.  Desp. 

R  i/ 
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V..  REFLEXION 


4et  petits  cochons  larmoyons ,  a  aflèz  de  rapport  ai^ 
(x)  les  comparai/bns  â  longue  queue  y  que  nofiref 
Critique  moderne  reproche  à  ce  çrand  Poète  :  8c 
puifque  (  3  )  dans  noftre  fiecle  >  la  liberté  que  Zoïle 
s'eâoit  donnée  de  parler  fans  refpeâ  des  piu^ 
grands  Ecrivains  de  i  antiquité,  fe  met  aujour- 
d*huy  à  la  mode  parmi  beaucoup  de  petits  Efprits 
auffi  ignorans  qu  orgueilleux,  Se  pleins  d'eux-meP* 
mes  ;  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  leur  faire  voir 
ici  de  quelle  manière  cette  liberté  a  réiifË  autrefois 
(4)  à  ce  Rhéteur ,  homme  fort  fçavant ,  ainfi  ^ue 
^e  témoigne  Dcnys  *d*Hal7camafre ,  ^  à  qui  je 


(  1  )  les  comparaifons  à  Ungtte 
quttM  ,  [  Voïés  ci  après  I{efiixion 
yj.  Remarque  7. 

(  ;)  dans  noflre  fîecle  y  ]  Ces 
trois  mots  paroiffent  (uperflus. 
B&oss. 

Ils  le  fontcncflfcc,  j4n[owrd'hHiy 
qui  vient  enfuite,  fîgniHe  la  mê- 
me chofc  dans  cette  Phrafe. 

(  4  ;  i  ce  I^heteur  ,  homme  fort 
ftaxfdnt  y  aitip  tfue  le  témoigne  De- 
njs  d'Halycarnaffe  ,  ]  Cet  Ecri- 
vain ne  dit  nulle  part  ,  que 
JZoile  fût  fort  favant.  Il  en  parle 
en  plu^eurs  endroits,  i^.  Dans 
fes  Commentaires  fur  Us  anciens 
Orateurs  ,  Article  d*//?«  ,  après 
avoir  dit,  qu'il  ne  veut  pas  s'é- 
tendre fur  les  ditiîrens  Orateurs 
Contemporains  d'ifocrate ,  com- 
me ThéodeSte  ,  Théopompe  ,  Naw 
i»raté ,  &c.  pour  ne  pas  perdre  le 
tems  â  des  chofes  inutiles ,  6c 
parce  t\u'ffocrate  l'emporte  infi- 
niment Air  eux  :  il  ajoute ,  qu'il 
fie  tait  pas  non  plus  d'Artfcfes 
patriculiersd*  ^ntiphon  y  de  Tbra- 
Jîfmaque  y  de  Poljcrate  y  de  Cri- 
$ià's ,  ni  de  Zoïle  ,  lequel  a  lai0 
dét    ambages    contre    HOMERE  , 

pacce  qu'4ucun  de  ces  Ocâtetlcs 


n^  ni  l'exaditude  ,  ni  les  igré* 
mens  de  Lyfias,  Il  donne  enfuite 
le  caraâére  de  ces  même^  Qrdu 
teurs.  Antiphon  eft  fcc.  Poljcran 
a  peu  de  penfées  vraies.  Il  eft 
empnulé  ,  froid ,  &  les  grâces 
lui  manquent  dans;  le  befoTn. 
Thrajimaque  eft  pur,  délicat' éc 
fort ,  mais  trop  occupé  de  foîi 
art.  On  pourroit  ,  ajoutet-il  ,  dir» 
la  mime  ehofe  de  Critias  O  de 
Zoïle,  fi  ce  n^efi  t^u^ils  différent 
l'un  de  l'autre  dans  le  caraHère  de 
leur  Stile,  x^ .  Dans  fa  Lettre  k 
Pompée  y  il  s'excufe  d'abord  5*a- 
voir  ccnfuré  Platon ,  fur  l'exem- 
ple de  Platon  même ,  qui  n'avoic 
pas  fait  difHcuIté  de  critiquer 
Parmenide  ,  Hippias  ,  Protagoras, 
Gorgias ,  6c  d'autres.  Il  ajoute 
enfuite  ,  que  s'il  a  repris  Platon^ 
plus  ancien  que  lui  de  plus  dé 
douze  générations  ,  on  aurott 
tort  de  lui  reprocher  ,  que  c'eft 
pour  acquérir  de  la  gloire  ;  car  , 
dit -il  ,  on  en  trowvera  beaucoup 
qui  l'ont  fait  d'vant  moi  y  les  unr 
fes  contemporains ,  les  autres  tptê 
font  -venus  long  -  ums  après  lui^ 
linéiques- uns  en  effet  ,  &•  d'abord 
Jitûlptefi»  Difci^U  ^  enfuitt  Ç^ 


C  R I T  f  QU E.  i6f 

Jie  voy  pas  qu'on  puifle  rien  reprocher  fur  les  mœurs, 
(5)  puifqu'il  fut  toute  fa  vie  tres-pauvre ,  8c  que 
malgré  ranimofîté  que  (es  critiques  fur  Homère  & 
fur  Platon  avoient  excitée  contre  luy ,  on  ne  Ta 
jamais  accufé  d'autre  crime  que  de  ces  critiques 
mefmes ,  &  d  un  peu  de  mifanthropie. 

Il  faut  donc  premièrement  voir  ce  que  dit  de  lui 
Vitruve  le  célèbre  Architecte  :  car  c  eft  luy  qui  en 
parle  le  plus  au  long  ;  &  afin  que  Monfieur  Per^ 
rault  ne  m*accufe  pas  d'altérer  le  texte  de  cet  Au- 
teur ,  je  mettrai  ici  les  mots  mefmes  de  (^)  Mon- 
fieur fon  frère  le  Médecin  qui  nous  a  donné  Vitruve 
en  François.  (  7  )  Quelques  années  après  ^  (  c'eft  Vi- 
truve qui  parle  da^s  la  Traduction  de  ce  Médecin  ) 


phtCoàotc,  Théopompe ,  Zoïle, 
Hyppodarous  ,  Dcmétrius^  & 
beaucoup  d*autref  ,  ont  blâmé  fes 
opinions  &•  crititjité  fes  difcowrs  , 
•«I»  pâT  etnAe  oh  par  inimùié,  mais 
fem/ement  parce  quHls  reeberchoient 
la  'vérité,  j**.  Dans  fon  Traité 
4t  la  •véhémence  deDemofïhine  , 
il  dit  ,  après  une  lacune.  Je 
iaijpBfai  -  là  Platon  ,  ÔC  ;>  njais 
paffer  à  Demofthène  ,  à  caufe 
dêtqael  i*ai  fait  l^énumèration  des 
Caraâères  de  la  Diâion  ,  que 
f*ai  cru  Us  meillewrs  ,  €>*  des  Ecri- 
'uains  excellens  en  cette  partie  ; 
tfion  pas  de  tous  cependant ,  parce 
4?»*Antiphon y  Théodore,  Po- 
Jycrace,  Ifée,  Zoïle  ,  Anaxi- 
mené  f^  les  autres  ^Auteurs  du 
même^ttms  n*ont  rien  inrventé  de 
mourveau  ni  de  furprenant  >  niais 
cnf  formé  leur  Stile  fur  ces  Carac 
tires  f>  diaprés  ces  l(èglet, 

(  ï  )  puifqu'il  fut  toute  fa  'vie 
tres'pattvre  ,  ]  Il  fcmble  que  ces 
mots  dcvroienc  être  retranchés. 
Car  on  peut  être  malhonnête 
)u>mme  û  u^t-pauvre*  On  pom:* 


roit  donc  mettre  ici  :  à  qui  h 
ne  'vois  pas  qu*09  puijje  rien  repro» 
cher  fur  les  mot^rs  j  puifque  ,  mal- 
gré l'animofité  que  fes  critiques  &c, 
3KOSS. 

La  corre£^ion» propoféc  par  M. 
trGJfette^  cft  fi  lufte  &  fi  néccflai- 
re ,  que  f  fi  j'avois  ofé ,  je  l'au- 
rois  fait  pafTer  dans  le  Texte. 

(  6  )  Monfieur  fon  frère  le  Afe- 
decin  ]  Claude  Perrault. 

(  7  )  iluelques  années  après  y  &C.3 
Voici  le  texte  de  y'urwve ,  dans 
la  Préface  de  fon  V.  Livre. 
Infec^uentibus  ■  annis  à  Macedfinia 
Zot'Uts  y  qui  adopta'vit  cognomen  ^ 
ut  Homeromafli*  'vocaretur  ,  j4le~ 
xayidriam  'venit  ,  fuaque  jcripta 
contra  Jliadem  O  Odyfeam  compa* 
rata  régi  recita'vit.  Ptolemaus  've- 
ro  cum  animad'vertiffet  po'ètarum 
parentem  ,  philologiaque  omnis  du^ 
cem  abfentem  'vexari  ,  cb*  cnjus  ab 
cunStis  gentibus  fcripta  fufciperen» 
tut  y  ab  eo  'vituperari  y  indignatus 
nullum  et  dédit  refponfum,  Zoilus 
autem  tum  diutius  in  regno  fuiffep 
h9(ia  prtjftts  ^  fummift  éd  re$cm 


î 
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Zoïle  qui  fefaïfoit  appeller  h  fléau  d'Homère  jvint  iè 
Macédoine  à  Alexandrie ,  &  prefenta  au  Roy  les  livres 
qu'il  avoit  comfofez  contre  V Iliade  &  contre  rOdyJ- 
Jee.  Ptolemée  indigné  que  l'on  attaquaftji  infolemment 
le  Père  de  tous  les  Poètes ,  &  que  Von  maltraitafi 
ainfi  celuy  que  tous  les  Sçavansreconnoijfent  pour  leur 
Maiftre  ,  dont  toute  la  Terre  admiroit  les  écrits ,  €r 
ui  n'eftoit  pas  là  préfent  pourfe  deffendre,  ne  fit  point 
le  réponfe.  Cependant  Zo'ile  y  ayant  long-temps  atten-^ 
du ,  &  eftant  prejfé  de  la  necejjité,  fitjupplier  le  Roy 
de  lui  faire  donner  quelque  chofe  :  à  quoy  Von  dit  qu'il 
fit  cette  réponfe  ;  que  puis  qu  Homère ,  depuis  mille 
ans  qu'il  y  avoit  qu'il  ejioitmorty  avoit  nouri  plufieurs 
milliers  deperfonnes  ;  Zo'ile  devoit  bien  avoir  Vinduf- 
trie  de  fe  nourir  non  feulement  lui ,  mais  plufieurs  aw- 
tres  encore  :  lui  quifaifoit  profejfton  d'efire  beaucoup 
flusfçavant  qu'Homère,  Sa  mortfe  raconte  diverfe- 
ment.  Les  uns  difent  que  Ptolemée  le  fit  mettre  en 
croix  •y  d'autres^  qu'il  fut  lapidé  ;  &  d'autres ,  quil 
fut  brûlé  tout  vif  à  Smyrne.  Mais  de  quelque  façon 
que  cela  foit ,  il  efi  certain  qu'il  a  bien  mérité  cette 
punition  :  puifqu'on  ne  la  peut  pas  mériter  pour  un 
crime  plus  odieux  qu'efl  celui  de  reprendre  un  Ecri- 
vain ,  qui  n'efi  pa>s  en  état  de  rendre  raifon  de  ce  qu'il 
a  écrit. 

REMjiX<lVES. 

PoJIhUms  y  Ht  aliqutdjibi  tribuere-  conJeSum  y  tjuêrum  utrum  et  actu, 

fnr,     l{ex   'v«ro  refpondijpe  dicitHr  derit ,  mtrenti  digna  conflitit  pee- 

Homerum  ,  qui  antè  nnnos  mille  na.  Non  enim  aliter  'videtur  pro~ 

decejplfet  étvo  perpétua  ,  multa  mtU  mereri  ,  ^hî  citât  ees  ,  quorum  ref^ 

lia  hominum  pa/cere  ,  item  debere  ,  ponfum  quii  fenferint  feribentes  , 

qui  meliori  ingénia  Je  profiteretur  ,  non  potejl  coram  iudicari,  £dit.  de 

non  modh  fe  unum  ,  fed  etiam  pin-  Venifc  ,  in-fol,  1^67, 

res  alere  poffe.  Et  adfummam  mors  Futil  jamais  rien  d'auflî  fou  , 

e}us  ,  ut  parricidii  damnati  'varié  que  le  Taug  froid  ,  avec  lequel 

memoratur,  Alii  eum  fcripferunt  i  Vitrwve  prononce  •     d'un    COU 

Philadelpho  effe  in   crucem  fixum ^  d'autorité,  que Z*i/«  êtoit digne 

nonnulli  in  eum  lapides  effe  confec-  de  mort  y  pour  AYOtC  dit  du  mftl 

$os  y  alii  Smyrnd  i/ivum  i»  pjnram  ^* Homère^ 


CRITICLUE.  4^7 

Je  île  conçoy  pas  comment  Monfîeur  Perrault 
le  Médecin ,  qui  penfoit  d'Homère  &  de  Platon  a 
peu  prés  les  mefmes  chofes  que  Monfîeur  fon  firere 
&  que  Zoïle ,  a  pu  aller  jufqu  au  bout ,  en  tradui- 
sant ce  paffaçe.  La  vérité'  eft  qu'il  Ta  adouci ,  au- 
tant qu'il  luj  a  efté  poflible,  tafchant  dinlînuer 
que  ce  n'eftoit  que  les  Sçavans ,  c'eft-à-dire ,  au 
langage  de  Meffieurs  Perrault ,  les  Pe'dans ,  qui 
admiroient  les  ouvrages  d'Homère.  Car  dans  le 
texte  Latin  il  n'y  a  pas  un  feul  mot  qui  revienne 
au  mot  de  fçavant ,  6c  à  l'endroit  où  Monfîeur 
le  Médecin  traduit  :  Celui  que  tous  les  Sçavans  re- 
cotmoijfent  pour  leur  Maijire ,  il  v  a ,  (  8  )  celui  que 
tous  ceux  qui  aiment  les  belles  lettres ,  reconnoijjent 
four  leur  Chef.  En  effet ,  bien  qu'Homère  ayt  fçeu 
{beaucoup  de  chofes ,  il  n'a  jamais  paffé  pour  le 
Maître  aes  Sçavans.  Ptolemée  ne  dit  point  non 
plus  à  Zoïle  dans  le  texte  Latin ,  qu'il  devoit  bien 
4ivoir  l'indufirie  defe  nourir ,  lui  quifaifoit  profejjton 
d'efire  beaucoup  plus  fçavant  qu*Homere.  Il  y  a , 
i^9)  l^y  qui  jevantoit  d'avoir  plus  d'efprit  qu'Ho^ 
fnere.  D'ailleurs,  Vitruvene  dit  pas  Amplement, 
que  Zoïle  fre/entafes  livres  contre  Homère  à  Ptole- 
tnée:  mais  (  lo)  quil  les luy.recita.  Ce  qui  efl  bien 
plus  fort,  &  qui  fait  voir  que  ce  Prince  les  blârooit 
#ivec  connoiflance  de  caufe.  ^ 

M.  le  Médecin  ne  s'efl  pas  contenté  de  ces 
îadouciffemens  ;  il  a  fait  une  note ,  ou  (  1 1  )  il  s'ef- 
force d'infînuer  qu'on  a  prefîé  ici  beaucoup  decho- 

^  8  )   celui  4jue  tons  tenue  epti  ai'  <  i  o  )  ^w*»/  les  luj  recita,  ]  Rcgi 

ntent  les  belles  lettres  ^  reeoitnoi/fent  recitavit.  Desp. 

peur  leur  Chef.  ]   Philologie  om-  (  ii  )il  s^e force  d'infintter  qH*on 

nis  Ducem.  Desp.  0  P^efié  ici  beaucoup  de  chofes  à  vi» 

(  9  )  /uy  qui  fe  'vantcit  d^ax/oir  trwve  ;  ]  CLAUDE  Verrauh  devoic 

hlus  d'efprit  iju* Homère,']  Qui  me-  dans  cette  idée  foutcnir  ,  que 

îiori   ingénie    fc   profiterecur.  la  Préface  du  V.  Livre  de  ritru. 

pnsfé  1/f  4  n*£t  oit  pas  de  cet  Auteur^ 


} 


i6i  V.   REFLEXION 

fesà  Vîtruve,  &cela  fondé,  fur  ce  que  c*eft  tiif 
raifonnement  indigne  de  Vitruve ,  de  dire ,  qu  on 
ne  puiflfc  reprendre  un  Ecrivain  qui  n'eft  pas  en 
ctat  de  rendre  raifon  de  ce  cju'il  a  e'crit  ;  ôc  que  par 
cette  raifon  ce  feroit  un  crime  digne  du  feu ,  que 
de  reprendre  quelque  chofe  dans  les  écrits  que  Zoïle 
&  faits  contre  Homère ,  fi  on  les  avoit  à  çréfent.  Je 
répons  premièrement  que  dans  le  Latin  il  n'y  a  pas 
Amplement,  reprendre  un  Ecrivain  ;  mais  (  i  x  )  ci- 
ter,  appeller  en  jugement  des  Ecrivains  ;  c'eft-à-dire, 
les  attaquer  dans  les  formes  fur  tous  leurs  ouvra- 
ges. Que  d'ailleurs  par  ces  Ecrivains  (13)  Vitruve 
n  entend  pas  des  Ecrivains  ordinaires  ;  mais  des 
Ecrivains  qui  ont  efté  l'admiration  de  tous  les  fie* 
clés,  tels  que  Platon  &  Homère,  &  dont  nous  de^ 
vons  prefumer,quand  nous  trouvons  quelque  chofe 
à  redire  dans  leurs  écrits ,  que ,  s'ils  ettoient  là  pre- 
fens  pour  fe  deffendre,  nous  ferions  tout  éton- 
nez, que  c'eft  nous  qui  nous  trompons.  Qu'ainfî- 
il  n'y  a  point  de  parité  avec  Zoïle  homme  décrié 
dans  tous  les  fiecles ,  &  dont  les  ouvrages  n'ont 
pas  mefme  eu  la  gloire  que ,  grâce  à  mes  Remar- 
ques, vont  avoir  les  écrits  de  Monfieur  Perrault 
qui  eft ,  qu'on  leur  ait  répondu  quelque  chofe. 
^   Mais  pour  achever  le  portrait  de  cet  Homme  i 

Zlle  m*e(l  dans  fa  totalité  guère  de  fa  folidité. 
moins  déraifonnable  ,  que  la  fa-        (  ix  )  cittr  ,   appeller   en  juge* 

bie  mal  conçue ,  qu'il  raconte  ment  ]  Qui  cicat  cos  quorum.» 

de  Zoïle,  De  ce  que  yitrtrue  s'en-  &c.  Desp, 
tcndoit  fort  bien  en  Architcc-        (  15  )  Vitru-ve  n* entend  pas  det 

Wre  ,  je   ne  vois  pas  qu'on  en  Ecri-uains  otdinûres  ,  mais  &c.  ] 

puifle  conclure,  que  hors  de  U,  Il  ne  faut  que  lire  le  texte  de*'»- 

c'êtoit  un  homme  incapable  de  trtt-ue  ,  pour  fe  convaincre  qu'il 

débiter  des  abfurdités.  Au  refte,  parle  d'une  manière  très-généra*. 

|e  furplus    de  la   réflexion  de  le  &  fans  aucune  reftriâion ,  de 

Claude  Perrault  éft  très-judicieux;  ceux  qui  ne  font  plus  en  état  do 

&  ce  que  nôtre  Auteur  y  répond,  répondre  fur  ce  qH*ils  avoicni  dam  ' 

^9  lui  pei/t  (iea  faice   pccdtc  l'efprit ,  en  écrivant^ 


GRITIQ^UE.  1^9 

S  €ft  bon  dé  mettre  auffi  en  cet  endroit  ce  qu'en  a 
^crit  l'Auteur  que  Monfieur  Perrault  cite  le  plus  vo- 
lontiers ,  c'efl:  à  fçavoir  Elien.  (14)  C  efl  au  Livre 
onisie'me  de  fes  Hiftoires  diverfes.  Zoile ,  celuy  qui 
a  écrit  contre  Homère ,  contre  Platon ,  &  contre  flu* 
Jteurs  autres  grands  perfannages ,  ejioit  (15)  dArn^ 
fhipoUsy  &jut  difciple  de  ce  Polycratequi  a  fait  un 
Dtf cours  en  forme  d*accufation  contre  Socrate.  Il  fus 
appelle  le  Chien  de  la  Rhétorique.  Voici  à  peu  prés  fut 
figure.  (ï6)  U  avoit  une  grande  barbe  qui  luy  defcen" 
doit  fur  U  menton  ^  mais  nul  poil  à  la  tefte  qu'il  ji  ra* 


R  E  M   ji 

(14)  C'efl  dU  Livre  onzième  de 
fn  Hijîêires  dit/erfes,  )  Chapitre 
X. 

(  I  ç  ;  i*Amphipolis ,  ]  Ville  de 
Thracc.  Desp. 

On  verra  dans  la  l(emarque  fui- 
▼antc  ,  que  Snidas  place  cette 
Ville  dans  la  Macédoiiie. 

ii6  )  U  arvoit  une  grande  barbe 
qui  luy  defcendoit  fur  le  menton  ,  ] 
Cette  Phrafe  eft  bien  fîngulicrc , 
&  ne  traduit  pas  le  Grec ,  qui 
iKt  :  «IP  fitit  yêvetùf  Àdt»  ;(^éÂ'- 
79»  Mot  à  mot  :  Barba  qiùdem 
ipfi  defcendebat.  Ce  que  VtUteiM 
xend  élégamment  par  ,  Barbam 
promijl/am  alebat,  M.  DeCpréanx 
j*eft  embarradë  fur  yiiteff  , 
qui  fîgnifîe.  Barbe  8c  Menton^  Au 
rcfte»tout  ce  Chapitre  d'Elien  eft 
traduit  peu  fidèlement.  Le. voici 
rendu  d*uue  manière  diflïrcnte , 
&  dans  laquelle  on  s'cft  aftraint 
à  fuivrela  Lettre  de  l'Original , 
autant  qu*il  eft  poflihle  de  la  fui- 
vrc  ,  en  s*a(Ièrvi{ïànt  au  gé- 
nie de  fa  Langue.  "  Z  o  ï  t  e 
„  d'Amphipolis ,  lequel  prit  la 
„  plume  contre  Homère  .  contre 
■stPUfon  ,  &  contre  (i*autres, 
»,  avoic  Icé  Difciplc  de  P»(j/crat*. 


R  q^  U  JE  S. 

„  Ce  Polycrate  eft  Autctfr  d'une 
„  Harangue ,  en  formé  d'accu- 
,>  fation,  contre  Socrate.  PoUC 
„  Zoïle  y  on  le  nommoît  le 
yy  Chien  de  U  l^jff torique.  Voici 
,>  comme  il  êtoit.  Il  portoit  U 
,,  barbe  longue  i  &  fc  rafoit  U 
,>  tête  jufqu'au  cuir.  Son  mau- 
»,  teau  lui  tomboit  â  peine  fut 
„  les  genoux.  Il  aimoit  â  dire 
»>  des  injures  j  & ,  pour  le  piai- 
»,  fir  d'avoir  beaucoup  d'en  ne- 
,»  mis  9  ce  mauvais  efprit  cen<- 
„  furoit  tout.  Quelqu'un  de  £c%  " 
,>Difciples  lui  demandoit  ,.d'od 
„  vient  il  difoit  du  mal  d^  tout 
„  le  monde  :  il  répondit  que , 
,',  voulant  leur  en  faire  ,  il  ne  le 
„  pouvoic  pas  „.  On  s'eft  at- 
taché ,  comme  c'eft  le  devoir 
d'un  Tradufteur  ,  â  la  valeur 
précife  des  termes.  Mais  ce  n'eft 
point  ici  le  lieu  de  dire  ,  pour- 
quoi l'on  a  rendu  telle  ou  tell» 
exprellîon ,  de  telle  ou  de  telle 
manière.  On  n'a  rien  hafardé  , 
dont  on  ne  crût  pouvoir  don- 
ner la  raifon.  Il  vaut  mieux 
avertir ,  que  l'on  n'a  mis  ici  ce 
Chapitre  d^EUen  ,  que  comme 
l'eflai  d'une  Traduction ,  que  l'on 
prépaie  de  ce  qiû  naécice  ,  daof 
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foit  fufqu'au  cuir.  Son  manteau  luy  pendait  ùriinàtr^ 
ment  fur  les  genoux,  IL  aintoit  à  mal  parler  de  tout^ 
&  ne  fe  vlaifoit  qu*â  contredire.  En  un  mot,  iln'^ 
eut  jamais  d'homme  fi  hargneux  que  ce  MiferabU.  Un 
tres'fçavant  homnieluy  ayant  demandé  un  jour,  pour-»* 
quoy  il  s'acharnoit  de  la  forte  à  dire  du  mal  de  tous 
les  grands  Ecrivains:  Cefly  r^epliqua-t-il ,  que  je^ 
voudrois  bien  leur  en  faire  ^  mais  je  n'en  fuis  venir, 
à  bout. 

Je  n  auroîs  jamais  fait ,  fi  je  voulois  ramafler  icj^, 
toutes  les  injures  qui  lui  ont  efté  dites  dans  TAnti-^ 


cet  Auteur ,  quelque  attention. 
Tout  n'cft  pas  également  digne 
d'être  traduit  ;  &  la  moitié  mê- 
me de  ce  Chapitre  n'a  pas  moins 
l'air  d'un  mauvais  Conte  ,  que 
le  récit  de  yitrurve,  PafTons  â  ce 
que  ait  Suidas  de  ce  même  Rhé- 
teur .  dont  le  nom ,  depuis  tant 
de  uécles  ,  eft  une  injure. 
•'  ZoïLE  ,  d*Amphipolis  ,  Ville 
,»de  Macédoine,  futfurnommé 
„  ie  Fléau  d* Homère  ,  parce  qu*il 
,,  le  tournoit  en  ridicule.  C'eïi: 
„  pour  cela  ,  que  fe  trouvant 
„  aux  Jeux  Olimpiques  ,  les 
„  Speâateurs  le  pourfuivirent , 
y,  &  le  précipitèrent  des  Roches 
„  Scyronnienes.  Il  êtoit  Ora- 
„  teur  &  Philofophe.  Il  a 
„  compofé  neuf  Dtfcours  ,  con- 
,,  tenant  des  J^emarques  Gramrna^ 
„  ticales  contre  les  Po'éfies  'i'Ho- 
,,  mère.  Il  avoit  écrit  auilî  l'Hif- 
„  toire  depuis  la  Théogonie  (  la 
j9  Génération  des  Dieux  ;  juf- 
.„  qu'à  la  mort  de  Philippe ,  Pêrc 
,,  d'Alexandre  ;  trois  Livres  au 
„  fujet  d'Amphipolis  i  quelque 
„  chofe  contre  J/ocrate ,  &  plu- 
„  fleurs  autres  Ouvrages  >  parmi 
„  lefquels  eft  la  Cenfure  d'Homère, 


(es  difficile  de  concilier  le  mal  ; 

3ue  la  plufpart  des  Anciens  ont 
it  de  Zoïle  ,  avec  la  juflice , 
que  lui  rend  Denys  d*Hafycamafe, 
Il  efl  encore  plus  difficile  d'ac- 
corder Elien  avec  yitrwve.  Zdi* 
LE  ,  Difciple  de  Polycrate  y  pou- 
voir être  mort  environ  un  de- 
mi fîècle  avant  que  Ptolémh 
philadelphe  montât  fur  le  trône« 
Elien  &  Suidas  font  Zoïle  ,  Ma- 
cédonien }  ^  Vitrwue  ,  qui  le 
fait  venir  de  Macédoine  en 
Egypte ,  femble  être  du  même 
fentiment  ;  mais  Euflathe  le  die 
d'Ephèfc.  Toutes  ces  contrarié^ 
tés  &  d'autres  ,  qu'il  eft  inutiia 
de  rapporter  ,  ont  fait  imaginée 
à  M.  Le  Feinrte  ,  Pêrc  de  Ma- 
dame D  acier  ,  qu'il  falloir  que 
le  .Zo'tïe ,  furnommé  le  Fléan 
d'Homère ,  nc  fut  pas  le  même 
homme  que  ce  Zoïle  ,  dont  £>r. 
nys  dHalycamaffe  loub*  la  bonne 
foi  dans  la  Critique.  C'eft  pour 
établir  la  vérité  de  cette  conjec- 
ture ,  que  M.  Hardion  a  com» 
pofé  fa  Differtation  fur  les  deux 
Zo'iles,  Elle  eft  dans  le  VIII* 
Tome  des  Mémoires  de  l*Acadé* 
mie  des  ïnfcriptions  C  Belles-Let* 
Pff9  ,  page  178.  Tout  ce  que  j# 
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quît^ ,  oîi  il  efioit  par  tout  connu  fons  le  nom  du 
f^H  Efclave  de  thrace.  On  prétend  que  ce  ftit  Tenvie 
qui  rengagea  à  e'crire  contre  Homère ,  8c  que  c'eft 
ce  quia  fait  que  tous  les  Envieux  ont  efté  depuis  ap- 
pelez du  nom  de  Zoïles ,  témoin  {17)  ces  deux  vers. 
d*Ovide, 

Ingentum  magni  îivor  detreBat  Homeri  : 
Quifquis  es  ex  ïllo  y  Zothy  nemenhabes. 

Je  rajjporte  icy  tout  exprés  ce  paflage ,  (  i  g')  afin 
de  faire  voir  à  Monfîeur  Penault  qu'il  peut  fort 

R£Mj4R<IU£S. 


puis  en  dire  ici,  c'eft  qu'elle  finie 
par  quelque  chofe  d'aflès  judi- 
cieux ,  pour  qu'on  ne  foie  pas 
fâché  de  le  voir.  "  Je  tcrmi- 
„  nerai  ce  Difcours ,  dit  M.  Har^ 
„  dion^  par  une  réflexion  fur  Ta- 
„  bus ,  qu'on  a  fait  du  nom  de 
^  Zoïle,  J'ai  toujours  penfe , 
„  qu'on  l'a  voit  appliqué  trop  lé- 
,,  ^èrement  à  quelques  Ecrivains 
9,  Modernes  ,  au  (fi  eAimables 
„  par  leur  politeiïe  &  par  leur 
„  modération  ,  que  le  fécond 
„  Zctïe  avoit  mérité  de  haine  & 
„  de  mépris  ,  par  fa  rufticité  & 


9,  mer  des  Hommes  capables  de 
„  les  remplacer  ,,.  M.  PerrauU 
avoit  dit  dans  la  Préface  du  f. 
Tome  de  fon  ParaUUe:  "  C'cft 
„  aujourd'hui  une  efpccc  de  Rc- 
,}  ligion  parmi  quelques  Savans  , 
„  de  préférer  la  moindre  pro- 
„  duâion  des  Anciens  aux  plus 
»,  beaux  Ouvrages  de  tous  les 
„  Modernes.  J'avoue  que  j'ai 
,>  été  bicrtc  d'une  telle  injuftice* 
„  n  m'a  paru  tant  d'aveugle- 
»,  raent  dans  cette  prévention  » 
„  &  tant  d'ingratitude  â  ne  vou- 
loir pas  ouvrir  les  ïcux  fur  la 


«>  par  fon  impudence.  Ils  n'ont    „  beauté  de  nôtre  /îécle  .  â  qui 

9,  jamais  eu  intention  ,  que  de    t»  le  Ciel  a  départi  mille  lumid- 

^"  tes,' qu'il  a  refufécs  â  toute 


„  ramener  ,  s'il  êtoit  poffible  , 
„  à  des  fentimens  d'équité  ,  une 
„  forte  de  Savans  ,  qui  ,  par 
^  une  prévention  exceifive  en 
,»  faveur  des  Anciens,  refufoient 
»,  leur  hommage  aux  chefs- 
,ff  d'oeuvre ,  qui  ont  paru  de  nos 
„  jours.  Ils  n'ont  voulu  que 
„  nous  infpirer  la  loiiable  ému- 
)  lation  d'égaler  ou  de  furpaf. 


„  l'Antiquité  ,  que  je  n'ai  pit 
„  m'empécher  d'en  être  ému 
,»  d'une  véritable  indignatioii^ 
y.  C'a  été  cette  indignation ,  qui 
»,  a  produit  le  petit  Poème  du. 
„  Siècle  de  Louis  te  Grand  ,,. 

(17)    Ces  deux  'vers  d'O'vtde  1 
De  Jkemed*  Amer,  Liv.  i.  v.  ;<5ç. 
(  r  8  )  «yî»  de  faire  rtoir  À  Mon* 


,,  fer  les  grands  Ecrivains  de  la  fieur  Perrault  &c.  ]  Nôtre  Auteur 

«,  Grèce  &  de  Rome.  C'eft  cette  répond  ,  en  paflant ,  â  la  fia  de 

„  émulation ,  qui  a  produit  ces  la  Préface  du  II.  Tome  du  Para» 

„  fublimes    Génies  ,    dont    les  teUe.  "  Je  ne  puis  m'empécher  , 

,»  travaux  feront  un  monument  „  y  dit  M.  PerranU  ,  de  raar- 

»,  kernel  de  la  gloire  de  Loms  „  quer  ici  l'étonnement ,  oiî  je 

^  U  9réud^  JXif  feule  peut  foc-  »,  fuis  »  de  voie  qu'oa  oeufi  ac«t 


V. 


R  EF  LEXTON 


ver.   quov  qu'il  en  piiidTe  dire,  ^^j™  J£ 
aut   luit  jaluix^   a\xa  Ecnvain  mort  pio- 


Kj^j^^^<Z^'^'^^ 


•  1.    p.»»  toi      ^\>itx~ 


,^  e»  parlant  de  nous  an  Honi-^ 
,,  me  ^cicbre  ,  non  moins 
,,  boii  rocce  au'exccllcni  Ora- 
.^  tcur  ,^  ee  <pie  ton  Traduc- 
rc^ir  A  tr-irtnir  en.  cette  ma- 
:11c  rc 


pins  ^raorreâs  ^ue  la 
cte  ceax.  oni  nous  re(U 
.^  ^— '  œ  l^  Ajsxxqpixé  :  les  aa- 
»  ^  .  r^»  ,  Qnx  uJiétentienr  ,  que  le* 
-^  noxTsxB  lonc  luuuîcaDlcs  ,  K 
««  iTxsuaBCBr  am.  ctcâtus  des  Mo- 
.,  .  ^HMLA   .  <S£  qn^-ian^  cencpefl>- 

**        -:r   ^       im    nr.    ,-nT-     les     Osvra^CS 

,  lesiiéchà- 
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fieurs  fîecles  avant luy.  Et  en  efFet,jfe  connoîs(ip)plus 
d'un  Demi-fçavant  qui  rougit  lors  qu'on  loue  de- 
vant luy  avec  un  peu  d'excès  ou  Cicéron ,  ou  De- 
mofthene ,  prétendant  qu'on  luy  fait  tort. 

Mais  pour  ne  me  point  écarter  de  Zoïle,  j'ay 
cherché  plufieurs  fois  en  mbi-mefme ,  ce  qui  a  pu 
^ttirer  contre  luy  cette  animofité  &  ce  déluge  d'in- 
jures. Car  iln'eft  pas  le  feul  qui  ait  fait  des  Critiquer 
fur  Homère  &  fur  Platon.  Longin  dans  ce  Trai- 
té même,  comme  nous  le  voyons,  en  a  fait  plu- 
fieurs; &  Denys  d'Hàlycarnaffe  n'a  pas  plus  épar- 
gné Platon  que  luy.  Cependant  on  ne  voit  point 
que  ces  Critiques  ayent  excité  contre  eux  l'indigna- 
tion des  hommes.  D'oii  vient  cela?  En  voici  là 
raifon ,  fi  je  ne  me  trompe.  C'eft  qu'outre  que  leurs 
Critiques  font  fort  fenfees,  il  paroift  vifiblement 
qu'ils  ne  les  font  point  pour  rabbaifler  la  gloire  dé 
ces  grands  Hommes  :  mais  pour  établir  la  vérité 
de  quelque  précepte  important.  Qii'aù  fond,  bieii 
loin  de  difconvenir  du  mérité  de  ces  Héros ,  c'eft 
ainfi  qu'ils  les  appellent,  ils  nous  font  par  tout 
comprendre ,  mefme  en  les  critiquant ,  qu'ils  les 
reconnoiffent  pour  leurs  Maiftres  en  l'art  dé  parler  , 
j8c  pour  les  fculs  modèles  que  doit  fuivre  tout  horii- 
ihe  qui  veut  écrire  :  Que  s'ils  nous  y  découvrent 
quelques  taches  ,  il  nous  y  font  voir  en  même 
temps  un  nombre  infini  de  beautez  ;  tellement 
qu'on  fort  de  la  leélure  de  leurs  critiques,  convain- 
cu de  la  jufteire  d'efprit  du  Cenfeur ,  &  encore  plus 
de  la  grandeur  du  génie  de  l'Ecrivain  cenfuré.  A  jou- 
iez qu'en  faifant  ces  critiques  ils  s'énoncent  toujours 

(19)  pitu    ^tin  Demufea'vant  l'Abbé  Gallois  ,   ne  put  l'écou- 

Mt  r«Mf>«  &c.  ]  M.  C  *  *  *  Hc  ter  fans  rougir  ,  &  fe  mit   k 

rAcademie  Françoife ,  étant  un  contredire    l'éloge,    que     cet 

jour  chés  M.  Calben  ,  &  en-  Abbé  cû  faifoit.  B  a  o  s  s  s  1« 

(efidanc  loiier  Cicéron  par  M.  t  ^» 
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avec  tant  d'égards ,  de  modefiie ,  &  de  cîrcîoril* 

Stùion ,  qu'il  n'eft  pas  polEble  de  leur  en  vouloir 
umal. 

Il  n'en  eftoit  pas  aînS  de  Zo3e,  homme  fort 
atrabilaire ,  ôc  extrêmement  rempli  de  la  bonne 
opinion  de  lui-même.  Car,  autant  que  notïs  en 
pouvons  juger  par  quelques  fragmens  qui  nous 
relient  de  fes  critiques ,  &  par  ce  que  les  Auteurs 
nous  en  difent ,  il  avoit  direélement  entrepris  de 
rabbailTer  les  ouvrages  d'Homère  &  de  Platon,  en 
les  mettant  l'un  &  Tautre  au-deflbus  des  plus  vul- 

t aires  Ecrivains.  Il  traitoit  les  fables  de  l'Iliade 
c  de  rodyflëe  de  contes  de  Vieille,  appellant 
Homère  (20)  un  difeur  de  fornettes.  Il  faifoit  de 
fades  plaifanteries  des  plus  beaux  endroits  de  ces 
deux  Poëmes ,  &  tout  cela  avec  un  hauteur  R  pé- 
dantefque ,  qu'elle  revoltoit  tout  le  monde  contre 
luy.  Ce  fut,  à  mon  avis,  ce  qui  lui  attira  cette 
horrible  diffamation ,  Se  qui  lui  fit  faire  une  fin  fi 
tragique. 

-Mais  à  propos  de  hauteur"  pédantefque,  peut- 
eftre  ne  fera-t-il  pas  mauvais  d'expliquer  icy  ce  que 
j'ay  voulu  dire  par-là,  &  (21)  ce  que  c'eft  pro- 
prement qu'un  Pédant.  Carilmefemble  que  Mon- 


Rs  M  jf  R  (lU  E  S. 


{^Q)  un  difeur  de  fornettes»  ] 
<^t7^«fc\f^dit.  Desp. 

(11)  ce  que  c^ejl  proprement 
^m'm»  Pédant,  ]  Je  ne  crois  pas 
que  ce  nom  fc  trouve  une  feule 
fois  âans  les  quatre  Volumes  du 
Paralelle,  Il  cft  vrai  ,  que  M. 
Perrault  porte  àt  tems  en  néms 
quelque  coups  aux  FarcifaBS  ou- 
trés de  l'Antiquité ,  parmi  Icf- 
quels  il  comté  ce  qu'on  appelle 
IciGens  deCotUge.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fort ,  eft  dans  la  Pré- 
face d»  Ton  I.  Tome  ,  &  regarde 


une  certaine  efpèce  de  Sa  vans, 
qui  fe  font  toujours  flatcs  de  te- 
nir le  premier  rang  dans  la  Ré- 
publique des  Lettres,  M.  P*r- 
rautt^  après  avoir  dit  ,  qitc  par 
fon  Ouvrage  ,  il  n*afpire  pas  à 
$* acquérir  de  la  réputation  ,  puifqu*il 
bUfpe  Us  fentimens  d*une  grande 
partie  de  ceux  qui  la  donnent  i 
ajoute  :  **  Je  vçux  dire,  un  Ccr- 
,,  tain  Peuple  tumultueux  de 
„  Savans  ,  qui  entêtés  de  l'An- 
»,  tiquité ,  n'ediment  que  le  ta- 
,;  l«»c  4'eiKendre  bien  les  tîciu 


CklTIC^lTÊ. 


i^ 


titut  Perrault  ne  conçoit  pas  trop  bien  toute  l'e'ten- 
duë  de  ce  mot.  En  eflFet,  fi  Ton  en  doit  juger  par 
tout  ce  qu'il  infinuë  dans  (es  Dialogues ,  un  Pe'dant , 
félon  luy,  eflunSçavant  nouri  dans  un  Colle'ge, 
&  rempli  de  Grec  &  de  Latin,  qui  admire  aveu- 
glément tous  les  Auteurs  anciens  ;  qui  ne  croi*  pas 
qu'on  puifle  faire  de'  nouvelles  découvertes  dans  la 
Nature  ni  aller  plus  loin  qu  Ariftote ,  Epicure,  Hip- 
pocrate ,  Pline  ;  qui  croiroit  faire  une  efpece  d'im- 
piété ,  s'il  avoit  trouvé  quelque  chofe  à  redire  dani 

R  £  M  jt  k  q  ù  js  s. 


I,  Auteurs  ;  qui  ne  fe  récrient 
„  que  lui*  l'explication  vraifcra- 
^t  blable  xi'un  pailage  obfcur  , 
„  ou  fur  la  reflitUtion  heufeufe 
>,  d'un  endroit  corrompu  ;  &C 
^»qui  croïam  ne  devoir  em- 
i,  ploïer  leurs  lumières,  qu'à  pé- 
»,  n^rer  dans  les  ténèbres  des 
»9  Livres  anciens, regardent  com- 
^y  me  frivole  ,  tout  ce  qui  n'eft 
^)  point  érudition.  Si  la  foif  des 
„  applaudidèmens  me  predoit 
>,  beaucoup  ,  j'aurois  pris  une 
„  route  toute  contraire  5c  plus 
^,  aifée.  Je  me  ferois  attaché  à 
9,  commenter  quelque  Auteur 
„  célèbre  &  difficile  :  j'aurois 
9,  été  bien  maladroit  ou  bien 
,,  fhipide ,  G  parmi  les  $lifférens 
„  fens  ,  que  peuvent  recevoir 
»,  les  endroits  obfcurs  d'un  ou* 
9,  vrage  confus  &  embar raflé  , 
„  je  n'avois  pu  en  trouver  quclr 
y,  qucs-uns ,  qui  euflent  échappé 
j,  â  tous  ces  Interpréter  ,  ou  te- 
„  drefler  même  ces  Inteprètes 
„  dans  quelques  fauftes  explicà- 
„  tions.  Une  douzaine  de  Ko- 
„  fe»  de  ma  façon ,  mêlées  avec 
„  toutes  celles  des  Commentateurs 
9t  prfcèdcDs  ,  qui  appartiennent 
),  de  droit  à  celui  qui  commente 
,,  le  dernier  ,  m'auroient  fourni 
$9  de  tems  tU  tebs  de  gros  toIu- 


.  mes.  J'aurois  eu  la  gloire  d'I-. 
I  tre  cité  par  ces  Sava«s ,  &  de 
t  leur  entendre  dire  du  bien  de 
>  mes  Notes ,  que. je  leur  aurois 
,  données.  J'aurois  encore  eu 
,  le  plaifir  de  dire  mon  Per/ey 
,  mon  Jn-venat ,  mon  Horace  ;  car  . 
,  ou  peut  s*appropricr  touç  Au- 
»  teur  qu'on  tait  imprimer  avec 
,  des  Notes  ,  quelque  inutiles 
,  que  foieut  les  Notes ,  qu'on  y 
,  ajoute.  J'ai  encore  moins  pré- 
»  tendu  convertir  cet,te  nation 
,  de  Savans.  Quand  ils  fcroient 
,  en  état  de  goÛPcr  mes  raifons, 
,  ce  qui  n'arrivera  jamais ,  ils 
,  perdroient  trop  à  changer, 
,  d'avis  >  &  la  demande  qu'on 
»  leur  en  feroit  feroit  incivile. 
,  Ce  feroit  la  même  chofe  que 
,  fî  on  propôfoit  un  décri  géoé- 
,  rai  des  Monnoies  à  des  gens  , 
,  qui  aUroienc  tout  leur  bien  en 
,  argent  comptant ,  &  rien  en 
,  fonds.Quedcviendroient  leuri 
,  tréfors  de  lieux  Communs  6c 
,  de  remarques  ?  Toutes  ces  ri- 
,  chelTes  n'auroient  plus  de 
i  cours  eil  l'état  qu'elles  font; 
,  li  faudroit  les  refondre  ,-  fie 
î  leur  donner  une  nouvelle  for- 
y  me  &  une  nouvelle  emprein« 
I,  te%  ce  qu'il  n'/  a  que  le  Gé- 
>,  nie  fcttl  ,  qui  puifle  faire  ;  9S. 


%y& 


V.   REFLEXION 


yirgilc:  qui  ne  trouve  pas  fimplement  Terence  lût 
joli  Auteur,  mais  le  comble  de  toute  perfedion  : 
qui  ne  fe  pique  point  de  politefle  :  qui  non  feule- 
ment ne  blâme  jamais  aucun  Auteur  ancien  ;  mais 
qui  refpefte  fur  tout  les  Auteurs  que  peu  de  gens 
lifent,  comme  Jafon ,  Barthole ,  Lycophron,  Ma- 
crobe ,  &C. 

(ax)  Voilà  ridée  du  Pédant  qu'il  paroift  que 
Moniteur  Perrault  s'eft  formée.  Ilferoit  donc  bien 
furpris  fi  on  luy  difoit  :  qu'un  Pédant  eft  prefque. 


;,  ce  Ginie-Iâ  ,  ils  ne  Tont  pas. 
„  Cela  ne  fcroit  pas  raifonna- 
9,  ble.  Il  faut  que  tout  Homme , 
»t  qui  peut  dire  â  propos  ,  fie 
„  niême  hors  de  propos  ,  un 
„  Vers  de  Pindart  ou  d*^na- 
^j  créon  ,  ait  quelque  rang  diftm- 
„  gué  dans  le  monde  !  Quelle 
,,  confiifion ,  fî  cette  forte  de 
4,  mérite  venoit  à  s'anéantir  ! 
„  Le  moindre  Homme  d'cfprit 
,,  &  de  bon  fcns  ,  fcroit  com- 
,,  parable  à  ces  Savans  illuflres , 
,,  5c  môme  leur  pafleroit  fur  le 
„  ventre  ,  malgré  tout  le  Latin 
^,  &  tout  le  Grec  ,  dont  ils  font 
„  héri(Tés.  Comme  ce  font  Gens 
;,  incapables,  pour  la  plufpart , 
9,  d'aucun  autre  emploi  dans  I? 


vaus  d*un  ordre  Jkpérienr  ,  ijui  îot" 
gnent  la  force  t^  la  beauté  de  l'efi. 
prit  à  une  profonde  érudition,  il 
croit  ne  devoir  pas  leur  déplaire, 
puifque  c*efl  en  partie  pour  leur 
gloire  ,  qu'il  travaille.  "  Je  ne 
„  puis  ,  dit-il  après  cela  ,  blcflcr 
„  que  certains  Efprits  jaloux , 
„  qui  aiment  mieux  ne  point 
„  égaler  les  Anciens ,  ni  mêrn* 
„  les  furpailer  ,  que  de  recon- 
„  noître  ,  que  cet  avantage  leur 
„  eft  commun  avec  des  pccfon- 
,,  nés ,  qui  vivent  encore  „. 

(11  }  Voilà  l'idée  du  Pédant 
qHHltaroill  tme  Monfieur  Perrault 
s*ejl  formée,  ]  Suppofé  que  ,  des 
diilérens  traits  lancés  dans  le 
Paralelle  contre  les  Gens  de  CoU 
If'l^e  ,  il  en  f  éfuirât ,  que  M.  P?r. 


,, monde,  &  que  leur  travail 

„  épargne  quelquefois  biea   de  rault  s'êtoit  formé  du  Pédant  une 

„  la  peine  â  ce'ix  qui  étudient ,  idée  pareille  à  celle  que  nôtre 

„  il  eft  bon  qu'ils  aient  une  hau-  Auteur  vient  d'expofcr ,  il  n'en 

,,  te  idée  de  leur  condition,  6c  feroit  pas  moins  vrai ,  que  cette 

,,  qu'ils  en  vivent   fatisfaics  „,  idée  reflcmbicroit   beaucoup  i 

^,  Ptrraulf  parle  enfuite  de  Sa-  celle-ci  de  la  Jy.  Satire  ,  Vers  ç, 

1/»  Pédant  eny-vré  de  fa  vaine  fcienee  , 
jTowl  hérifé  de  Grée  ,  tout  bou0  d'arrogance  , 
Et  qtti  de  mille  auteurs  retenus  mot  pour  mot  , 
Dans  fa  tefle  enta  f  es  ,  n*afouventfait  qu*un  fot  > 
Croit  ({U^un  livre  faià  tout,  dr  que /ans  Ariftetê 
Lé  raifon  ne  voit  gome  ^O'ie  bon  fens  rédçte^ 
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tout  le  contraire  de  ce  tableau  :  (  23  )  qu'un  Pédant 
cft  un  homme  plein  de  luy-même,  qui  avec  un 
médiocre  fçavoir  décide  hardiment  de  toutes  cho- 
ies :  qui  fe  vante  fans  cefle  d'avoir  fait  de  nouvel-» 
les  découvertes  :  qui  traite  de  haut  en  bas  Arifto- 
te,  Epicure,  Hippocrate,  Pline;  qui  blâme  tous 
les  Auteurs  anciens  :  qui  publie  que  Jafon  &  Bar-^ 
thole  eitoient  deux  ignorans,Macrobe  un  Ecolier: 
qui  trouve ,  à  la  vérité ,  quelques  endroits  paflables 
dans  Virgile  \  mais  qui  y  trouve  auffi  beaucoup 

(  15  )  <7»'«»  Téiant  ejl  un  homm«  hors  de  propos  de  faire  remar- 
plein  de  luy  -  mime  ,  fifc.  ]  Le  qucr  ,  que  ce  n'efl  rien  moins 
nouveau  Portrait  du  Pédant ,  que  qu*un  Pédant  poli ,  que  ce  Pofe'ce 
nôcre  Auteur  va  faire ,  eft  pref-  a  voulu  peindre.  Il  commence 
qiic  tout  tiré  de  la  X,  Satire  de  par  le  taire  arriver  dans  la  Conv* 
^eptier.  Peut  -  être  n'eft-il  pas    pagni&  : 

j4  peine  À  ces  propos  eufiM  fermé  la  bouche 
Cu*il  entre  à  tefiourdie  un  J'ot  fait  a  la  fourche  , 
iiui  pour  nous  faluer  laijfant  cheoirfon  chapeau 
fit  comme  un  entrechat  a-vec  un  efiabeau, 

rarlant  'enfuite  de  l'embarras ,    Compagnie  dans  laquelle  U  fil 
que  lui   caufoic    la    naauvaife    trouvoit,  il  dit: 
»Ainfi  confidérant  ces  hommes  &-  leurs  foins  , 
Si  ft  »'*»  difois  mot  ,  fe  n'en  penfois  pas  moins  ^ 
Et  jugeay  ce  lourdaut  ,  âfon  nex.  autentique  , 
Hue  c'efloil  un  Pédant ,  minimal  domef^ique  , 
De  qui  la  mine  togue  &  le  parler  confus  , 
X,e/  cheveux  gras  &•  longs  ,  CS^  les  f ourdis  tou^tts  , 
Faifûient  par  leurffd'vhir^  comme  ilfaifoit  entendre  ^ 
La  figue  fur  te  neK  au  Pédant  d^  Alexandre, 

11  indique  après  en  deux  cri-  faitdela  perfonne  Z>c  àt  l'ii*- 
droits,  que  le P«'<<4ii»,  qu'il  peint,  billement  de  cet  Original ,  la« 
eft  un  Homme  de  collège.  Dans  la  qliellc  tient  plus  de  quatre-vingts 
très  -  longue  defcription ,  qu'il    Vers ,  il  dit  : 

Ses  yeux  bordex  de  rouge  y  égares^  femhtoisvt  eflre 
L*un  â  Montmartre  ,  <*- 1^ autre  au  Château  de  Bijfejirc  ; 
Toutefois  redrcffant  leur  entre-pas  tortu^ 
Ils  guidoient  la  jeuneffe  au  chemin  de  'vertu, 

J.#  defcription  finie ,  il  eft  quef-    Perfonnage.  Voici  de  quelle  ma^ 
J^pa  4c  faire  parler  cet  agréable    nièrc  le  Poète  s*y  prend  :    • 
tAinfi  ce  perfonnage  ,  en  magnifique  arroy  , 
•  •    ^arcb0nt  pcdctcntim ,  s' en  vint  jufques  àmoy^ 

5ii| 
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d'endroits  dignes  d'eflre  fiflez:  qui  croit  à  pelnd 
Terence  digne  du  nom  de  joli:  qui  au  milieu  de 
tout  cela  fe  pique  fur  tout  de  politeiTè  :  qui  tient 
que  la  plufpart  des  Anciens  n'ont  ni  ordre,  ni 
ceconomie  dans  leurs  difcours  :  En  nu  mot ,  qui 
compte  pour  rien  de  heurter  fur  cela  le  fentiment 
de  tous  les  hommes. 

Monfieur  Perrault  me  dira  peut-eftre  que  ce  ii'eft 
point  là  le  véritable  caraélere  d'un  Pédant,  Il  faut 
pourtant  lui  monftrer  que  c'eft  le  portrait  qu'en 
fait  le  célèbre  Régnier;  c'eft-à-dire ,  le  Poëte  Fran- 

f;ois ,  qui  du  confentement  de  tout  le  monde ,  a 
e  mieux  connu,  avant  Molière,  les  mœurs  8ç 
le  caraftere  des  hommes.  Ceft  dans  fa  dixième  Sa- 
tirç,  oîi  de'criyant  cet  énorme  Pédant ,  qui  dit-il , 
Faifoit  par  fort  fçavoir ,  comme  ilfaifoit  entendre  ^ 
La  figue  fur  le  nez  au  Pédant  a  Alexandre. 

Il  luy  donne  enfuite  ces  fentimens , 
jgtt'i/  a  pour  enfeigner ,  une  belle  manière  : 
Qu'enfin  globe  il  a  veu  la  matière  premi^e  i 

SjM  fentis  à  fon  nex.  yàpfs  le-vres  defcUres , 

SiuMl  fieHroii  bien  plus  fort  ^  mais  non  pas  mieux  qtte  vcfes^ 

Je  me  parle  Latin  ,  il  allègue^  il  difcourt  , 

//  reforme  kjon  pied  les  humeurs  de  la  Cour  ; 

Çjf  il  a  pour  enfeigner  ^  &c. 

Les  douxe  Vers    rapportés   ici    vis    immédiatement   de   ceu<> 

fs^ï  nôtre  Auteur  ,  font   fui-    ci. 

Cicéron ,  il  s'en  taifl ,  diamant  qm  t^on  le  crie 
Le  papt  quotidien  de  U  pédanterie  , 
iluant  à  fon  fugement ,  il  ejl  plus  que  tar fait  , 
Et  l^ immortalité  n'aime  que  ce  qu'il  fait ,. 
Par  bdKard  dtfputant ,  f  quehu^un  lui  réplique  J^ 
Et  qu'il  fait  À  quia  ,   'vous  ejtes  hérétique  , 
Ou  pour  le  moins  fauteur  ,  ewvous  ne  ffave^i  peint 
C<  qu'en  mon  manufcnt  fai  noté  fur  ce  point. 
Je  ne  fais  fî  l'intention  de  nô-    peinture  du  Pédant  k  M.  PerrauU» 

trc  Auteur  ètoit  réellemeiit ,  que    II  ne  faut  qu'avoir  lu  le  ParaleBê 

i'on  fiç  r^|>pUcacioa  de   cette    même  de  ce  derxûer,  ^our  ^^ct 
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u'Epicure  eftyvrogney  Hippocrate  un  bourreau  j 
ue  Barthole  &  Jafon  ignorent  le  Barreau  : 
ue  Virgile  ejt  pajfable ,  encor.  qu'en  quelques  pageî 
Tmeritafl  au  Louvre eflre fiflé des  Pages: 

Sue  Pline  eft  inégal  ;  Terence  un  peu  joli  : 
^aisfur  tout  il  efUme  un  langage  poli. 
Ainpfur  chaque  Autheur  il  trouve  de  quoy  mordre. 
L'un  fi  a  point  de  raifon,&  Vautre  n'a  point  d'ordre: 
L'un  avorte  avant  temps  les  œuvres  qu'il  conçoit  : 
(z4)Souvent  il  prendMacrobei&  luy  donne  lefoUety&e. 

^  Je  laifTe  à  M.  Perrault  le  foin  de  faire  l'applica- 
tîon  de  cette  peinture,  8c  de  juger  qui  Regnieç  a  dé- 
crit par  ces  vers  :  ou  un  homme  de  l'Univerfite',  ^uî 
a  un  fincere  refpe6t  pour  tous  les  grands  Ecrivains 
de  r Antiquité,  &  qui  en  infpire  autant  qull  peut 
Teftime  à  la  Jeuneflè  qu'il  inllruit  ;  ou  uni  Auteur 
prefomptueux  qui  traite  tous  les  Anciens  d'igno- 
rans,  de  grofliers  ,  de  vifionnaires ,  d*infenfez,  8c 
qui  eftant  déjà  avancé  en  âge,  employé  le  refie 
de  fes  jours,  8c  s'occupe  uniquement  à  contredira 
le  fcntimcnt  de  tous  les  hommes. 

R£MAX(IU£S. 

convaincu  »  que  ni  lui  ni  pcr-     Or',  //  -vous  prend Maerohe y  &c. 

Tonne  ,  ne  pou  voit  le  retrouver       Je  ne  puis  mieux  terminer  les 

dans  le  Pédant  de  I^egnier,  J^ew.  fur  cette  y,  K^fl**»  que  par 

(14)   Scmjent   il   prend  Ma-    le  Portrait  que  M.  Perr,  tait  du 

trobe  ôcc.  ]  Il  y  a  dans  Régnier.  :    Péddnt  dans  YApolog,  des  Femmes^ 
^  J(egarde  un  peu  de  pris  celui ,  qui ,  loHpgaren  , 

Loin  du  fext  a  'vécu  renfermé  dans  fon  trou  >  '* 

Tn  le  'verras  craffeux  ,  maladroit  c^/au-vage  , 

Farouche  dans  fes  mmurs  ,  rude  dans  /on  langage  ^ 

Ne  pourvoir  rien  pen/er  y  de  fin  y  d'ingénieux  , 

Et  ne  dire  jamais  rien  que  de  dur  ou  de  'vieux, 

S*il  joint  à  ces  talens  l^amonr  de  f^ntinuailU  , 

S*il  trowve  qu'en  nos  jours  on  ne  fait  rien  qui  'vaiUe 

Bt  qu*â  tout  bon  Moderne  il  donne  un  coup  de  dent  i 

De  ces  dons  rajfemblés  fe  forme  le  Pédant , 

Le  plus  faflidieux  ,  comme  le  plus  immonde 

De  tous  les  éiuimaux  ,  qui  rampent  dans  le  mondes 

Sir 
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REFLEXION    VI, 

JEn  effet ,  de  trop  s^arrefter  aux  petites  ckofes  cela 
£ate  tout.  Paroles  de  Longin ,  Chap.  V 1 1 1. 

I L  n'y  a  rîcn  de  plus  vray ,  fur  tout  dans  les  Vers  i 
&  c'jell  un  des  grands  de'iauts  de  Saint  Amand.  Ce 
Poète  avoit  alfez  de  génie  pour  les  ouvrages  de  dé* 
bauche ,  &  de  Satire  outrée ,  8c  il  a  mefine  (quel- 
quefois des  boutades  aiTez  heureufes  dans  le  ferieux: 
mais  il  gâte  tout  par  les  baffes  circonftances  qu  il  y 
mefle.  C'eft  cç  qu'on  peut  voir  dans  fon  Ode  inti- 
tulée ,  la  Solitude ,  qui  eft  fon  meilleur  Ouvrage , 
où  parmi  un  fort  grand  nombre  d'images  tres- 
âgréables ,  il  vient  prefenter  mal-à-propips  aux  yeux 
les  chofes  du  monde  les  plus  afireufes ,  des  crapaux, 
oc  des  limaçons  qui  bavent  ;  le  fquelete  d'un  Pcnn 
^U}  Sec. 

Là  branfie  le  fquelete  horrible 
D^un  pauvre  Amant  qui  fei pendit» 
11  eft  fur  tout  bizarrement  tombé  dans  ce  défauf 
en  fon  Mot fe  fauve ^  à  l'endroit  du  paffage  (i  )  de 
la  mer  rouge ,  (2)  au  lieu  de  s'étendre  fur  tant  de 
grandes  circonftancès  qu'un  fujet  fi  majeftueux  luy 
prefentoit  j  il  perd  le  temps  à  peindre  le  petit  E;3i* 

R  £   Jii   ji  R    il  U  £  S, 

Kbtl.  VI.  {  1  )  Chang.  de  ta  le  tems  à  peindre  h  telh  Enfdnti 

mer  ronge  ^a^  lien  de  s* étendre t^c."]  Je  vais  mettre  ici  fous  les  Veux 

Il  y  avoit  Sans  les  Editions   de  du  LcdVciir ,  tout  ce  qui  peut 

Ï694.  ôc  de  1701.  de  la  mer  rou^  contribuera  bi  faire  porter  UQ 

ge  ,  0» ,  au  lien  de  s'étendre  &c.  Jugement  a(Iuré  de  la  Critique , 

(  1  )  41*  lieu  de  s* étendre  fur  tant  que  nôtre  Auteur  a  faite  de  Sainte 

^e  grandes  circooflancti  .  • .  il  perd  %/Cmand,  Je  commence  car  rc^<4 
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f ant  qui  va ,  faute ,  tevient ,  8c  ramaSant  une  co-? 
Quille ,  la  va  monftrer  à  fa  Mère ,  &  met  en  quel- 
que forte ,  comme  j'ay  dit  dans  ma  Poétique ,  les 
poilTons  au  feneftre  par  ces  deux  vers , 

Et  là,  prés  des  remparts  que  Vœilpeu  tranjpercer\ 
Lespoijfons  ébahis  les  regardent  pajfer. 

11  n'y  a  que  Monfieur  Perrault  au  monde  qui 
^  £  M  ji  R  q  u  £  s. 

ilroît  dç  \'j4rt  Poétique^  auquel    III.  Vçrs  160,  îl  s*agît  dcsDcC* 

U  nous  renvoie  lui-même  ,  Ch.    criptions. 

K>  prefentés  famais  de  baffe  circonjlance, 
Z^'r»if«e;ç pas  ce  Foi»,  qui  déernanf  les  mers 
Et  peignant  an  milieu  de  leurs  flots  evtr^owuerts 
L'Hébreu  fauve  du  joug  de/es  injujles  Maiflres  , 
JMet  pour  le  -voir  pa/fer  les  poiffons  aux  feneftres  , 
Peitft  le  petit  Enfant  qui  va ,  faute  ,  revient 
£t  joyeux  â  fa  Mère ,  offre  un  caillou  qu*il  tient* 
Sur  de  trep  itains  objets  c*efi  arrejiet  la  'vAe,    > 

Xâ  deffription  du  Pailàge  de  la    me  Partie  du  Mtjfe  fawvé^   I4 
Mer  Rouge ,  eft  dans  la  cinquiè-    voici  toute  entière. 
Aujp-tojl  à  marcher  toute  cbofe  eflant  prefle  , 
LefacriCamp  dejloge  ,  C  Moyfe  à  la  te  fie  , 
S' avançant  a  grands  pas  avecques  Ccn  Germain  , 
Haujfe  pour  frapper  l*Onde  ,  t^  la  Verge  t^  U  main, 
V-Âhifme  ,  au  coup  donné ,  s'ou-vre  iujqu*aux entrailles^ 
De  liquides  I(ubis  ilfe  fait  deux  Murailles  , 
Dont  l'efpace  nouveau  fe  remplit  à  l*inftant 
Par  le  Peuple  qui  fuit  *  le  Pilier  éclatant  ;    *  La  Colonne 
D'un  &  d'autre  cofié  ,  rary  d^aife  ilfe  mire  %     dc  nuil. 
De  ce  fond  defcowjen  le  fentier  il  admire } 
Sentier  que  la  Nature  a  d'un  foin  bberal 
Paré  de  Sablon  d'or  f^  d'Arbres  de  Coral , 
Slui  plantei  tout  de  rang  ,  forment  comme  une  AJUn 
Bflenduë  au  travers  d^ une' riche  KaUée  , 
Et  d'oit  l'Ambre  découle  ainfi  qu'on  'vit  le  Miel 
Difliler  des  Sapins  fous  l'heur  du  jeune  Ciel, 
Là  des  Chameaux  charge?:  l^  troupe  lente  (^  ftrtti 
Foute  plus  de  treCors  encor  qu'elle  n'en  porte  i 
On  y  peut  en  paffant  de  perles  s'enrichir  , 
Et  de  la  pauvreté  pour  jamais  s'affranchir  : 
LÀ  le  noble  Cheval  bondit  c^  prend  haleint 
Oà  venoit  de  fouffler  une  lourde  baleine  ; 
Là  pafent  à  pié.fec  les  Bmufs  &>  les  Moutons , 
Ok  nU^es  flott^ent  les  Daufhias  tir  Us  Tk^nf  |         .    • 
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puifTe  ne  pas  fentir  le  comique  qu'il  y  a  dam  ce* 
deux  vers,  où  il  ferable  en  effet  que  les  poiiTons 
ayent  loiié  des  feneftres  pour  voir  pafler  le  peuple 
.Hébreu.  Cela  eu  d'autant  çlus  ridicule  que  les  poif- 
fons  ne  voyent  prefque  rien  au  travers  de  Teau, 
&  ont  les  yeux  place?  d'une  telle  manière,  qu'il 
cfloit  bien  difficile ,  quand  ils  auroient  eu  la  telle 

Là  t*Enfant  tfveiHê  cornant  fous  la  licenct  i 
Hue  permet  i.fon  âge  unt  libre  innocence  y 
y  a  ,  re-vient ,  tourne  ,  Jaute  ,  <ï^  par  maint  cry  f9jfeitC$ 
Témoignant  le  ptaifir  que  refoive  fes  yeux  , 
D^un  eflrange  Caillou  tfu*a  fes  pieds  il  rencontre 
Fart  au  premier  "venu  la  preciei^e  montre  , 
T^maffe  une  CoctjuiUe  ,  C^  d^aifo  tranfporté 
La  pre fente  à  fa  Mère  avec  narveté  } 
LÀ  quelque  jujle  effroy  qui  fes  pasfolicite  , 
S^outlie  à  chaque  objet  lefidelie  *  Exercite  j  *  Armffti 

Et  là  prts  des  remparts  que  t*œU  peut  tranfpercer 
Les  Poijfons  esbahis  le  regardent  paffer. 
On  peut    dire  que  ces  deux    „  Poiffonsaux  fenefires ,  powr  voif 
derniers  Vers  ne  démentent  en    „  palTer  la  Mer  rouge  aux  Hc- 
ricn  lé  refle  de  la  Dcfcription,    „  breux ,  chofe  à  laquelle  il  n'a 
~  """     ,1  jamais 'fongc,  aïant  dit  fcu- 

,,  Icmcnr^quc  les  Poiflbns  le« 
j,  regardèrent  avec  cionncment. 
„  Il  falloit  le  condamner  fur  ce 
„  qu'il  dit ,  &  non  pas  fur  co 
,,  qu'on  lui  fait  dire.  Le  Presi- 
„  siDENT.  On  a  prétendu  ^que 
,,  rétonnemcnt  des  Posons  «oit 
„  une  circonflance  indigne  d'un 
„  Pocme  férieux.  L'Abbe*.  Ou 
(,a  mal  prétendu.  C^uand  Da^ 
„  lAd  parle  de  ce  même  PafTage 
,,  des  Hébreux  ,  il  dit ,  que  les 
„  Montagnes  en  treilàiUirent  de 
„  joie  comme  des  Moutons ,  & 
„  les  Collines  comme  des  Ag- 
„  neaux.  Le  Président.  Cela 
„  eft  vrai  >  mais  des  Monta- 
„  gnes  &des  Collines  font  qud- 
,,  que  chofe  de  grand.  L*Abbe% 
„  LU  -  ce  aue  des  Dauphins 
,,  5c  des  Baleines  ne  font  pas 
,»  quelque  chofe  d*aulfi  &ran4 


Dans  le  Paralelle  ,  Tome  III. 
page  x6t.  Le  Chevalieh  die  : 
Il  y  a  encore  un  Homme  de 
„  l'Académie  que  j'ai  ctc  fâché 
\y  de  voir  traiter  ,  comme  on  a 
^y  fait.  L'Abbe*.  Qui  ?  Li  Che- 
y>  VA  lier.  Saint  -  .^mand.  C*eft 
«,  à  mon  gré  un  des  plus  aima- 
,»  blés  Poètes  que  nous  aïons . . . 
„  £ft-il  rien  de  plus  agréable 
„  que  fa  Solitude  ,  que  fa  Pluye , 
,,  &c  que  fon  Melon  ?  Eft- ce  que 
>,  fes  Pièces  fatiriqucs  ne  font  pas 
,»  d'un  bon  goût ,  &c  qu'il  ne 
„  s'y  mocque  pas  agréablement 
„  des  vices  &  des  imperfections 
2,  des  Hommes  en  général ,  fans 
„  oiïcnfer  perfonne  en  particu- 
»»  lier  f  L'Abbe*.  Il  eft  vrai 
„  que  je  n'ai  pu  voir  ,  fansindi- 
,,  gnation  >  traiter  de  fou  ,  un 
»,  Homme  de  ce  mérite  »  fur  ce 
,t  qu'on  fuppofe  qu'il  a  mis  des 


lu 
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liofs  de  ci^s  remparts ,  qu  ils  puflent  (  3  )  bien  décou-» 
vrir  cette  marcne.  Monfieur  Perrault  prétend  néan- 
moins juftifier  ces  deux  vers  :  mais  c  eft  par  des  rai-* 
fons  fi  peu  fenfe'es  ;  qu'en  vérité  je  çroirois  abufet 
du  papier:  fi  je  TenMployois  à  y  répondre.  Je  me 
contenteray  donc  de  le  renvoyer  à  la  comparaifon 
que  Longin  rapporte  ici  d'Homère.  Il  y  poura 
voir  Fadreffe  de  ce  grand  Poëte  à  choifir,  &  à  ra- 
mafler  les  grandes  circoriflances.  Je  doute  pourtant 
yï'û  convienne  de  cette  vérité.  Car  il  *en  veut 
ur  tout  aux  comparaifons  d'Homère,  &  il  en  fait 
le  principal  objet  de  fes  plaifanteries  dans  fon  der- 
nier Dialogue.  On  me  demandera  peut-eflre  ce 
que  c'eft  que  ces  plaifanteries  ,  Monfieur  Perrault 
n'eftant  pas  en  réputation  d'efire  fort  plaifant ,  8c 
comme  vraifemblablement  on  n'ira  pas  les  chercher 
dans  l'original,  je  veux  bien,  pour  la  curiofité  de« 
Ledeurs  ,  en  rapporter  ici  quelque  trait.  Mais  pour 
cela  il  faut  commencer  pas  faire  entendre  ce  que 
c  eft  que  les  Dialogues  de  Monfieur  Perrault. , 

C'eft  une  converfation  qui  fe  paffe  entre  trois 
Perfonnages ,  dont  le  premier ,  grand  ennemi  des 
/.ncien?,  &  fur  tout  de  Platon,  ell  Monfieur  Pec-« 

♦,  en  leur  cfpèce  ;  &  peut- on  fe  „  &  des  Gouions  dans  le  baquet 

9,  pcrfuadcr ,  qu'il  y  ait  une  af-  ,»  d'une  Harangère.  L'Abbe*.  Il 

„  feâation  frivole  à  dire  ,  que  „  faut  bien  que  cela  foit  ainfl  5 

,,  les  Monftres  de  la  Mer  furent  „  car  pour  le  fond  de  la  penfée  » 

^  étonnés   de  voir    pafTcr   des  „  on  ne  faùroit  ia  condamner  , 

„  Hommes  dans  les  plus  creux  „  ou  il  faut  condamner  toute  U 

„  de  leurs  abîmes.  Le  Cheva-  ,,  Pofc'/ie  ,  à  qui  rien  n'ell  de 

„  LIER.  Non,  aflurément  ;mais  „  plus  ordinaire  ,  que  de  don- 

92  ce  qui  peut  excufer  Mcnfîcur  ,,ner   de  l'étonnemcnt  ,    non 

»,  le  Préfidcnt ,  c'eft  que  dans  le  „  feulement  aux  Animaux  le* 

„  mcme-tems,  que  par  le  mot  „  plus  ftupides  ,  mais  aux  cho- 

,,  de  Poiffons  y  vous  vous  figuriés  ,,  les  inanimées  „. 

»»  des  Dauphins  &  des  Baleines  (  3  )  Chang.   bien  ]  Ce  moÇ 

,,  dans  les  abîmes  de  la  Mer  ;  qui   manque  dans  V Edition  <f« 

I,  Monfîeur  le   Fréfîdent  s'eft ,  1 694.  fut  ajouté  4<^us  celle  49 

|,,  fjfios  dpute  ^  figuré  des  Carpes  lyoi. 
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tault  luî-mcfme,  comme  il  le  déclare  dans  fa  Vtéi 
face.  Il  s'y  donne  le  nom  d'Abbe';  &  je  ne  fçai  pas 
trop  pourquoy  il  a  pris  ce  titre  Ecclefiaftique  ; 
(4)  puis  qu'il  n'eft  parlé  dans  ce  Dialogue  que  de 
chofes  très  profanes  :  que  les  Romans  y  font  loue:^ 
par  excès  8c  que  TOpera  y  eft  regardé  comme  le 
comble  de  Ja  perfe6tion ,  ou  la  Poëfie  pouvoit  an 


SMjéRilUSS. 


(4)  puis  qu'il  H^eli  parlé  dans 
ft  DialoiM  que  de  chofes  très-pro- 
fAttes  i  que  tes  K^omans  &•€,  que 
VOpera  &c.  ]  M.  Perranlt  s'cft 
expliqué  convenablemcoc  fur 
la  Poëfie  de  l'Ecriturc-Saintc ,  au 
commencement  de  Ton  III.  To- 
nu*.  Voies,  tett.  de  Perr.  N.  VII. 
^^-m.  18.  Ce  que  nôtre  Auteur 
dit ,  ne  concerne  donc  que  la 
fuite  de  ce  III.  Vol.  ou  /K.  X>w- 
ioj^ue ,  dans  lequel  il  ne  s'agit 
plus  que  des  Poètes  profanes  , 
tant  Anciens  que  Modernes. 

Voici  tout  ce  que  L'Abbe*  , 
page  148.  dit  au  fujet  des  l{e~ 
mans.  "  Comme  les  Comédies  , 
„  qui  font  en  Profc,  ne  font 
,«  pas  moins  des  Poèmes  Drama- 
„  tiques  ,  que  les  Comédies ,  qui 
„  font  en  Vers  i  pourquoi  les 
9>  Hifioires  fahuleufes  ,  que  l'on 
„  raconte  en  Frofe,  ne  feroient- 
,»  elles  pas  des  Pof'mei  aufli-bien 
„  que  celles  que  l'on  raconte  en 
„  Vers  ...  Les  Vers  ne  font 
„  qu'un  ornement  de  la  Pocûe  , 
„  très-grand  à  la  vérité  ♦  mais 
„  ils  ne  font  pas  de  fon  eflcncc- 
,  I . . . .  nos  bons  S^omans ,  com- 
,,  me  VAP.rêe  ,  od  il  y  a  dix 
„  fois  plus  d'invention  que  dans 
,,  V Iliade  ;  la  Cléopatre  ,  le  CiruSy 
^»  la  Clétie  y  &  plusieurs  autres  , 
,,  non  feulement  n'ont  aucun 
,,  des  défauts, que  j'ai  remarqués 
♦,  dans  les  Ouvrages  des  anciens 
,,  Poëtesjmais  ont^  de  même  que 


„  nos  Ptfëm*/ en  Ver» ,  une  infi' 
„  nité  de  beautés  toutes  nouvel- 
„  les,,.  Il  eft  vrai  que  dans  le///. 
Dialogue  ,  qui  roule  fur  l'H/a- 
quence  ,  M.  Perrault  parle  trc« 
au  long  de  nos  lijtmans  (  paçes; 
11^  - 117.  ;  &  qu'il  les  préicre 
à  tout  ce  que  l'Antiquité  nous 
a  laiile  dans  ce  genre.  Il  ne  dit 
rien  de  l'avantage ,  que  iious 
avons  à  cet  égard  fut  les  An- 
ciens >  qui  ne  foit  trcs-vrai.  Ce 
qui  peut  révolter  les  Défcnfcurs 
de  CCS  derniers ,  c'eft  qu'il  y  lou- 
tient ,  que  l'Iliade  &  VOdjfée  , 
ne  font  pas  des  Ouvrages  plu^ 
férieux  que  V^drée  ni  la  Clélie  , 
&  qu'on  ne  peut  les  prendre  que 
pour  des  l(omans  en  Vers  ,  puif- 
que  les  uns  &  les  autres  ne  font 
qu'un  tijfu  as^réable  d'a-vantwres  de 
Héros ,  moiiiéinraies^  moitié  famf. 
fes  ,  compofépour  plaire  e^pour  inf^ 
truire  tout  enfemble  :  que  nos  J^*- 
mans  Héroïques  &  nos  Uowvellei 
Galantes  ,  cou/idérés  du  côté  des 
moeurs  ,  ne  contiennent  rien 
d'aulfi  mauvais  exemple,  que  le 
féjour  à'Enée  fie  de  Didcn  dans 
la  Caverne ,  ou  que  les  confola- 
tions  qu'-v/y/^affligé  d'crte  éloi- 
gné de  Pénélope  ,  reçoit  toutes 
les  nuits  de  la  Nymphe  Calypfo  ; 
Qu'enfin  du  côté  de  l'Eloquence  ,' 
nos  Romans  l'emportent  fur  1'/- 
liade  &  l'Odyjfée,  Leur  Narration 
eji  plus  claire  (Sr  plus  intelligible^ 
O*  qfwiqn* elle  foit  ordiMrentfn»  »i| 
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luvet  en  noftre  Langue.  Le  fécond  de  ces  Perfon-» 
nages  eft  un  Chevalier  admirateur  de  Monfieut. 
FAbbé,  qui  eft  là  comme  fon  Tabarin  pour  ap- 
puier  fes  decifîons,  &  qui  le  contredit  ,  mefmes 
quelquefois  à  deffein ,  pour  le  faire  mieux  valoir» 
Monueur  Perrault  ne  s'offenfera  pas  fans  doute  de 
l*e  nom  de  Tabarin ,  que  je  domie  ici  à  fon  Cheva* 

R  i:  M  j4  R  (lU  JSS. 


ftn  trop  longue  C^.  trop  difufe  ,  oife 
txfl  beaucoup  moins  que  celle  <i*Ho- 
MEUE  ,  pleine  de  digrejpons  y  d'B- 
pitbètes  inutiles  ^  O'  do  répétitions 
mot  à  mot  de  plufienrs  difcours  ,  qui 
0nt  ennuté  dès  U  première  fois. 
Mais  en  même-tems  que  M.  Per. 
rault  avance  des  chofes  fi  peu 
favorables  aux  Anciens  ;  ilcon> 
Yient  xïue  l'efpccc  d;  J^om*»»*  , 
dont  il  eft  queftion  ,  ne  font  pas 
d'une  morale  fort  épurée  j  que 
ieur  honnêteté  n*en  efl  que  plus  pro- 
pre â  infpirer  l*  amour  O"  à  le  faire 
aimer  d'avantage  ;  &  que  la  Jeu- 
ne/pf  fourroit  lire  quelque  choje  de 
plus  utile.  Enfin  il  n'approdve 
point  Vexcès  de  tendrefp: ,  qui  re^ 
gne  dans  ces  fortes  d*Ouwages ,  C^ 
qui  a  fi  étrangement  dé/iguré  tous  les 
Héros,  Il  finit  en  obfcrvant ,  que 
nous  avons  des  Romans  ,  qui 
plaifent  par  i^ antres  endroits ,  d* 
àufquels  CsAntiquité  n*a  rien  de 
Lt  même  nature  qu'elle  puijfe  t>p- 
pofer.  Tels  font  Don  Quichote ,  & 
le  Hpman  Comique  ,  dans  lefqucls 
11  trouve  i»»/e/p/w  An  Cf  plus  pi^ 
quant  que  tout  celui  d*Âthènes, 
Tout  ce  qu'il  dit  en  faveur  de 
ces  deux  Ouvrages ,  8c  fur-tout 
du  dernier  ,  m'a  paru  à\Otk  par 
la  raifon  &  par  le  goût. 

Pour  ce  qui  concerne  VOptra  , 
▼oïés(Tome  \l,)Lett,  de  Perr,  N. 
X.  &  Remarque  i^.  H  s'agit  lâ 
des  Opéra  de  Quinaut,  Ce  que 
i.'A>Bft'  dit  de  cette  fozttf  de 


Poème  en  général ,  dans  le  TIL 
Tome,  pages  281-184.  fe  réduit 
à  prétendre,  **  que  puifque  les 
„  Opéra  ,  tels  qu'ils  font  >  ont  le 
,>  don  de  plaire  â  toutes  fortes 
„  d'efprit ,  aux  grands  Génies  , 
»,  de  même  qu'au  menu^PeupIe  , 
„  aux  Vieillards  comme  aux 
„  Enfans  ;  que  fes  chimères  bien 
3)  maniées ,  amufent  &  endor- 
>,  ment  la  Raifon ,  quoique  con- 
*,  traires  à  cette  même  Raifon  ^ 
>i  &  la  charment  d'avantage 
t,  que  toute  la  vraifemblance 
„  imaginable  ;  on  peut  dire  que 
»,  l'invention  ingénieufedes  Oj>/- 
,»r<i  n'ellpas  un  accroiffemenc 
9}  peu  confidérable  â  la  belle  te 
„  grande  Poéfie  ^,;  Cette  Con- 
clufion  eft  fondée  fur  cette  ef- 
pêce  de  raifon  de  convenance. 
Comme  la  Comédie  roi»/# 
toute  fur  le  'vraifemblable  ,  &>  n*ad- 
met  point  le  merveilleux  j  &  que 
là  Tragédie  efi  mêlée  de  wcr- 
*veillenx^  de  i/raifemktahle:i\  fal- 
loit  qu'il  y  eût  un  Poeme  Dra- 
MATïQlTB  tout  eompofé  de  meri/eil» 
leux.  C'eft  fur  quoi  M.  Huet  ré" 
pond  avec  raifon  à  M.  Perrault  : 
*  n  me  femblc,  que  vous  outrés 
„  un  peu  la  matière,  quand  vous 
i,  ne  reccvés  que  le  merveilleux 
„  dans  les  Opéra ,  &  aue  vous  en 
„  exclues  le  vraifemblable  s  fie 
„  qu'au  contraire  ,  vous  ne  re- 
>,  cevés  que  le  .vraifemblable 
>»  daas  k  Cmédit  3  ^qHc  vou« 
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lier  :  puifque  ce  Chevalier  luî-mclme  déclare  eîil 
un  endroit ,  (j  )  qu'il  eftime  plus  les  Dialogues  de 
Mondor  &  de  Tabarin,  que  ceux  de  Platon.  Enfin 
le  troifie'me  de  ces  Perfonnages ,  qui  eft  beaucoup 
le  plus  fot  des  trois ,  eft  un  Prefîdent  protecteur  des 
Anciens ,  qui  ks  entend  encore  moins  que  TAbbe'^ 
tn  que  le  Chevalier;  qui  ne  fçauroit  fou  vent  répon- 
dre aux  objections  du  monde  les  plus  fiîvoles^ 
&qui  defiend  quel<]^uefois  fi  fottement  la  raifon, 
qu'elle  devient  plus  ridicule  dans  fa  bouche ,  que  te 
mauvais  fens.  En  un  mot ,  il  eft  là  comme  le  Fa^ 

dans  VEdUion  de  174O.  Au  fuict 
(fe  Mondor  &  de  Taharim  ,  voïés 
.Art  Poét,Ch,  I.  jé- 

Pour leveni eau  ParaUUe  ,  La 
CHFVAtiEK  y  préceuil  ^  que  le 
Dialogue  de  Plaun  ,  intitulé: 
Hippias  ou  X>M  Bedu ,  n'a  poioc 
di  dcilein  ,  .&  c'cll  ce  quil 
pcouve  à  fi  mamèce  (  pages 
X14..  &UÇ.)  Il  ajoute,  (page  , 
i  1 5,  )  "  Les  DialogMt  de  Ma»- 
„  dût  2c  de  Tabarin ,  tout  icnper- 
»>  tiueiis  qu'ils  êtoieat,  avoicQC 
„  de  ce  côté-là  plus  de  rai  fou 
,,  &  plus  d'entente ,,.  Il  donne 
une  idée  générale  de  leur  plan  s 
fait  l'extwait  d'un  en  panicu- 
lier,  fie  dicenfuite  :  (  page  117. ) 
**  Cela  eft  fade ,  cela  ciï  ftoid.^ 
,,  cela  eûdctcftablc,  fi  vous  vou- 
»,  lés  \  mais  cela  a  un  deOcia 
„  fie  une  forme.  On  y  voit  un 
„  commencement ,  un  milieu, 
,,  une  iin  \  unepropofitiqn  ,une 
„  differtatîon  ,  fie  une  conclu- 
,,iion.  Mais  dans  le  Dialopu 
»,  de  Platon  ,'  dont  nous  parlonS| 
„  il  n'y  a  aucune  conclufion, 
„  oui  e(l  pourtant  la  partie  ef« 
,,  lentielle  d'un  Difcours  ,  pour 
„  laquelle  il  eft  fait  »  &  fans 
,»  laquelle  il  n'cftqu'uA  fto'm 
9,mrorme,» 


,,  exclues  le  merveilleux.  De 
„  quelque  nature  que  foit  un 
,y  Ouvrage  de  ce  genre ,  qui  n'a 
^  aucune  vraifemblance  •  il  ne 
*,  fauroic  plaire  y  parce  qu'il  n'y 
,,  aura  plus  d'imitation»  en  quoi 
»,  confille  fon  eUeuce  }  &c  il  n'y 
^  a  point  d'efprit  *  quelque  fîm- 
^  pie  fie  crédule  qu'il  foie ,  qui 
^ne  fe  révolte  contre.  Il  eût, 
„  ce  me  femble  »  fufH  de  dire , 
„  aue ,  comme  le  vraifemblahle 
„  domine  dans  les  Comédies ,  fie 
M  qu'elles  reçoivent  peu  de  mer» 
„  veilleqx  ;  le  merveilleux  do- 
.^  mine ,  au  contraire ,  dans  les 
„  Opéra  ,  fur  le  vraifcroblable  , 
„  fie  que  la  Tragédie  eft  égale- 
^;  ment  mêlée  de  l'un  fie  de  Tau- 
,,  tre.  V^Amphitrion  de  Plante 
„  fait  la  preuve  de  ce  que  je 
„  dis  du  merveilleux  des  Camém 
»>  dies  „, 

(  ;  )  qui'il  eflime  plus  les  Dialo- 
gués  de  Mondor  &  de  Tabarin  ,  ] 
Paral.  t.  ni.  p.  Il 6,  Bross. 

Dans  l'Edition  de  171 3.  au  lieu 
de  Mondor ,  on  avoit  mis  Mon- 
dcri,  C'eft  une  faute  d'imprcf- 
iîon  ,  que  M.  ^roffette  ,  M,  Vh 
Monteiî^  fie  VEditewr  Aq  173^. 
avoient  eu  foin  de  corriger  j  fie 
qui ,  malgré  cela  ,  fe  retrouve 
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Iguîn  de  la  Comédie  pour  recevoir  toutes  les  na-* 
sardes.  Ce  font  là  les  Aâeurs  de  la  Pièce  :  il  faut 
maintenant  les  voir  en  a^ion. 

Monfieur  TAbbé,  par  exemple,  {6)  déclare  en 
un  endroit  qu'il  n'approuve  point  ces  comjparaifons 
d'Homère ,  oit  le  Poëte  non  content  de  dire  preci- 
fément  ce  qui  fert  à  la  comparaifon ,  s'étend  fur 

auelque  circonflance  hiftorique  de  la  chofe ,  dont 
eft  parlé:  comme  lorfqtfil  compare  la  cuiife  de 
Menelas  bleifé  à  de  l'y  voire  teint  en  pourpre  par  une 
/emme  de  Méonie  ou  de  Carie,  Sec.  Cette  femme  de 

(  6  )  decfare  en  un  endroit  ]  Pa-  pa».  y  être  coitrage  efl  toujours  miSS 

HALELtE ,  T.  HT.  p.  <8.  BroSS.  jurvincihle  ^   auffi  infatigable  ,^t*c 

L'Abbe*  parle  ainfiJ  "  Dans  te  fer  i*me  hache,  qui  abbatdet 

),  le  Troifîème  Livre  )  de  Vlliade^  arbres  dans  tmefovèt ,  c^*  qiti  ne  fe 

9,  Vers  49.  )  Varis  dit  âH«^er^  rebouchant,  jamais  ,    ne  demande 

»>  qu'il  a  le  coeur  auffi  indompte  4»'^  ccnti^uer/esra'vages.  Telle  ejl 

9,  qu'une  hache ,  qui ,  étant  ma-  ta    trempe   indomptable  de   iMre 

„  niée  par  un  homme ,  pénètre  «««r. 

9,  le  bois ,  dont  il  fait  un  Na«  Daas  fa  Hemartjue ,  cllenefak 

„  Tire  avec  art.  Onfs  contente  aucune  mention  de  la  Critique 

>,  aujourd'hui  de   dire  ,  qu'un  de  M.  Perrault  ;  &  fe  content« 

,^  Homme  a  le  coeur  dur  comme  <ie  dire  :  Je  ne  troieve  rien  de  pUt$ 

9,  du  Fer,  comme  du  Marbre  «  heau  ^  de  pins  fort  »  que  cette  um^ 

,t  mais  on  ne  dit  point  H  ce  Fer  parai/on    dn   courage    infatigable 

„  eft  une  Hache ,  une  Serpe  ou  d'Hedor  >  ai/ec  le  fer  tranchant 

9,  iineEpéejfï  ceMarbre  eft  blanc  d*Hne  hache ,  q$U  n*ejl^  jamais  tafe 

>,ou  noir  *,  s'il  eft  d'Egypte  ou  d'abattre  des  arbres  dans  me  Forêts 

9,  «les  Pyrénées.   On  s'avife  en*  Elle  me  paroit  admirable. 

„  core  moins  d'exprimer ,  quel  L'Abbe*  continue.  **Dans îeLî- 

„  ouvrage  on  peut  faire  avec  ce  ,»  vre  fuivam  (IV.  Vers  1 40.  ;  fl 

»,  Fer ,  qui  ne  doit  être  regardé  ,>  y  a  une  comparaifon  de  la  m£- 

„  là  ,  que  comme  une  choie  ex^  „  me  nature ,  encore  plus  écon- 

„  trémement  dur  „.  ,,  nante ,  pour  la  longue  digreC- 

La  manière  dont  M.  Perrault  „  fion ,  qu'elle  fait  ,>.  HomèrnB 

tradukcettecomparaifon,  i^eft  raconte  comment   MénHas  fiic 

f»as  tout-â-fait   ezade.   Il  .y  a  bleflé.    Anfft  -  tôt  le  fang  «w, 

dans  la  Traduâion  Littérale  La-  >,  diiil ,  fàrtit  de  la  plaie  ,  comm« 

CÎne  *.  Semper  tU>i  tor  ,  ficut  fettu-  ,»  epMnd  nne  Femme  Méonienne  «» 

ris  ,  êjl  indomitum  ,  qiue  fenetrh  „  C arienne  teint  de  f  ivoire  en  pomr- 

tigmtm  À  vire  (jimpulfa  )  qtii  srte  „  pre^pour  en  faire  des  boffettes  aux 

Kavale  (  lignum  )  fcindit  ,  «»;«/-  ,»  brides  dés  thevanx.  Cet  i'voire 

^^  ifvri  impetum.    Madame  ^y  ejl  dans  fa  thavAre  »  f!y  pUjiem* 

bâàtr  a>inpore  0c   oa  traduit  «i  CbrvaUers  vtudrtiiwt  biiB  té* 
i    i 
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Méonie  ou  de  Carie  de'plaift  à  Monfieur  TAbbe  ;  Si 
il  ne  fçauroit  fouffrir  ces  fortes  de  (7)  comparaifonf 
â  longue  queue  ,  mot  agréable  qui  eft  d'abord 
admiré  par  Monfieur  le  Chevalier ,  lequel  prend 
de  là  occafîonde  raconter  quantité  de  jolies  chofes 
qu'il  dît  auffi  à  la  campagne  Tannée  dernière  à  pro- 
pos de  ces  comparaifans  a  longue  queue. 

(18)  Ces  plaifanteries  étonnent  un  peu  Monfieut 
le  Prefident,  quifent  bien  la  fineffe  qu'il  y  a  dans 
€emot  de  longue  queue.  Il  fe  met  pourtant  à  la  fin 


»,  vêtr  ;  maif  on  garde  pour  le  l(oi 
^,  cet  ornement  ,  qui  doit  faire  bon~ 
,,  nenr  ,  &>  au  chenal  C^  À  celui  tjui 
^,  le  monte.  Le  commencemenc 
3,  de  la  Comparaifon  e(l  admi* 
,,  rable  ;  &  rien  afTarémenc  ne 
„  reilèmble  mieux  à  du  fang  ré- 
^,  pandu  fur  une  belle  chair ,  que 
,,  du  pourpre  fur  de  l'ivoite  j 
«,  mais  le  furplus  eft  vicieux  au 
9,  dernier  point.  Cependant  c'efl 
),  par.Iâ  ,  &  par  les  Epithètes 
,,  perpétuelles  ^  dont  nous  par. 
„  Icrons  tantôt  j  qjà'Homère  s'efè 
^,  acquis  la  réputation  de  Poëte 
„  divin ,  de  Poète  fleuri ,  abon- 
,,  dant  £c  qiajedueux ,,. 

(  7  )  comparaifons  à  longue  queue, 
mot  agréable  qui  efl  d'abord  admi. 
ré  par  Monfieur  le  Chevalier  ,]  Ce 
xi*eft  point  I'Abbe*  ,  qui  traite 
les  Comparaifons  d*Homire  de 
Comparat/onsÀ  longue  ifueue  ,c^c(k 
le  Chevalier,  lui  -  même  ,  qui 
dit ,  (  page  49.  )  immédiatement 
après  ce  qui  termine  ici  la  J^e- 
marque  6.  ^^  Nous  nous  avifames 
,,  l'année -dernière,  de  nous  té- 
„  joiiir  â  la  Campagne  avec  ces 
„  fortes  de  CorUparaifons  À  longue 
„  queue ,  à  l'imitation  du  divin 
^,  Homère,  L'un  difoit:  Le  teint 
„  de  ma  Bergère  reflemble  aux 
i,  fleurs  d'une  prairkyoûpaiflpnc 


,,'des  Vaches  hîen  grafles ,  q\d 
9i  donnent  du  lait  bien  blanc  , 
,y  dont  on  Fait  d'excellens  fro- 
„  mages.  L'autre  difoit  :  Les 
>,  ïeux  de  ma  Bergère  relTem- 
„  blent  au  Soleil ,  qui  darde  fcs 
„  raïons  fur  les  montagnes  cou- 
„  vertes  de  forets  ,  où  les  Nym» 
„  phes  de  Diane  chaflènt  des 
,,  Sangliers  ,  dont  la  dent  e(t 
„  fort  dangereufe.  £t  un  autre 
„  difoit >  Les  ïeux  de  ma  Ber- 
„  gère  font  plus  brillans  que  les 
„  Etoiles  ,  qui  parent  les  voûtes 
„du  Firmament  pend^mt  la 
,,  nuit ,  oU  tous  les  chats  font 

(  8  )  Ces  plat/anteries  étonnent 
un  peu  Monfieur  le  Prefident ,  ]  Il 
répond  tout  uniment  au  Che- 
YALiEiL ,  (  page  60,)  **  Vous 
„  vous  divertitliés'Ià  à  peu  de 
„  frais  ;  car  il  n'efl  pas  fort  dif- 
„  ficile  de  faire  de  ces  fortes  de 
„  galimatias  â  perte  de  vue.  Ls 
„  Chevalxebc.  7e  ne  vous  ai  pas 
,,dit  une  ibule  comp^raifcm 
,»  qu'on  ne  puiHe  oppofer  i 
„  celles  que  Monfieur  l'Abbé 
',,  a  rapportées.  Les  corps  des 
„  unes  &c  des  autres  font  éga- 
„  ieroent  raifonnables  ,  &  lei 
4,  queues  également  impcitinen* 
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lèh  devoir  de  répondre,  (p)  La  chofe  n'eftoît  pas 
fans  doute  fort  mal-aife'e ,  puifqu  il  n'avoit  qu'à 
dite ,  ce  que  tout  homme  qui  fçait  les  eleraens  de 
la  Rhétorique  auroit  dit  d'abord  :  Que  les  compa- 
raifons ,  dans  les  Odes  &  dans  les  Poèmes  Epiques  , 
ne  font  pas  lîmptement  mifes  pour  éclaircir,  & 
pour  orner  le  difcours;  mais  pour  amufer&pout 
delalTer  refprit  du  Le6teur  ,  en  le  détachant  de 
temps  en  temps  du  principal  fujet ,  &  le  promenant 
fur  d'autres  images  agréables  à  reJ4)rit:  Que  c'eft 


(  9  )  La  cbofe  n*ejloit  pas  fans 
JiMtte  fort  mal-Mi/ie  ,  ]  Madame 
Vacier  a  répccc  dans  une  i(.?w«r- 
^He  tout  ce  que  nôtre  Auteur  die 
icJ,pouc  juftificr  les  Comparaifons 
éundités.  £lle  dit  enfuite  :  **  Pour 
,,  appuïer  cette  Remarque  de  M. 
^,  Derpréau/f ,  voici  celle  d'Eus- 
„  THATE  :  I(smarqMés^dit  it.queHe 
„  érudition  C^  queiU  'vatiitépré[ttn' 
,,  te  cette  comparaifoH  »  par  les  dif- 
„  férentei  HifUires  ,  qn^elle  renfer* 
„  me  i  ce  grand  Poète  fe  propofant 
y»  toujours  pour  but ,  d'embellir  ainji 
^^fes  images  ,  pour  inftruire  &-  pour 
^^  plaire.  Examinons  préfente- 
„  ment  en  détailles  beautés, qui 
»,re  trouvent  dans  cette  Corn- 
,,  parai fon ,,. 

Voici  d'abord  la  traduâion 
de  cette  Dame  :  j^uffi  tàt  le  Jang 
coule  de  la  plaie.  Tel  que  t'i-uoire 
le  plus  blanc  ^  qu*une  Femme  de 
Méonit  ou  de  Carie  a  peint  a'vec  la 
plus  éclatante  pourpre ,  pour  en  fai' 
ire  les  boffeites  d*un  mords  ;  elle  le 
garde  cbés  elle  auec  foi»  i  plufieurs 
brarves  Cavaliers  le  voient  avec 
admiration  ,  e^  <tuu  œil  d* envie  ; 
w»ais  il  ejl  rifervi  pour  quelque 
grand  Prince^  ou  pour  quelque  I(pi  : 
.  car  ce  n*efl  pas  une  parure  vulgai- 
ère  ,  C^  elle  fait  en  mème-tems  tor. 
fHHtfnt   du  Cheval  O  la  gUirf  d» 


Cavalier  :  telles  parurent  alors  ^ 
di-Àn  Ménélas  ,  vos  jambes^  &c, 
La  traduction  Lirtéraie  Latine 
va  faire  voir  tout  ce  qi'elle  prê- 
te à  fon  Original.  Statim  autem 
fiuxit  Jan%uii  ater  ex  vulnerei  ve» 
luU  qujndo  ali<;uà  ehUr  funtier  pur. 
furd  tinjcerit ,  Maonia  vel  ex  Ca- 
rid  ,  maxillare  (  ornamentum  )  ut 
fit  eqUoTHm,  Ejl  antem  repofitum  in 
thalamo  ,  multique  ipfum  optarunt 
équités  gejlare  ,  régi  autem  repofi. 
tum  efl  ornamentum ,  tttrumcjue  or. 
natus  equo  aurigaque  decus,  **  il 
„  eft  certain  ,  dit  Madame  Da. 
i%  cifr  dans  fcs  l(emarques ,  qu* fJo- 
„  mère  pouvoir  fort  bien  faire 
,,  fa  Cumparaifon  (impie,  eli 
t,  difant  :  Tel  que  lU voire  le  plus 
„  blanc  ,  rehauffe  par  l'éclat  de  la 
t,  plus  brillante  pourpre,  tellet  pa* 
,,  rurent ,  Oc. . .  .  Mais  ce  Pofc'te 
>,  ne  fe  contente  pas  de  prcfen- 
„  ter  cette  image  ,  il  veut  cn- 
,,  cote  enfeigner  ce  point  d'an- 
I»  tiquité  ,  que  dans  \ei  premiert 
„  tems  ,  les  Lidiens  &  les  Ca- 
,>  riens  êroient  en  réputation  de 
j,' teindre  le  mieux  en  pourpre* 
„  &  que  les  femmes  fai foient  de» 
„  Ouvrages  d'ivoire  qui  croient 
,»  très-eftimés.  On  n'a  qu'à  voir 
j,  fut  cela  Strabon  „,  Au  fu»ci  de 
ces  mots  :  //  tfi  réfervé  pour  queU 
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en  cela  qu'a  principalement  excellé  Homère,  dont 
non  feulement  toutes  les  comparaifons ,  mais  tou$ 
les  difcours  font  pleins  d'images  de  la  nature ,  à 
vrayes  &  fi  varie'es  ,  qu'eftant  toujours  le  mefine  , 
il  eft  néanmoins  toujours  différent  ;  inftruifant  fans 
cefle  le  Ledeur,  &  lui  faifant  obferver  dans  les 
objets  mefmes ,  qu'il  a  tous  les  jours  devant  les 
yeux ,  des  chofes  qu'il  ne  s'avifoit  pas  d'y  remar- 
quer. Que  c'eft  une  vérité  univerfellement  recon- 
nue, qu'il  n'eft  point  neceffaire  en  matière  dePoë- 
fie ,  que  les  points  de  la  comparaifon  fe  répondent 
fi  jufte  les  uns  aux  autres  :  qu'il  fuffit  d'un  rapport 
gênerai ,  &  qu'une  trop  grande  exactitude  fentiroit 
ton  Rhéteur. 

C'eft  ce  qu'un  homme  fenfé  auroit  pu  dire  fans 
peine  à  Monfieur  l'Abbé ,  &  à  Monfieur  le  Cheva- 
lier :  mais  ce  n'eft  pas  ainfi  que  raifonne  Monfieur  le 
Prefident.  (lo)  Il  commence  par  avouer  fincére-* 
ment  que  nos  Poètes  fe  feroient  moquer  d'eux,  s'ils 

^He  grand  Prince  y  oupow  quelque 
k*i  :  **  HoMEM  ,  dit-elle  »  nous 
„  apprend  par  la  .  que  dans  ces 
9,  premiers  cems,  il  y  avoir  des  or- 
9,  netnens ,  qui  êtoienc  réfervés 
,^  pour  les  Rois  &  pour  les  Prin- 
„  CCS ,  &  que  les  paticùlicrs  n*o- 
s>  foient  porter ,  &  telles  êcoient 
3,  les  boflèttes  de  mords,  que 
„  l*on  faifoit  de  cet  ivoire  teint 
3,  en  pourpre ,  beaucoup  plus  cf- 
„  timé  que  l'or.  D'ailleurs  il  fe- 
9,  roit  aifé  de  prouver  par  les  Li- 
3,  vrcs  du  vieux  Teftamcnt  , 
„  que  la  pourpre  ctoit  particulic- 
„  rement  réfervée  pour  les  Prin- 
„  ces  &  les  Rois  ,  &  pour  ceux 
3,  à  qui  ils  donnoiem  la  permit- 
3,fîondelaporter„.         ^ 

J'aurois  bien  des  chofes  a  dire 
fur  Tufage  ou  pluftôt  fur  l'abus^ 
que  les  Poètes  font  de^  Compa* 


raifons  ;  mais  il  faudroît  m*é- 
tendre  beaucoup  plus  que  je  ne 
le  puis  ici.  Je  me  contenterai 
dédire  ,  qu'elles  font  un  des 
grands  Orne  mens  du  Poème  Epi» 
que  ,  dans  les  endroits, où  le  Pofc'- 
te  lui-même  parle.  Il  n*en  eft 
pas  ainfi  des  Odes,  J*ai  remar- 
qué qu'elles  ne  font  prefque 
toujours  qu'en  rallentir  la  mar- 
che, &  refroidir  l'impreffion.  ' 
(  lo]  Il  commence  par  a-vouer 
Jîncérement  &ç.  ]  Le  ChevALIEJU 
dit ,  page  5i .  **  Croïés  -  vous, 
„  Monfieur  le  Prefident  ,  que 
„  /î  les  Poètes  d'aujourd'hui  ne 
3>  font  plqs  de  femblables  Com- 
„  paraîfons ,  ce  foit  par  la  dif- 
„  faculté  de  les  faire  ,  &  que  ce 
3^  ne  foit  pas  plullôt  par  un  put 
„  côet  du  bon  fens  qui  y  répu- 
,1  |»ae ,  &  par  U  craiute  de  fQ 
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tftettoîent  dans  leurs  Poèmes  de  ces  coftijpâraifon^ 
if  tendues;  &  n  excufe  Homère  j,  que  parce  qu'il  Woit 
!e  gouil  Oriental,  qui  eftoit,  dit  -il,  le  gouft  de  fa 
nation.  Là-delTusil  explique  ce  que  c'eftque  le  gouft 
des  Orientaux ,  qui ,  à  caufe  du  leu  de  leur  imagina-», 
tion ,  &  de  la  vivacité  de  leur  efprit ,  veulent  toû-» 
jours,  pourfuit-il,  qu*on  leur  dife  deux  chofes  à  la  fois  ^ 
&  ne  fçauroient  foulFrir  un  ieul  fens  dans  un  dif* 
cours  :  Au  lieu  que  nous  autres  Europe'ans,nous  nous 
contentons  d'un  feul  fens ,  &  fommes  bien  aifes  qu'oa 
ne  nous  dife  qu'une  feule  chofe  à  la  fois.  Belles 
obfervations  que  Moniteur  le  Prefident  a  faites 
dans  la  nature,  &  quil  a  faites  tout  feul!  puis- 
qu'il eft  très-faux  que  les  Orientaux  ayent  plus  dé 
vivacité  d^efprit  que  les  Européans , ,  &  fur-tout 
que  les  François ,  qui  font  fameux  par  tout  pais  » 
pour  leur  conception  vive  &  prompte  :  le  flile  figu*» 


„  faire  inoqaer  de  tout  le  tnoti- 

>,  de Le  Président.   J'a- 

,f  voue ,  que  fi  les  Poètes  d'au- 
„  jourd*hui  mettoient  dans  leurs 
,,  Ouvrages  les  mêmes  beautés 
),  dont  Homère  a  orné  les  fiens , 
^  par  exemple  y  de  ces  Compa. 
^yraifons  ,  que  VOUS  appelles 
,«des  Comparaifons  à  lorigite 
„<7MeHë,  favoub'  y  dis- je  ,  que 
„  Ton  femoqueroit  d^eux  ;  mais 
„  je  dis  en  raême-tems  ,  que  fi 
„  Homère  s'êtoit  fervi  de  Corn- 
„  parai/ons  auflî  fèches  &  aufïî 
^,écourtées,  que  telles  de  nos 
„  Pofe'tes ,  on  fe  fcroit  moqué 
„  de  lui.  En  voici  la  raifon. 
5,  C'eft  que  le  goût  des  Grecs  du 
,,  tems  d'Homère ,  croit  bien  dif- 
„  fcrcnc  du  nôtre.  Il  ne  faut  pas 
„  être  fort  habile  pour  favoir  , 
,,  quele  langage  des  Orientaux 
„  eft  tout  plein  de  Figures  ,  de 
^Sfmlitmf4  ,   de  Métaphores^ 


),  de  Paraboles  ,  &  de  Compa* 
„  rai/ons  j  qu'ils  ne  s'expriment 
,»  prefque  jamais  fimplement  , 
»  &  que  les  chofes  qu'ils  difenc» 
,>  en  donnent  prefque  toujour* 
»)  d'autres  à  entendre  »  qu'ils  nd 
S9  difent  pas.  Leur  efprit  tout  dt 
9,  feu  ne  peut  fe  contenter  d'un 
„  feul  fens  dans  un  difcours.  Il 
„  n'y  auroit  pas  de  quoi  occu- 
„  per  la  vivacité  de  leur  efprit , 
„  &  l'aftivité  de  leur  attention. 
„  Ils  veulent  voir  en  mcme- 
„  tems  plufieurs  images  diliëren'- 
„  tes.  Les  Bfprits  du  païs ,  oii 
•y  nous  fommes  ,  font  tournés 
„  d'une  manière  toute  oppofée  ; 
„  ils  ne  veulent  ou  ne  peuvent 
„  comprendre  qu'une  feule  cho- 
„  fe  à  la  fois  »  encore  faut-il 
„  qu'elle  foit  exprimée  bien  net- 
„  tement  &  avec  une  grande 
„  précifion.  La  moindre  fuper- 
»»  fluitéles  blefleou  les  çinbai:« 
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té,  qui  règne  aujourd'hui  dans  TAfie  mineure  Sc 
dans  les  pais  voifins ,  &  qui  n'y  regnoit  point  au- 
trefois ,  ne  venant  que  de  l'irruption  des  Arabes , 
&  des  autres  nations  Barbares ,  qui  peu  de  temps 
après  Heraclius  inondèrent  ces  pays ,  &  y  portè- 
rent avec  leur  Langue  &  avec  leur  Religion  ces 
manières  de  parler  empoule'es.  En  effet,  on  ne 
voit  point  que  les  Pères  Grecs  de  l'Orient ,  comme 
Saint  Juftin ,  Saint  Bafde ,  Saint  Chryfoftome,  Saint 
Grégoire  de  Nazianze ,  &  tant  d'autres ,  ayent 
jamais  pris  ce  ftile  dans  leurs  écrits  :  8c  ni  Héro- 
dote, ni  Denys  d'Halycarnaffe  ,  ni  Lucien  ni  Jo- 
fcphe ,  ni  Philon  le  Juif,  ni  aucun  Auteur  Grec  n'a 
jamais  parlé  ce  langage. 

Mais  pour  revenir  aux  comparaifons  à  longue 

Î^ueuë  :  Monfieur  le  Prefident  rappelle  toutes  fes 
orccs ,  pour  renverfer  ce  mot ,  qui  fait  tout  le  fort 


,;  rafîe.  II  cft  vrai  qu'un  Stile  de 
9)  cette  efpèce  efl  excellent  pour 
»,  l'ufage  ordinaire  ,  . .  • .  mais 
„  afTurément  pour  la  grande 
„  Eloquence  ,  &  fur-tout  pour 
„la  noble  &  belle  Pofe'fie,  il 
„faut  quelque  chofe  au  de-U 
„  du  pur ,  du  fec  &  du  (impie 
„  nécelîàire.  Les  Figures  en  font 
„  toute  la  grâce  &c  toute  la 
,t  beauté.  Je  vais  me  fcrvir  d'une 
„  Comparaifon  que  vous  ne  fau- 
,,  ries  rejetter,  puifque  c'eft  vous 
„  qui  me  la  fourniflés.  N'eft-il 
„  pas  vrai  ♦  que  fi  dans  une  gran- 
„  de  Cérémonie  vous  voies  pa- 
,,  roître  une  Princclîe  ,  dont  la 
„robe  n'iroit  préciftment  que 

'•»  jufqu'à  terre  ,  Vous  la  trou- 
„  veriés  mefquînement  vétufc*  ; 
5,  qu'au  contraire ,  fi  fa  robe 
,,  avoit  une  'queue  bien  longue 

•  „  &  bien  traînante  .  vous  y 
„  troUYcri^  <ie  la  beauté  «  de  la 


„  nobleflc  ,  &  de  la  magnilî-' 
„  cence  ?  D'où  'vient  que  vous 
yy  n'avés  pas  le  même  goût  pour 
,»  les  Comparaifons  ,  od  vou» 
,»  voulés  qu'il  n'y  ait  rien  de 
o  fuperflu  ,  rien  de  fural>on- 
„  dant  &  au  de-lâ  de  ce  qu'il 
yy  faut  pour  exprimer  la  jude 
M  convenance  des  chofes  com' 
,9  parées  f  En  un  mot  ,  pour- 
„  quoi  ne  pouvés-vous  les  fouf* 
,,frir  lorfqu'ellcs  ont  de  Ion- 
„  gués  queues  ?  Le  Chevaliiiu 
„  Voilà  qui  me  femble  bon. 
f>  Qu'en  dites-vous  ,  Monfîeuc 
ty  l'Abbé  ?  Nous  l'avons  mené 
i,  battant  jufqu'ici^  mais  il  com- 
j,  mence  â  prendre  fa  revanche. 
„  A  vous  la  baie ,  s'il  vous  plaît. 
„  Je  n'y  fuis  plus.  -  L'Abbe*.  Il 
„  efl  vrai  que  les  longues  queuè's 
„  ont  bonne  grâce  aux  robes 
,,  des  Princefics  ,  Se  même  aux 
M  robes  de  toutes  les  perfoonoi 
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âe  l'argument  de  Monfieur  F  Abbé,  &  répond  en- 
fin: Que  comme  dans  les  cérémonies  on  trouvc- 
roit  à  redire  aux  queues  des  Princefles ,  fi  elles  ne 
traînoient  jufqu'à  terre  ;  de  même  les  comparaifons 
dans  le  Poëme  Epique  feroient  blâmables  ,  fi  elles 
n'avoient  des  queues  fort  traînantes.  Voilà  peut- 
cftre  une  des  plus  extravagantes  réponfes  qui  ayent 
jamais  efté  faites.  Car  quel  rapport  ont  les  com- 
paraifons  à  des  Princefles  î  Cependant  M.  le  Che- 
valier, qui  jufqu'alors  n'avoit  rien  approuvé  de  ♦ 
tout  ce  que  le  Prefident  avoit  dit ,  eli  ébloiii  de 
la  folidité  de  cette  reponfe ,  &ç  commence  à  avoir 
peur  pour  M.  l'Abbé,  qui  frappé  auifi  du  grand 
(ens  de  ce  difcours ,  s  en  tire  pourtant ,  avec  affez 
de  peine,  en  avoUant,  contre  fon  premier  fenti- 
ment,  quà  la  vérité  on  peut  donner  de  .longues 
queues  aux  comparaifons ,  mais  fouftenant  qui! 


,,  de  qualité  ;  &  cette  Compa-  ' 
y,  raJlon  prouve  très>bien  .  que 
^  les  difcours  graves  fie  féricux 
,,  doivenr  avoir  plus  d'étendue, 
^  plus  d'ornement  &  plus  de 
„  pompe  que  les  difcours  fim- 
„  pies  ou  familiers.  Mais  il  faut 
9,  que  ces  ornement  ou  ces 
M  queues  «  pour  demeurer  dans 
,«  nôtre  Comparaifon  ,  foient 
„  de  la  même  êtorfè  &  de  la  me- 
,»  me  couleur  que  les  robes  dont 
^  ellvs  font  partie ....  Or  je 
„  foutiens  que  les  queues  des 
^,  Comparaifons  d*Homère_  ne  font 
,v  point  de  la  même  couleur 
9,  ni  de  la  même  étoffe  que 
„  le  corps  des  Comparaifons  .  .  , 
^  Homère  dit ,  que  la  cuiffe  de 
„  MénéUs,qm  eft  fort  blanche  , 
9,  &  fur  laquelle  coule  fon  fang» 
,9  reflemble  à  dç  l'ivoire»  qu'on. 
„  a  teint  en  pourpre.  VoiU  le 
„  corps  de  U  Cpmparaifon. ,  qii. 


„  il  n'y  a  rien  que  de  trè»- 
„  beau  ,  de  trçs-jufte  ôc  de  trcs- 
„  agréable.  U  cil  dit  enfuite  , 
y.  que  cet  ivoire  eft  taillé  en  bof- 
it  fettcs  de  brides  de  chevaux. 
„  Quel  rapport  cela  a-t-il  avec 
„  la  cuifle  d'un  Homme  teinte 
„  de  fang  ?  Que  ces  boiTettes 
»t  font  eniermées  dans  le  Cabi- 
„  net  d'une  Femme  Carienne  ou 
»,  Mconienne  }  que  les  Ghcva- 
„  liers  voudrqient  bien  les  a- 
„  voir  i  &  enHn  ,  qu'elles  font 
„  réfervées  pour  les  Kois  ,  & 
,y  pour  fervir  d'ornement,  fie  au 
„  Cheval  ,  &  à  celui  qui  le  mè- 
„  ne.  Tout  cela  ,  encore  une 
,,  fols  ,  a-t-il  quelque  rapport  à. 
,,la  cuifle  de  Ménélas  \  fie  ne 
,,  peut-on  pas  dire,  que  la  queue 
„  de  cette  Comparaifon  n'eft 
„  point  de  la  même  couleur  ni 
,»  de  la  même  étoffe  ,  que  l'ha- 
^>  bit  où  elle  eft  attachée  i  I^i 
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faut ,  aînfi  qu'aux  robbes  des  Princefles  ,  que  ce» 
queues  foient  de  mefme  étoffe  c[ue  îa  robbe.  Ce  qui 
manque,  dit-il,  aux  comparaifons  d'Homère,  où 
les  queues  font  de  deux  étofiFçs  difièrentes  ;  de  for- 
te que  s'il  arrivoit  qu'en  France ,  comme  cela  peut 
fort  bien  arriver ,  la  mode  vînt  de  coudre  dej- 
queues  de  diflFerente  étoffe  aux  lobbes  des  Prin- 
ccfTe,  voilà  le  Prefîdent  qui  auroit  entièrement 
caufe  gagnée  fur  les  comparaifons.  C'eft  ainfi  que^ 
CCS  troiî  Mellieurs  manient  entre  eux  ta  railoa 


'9,  Chkvaltbk.  £He  me  paroîc 
„^de  trois  ou  quatre  couleurs 
„  différentes  ;  &  quand  elle  H- 
,,  nie ,  je  ne  fats  011  j'en  fuis ,  ni 
^comment  je  me  trouve  avec 
„  ces  bofTîites .  ces  Rois  &  ces 
„  Chevaliers  dans  le  Cabinet 
j,  d'une  Femme  Carie nne  ou 
„  Méonienne  à  l'occafîon  d'un 
^  Homme  bieflî  à  la  cui(}e  .... 
,,  L'Abbe'.  Pour  achever  de  ré- 
„  pondre  à  Tobjeékion  de  Mon- 
,,  ûc\ir  le  Préddent  ,  te  dirai , 
,,  après  être  demeuré  d'accord , 
„  que  les  Orientaux  aiment  le 
^,  langage  figuré ,  &  qa'Homère 
j,  a  du  fe  conformer  au  génie  de 
j,  fa  Nation  ;  qu'il  eft  peut-être 
y,  le  feul ,  qui .  abufant  de  la 
^  liberté  ,  que  fe  donne  le  Stilc 
,,  Oriental ,  ait  fait  des  Compa- 
jj  raifons  de  la  nature  de  celles 
,,  que  nous  venons  d'examiner  , 
j,  ou  du  moins ,  avec  des  écarts 

auffi  étranges.  Les  Livres 
,,  Saints ,  où  ce  langage  eft  dans 

fa  plus  grande  .beauté  &  dans 
^,  fa  plus  grande  forcc>n'en  four- 
„  nifïcnt  aucun  exemple.  Au- 
3,  cun  Poifte  facré  ni  profane , 
,j  ne  s'eft  exprimé  de  la  forte  1 
„  c'eft  en  partie  par  ces  endroits- 
,,  là ,  <{{i*H.omère  s'eft  attiré  la 


„  cun   modèle  ,  &  de  n^avoÎT 
„  été  imité  de  perfonnc  „. 

M.  H  net ,  en  conféqueace  d& 
quelques  Principes  de  M.  Per. 
tanh ,  lui  répond  :  **Si  les  cbo- 
,,,  fes  ne  doivent  pas  avoir  une 
,»  grandeur  détermijnée  ,  pour- 
„  ouoi  empécherés^vous  Homère 
„  d'étendre  fes  Comparaifons. 
„  tant  qu'il  lui  plaira  f  Qitoi* 
„  que  ce  ne  foit  pas  tant  â  Ho* 
yy  mère  qu'il  le  faille  imputer  > 
yy  qu'au  génie  des  Peuples  d*A« 
„  ne  ^  chés  qui  on  croit  qu'il 
,,  croit  n6.  Ces  Peuples  font 
yy  grands  parleurs  »  au  contraire 
,,  des  Lacédémonicns  :  nous  te- 
,,  Rons  le  milîetv  entre  eux; 
,,  nous  ne  devons  pas  prétendre, 
„  que  nôtre  ufage  foit  la  règl& 
yy  du  leur.;  du  moins  ne  l'ob- 
,,  tiendrés  vous  pas  par  un  p;u 
,,  rallèledes  Anciens  &  des  Mo- 
„  dernes ,  mais  pluftât  par  ui% 
,,  parallèle  de  l'Afîe  8c  de  l'Eu- 
,^  rope.  Lorfqu'cii  condamnant 
„  les  Comùorai/ons  à* Homère  , 
„  VOUS  aves  avancé  fort  affir- 
„  mativement  ,  que  les  Livres 
„  Saints ,  ni  aucun  Poète  facré' 
„  ou  profane  ,  n'en  fourniilene 
„  aucun  exemple  s  vous  ne  pou- 
„  vies  rien  alléguer  de  plus.con- 
3^  traire  à  y4^k  ctpwaii.  I<j» 
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Rumaîne  ;  Tun  faifant  toujours  robjeôîon  qu'il 
ne  doit  point  faire;  l'autre  approuvant  ce  qu'il 
lie  doit  point  approuver  ;  &  l'autre  répondant  ce 
qu'il  ne  doit  point  répondre. 

Que  fi  le  Prefident  a  eu  ici  quelque  avantage 
fur  l'Abbé ,  celui-cy  a  bien-toft  fa  revanche  à  pro- 
pos d'un  autre  endroit  d'Homère.  Cet  endroit 
cft  (  1 1  )  dans  le  douzième  Livre  de  l'Odyffée ,  oii 
Homère,  félon  la  traduction  deMonfieur  Perrault  ra- 
conte :  QuUlyj[e  eftant  forte  fur  fon  mafi  brifé^ven  la 

Remar(iues. 


^  livres  Saints ,  les  Livres  des 
„  Perfes  ou  des  Indiens ,  l'Ai- 
9>  coran ,  &  les  Livres  Arabes , 
„  fonc  pleins  de  ces  Comparai- 
yyfons   étendues.     Salomon    ne 
„  compare- t-il  pas  les  cheveux 
t,  de  i'Lpoufc  à'  des  troupeaux 
„  de  Chèvres,  qui  dêcendcnt  du 
,^  Mont  de  Galaad  :  Ces  dents  à 
y,  des  Brebis  tondues  ,  qui  for- 
„  tent  du  bain  ,  aïant   toutes 
yy  deux  Agneaux ,  fans  qu*au- 
„  cunc  d'elles  foit  ftérilc  :  (on 
yy  col  .  à  la  Tour  de  David ,  qui 
„  a  été  bâtie  avec  des  remparts 
y,  &  des  défenfes  ,  de  laquelle 
yy  font    rufpendus    mille  bou- 
,>  cliers  ,  qui  fervent  à  armer  de 
y,  braves  Soldats. . . .    Quoique 
„  les  queues  ,  que  ces  Comparai, 
y^fons  traînent  »  ne  leur  foieni 
«>  pas  eiTcntielles  .  elles  ne  laif- 
„  fcnt  pas  d'en  ctrt   un  orne- 
„  ment  5  &  ces  Peuples  ne  Ce 
„  contentent  pas  de  voir  l'image 
»,  de  ce  qu'on  leur  répréfcnte  , 
„  ils  en  veulent  encore  voir  la 
„  bordure.    Qui  y   reprdcroit 
„  bien  ,  trouvcroit  mêine  plu- 
,^  fieurs     Comparairons    l'cmbla- 
„  blés  dans  les  Poètes   Modcr- 
,,ne8.   Quand    M.  Chapelain   a 
„  comparé  un  Homme  itréfolu 
9,  â  ua  Chcne battu  des  vents» 


„  etoit-il  effentiel  à  la  Compa^ 
„  raifon  de  réprélentcr  ce  Ch^ 
„  ne  fur  l'Apennin  ?  Et  quand 
,,  Malhttle  a  comparé  un  Con- 
„  quérant  â  un  Fleuve  débordé . 
,,  après  avoir  ,  dit-il ,  ravage 
,,  tour  ce  qu'il  rencontre  \  étoit- 
„  i^l  néccflairc  d'ajouter  ,  qu'il 
„  ôce  aux  Campagnes  voinaes 
„  l'efpérance  de  moiflbnner  î  II 
„  n'y  a  de  différence  de  ces 
„  queues  à  celles  des  Aiiatiques^ 
„  que  du  plus  au  moins.  Si  vous 
„  aviés  penlé  aux  falbalas ,  qui 
,,  font  auiourd'ijui  û  â  la  mo- 
„  de  ,  vous  n'aurivs  pas  dit , 
,,  qu'il  faut  que  les  queues  foient 
,,  de  la  même  étoffe  &  de  la 
j,  même  couleur ,  que  les  robes  , 
j^  dont  elles  tont  partie  ,,. 

M.  Hnet  n'eft  pas  exaddansce 
qu'il  dit  de  la  Comparaifon  de 
Malherbe,  Tous  Ls  i  raits  ,  dont 
ce  Poëte  compofcfa  peinture  du 
Fleuve  débordé ,  peuvent  s'ap- 
pliquer Hgurement  au  Conqué- 
rant i  Ôc  )c  connois  peu  de  Com-> 
paraifons  ,  qui ,  comme  celle- 
là  ,  foient  jufics.  dans  tous  leurs 
rapports. 

(11)  dans  le  doyfuiéme  Li'vre 
deVOdylffe  ,  ]  Vers  410.  Desp. 

Ce  qu'il  va  rapporter  d'après 
M.  PerrauU^  ne  commence  qu'au 

Tiyr 
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Charybde  Juftement  dans  le  temps  que  Veau  s'élevoît  f 
^  craignant  de  tomber  au  fond ,  quand  Veau  vienr^ 
droit  à  redefcendre  ,  H  fe  prit  à  un  figuier  fauvage 
qui  fortoit  du  haut  du  rocher ,  on  il  s'attacha  commet 
une  chauve-fouris  ,  &  ou  il  attendit ,  ainfifufpendu  » 
que  fon  mafi  qui  eftoit  allé  à  fond  ,  revinft  fur 
Peau;  ajoutant  que  lorfquil  le  vit  revenir,  il  fut 
aujjt  aife  qu'un  'Juge  qui  fe  levé  de  dejfus  fon  Siège 
four  aller  difner  après  avoir  jugé  plufieurs  procès^ 
(\z)  Monfieur  l'Abbé  infulte  fort  à  M.  le  Prefîdent 
fur  cette  comparaifon  bizarre  du  Juge  qui  va  dif- 
ner, &  voyant  le  Prefîdent  embarrafle,  Efi-ce  ^ 
ajoûte-t-il ,  que  je  ne  traduis  pas  fidellement  le  Texte 
d  Homère  ?  Ce  que  ce  grand  Deffenfeur  des  Anciens 

n'oferoit  nier.  Aufli-toft  M. .  le  Chevalier  revient 

/ 


Vers  4itf.  jufqnes  &  compris  le 
Vers  440.  Voici  l'endroit  en- 
tier du  Paraletle  ,  Tome  III.  p. 
26,   L'Abbe*  die  :  **  Le  Vaifleau 
„  d'viyffe  étant  brjfé  ,  il  fe  mit 
„  à  cheval  fur  le  mât  ,.que  le 
,)  vent  porta  vers  la  Charybde, 
j^juftement  dans   le   tems    que 
„  l'eau  s'clevoii.  'Vlyfe  craignant 
,t  alors    de    tdmber  au  fonds , 
,,  quand  Teau  viendroit  à  redc- 
,9  cendre ,  ie  prit  â  un  figuier 
»,  fauvage ,  qui  fortoit  du  haut 
»,  du  rocher  ,    où  il   s'attacha 
»,  comme   une  Chauve  Souris  j 
»,  &  où  il  attendit  ,  ainfi    fuf- 
„  pendu  ,  que   fon  mât  ,  qui 
»,  etoit  allé  a  fonds  ,  revint  fur 
»,  l'eau  :  &  quand  il  le  yic  re- 
»,  venir  ,  il  fut  auili  aife.  qu'un 
it  Juge ,  qui  fe  lève  de  deflus  fon 
„fîége  pour   aller  dîner  ,  après 
„  avoir  jugé  pinceurs  procès  „. 
(il)   Monfieur    l*  Abbé  infn'te 
fnn  à  M,  le  Prefident  fur  cette  com- 
farAtfon  ]  Cc  n'eft  pas  L'Abbe'  , 
0'e|(LECHiTAUEii»  qui  raille 


le  Défcnfcur  des  Anciens  ,  e» 
difant  (  page  87.  )  immédiate- 
ment après  ce  que  L'Abbe*  dit 
dans  la  l^marque  précédente* 
"  Que  dites-vous  de  cette  Com- 
„  paraifon  .  Monfieur  le  Prcfî- 
9t  dent  ?  Aves-vous  cru  quelque- 
„  fois  rcficmbler  à  un  Homme 
,,  fufpendu  à  un  figuier  fauva- 
>,  ge  ,  &  qui  voit  revenir  fon 
„  mât  fur  l'eau. quand  vous  vous 
„  leviés  de  vôtre  Siège  pour  aller 
„  dîner  ?  Il  y  a  là  quelque cho- 
„  fe  déplus  que  de  la  Poclîe.  Li 
,>  Pke'sident.  ,.  Il  n'y  a  rien 
>,  qu'on  ne  tourne  en  ridicule  , 
,,  quand  on  s'y  prend  comme 
„  vous  faites.  L'Abbe*.  Bft  •  ce 
„  que  je  ne  traduis  pas  fidèle. 
>,  ment  le  texte  d'Homère,  Le  - 
„  Pre'sident.  Cc  que  vous  di- 
„  tes  en  elï  bien  la  fubflance  ; 
,,  mais  il  faudroit  voir  corn- 
,,  ment  cela  ell  énoncé  dans  le 
,,  Grec.  Le  Chevalier.  N'y 
^  at-il  pas  dans  le  Texte  Grec 
»,  des  mots  Grecs  qui  répoadcoc 
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i  la  charge  ;  &  fur  ce  que  le  Prçfident  repond  :  que 
le  Poëte  donne  à  tout  cela  un  tour  fi  agréable, 
qu  on  ne  peut  pas  n'en  eftre  point  charmé  :  Fous 
vous  moquez f  pourfuit  le  Chevalier:  Dés  le  mo* 
ment  qu'Homère  y  tout  Homère  qu'il  efl  y  veut  trou" 
ver  delà  rejfemblance  entre  un  homme  quife  réjouit 
de  voirfon  maji  revenir  fur  Veau  y  &  un  Juge  qui 
fe  levé  four  aller  dijner ,  afrés  avoir  jugé  plujîeurs 
procès  ,  il  nefçauroit  dire  quune  impertinence. 

Voilà  donc  le  pauvre  Prefident  fort  accable'  ;  8c 
cela  faute  d'avoir  fçeû,  que  Monfieur  l'Abbé  fait 
îey  (13)  une  des  plus  énormes  béveuës  qui  ayent 
jamais  efté  faites ,  prenant  une  date  pour  une  com- 
paraifon.  Car  il  n'y  a  en  effet  aucune  comparai- 
ion  en  cet  endroit  d'Homère.  Ulyfle  raconte  quç 
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^,  autmotsFrançoîs.dontMon- 
»,  (icur  L'Abbé  s'eft  fervi.  Le 
,»  Pre'sident.  Cela  cft  vrai.  Le 
«,  Chevalier.  Eft  -  ce  que  les 
»,  mots ,  qui  Hgnifîent  un  mât , 
„  un  Juge  ,  un  dîné  ,  Ôc  des  pro- 
9,  ces  ,  font  fi  charmans  en 
5,  Grec ,  qu'on  ne  voie  point 
„  l'impertinence  qu'ils  expri- 
5,  ment.  Le  Pre'sident.  Vous 
„  n'y  êtes  pas  j  c'eft  qu'Homère 
,,  donne  a  tout  cela  un  tour  fi 

.  „  agréable  ,  qu'on  ne  peut  pas , 
„  quand  on  entend  bien  le 
„Grec,  n'en  être  pas  charmé. 
,,  Lb  Chevalier.  Vous  vous 
,,  moqués  „.  Et  le  refte  ,  que 
nôtre  Auteur  rapporte. 

r  1  3  )  tme  des  plus  énormts  hé' 
tftwès  &c.  ]  La  bévufc' ,  en  effet , 
eft  trcs-confidérable ,  fie  M.  Ptr- 
ranU  l'eût  évitée  ,  s'il  eût  feulc- 
iiienc  fait  attention  à  la  traduc- 
tion Latine ,  qui  dit  :  Cupienti 
MHtem  mibi  adruenh  tandem  :  tman-. 
4o  amem  dd  prandinm  judex  e  foro 

fjjfriit  f  fndicétvt  iitff  muifas  Im^MO' 


tittm  furvenum  ,  tttm  tandem  h^e 
ligna  ex  Carybdi  apparebant.  Ce 
que  Madame  leader  rend  de  cet- 
te manière  :  Enfin  mon  impatien- 
ce fut  fatisfaite -,  car  dans  le  tems 
que  le  Juge  ,  après  at/oir  jugé  quan- 
tité  de  procès  ,  quitte  fan  Tribunal 
pour  aller  dîner  ,  je  'vis  fortir  mon 
mât  de  cet  abîme.  Elle  commen- 
ce fa  l{emarque  par  cet  éloquent 
préambule.  **  Rien  ne  fait  plus 
„  d'honneur  à  Homère  ,  que  les 
,)  faufles  Critiques ,  qu'on  a  fai- 
„  tes  contre  lui.  Cet  endroit  en 
,,  a  fourni  une  qui  mérite  d'être 
„  rapportée.  L'Auteur  Moderne 
,,  qui ,  entre  autres  grands  def- 
„  feins  ♦  avoit  entrepris  de  rcn- 
„  dre  Homère  ridicule ,  n'a  fait 
>,  que  fe  couvrir  de  ridicule  lui- 
,>  même.  Ce  grand  Critique  a 
„ cru  trouver  ici  une  trèsgrofïe 
„  impertinence ,  mais  elle  n'y 
«,  eft  que  dans  fa  Traduâion  ,». 
Elle  rapporte ,  d'après  M.  Def- 
préaux  ,  ce  que  L*Abbe'  dit  d'i/- 
(#  i  (  ^»»  1 3,  )  fait  cufuitc 
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voyant  le  maft ,  &  la  quille  de  fon  vaifleau ,  fur  ief* 
quels  il  s'eftoit  fauve,  qui  s'engloutiflbient  dans 
la  Charybde ,  il  s'acrocha  ,  comme  un  oyfeau  de 
nuit,  à  un  grand  figuier  qui  pendoit  là  d'un  ro- 
cher, &  qu'il  y  demeura  long-temps  attaché,  dans 
refperance  que  le  reflux  venant  ,  la  Charybdc 
pouroit  enfin  revomir  les  de'bris  de  fon  vaifleau  j 
qu'en  effet  ce  qu'il  a  voit  pre'veu  arriva;  &  qu'en- 
viron vers  l'heure  qu'un  Magiftrat  ayant  rendu  la 
juftice ,  quitte  fa  fe'ance  pour  aller  prendre  fa  re- 
fedion,  ceft-à-dire  environ  fur  les  trois  heures 
apre's  niidy,  ces  de'bris  parurent  hors  de  la  Cha- 
rybde ,  &  qu'il  fe  remit  deffus.  Cette  date  eft  d'au- 
tant plus  jufte  qu'Euftathius  aflfure,  que  c'eft  le 
temps  d'un  des  reflux  de  la  Charybde ,  qui  en  a 
trois  en  vingt  quatre  heures; &  qu'autrefois  en  Grèce 
on  datoit  ordinairement  les  heures  de  la  journée 
par  le  temps  où  les  Magiflrats  entroient  au  Con- 
îèil  ;  par  celuy  où  ils  y  demeuroient  ;  &  par  celuy 
où  ils  en  fortoient.  Cet  endroit  n'a  jamais  efté  en- 
tendu autrement  par  aucun  Interprète ,  &  le  Tra- 

Tcxtraît  de  cet  endroit  du  Para»  Un   pafTage  de  Xentphon   offre. 

letle  y  en  l'âfTaifonuanc  d'un  peu  une  date  pareille.  *^  Mais  ,  ajou- 

d'Ironie  ,   &  fuppofant  dans  ce  „  te  t-elle  enfuite,  ce  n'eli  pa& 

qu'elle  ne  rapporte  pas ,  quelques  „  la  feule  bévue  ,  que  cet  Au- 

railleries  très-fades  -y  elle  applau-  ,,  teur   (M.   PerranUl  aie    faite 

dit  à  la  réponfe  de    M.    £fef.  ,,rur   ce  paiTage  ,  il  a  encore 

préaux  ;  &  nous  apprend  enfui-  „  confondu  les  Marées,  'Vlyffe  ^ 

te  que  M.  Perrault  ,  ce  pau-  „  dit-il ,  porté  fur  fbn  mât  bri- 

nrre  Critique  ^    ne    /'wooit   pas  que  „  fé  ,  fufîement  dans  le  tems   que 

dans  ces  anciens  tems  ,  le  four  n*è-  ,,  Veau  s*iiexiait.    Cela  cft   faux 

$oit  pas  encore  partagé  en  heures  ;  „  &  ne  fauroit  être.  Ce  ne  fut 

car  on  ne  connoijfoit   les  heurts  que  ,,  point  dans   le  tems  du    flux> 

four  les  faisons  >  &  que  l'on  da-  „  mais  dans  celui  du    reflux^ 

toit  par  les  fondions  de  la  jour-  „  <\[i"vlyffe  porté  fur  ce  mâtjcrai- 

née.  Elle  donne  pour  preuve  de  „  gnit  d'être  entraîné  dans   Ja 

la  dernière  pirtie  de  fa  propoii-  „  Charybde.  Le  flux  au  contrai- 

tion  un    paffage   d'Hippocrate  ^  ,,  re  l'eu  éloignoiti  &  il  ne  crai- 

014  fe  trouve  la  n^ême  date  pré-  ,,  gnit  paj  non  plus  de  tomber  an 

cifémeac  ,  que  ceUe  âCHtmèn,  nJwds  ^  quand  Veâit  wttdtêû  à. 
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'^fluéleur  Latîn  Ta  fort  bien  rendu.  Par  là  on  peut 
voir  à  qui  appartient  rimpertinence  de  la  compa- 
raifon  prétendue ,  ou  à  Homère  qui  ne  Ta  point 
faite,  ou  à  MonfieurFAbbé  qui  la  luy  fait  faire  fi 
mal-à-propos. 

Mais  avant  que  de  quitter  la  converfation  de  ce» 
trois  Meilleurs,  Moniîeur  l'Abbé  trouvera  bon, 
que  je  ne  donne  pas  les  mains  à  la  réponfe  décifive 
(14)  quil  fait  à  Monfieur  le  Chevalier,  qui  luy 
avoit  dit  :  Mais  à  propos  de  comparaifom  y  on  dit 
qu  Homère  compare  Ulyjfe  qui  fe  tourne  dansfon  lit , 
au  boudin  quon  rôtit  Jur  le  gril.  A  quoy  Monfieur 
FAbbé  répond  :  Cela  efl  vrai;  &  à  quoy  je  ré- 
pons :  Cela  eft  fi  faux  que  mefme  le  mot  Grec , 
qui  veut  dire  boudin,  n'eftoit  point  encore  in- 
venté du  temps  d'Homère ,  où  il  n  y  avoit  ni  bou- 
dins, ni  ragoûts.  La  vérité  eft  que  (15)  dans  le 
vingtième  Livre  de  FOdyfféc,  il*  compare  Ulyffe 
qui  fe  tourne  çà  &  là  dans  fon  lit ,  brûlant  d'impa- 
tience de  fe  faouler,  comme  dit  Euftathius,  du  fang 
des  Amans  de  Pénélope ,  à  un  homme  affamé  » 

^,  redêeèndre.  Ce  n'eft  qu'un  pur    „  En  efïèt ,  le  flux  êtoit  lorfque 
„  galimatias.  iJliffe  pour  évircr    ,;  la  Charybde   revomi  flbit   les 
,,  que  le  reflux  ne  Tencraînâcdant    „  eaux  i  car  c'êcoit  alors  que  U 
„  le  goufïre  de  Charybde ,  fe  prie    „  mer  montoit  vers  la  côte  „. 
„au  Figuier,   &,  ainfifufpen-  (14)   qu'il  fait  i   AUnfieur  le 

,9  du ,  il  actendic  ^  nonqueTe^f»  Che'valier^  &c.  3  Le  propos  du 
„  'vint  atedécendte ,  mais  au  con-  Chevalier. ,  que  nôtre  Auteur 
»,  traire ,  que  !*eau  vînt  â  remon-  copie  en  cet  endroit,  te  la  lépon- 
„  ter,  c'eft- à-dire,  qu'il  attendit  fe  ,  que  L*Abbe'  fait  à  ce  pro- 
,,  que  la  Charybde  revomît  les  pos ,  font  â  la  page  i6i.  du  III. 
„  eaux,&  c'êtoit-làleflux.Jefuis  Tome  du  Paratelle  ,  immédiate- 
„  fâchée,  que  M.  Vt/préaux  n'ait  ment  après  ce  que  j'ai  rapporté 
„  pas  relevé  ces  fautes  }  &  plus  du  Chevalier  dans  la  ^emar^ 
,,  encore  ,  que  lui-même  y  foit  t^ne  8.  L'Abbb*  ni  Le  Cheva- 
„  tombé  i  car  il  a  pris  auffi  le  lieu  ne  font  aucune  réflexion 
„  flux  pour  je  reflux.  Dans  /*«/-  fur  cette  Coroparaifon. 
„  pérance  ,  dit^l ,  qne  le  reflux  i/e-  (  '  O  *''»"'  '*  'vingtième  Livre 
■  ,,  nant ,  la  Charybde  pourrait  enfin  de  rOdyffée  ,  ]  Vcr»  Z4.  &  fuiv, 
jt  rrvf wir  /«  iéhrii  dt  ftn  vâiffean^    Dss?. 
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qui  s'agite  pour  faire  cuire  (i5)  fur  un  grand  feii 
le  ventre  langlant ,  &  plein  de  graifle  d'un  ani- 
mal ,  dont  il  brûle  de  fe  raliazier ,  le  tournant  fan$ 
cefle  de  côté  &  d'autre. 

En  eflFet ,  tout  le  monde  fçait  que  le  ventre  de 
certains  animaux  chez  les  Anciens  eiioitun  de  leurs 
plus  délicieux  mets:  que  le/umen,  c'eft- à-dire,  Iq 
ventre  de  la  truye  parmi  les  Romains ,  efloit  vante 
par  excellence,  &  defFendu  mefme  (17)  par  une 
ancienne  Loy  Cenforienne,  comme  trop  volup- 
tueux. Ces  mots^pîein  defang  &  de graijje ^ quUo-'^ 
mère  a  mis  en  parlant  du  ventre  des  animaux ,  &  qui 
font  fi  vrais  de  cette  partie  du  corps ,  ont  donné 
occafion  (18)  à  un  miferable  Tradu6ieur ,  qui  a 
mis  autrefois  rOdyffée  en  François ,  de  fe  figurer 
ou'Homere  parloit  là  de  boudin  :  parce  que  le  bou- 
din de  pourceau  fe  fait  communément  avec  du  fang 
&  de  la  çraiffe,  &  il  Ta  ainfi  fottement  rendu  dans 
fa  tradu^on.  Ceft  fur  la  foi  de  ce  Traduéieur^ 

(t6)  ChAHG.  fur  un  grand  fe» ]  LXXXIV.   Hh}hs  (  fmis  fmmiwé  ) 

Le  mot  grand  manque  dans  les  A»*»  optimum  fi  mcdo   fietm  non 

Ba»t.de  I70i.&dei7i5.  Ceft  ^^ffrit.   Et  Liv.    VIII.    Chap, 

une  faute  d'iraprcilion  »  qu'on  LXXVII.    Htnc  Ctnfortarum  U- 

•  copiée  dans  i'HaJiw»  de  1740.  ^»*"»  p^gi^d  ,   imerdiHaqite  cmnis 

«quoique  M. -Bro/<f«*,M.X?»JWo»-  J't^ina,    Bross. 

$eil ,  Çç  l'Editeur  de  17s ^  Teuf-  (  18  )    À  un  mijerable  Tradnc- 

fent  coTtigéc d'zpfès  VEdition  de  *w,l  On  apprendra  qui   c'eft 

1694.  Ce  mot  grand  eft  nécef-  dans  U  Remarque  fui  vante.  Oa 

faire,  tant  pour  rendre  le  Texte  pcut  inférer,  de  ces  Vers  de  la 

é'Homèrey   que  pour  faire  une  Traduaion  de  Certon  ,  qu'il  a 

"Phrafe  Françoife.  cru  que  le  mot  ytst^  pouvoir 

(  17  )  par  une  ancienne  LojfCen.  ^jcn  j^ns  cet  endroit  fignificc 

fmevme ,  ]  Pline  ,  Liv.  XI.  Ch.  un  Boudin. 

Comme  un  qui  'V9ut  griller  fur  les  charbons  ariens 
*Un  boyau  plein  de  graijfe  &*  de  fang  au  dedans  , 
Je  tourne  inceffamment  C^  de  coflé  ô^  d'autre  , 
JLh7  tardant  qu*il  fait  cuit  ;  ^Ijjfe  ainfi  fe  'veautr» 
Tantôt  fi  ,  tantofi  lÀ  ,  rumine  de/fus  tout 
Le  moyen  qu*il  tiendra  poitrfeul  i/enir  À  btU 
,  Pe  tBusfu  twuemis^ 


CRITlQ^tJE.  Jet 

<que  quelques  Ignorans ,  &  Monfieur  TAbbé  du  Dia- 
Ibgue ,  ont  crû  qu*Homere  comparoit  VlySè  à  un 
boudin:  quoique  (  ip)  ni  le  Grec  ni  le  Latin  n'en 
difent  rien ,  6c  que  jamais  auciin  Commentateur 
nayt  fait  cette  ridicule  beVeuë.  Cela  monftre  bien 
les  eftranges  inconveniens ,  qui  arrivent  à  ceux  qui 
veulent  parler  d'une  Langue  qu'ils  ne  fçavent 
point» 


(  T  ^  )  ni  le  Grec  ni  te  Latin  n*en 
dtfent  rien  ,  ]  Voici  la  traduftion 
Latine  du  pafTage ,  donc  il  s'a- 
git. j4t  ipfe  'vertehatur  bue  c^  «/. 
htc.  Sicnt  antem  qnando  ventrem 
*vir  nudto  igné  ardenti  plénum  pin- 
fitedine^jue  C^  fanj^uine  bue  ilLtc 
'variè't/erfat ,  citiffime  'verà  cupit 
^ffatum  elfe  :  fie  bie  bue  ^  illue 
*vertebat  eo%itans  ,  quomodo  jam 
frocis  impudentibus  manm  immit- 
ieret  ^  foins  cum  effet ,  multis,  C*ç(k 
ce  que  Madame  Dacier  rend 
ainfï  :  Comme  nu  Homme  ,  qui  fait 
rôtir  un  'ventre  de  •viHime  rempli 
de  graiffe  f^  de  fang  ,  le  tourne 
fans  cejjfe  fur  un  grand  feu  ,  dans 
Pimpatienee  qu'il  toit  rôti  pour  i*en 
raffafier  ;  de  même  Ulyflc  fe  tour- 
noit  de  côté  &•  d*autre  dans  fon  lit  j 
f  enfant  comment  il  pourrait  faire 
tomber  les  PourCuivans  fous  fes 
€ûups  ,  &-  fe  raffafier  de  leur  fang  , 
/«  -voiant  feul  contre  un  fi  grand 
ftombre.  Cette  Dame  ne  peut  pas 
s'empêcher  de  prêter  à  fon  Ori- 
ginal. Homère  ne  dit  point  un 
ventre  de  vi^ime  ,  mais  (imple- 
-flient  ,  un  'ventre.  Elle  a  cru 
yar  Ton  addition  ,  rendre  la 
Comparaifon  plus  noble  qu'elle 
ne  l'ed,  par  rapport  â  nos  idées. 
S'il  s'agifloit  d'un  A€tc  de  Reli- 
gion t  ce  feroit  un  accefToire , 
par  lequel  l'idée  la  moins  noble 
cedêroit  d'être  baflè.  Quand 
«Uc  ajoiitc  eafuice  ces  raocs .  c^ 


Je  raffafier  de  leur  fang ,  elle  nc 
fait  qu'allonger  fa  Pbrafe ,  qui 
n'ed  déjà  que  trop  longue.  Dans 
fa  ^smarque  ,  elle  juftifie  in<li- 
rcûement  fa  première  Addition, 
par  ces  mots  :  *'  Nous  avons  vu 
„dans  le  XVIII.  Liv.  que  le 
„  ventre  d'vnc  vidkime  rôti  a 
„  été  le  prix  de  la  viéloire  qu' V- 
„  lyffe  a  remporté  fur  ïrus  ;  le 
„  c'eft  ce  qui  a  amené  cette 
,,  comparaifon.  Et  c*efl  fort  plai- 
„/4wm#»«,dit  EU$THATE,^»*H0- 
„  MERE  ,  en  parlant  d'un  Homme, 
„  qui  'vient  de  reeeuoir  un  tel  prix, 
„  compare  l*impatienee  qu'il  a  de 
^,fefaouler  du  fang  des  PêmfuU 
„  1/4»/  ,  k  V impatience ^qu' un  Hom- 
„  me  affamé  a  de  fe  raffafier  d*u9 
„  ventre  ,  qu'il  fait  rôtir  fur  tm 
„  gra^dfen^^  &  tagitation  de  l'un 
,,  i  l'agitation  de  f  autre.  Cette 
,»  comparaifon  eft  donc  très- 
„  jufte.  Cependant  l'Auteur  des 
„  Dialogues  contre  les  Ancicins  , 
,«  qu'il  n'a  jamais  lus  ni  connus, 
„  cherche  â  la  rendre  ridicule  „. 
Elle  rapporte  les  paroles  de  M. 
Perrault  citées  par  nôtre  Auteur, 
dont  elle  copie  auffi  la  réponfe  , 
prefque  mot  pour  mot ,  ajoutant 
qu'il  a  fort  bien  répotuiu  à  cette 
impertinente  Critiaue.  Elle  fait 
connoftre  ce  miférable  Traduc. 
teur ,  fur  la  foi  de  qui  M.  Def^ 
préaux  dit  que  M.  Perrault  avoif 

cru  qu*H0ffi(r#  comparoir  t/(ri^ 
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REFLEXION     Vil. 

Il  faut  fonder  au  jugement  que  toute  la  PoJIeriti 
fera  de  nos  écrits.  Paroles  de  Longiii ,  Ch.  XII. 

1 L  n'5r  a  en  effet  que  Tapprobation  de  la  Poficri* 
té ,  qui  puiffe  établir  le  vrai  mérite  des  Ouvrages. 
Quelque  éclat  qu'ayt  fait  un  Eaivain  durant  fa 
vie ,  quelques  éloges  qu'il  ayt  receus ,  on  ne  peut 
pas  pour  cela  infailliblement  conclure  que  fcs  Ou- 
vrages foyent  exccllens.  De  fauxbrillans,  la  nou^. 


Rs 


M    A   R   il  U   JS    s. 


,,s*cft    tronJp^É   évidemment  i 
„  lorfqu'il  a  dit  dans  fa  Remar- 


à  un  boudin.  Ce  Tradufteur  eft 

CUude  Boitel  Avocatt ,  qui  don-  „         . 

na  VOdyffee  en  Francofs  en  1 61 9.  „  que»  que  ces  mots  piein  defang 

&  qui  traduit  ainfî  le  pafTage  en  ,»  C^  de  graife  ,  fe  doivent  en- 

queftion:  Tout  ainfi  qn'un  Hom-  „  tendre  de  la  grAîdè    5c    dit 

if>e  2  qui  fait  p-iUer  h»  boudin  plein  „  fang  ,  qui  font  natureUement 

de/ang  O-de  graiffe  ,  le  tourne  de  „  dans  cette  pattie  du  corps  ds 


tous  les  cités  fur  le  gril ,  pour  le 
faire  cuire  ,  ainji  la  fureur  &'  les 
inquiétudes  le  'viraient  f^  le  tou/r- 
noient  f à  ç^  là.  Madame  Dacier 
finit  par  n'être  pas  d'accord 
avec  M.  Defprlaux  fur  un  arti- 
cle feulement.  Selon  elle  ,  **  il 


l'Animal .  ' . .  ces  mots  doi- 
vent s'entendre  de  la  graiue 
&  du  fang  y  dont  on  farcif« 
foit  cette  partie.  Cela  peut  Ce 
prouver  par  toute  l'Antiquité» 
mais  ce  feul  paflage  à'Homrf 
fuffit.  Liv.  XVIII.  (  V.  44^  I 

„  Tusipîf  ii^  eùiyuf  «iW  cnf  wwfii  ta;  i^  hn  Hfaaê 

„  Princes ,  -voiU  les  'ventres  des  ,,  lement  pleins  de  graiflc  èC 

,,  'viciimes  ,  qu*on  fatt  ritir  pour  ^^  de  fang ,  comme  l'a  cru  M. 

^,  i^tre  tabte^apret  les  avoir  remplis  ,,  Defpréaux,  mais  farcis  de  fang 

,»  de  gratp  ^  de  fang.  Le  mot  „  &  de  graiflè,  comme  les  bou- 

„  i^*Cfh*ifft**f^S  y  "P^'f  ^*f  ^tfoir  „  dins    djaujourd'huj  ,„  Je  ne 


„  à- dire  ,  qui  êtoienc  lucurol-    &  ^«  Perrault ^ 


GltlTIQUE.  }ôî 

Veaute  du  flile,  un  tour  d'efprit  <jui  efioît  à  la  mo* 
de  ,•  peuvent  les  avoir  fait  valoir  ;  &  il  arrivera 
peut-eftre  que  dans  le  fiecle  fuivant  on  ouvrira  les 

Ïeux ,  &  que  Ton  me'prifera  ce  que  Ton  a  admiré, 
[ous  en  avons  un  bel  exemple  (  i  )  dans  Ronfard, 
&  dans  fes  imitateurs ,  comme  Du-Bellay ,  Du- 
Bartas ,  Des-Portes ,  qui  dans  le  fiecle  précèdent 
ont  efté  l'admiration  de  tout  le  monde ,  &  qui  au- 
jourd'hui ne  trouvent  pas  mefme  de  Leéleurs. 

La  mefme  chofe  eftoit  arrivée  chez  les  Romains 
à  N«viu$ ,  à  Livius,  âc  à  Ennius ,  qui  du  temps 

Reîl,  VII.  (i  )  dans  J^onptrd,,,  ici  fous  les  ïeux  du  Leacur  ,  ait 
Vn-Bellay ,  Dn^Bartas ,  Ves-Par-  morceau  du  I.  Ch.  de  VArà  P«c- 
««/  I  ]  lied  à  propos  de  mettre    titjue  y  Vers  1 19. 

Ma  ILOT  bientôt  après  fit  fleurir  tes  Ballades  g 
Tourna  des  Triolets  ,  rima  des  Mafcarades  , 
A  des  refrains  règle?:  affervit  les  J^ndeaux  , 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux^ 
Ronsard  qui  te  fuiiAty  par  une  autre  method» 
J(eglant  tout  ,  brouilla  tout ,  fit  un  Art  à  fa  mode  • 
Et  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  defîin  , 
Mais  fa  Mufe  en  François  parlant  Grec  c^  Latin  ^ 
Vit  dans  l*dge  fuivant ,  par  un  reuur  groteftjne  , 
Tomber  de  fes  grands  mots  le  fafîe  pedanteftjne. 
Ce  Poète  orgueilleux  trébuché  défi  haut  , 
Rendit  plus  retenus  DESPORTEStir  BerTAULT. 
Il  Tcmble  que  dans  cette  ^//,    d'Angers.    Il  fut  reçu  Chanoi-^ 
J^eflexion  nôtre  Auteur  contre-    ne  de  l'EgHfc  de  Paris .  le   19.- 
difc  unpeu  ce  qu'il  avoit  dit  là    Juin     i(^^.    fous     l'Epifcopac 
de  Desportes,  Voïcs  dans  le  I.    d'Buflache DuBelUy  fon  Parent, 
Chant  de  1*  >€rt  Poétique  ,  les  J(e~    lequel  avoit  fuccédé  dans  ce  Sié. 
marques  furies  Vers  1 19.  1 13.  8c    ge  au  célèbre  Cardinal  Jean  Du- 
114.130.  139.  &   140.  Au  fuiet    Bellay  ,    Miniftrc    d'EtAt    fous 
de  ^njardj  voies  auSî  ,  Sat,  III,     François  T,  JOACHIM  Du-Bellay  , 
171.  Art  Poët.  Clî.  II,  14.  81.    produit  à  la  Cour  de  ce  Prince -. 
140.  Ch.  lîl.  Z73.  Ôc  fur  Des-    s'en  fît  cftimer  par  fes  Vers.  Il 
portes  ,  voies  encore  Art  Poét,    fut  le  premier ,  qui ,  marchant 
Ch.  II.  8z.  Ch.  IV.  m.  fur  les  traces  de  Ronfard  ,  eflaïa 

JoACHiM  Du-Bellay,  Fils  de  donner  à  nos  Mufes  l'air  fie 
puîné  de  Jean  Du-Bellay  ,  Sei-  le  goût  de  celles  de  la  Grèce  fie 
gncur  de  Gonnor,  8c  à'^nne  de  Rome.  Il  y  a  dans  fes  Ou- 
Chabot ,  naquit  en  i^r^i  Lire  vraKcs  moins  d*invention,moint 
4»ai  kt  Mauges  «  à  dou^e  lieute   de  toxcc  de  génie ,  fie  moins  4*4» 
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d*Horace ,  comme  nous  l'apprenons  de  ce  Poëté  { 
trouvoient  encore  beaucoup  de  gens  qui  les  admi- 
roient  ;  mais  qui  à  la  fin  furent  entie'rement  dc'criez. 
Et  il  ne  faut  point  s'imaginer  que  la  chute  de  ces 
Auteurs,  tant  les  François  que  les  Latins,  foit 
venue  de  ce  que  les  Langues  de  leurs  pays  ont 
changé.  Elle  n'eil  venue ,  que  de  ce  qu'ils  n'a* 
voient  point  atrappé  dans  ces  Langues  le  point  de 

R   £    M   ji    R    q   U   £   S. 

lévadon ,  que  dans  cctir  de  J^of-  beaucoup  de  Aiccès.  JoMchim  ne 
fard ,  mais  j'y  trouve  plus  de  dé-  réuaic  pas  tour-a-faic  (î  bien  en 
licatede  ;  un  cour  de  Vers  un  Latin  qu'il  avoir  fait  en  Fran- 
peu  plus  naturel  »  un  Scile  un  çois.  Au  moins  eil-ce  le  juge- 
peu  moins  rude.  Il  peut  être  re-  ment ,  que  Scévolt  de  Sainte-Marm 
£ardé  comme  le  re(laurateur  du  the  en  porte  dans  Ton  éloge.  Jl 
Sonnet  en  France.  Il  a  compofé  contracta  pendant  fon  voïage 
des  Poëfîes  de  diifêrens  genres  *,  d'icalif  une  furdiié  ,  qui  Téloi- 
&  je  puis  dire  .  que  parmi  Tes  gna  de  la  Cour.  Il  commençoie 
0^«/,  iiy  ena  de  très-bien  fai>  a  fe  livrer  i  des  £cudcs  férieU' 
tes  i  mais  il  n'efl  exempt  nulle  Tes  &  plus  convenables  i  fon 
part  des  défauts  reprochés  â  êcat ,  lorfqu'à  l'âge  de  trente- 
Ronsard  î  Et  fa  Mufe  en  Fran.  cinq  ans  ;  il  mourut  d'apople- 
fis  parle  Grec  &  Latin,  Cc  qui  xic.  Il  ctoit  alors  Archidiacre 
n'empêche  pas  que  dans  Ton  de  l'Eglife  de^  Paris ,  &  venoic 
tcms  ,  il  ne  fut  trcs-dignc  du  d'être  nommé  pour  l'Aiichevê- 
furnora  ,  qu'on  lui  donna,  d'O-  ché  de  Bordeaux  ,  fur  la  dé- 
'Vide  François,  Son  abondance  midion  du  Cardinal  fon  Parent. 
&  fa  facilité  le  méritoienc.  Le  II  fut  enterré  dans  l'Eglife  de 
Cardinal  Dm  Bellay  ,  qu'il  ac*  Nôtre-Dame  le  premier  de  7an« 
compagna  dans  un  Voïage  â  vter  i^6o.  que  l'on  comtoîe 
Rome ,  lui  Ht  prendre  du  goût  alors  \^\9.  avaot  Pâqaes.  Il 
pour  la  Poëne  Latine  ,  qu'il  s'êtoit  fait  lui-même  cette  £ïi- 
«voic  cultivée  lui  -  même  avec    ta?he. 

Clara  progenie  C^  domo  vetnllà 

(  Quod  nomen  tibi  fat  meum  indicarit  ) 

HatHS  ,  contegor  bac  ,  Viator  ,  umÂ, 

Snm  BellaiUs  &•  Poéta  :  fom  me 

Sat  nojîi  ,  pHta    non  bonus  Poéta  , 

Hoc  'verfus  tibi  fat  met  indicartnt» 

Hocfolum  tibifed  tjueam  ,  yiator^ 

De  me  dicere  ,  me  piumfuiffe 

Jfec  Ufilfe  pios.  Pins  fi  ip/e  es , 

Mânes  Udere  m  meos  cax/eto, 
VEdition  la  plus  complète  de    1^91.  Voïés,y/rr  Poët,  Ch,  II» 
(es  Ouvrages  eft  celle  de  Kouea    9it  On  a  rappgccé  dans  la  ^e. 

Iblidité 
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Éolîdite  &  de  perfeé^ion,  qui  eft  neceflaîre  pour 
faire  durer,  &  pour  faire  à  jamais  prifer  des  ouvra- 
ges. En  effet  la  Langue  Latine ,  par  exemple , 
auront  écrite  Ciceron  8c  Virgile ,  eftoit  déjà  fort 
hangée  du  temps  de  Quintilien ,  &  encore  plus  du 
temps  d'Aulugelle.  Cependant  CicferOn  &  Virgile  |" 
eftoient  encore  plus  eftimez  que  de  leur  temps  mel- 
nie;  parce  qu'ils  avoient  comme  fixé  la  Langue 


tnarque  des  Vers  de  La  Frffnaie- 
Vanaitelin ,  qui  font  mention  de 
I>H3eUay, 

GOittAUME  DE  SAtLUSTE,Sci- 

gncur  dn  Bartas  »  petite  Terre 
dans  V^rmagnac  près  d'Auch , 
&  Fils  d'un  Trcforier  de  Fran- 
ce f  naquit  en  M4S.  Il  êtoic 
Calvinifte  ,  ôc  mourut  en  1^91* 
â  l'âge  de  4.6.  ans ,  commandant 
alors  une  Compagnie  de  Cava- 
lerie ,  fous  le  Mareéhal  d^  Ma- 
tignon  y  Gouverneur  de  Guïenne. 
Henri  IV,  l'avoit  emploie  pour 
des  Négotiations  en  Angleterre! 
en  Ecoile  >  en  Dannemarc.  /fc 
ques  ri,  Kèi  d'Ecofle  ,  qui  fut 
depuis  Roi  d'Angleterre  I.  du 
nom  ,  voulut  l'arrêter  à  fon 
fervice  j  mais  Dt$.Bartas  ne  put 
jamais  Te  réfoudre  à  quitter  ce- 
lui de  fon  Prince  naturel.  Peut- 
ctre  !  à  l'exception  de  ^nfard , 
jamais  Poëte  n'a  joui",  de. fon 
vivant,  d'une  auûfi  grande  répu- 
tation ,  que  celle  que  Vu- Bartas 
dut  à  fon  Poème  de  la  Création  dit 
Honde  ,  qu'il  publia  fous  le  titre 
de  Sepmaine.  Cet  Ouvrage  «  en 
moins  de  ûx  ans ,  eut  vingt  ou 
trente  Editions.  Gabriel  de  Letm^ 

Eentilhomme  Languedocien  , 
traduifît  en  Vers  Latins.  Cette 
traduâion  fut  imprimée  à  Parts 
en  1^84.  &  1^8^.  â  Londres  en 
i  f  91.  &:  depuis  inférée  dans  le 
Recueil ,  qui  porte  pour  titre  : 


Delicia  Poètarum  Gallorum,  Cc 
môme  Poëme  fut  au(fi  traduit  cri 
Italien  ,  en  Efpagnol ,  en  Alje- 
mand,  en  Anglois.  C'eft  prin* 
ci  paiement  dans  l'Imitation  i 
que  confîfte  Teflence  de  la  Pofe'- 
ne  i  &  l'on  peut  dire  ,  qu'à  cet 
égard,  Du-Bartas  l'emporte,  non. 
feulement  fur  tcius  les  Poètes  de 
fon  tems ,  mais  encore  fur  pref. 
que  tous  ceux  qui  font  venus 
depuis.  Il  elt  vrai ,  car  il  faut 
tout  dire  .  qu'il  va  prefquecou- 
jours  aude-Ià  de  la  Nature.  Ses 
Contemporains  font  tous  reftéd 
en  de  çà.  Pour  la  pafler ,  il  â 
fallu  l'atteindre ,  c'eft  un  avan- 
tage ,  qu'il  a  fur  eux.  Donnons  4 
en  un  mot ,  une  idée  précife  de 
fes  Ouvrages.  Ils  ont  toutes  les 
beautés  &  tous  les  défauts ,  dont 
la  PoëHe  eft  fufceptible.  On  ne 
trouve  nulle  part  ailleurs  une 
Imagination  plus  élevée  ,  plus 
féconde  ,  plus  vive ,  plus  variée, 
mais  eiï  meme-tems  plus  vaftc , 
plus  inégale ,  &  plus  déréglée  ^ 
fi  ce  n'eiè  peut-être  ,  dans  les 
Poëmjs  de  VAtiofle  &  de  Milton; 
Son  Stile  eft  fans  contredit ,  ex« 
trémehient  vicieux.  Il  avoit  fen-  . 
ti  que  Konfard  &  fes  Imitateurs  4 
en  francifant  fans  celle  desr 
mots  Grecs  bc  Latins ,  n'avoienc 
pas  fai(i  le  vrai  moïen  d'enri- 
chir nôtre  Langue.  Il  crut  réuf" 
ik  oûeux  par  U  hardieiFe  ètt 
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par  leurs  écrits,  ayant  atteint  le  point  de  perfec*^ 
tion  que  j'ay  dit. 

Ce  n'ef|  donc  point  la  vieillefle  des  mots  &  dci 
expreffions  dans  Ronfard  qui  a  décrié  Ronfard; 
c'cft  qu'on  s'eft  apperçeu  tout  d*un  coup  quelles 
beautez  qu'on  y  croyoit  voir  n'eftoient  point  des 
beautez.  Ce  que  (a)  Bertaut ,  Malherbe ,  de  Lin- 
gendes  ,  &  Racan  qui  vinrent  après  luy  contri- 
buèrent beaucoup  à  faire connoiftre,  ayant  attrappé 
dam  le  genre  ferieux  le  vrai  génie  de  la  Langue 


Métaphores,  par  des  Epithètes 
compenses  de  df  ux  mots  ,  & 
par  des  Verbes  formés  de*  noms 
Subftantifs,  Qu'en  ett  •  il  arri- 
vé >  Qj'il  eft  fou  vent  inintelli- 
fiblc.  Ce  qui  vient  auiïi  du 
bnds  des  chofcs.  Comme  il  fa- 
voit  beaucoup  ,  il  a  fait  ufage 
de  toute  fa  fcicncc  5  &  pour 
l'entendre ,  il  faut  avoir  bi  n 
des  connoitfances  dans  la  têre. 
C'eft  dommage  qu'il  ne  Tnir  pas 
né  deux  mtlle  ans  plu(lôc ,  Se 
qu'il  n'ait  pas  écrie  en  Grec  }  il 
auroie  partagé,  fans  doure  ,  avec 
Homère  le  titre  de  Père  de  tous  les 
^rts.  Une  iuftice  ,  que  fo  dois 
lui  rendre  ,  en  Hni(tant ,  c'efl 
oue  fc$  Vers  ,  malgré  leurs  dé- 
Muts ,  font  communément  beau* 
coup  t>lus  harmonieux  ,  que 
ceux  des  autres  Pofctes  du  mê- 
me âge.  Il  y  a  une  Edition  com- 
.  pletee  de  tous  Ces  Ouvrages , 
avec  les  Commentaires  faits 
dans  le  cems.  Elle  parut  à  Paris* 
tni6tJ,  in-folio  ,  chés  Touffaints 

(  1  )  BertâM  ,  Malherbe  ,  de 
tingendes  j  f^  ](acan  ,  ]  Voïés , 
au  fuict  de  Bertaut  j  -^i  Po'et, 
Ch.  I.  i?0.  Au  fujet  de  Mal- 
herbe ^  voïés,  Jbfd.  Vers  içi. 
4efuirans,  •ytcln^msr^s  i 


&  cî  devant ,  Lett,  VI,  Rem.  7* 
Sur  i?iic4» ,  voïés ,  IfM.  yi.  Re- 
marque 9. 

Jean  de  Lxngendïs  ,  proche 
Parent  du  P.  Claude  de  î.infrtndes^ 
Je  ilite  ,  &  de  Jean  d»  I.in^endes, 
Evêque  de  Mâcon  ,  l'un  &  l'au- 
tre célèbres  Prédicateurs ,  êtoie 
né  ,  comme  eux  ,  à  Moulin.  Il 
fc  fit  un  nom  par  fes  Po'tfies , 
dont  le  mérite  concilie  princi- 
palement dans  la  douceur  &  la 
facilité.  Le  plus  eftimé  de  ftt 
Ouvrages ,  eft  fon  ïïUfrir  fur  l'e- 
xil à*0-vide  ,  imprimée  â  la  tête 
de  la  TraduSiion  de  ce  Pofc'te  ,  par 
^enoiiard. Cette  Pièce  eft  une  Imi- 
tation libre  de  l'F%j»'  L.itinê 
à*  ^njçe  Politien  ,  fur  le  m^me  fu* 
jet.  Les  Poéfi^s  de  Lingendes  o'onC 
jamais  été  recueillies,  Se  fc  trou- 
vent difperfées  dans  les  Recueilf 
de  fon  tems.  On  pourroit  dire 
de  lui ,  qu'il  eft  le  premier  dtf 
nos  Pob'tes ,  i  qui  le  vérirabls 
tour  du  fentiment  ait  été  con- 
nu. Lui  •  même  apuarament  le 
fj^vçjt  bien  }  &  cVft  pour  cela  , 
faifs  doute ,  qu'il  fe  vanroit  d'ê- 
tre le  plus  rendre  &  le  plu» 
amoureux  de  tous  les  Poëtes. 
Il  mourut  en  ï6i6.  aflés  jeune  « 
&  fon  génie  n'aïaac  eocose  £ûiK 
qtK  t'cUaïcrtf 
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trançoîfe ,  qui  bien  loin  d*eftre  en  fon  point  dé 
tnaturité  du  temps  de  Ronfard ,  (  3  )  comme  Paf- 
quier  fe  Feftoit  perfuade'  fauffement,  n'eftoit  pas 
mefrne  encore  fortie  de  fa  première  enfance.  AU 
contraire  le  vrai  tour  de  TEpigramme,  du  Ron- 
deau, &  des  Epiitres  naïves,  ayant  efté  trouvé ^ 
mefme  avant  Ronfard  (4)  par  Marot,  par  Saint- 
Gelays  8c  par  d*autres  ;  nonfeulement  leurs  ouvra-^ 
ges  en  ce  genre  ne  font  point  tombés  dans  le  mé- 
pris, mais  ils  font  encore  aujôurd^huy  générale-- 

R£MjfJiqU£S. 


(  5  )  comme  Pafciuier  Ce  l*efîoh 
ferfuadf  faïuffement  ,]  Dl^-  Bar.- 
TAS  êtoit ,  dans  le  mcme-tems , 
d'un  fentiment  contraire.  Il  die 
dans  V Ad'vertiffement  fttr  la  pre- 
mière &  féconde  S  epm  aine  ^  en  ex- 
cufanc  la  hardiefT:  bifarre  des 
Mots  de  fon  invention  :  Je  ne 
fitis  point  de  l^opinion  de  ceux  y 
qni  efliment  que  noflre  Langue  foit 
(  il  y  a  desja  -vingt  ans  )  parvenue 
au  comble  de  fa  perfection  ,  ains  au 
Contraire  je  croy  qu^elle  ne  fait  que 
fortit  prefqv.e  de  fon  enfance, 
C*e(l  â  peu  prés  ce  que  nôtre 
Auteur  dit  ici. 

(  4  )  pat  Marot  ,  par  Saint- 
Gelays"}  Sut  Marot,  voies  ,  Art 
Pêët,  Ch,  1.94.9^.  119. 

Meslin  ou  Merlin  de  Saint  Ge- 
lais y  natif  d* Angoulcme  ,  êcoit 
Fils  naturel  à*OSiazden  de  Saint- 
Gelais  ,  £vêque  de  cette  Ville , 
&  Poëte  très -célèbre  en  fon 
tems.  C'eft  un  fait ,  qui ,  mal- 
gré h  doute  aiTeâé  de  La  Croix, 
du.  M  aine  ^  me  paroît  certain. 
Je  m'en  rapporte  â  Schjole  de 
Sainte^Marthe  ,  qui  devoit  en 
être  mieux  inflruit  ,  que  La 
Croix-du-Maine,  ChAkles  Fontai- 
ne ,  cité  par  ce  dernier ,  dit  dans 
ft>n  ilHintU  Cenfeur  j^qut  MehUN 
B£  SAiHT-QWiAisJfavoUcmpofft 


en  tous  rentes  de  Vtts  y  (^  furtoM  ^ 
qu'il  efidit  excellent  pour  les  Lyri^ 
ques  y  lefquels  il  mettait  en  MufU 
que  y  les  chantoit ,  les  joUoit  ,  €>• 
jhnnoit  fur  les  inflrumens ,  ellané 
Poète  &  Muftcien  -vocal  f^  inflrtf 
mental  5  eftant  encore  Mathemati^ 
cien  y  PhiloCophe  ,  Orateur  y  Théo- 
logien y  Jurircon  fuite  y  Médecin  ,  ô* 
Ajironome  j  bref,  doHe  en  tous  Art  ( 
&  Sciences.  Saint-Gelais  difr 
putoit  la  préférence  à  Marot.  Ils 
ont  tous  deux  la  môme  facilité  , 
la  même  naïveté  ;  mais  le  pre- 
mier a  moins  de  précifion,moins 
d'élégance  ,  un  badinage  moind 
gai.  Son  ftile  eft  communé- 
ment diffus ,  fouvent  embarral- 
fé,  quelquefois  obfcur.  11  fen- 
toit  À  bien  lui  même  ,  qu'il  ne 
pouvoit  avoir  quelque  léger  a«- 
vantage  ,  que  dans  les  fujets  fé- 
rieux,  qu'il  conçut,  des  premiers 
eflais  de  Ronfard ,  une  violente 
jaloufie ,  oui  fut  caufe  qu'il  ne 
cefîa  de  décrier  ce  Pofe'te  naif- 
fant  ,  &  qu'il  abandonna  là 
Pob'fîe  Françoife  ,  pour  ne  plus 
faire  que  des  Vers  iatins  ,  dan^ 
lefquels  il  réudiiTolt  palTable* 
ment.  Il  eut  l'Abbaïe  de  Reculs 
ou  Reclus,  &  fut  Aumônier dii 
Dauphin ,  qui  devenu-  Roi  »  Htm* 
fi  XXt  le    conferva  dans  cette 

Vij 
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tnent  eftimés  :  jufques-là  mcfme  que  pour  trouvef 
Tair  naïf  en  François,  on  a  encore  quelquefois  re- 
cours à  leur  ftile;  &  c'eft  ce  qui  a  fi  bien  réiiiûli  ail 
célèbre Monfieur  delà  Fontaine.  (5)  Concluons 
donc  qu'il  n  y  a  qu  une  longue  fuite  d'années ,  qui 
puifTe  établir  la  valeur  &  le  Vrai  mérite  d'un  Ou- 
vrage. 
Mais  lors  que  des  Ecrivains  ont  eflé  admire» 

Charge  ,  &  le  fît  Ton  Biblio-  Choeurs  en  Vers.  Dh  Vrrdier  ^ 
thécairc,  11  avoit  commencé  fes  dans  fa  Bibtiothitjue  en  parle 
Etudes  à  Poitiers ,  &  les  avoit  comme  d'un  Ouvrage  apparte- 
achcvées  dans  les  Univerfités  de  nant  en  tout  â  Saint.  Gelais.  Ce- 
Bologne  ôc  de  Padouc.  Il  rap-  lui-ci  mourut  âge  de  67.  ans - 
porta  d*Italie  en  France  le  Son-  vers  la  Hn  de  1  ^  ^  8.  pour  le  pluf- 
nef  j  que  Dh  Bellay  perfeâionna.  tôt ,  &  fut  enterré  dans  l'Eglife 
La  Sophonisba  ^  que  La  Croix.dtL.  de  faint  Thomas  ,  aujourd'hui 
Maine  dit ,  par  une  erreur  grof-  faint  Louis  du  Louvre.  Au  rcftc, 
iîère  f  que  Saint  Gelais  avoit  tra-  il  mourut  en  invoquant  fa  Lyre. 
émte  du  Grec  ,  eft  la  Sophonisbe  Sch/ole  de  Sainte  •  Marthe  dit 
duTriJJJny  h  première  Tragédie  y  qu'on  l'entendit,  dum  animam 
que  les  Italiens  aient  eue  dans  ipfam  ageret  ,  prononcer  cette 
leur  Langue.  Il  traduifît  le  corps  Epigramme^  qui  me  paroît  Tune 
de  la  Pièce  en  Profe  ,    &c  les    de  les  meilleures  Pièces  Latines^ 

3arbite  j  qui'varios  lenifii petiorii  ajltts  , 

Dnm  fwvenem  nuncjors  ,  nnnc  agitabat  amer  ^ 

Terfice  ad  extremitm  ^  tapidétque  incendia  febrit 
Qjêà  potes  j  infirma  fac  lexfiora  feni. 

Cette  ego  te  faciam  ,  fuperas  e-vecius  ad  oràs  9 
Infignem  ad  Cythara  Sjdus  babere  tomm, 
(  K  )  CcnclHons  donc  qn^il  n^y  a  ,,  qu'on  ne  fe  paie  plus  de  cette 
tfH*Mne  longue  fuite  d'années,  ScC'"]  „  lorte  d'Autorité  .  &  que  I2 
Quoique  nôtre  Auteur  n'indi.  »,  Raifon  eft  la  feule  monnoie 
que  dans  ce  qui  fuit  aucun  en-  ,»  qui  ait  cours  dans  le  commer- 
droit  du  P4f4/*//«  de  M.  P*iT4i»/*,  „  ce  des  Arts  &  des  Sciences, 
il  ne  laiflc  pas  de  répondre  à  ce  „  L'Autorité  n*a  de  force  pré- 
que  cet  Madémicien  avoit   dit    „  fenteraent  &  n'en  doit  avoir  ^ 

Î>our  détruire  l'Argument ,  que  „  que  dans  la  Théologie  &  la 
es  Partifans  des  Anciens  ont  ,>  Jurifprudence ....  Par  touc 
voulu  tirer  en  leur  faveur ,  de  „  ailleurs  ,  la  Raifon  peut  agir 
l'admiration  conftante  de  tous  „  en  fouveraine  &  ufer  de  fes 
les  (iècles.  Cet  Argument  ré-  »,  droits.  Quoi  donc  !  il  nouf 
duit  tout  à  l'Autorité.  C'eft  ce  »,  fera  défendu  de  porter  nôtre 
qui  fait  que  L'A  BiE*  dit  (  T.  I.  «Jugement  fur  les  Ouvrage» 
FP.91-101  J  *Miyaioiig-tcnM    ^^  à' Homère  &  de  rirgil*  ,  d« 
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Hurant  un  fort  grand  nombre  de  fiecles,  &  n'ont 
cilé  méprifez  que  par  quelques  gens  de  gouft  bizar- 
re; car  il  fe  trouve  toujours  des  goufts  dépravez, 
alors  non  feulement  il  y  a  de  la  témérité',  mais 
il  y  a  de  la  folie  à  vouloir  douter  du  mérite  de 
ces  Ecrivains.  Que  fi  vous  ne  voyez  point  les 
beautez  de  leurs  e'crits,  il  ne  faut  pas  conclure 
qu  elles  n'y  font  point ,  mais  que  vous  elles  aveu- 

„  de  cette  prévention  ,  ne  veu- 
„  lent  pas  ouvrir  les  ïeux  fur 

,>4es  vérités  incontedables 

„  Le  Pre'simnt.  Vous  vous 
„  trompés  beaucoup  dans  vôtre 
„  calcul  ,  fi  .vous  croies  qu'il 
„  n'y  ait  que  les  vieilles  gens  & 
,>  les  Maîtres  es  Arts,  qui  foienc 
,,  d'un  fentiment  contraire  au 
„  vôtre.  L'Abbe*.  Je  fais  qu'il  y 
»,  a  encore  une  infinité  de  gens  , 
„  qui  fe  déclarent  pour  les 
„  Anciens  contre  les  Modernes. 
,,  Les  uns  fuivçnt  en  cela  l'iin- 
,,  preffiôn  qu'ils  ont  reçue  de 
„  leurs  Régens  ^  Ôc  deraçi^ççnc 
„  Ecoliers  lufqu'a  la  mort ,  fans 
„  s*en  appercevoir.  Les  autres 
»  confervenc  un  amour  pour  les 
„  Auteurs  ,  qu'ils  ont  lus,  êtanc 
„  jeunes  ,  comme  pour  les  lieux, 
„  où  ils  ont  pafl^  les  premières 
„  années  de  leur  vie  ;  parce  que 
„  ces  lieux  &  ces  Auteurs  leur 
„  remettent  dans  refprit  (es 
„■  idées  les  plus  agréables  deleuc 
,1  jeuneilê.  Quelques  uns  >  aïanc 
„  oiii  dire  qu'on  aime  les  Ou- 
9y  vrages  des  Auciens  â  propor- 
„  cion  de  l'efprix  6c  du  goût,  que 
„  l*on  a ,  fe  tuent  de  dire ,  qu'ils 
„  font  charmés  de  leurs  Ouvra* 
„  ves.  Plufîeurs  tâchent  de  met- 
,a  tre  par-là  à  plus  haut  prix  l'a- 
,,  vantage  .  qu'ils  prête ndeoc 
9,  avoir  ,  d'entendre  parfaite- 
„  mené  ces  excellens  Auteurs...^ 


,,  Démoflhene  &  de  Cicéron  ,    & 
„  d'en  juger  comme  il  nous  plai- 
„  ra  ;  parce  que  d'autres ,  avant 
„  nous ,  en  ont  jugé  à  leur  fan- 
3t  tailîe.    Le  Pre'sident.  Rien 
5,  au  monde  n'eft  plus  raifon- 
„  nable  ,  que  de  s'en  tenir  aux 
„  chofes  jugées.  Toute   l'Anti- 
,,  quité  a  confacré  des    Livres 
„  par   fon  approbation  j  il  ne 
„  nous  refte  qu'à  nous  rendre 
„  aljcs    habiles   pour   voir  les 
„  beautés  admirables ,  dont  ils 
„  font  remplis  »  &  qui  leur  ont 
,,  mérité  les  fufirages  de    tous 
, ,  les  fièçles.  L'Abbe'.   Et  moi, 
„  je  fuis  perfuadé  ,  que  la  li- 
,,  berté  louable ,  qu'on  fe  donne 
„  aujourd'hui  de  raifonner  fi|r 
„  tout  ce  qui  eft  du  reflort  de  la 
„  Raifon  ,  eft  une  des  chofes , 
^,  donc  il  y  a  plus  de  fujec  de  fé- 
„  Ucicer  nôtre  fiècle. ,  ...... 

,,  je  ne  fuis  pas  furpris ,  que  de 
„  vieilles  gens  ,  hors  d'âçe  à 
,,  recevoir  de  nouvelles  idées  , 
„  perfiflœnt  danslçurs  anciennes 
„  préventions  . . .'  Je  ne  m'é- 
„  tonne  pas  non  plus,  que  la 
„  plufparc  des  Maîtres  es  Arts 
„  tiennent  de  toute  leur  force 
9,  pour  les  Anciens ,  qui  les  font 
,,  vivre.  Mais  je  ne  pui$  com- 
„  prendre  comment  des  Hom- 
„  mes ,  qui  ne  font  point  en- 
,^  core  dans  un  âge  trop  avan- 
^çç,  Hi  ((ui  il  ne  revient  licn 
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gle,  8c  que  vous  n'avez  point  de  gouft.  (6)  Le 
gros  des  hommes  à  la  longue  ne  fe  trompe  point 
fur  les  ouvrages  d'efprit.  Il  n'éft  plus  queftion ,  à 
rheure  qu'il  ell,  de  fçavoir  fi  Homère,  Platon, 
Ciceron ,  Virgile  ,  font  des  hommes  merveilleux  ; 
c'eft  une  chofe  fans  conteftation  puifque  vingt  fie" 
clés  en  font  convenus  :  il  s'agit  de  fçavoir  en  quoy 
confifte  ce  merveilleux  qui  les  a  fait  admirer  de  tant 
de  fiecles  ;  &  il  faut  trouver  moyen  de  le  voir  ou  re- 
noncer aux  belles  lettres  (  7  )  aufquelles  vous  devez 
croire  que  vous  n'avez  ni  gouft  ni  génie,  puifque 
vous  ne  fentez  point  ce  qu'ont  fenti  tous  les  hom- 
mes. 

Quand  je  dis  cela  néanmoins,  (8)  je  fuppofe 
que  vous  fçachiez  la  langue  de  ces  Auteurs.  Car  fi 
vous  ne  la  fçavez  point ,  ôc  fi  vous  ne  vous  l'eues 

R  £  MA  R  Q^U  JE  S. 

,,  D'autres  enfin  ,  plus  politi-  »,  leurs  Ouvrages,  donnent  tou- 
,,  ques  encore  ,  aïant  confidéré  „  te  forte  de  louanges  aux  An- 
,1  qu'il  eft  nécefTaire  de  loiicr  „  ciens ,  pour  fe  diCpenfer  d'en 
,,  quelque  chofe  en  ce  Monde  »  „  donner  aux  Modernes  „.  C'eft 
,,  pour  n'être  pas  accufés  de  îà-deffus  que  Le  Chevalier,  dit 
j,  n'eftimcr  qu'eux  -  mêmes  8c    ces  jolis  Vers  : 

''  La  raifon  en  efl  toute  prête, 
„  En  mérite  ,  en  e/prit ,  en  bennes  qualités  ^ 
,,  Onfouffre  mieux  cent  Morts  au  deffus  de  fa  tête, 

„  Slifunfeul  Vi'vant  à  jes  côtés» 

,,L'Abbe*.  Vous    avés  mis   le  >,dantuntemsconfidérabIe,eIIei 

,,  doigt  deiTus  ,  &  c'efl  ce  qui  ,,  fe  font  admirer  enfui  te  â  pro. 

,,m'irritcjcar  je  ne  doute  point,  „  portion  de  leur  ej(travagan. 

,,  que  be4ucoup  de  ceux  qui  té-  „  ce  ,,. 

,,  muignenc  cftimer  tant  les  An-        (7)  au/quelles  'vous  de'vtK  croi- 

,,  ciens  ,  ne  s'ellimenc  encore  re  que  vous  n^ave^  ni  got^  ni  ge- 

,,  plus  eux-mêmes  „.  nie^  ]  Nous  dirions  aujourd'hui: 

(  6  )   Le  gros  des  hommes  &c.  ]  pour  lesquelles  vous  deve^  croire  fut 

Dans  le  ParaleUe  ,  Tome  III,  p.  vous  n'^vex  nigeufl  ni  génie, 
^t.  Le  Chevalier  dit  :  **li  n'y        (  8  )  je  fuppofe  que  vous  ffacbieic 

„  a  qu'heur  &  malheur  à  hafar-  la  langue  de  ces  .Auteurs,  ]  M. 

^y  dcr  des  impertinences.    Elles  Perrault  avoit  répondu  d'avance 

,,  tombent  d'elles  -  même  ordi-  à  l'Argument  tiré  de  la  néce^té 

},  nairemem  ;  mais  (i  elles  font  de  fairoir  les  Langues  des  Au- 

,^  tant,  que  de  fe  maintenir  pen*  teurs  ^  pour  être  en  êtac  d'^n 
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point  famîliarizée ,  je  ne  vous  blâmerai  pas  de 
n'en  point  voir  les  beautez  :  je  vous  blâmerai 
feulement  d'en  parler.  Et  c'eft  en  quoi  on  ne  fçau- 
roit  trop  condamner  Monfieur  Perrault,  qui  ne 
fçachant  point  la  Langue  d'Homère,  vient  hardi* 
ment  luy  faire  fon  procès  fur  lesbaflèifes  de  fes  Tra- 
dudeurs ,  &  dire  au  Genre  humain  qui  a  admiré 
les  ouvrages  de  ce  grand  Poète  durant  tant  de  fie* 
clés  y  (ç)  Vous  avez  admiré  des  fottifes.  Ceftà  peu 
prés  la  mefme  chofe  qu  un  Aveugle-né ,  qui  s'en 
iroit  crier  par  toutes  les  rues  :  Meffieurs ,  je  fçat 
que  le  Soleil  que  vous  voyez  vous  paroift  fort 
beau;  maismoy  qui  ne  l'ay  jamais  veu,  je  vous 
déclare  qu  il  eA  fort  laid. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  je  difois  :  Puis  que 
c''eft  la  Pofterité  feule  qui  met  le  véritable  prix  aux 
ouvrages ,  il  ne  faut  pas ,  quelque  admirable  que 
vous  paroifTe  un  Ecrivain  Moderne ,  le  mettre  ai- 
fément  en  parallèle  avec  ces  Ecrivains  admirez 
durant  un  é  grand  nombre  de  fiecles  :  puifqu'il 
fi'eft  pas  mefme  feur  que  fes  ouvrages  paffent  avec 
gloire  au  fiecle  fuivant.  En  effet ,  fans  aller  cher^ 
cher  des  exemples  éloignez  ,  combien  n'avons* 
nous  point  veu  d'Auteurs  admirez  dans  nôtre  ûe^ 
cle ,  dont  la  gloire  eft  déchue  en  tres-peu  d'années  ? 
Dans  quelle  eûime  n'ont  point  elle  il  y  a  trente 
ans  les  Ouvrages  de  Balzac  ?  On  ne  parloit  pas  de 
luy  fimplement  comme  du  plus  éloquent  homme 
de  fon  fiecle,  mais  comme  du  feul  éloquent.  ïl 
a  effectivement  des  qualitez  merveilleufes.  On 
peut  dire  que  jamais  perfonne  n'a  mieux  fceu  fa 

porter  des  jugemens  furs,  Voïés  l'occafîon  de  quelques  faillies  dtf 

Tome    If.   Lettre    de   Perr,    N.  CHEVALXER.,pareilles  â  celle  qtfc 

XVl.  &c  I(emarqite  u.  }*ai  rapportée  dan    Isk  ^ethar^M 

(  9  )  yciês  a-veK  admiré  des  fot-  7.  &  qu'il  dit  à  propos  des  Cot^- 

fff*>t  3  Ces  paroles  fonç  dites  â  paraifons  à:Homèrf>. 

Viv 
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}angue  que  lay ,  8c  n'a  mîeuz  entendu  la  propriété 
des  mots,  &  la  jufte  mefure  des  périodes.  Oft 
une  louange  que  tout  le  monde  luy  donne  encore. 
Mais  on  s^eit  apperçeu  tout  d*un  coup,  que  Tart 
pîi  il  s*efi  employé  toute  fa  vie,  efloit  Fart  quil 
fçavoit  le  moins  ;  je  veux  dire ,  Vart  de  faire  une 
Lettre.  Car  bien  que  les  fiennes  foient  toutes  plei- 
nes d'efprit ,  &  ae  chofes  admirablement  dites  ; 
on  y  remarque  par  tout  les  deux  vices  les  plus  op- 
pofez  au  Genre  Epiftolaire  ;  c'eft  à  fçavoir  TaiFec- 
tation  &  Tenflure;  &  on  ne  peut  plus  luy  pardon-* 
ner  ce  foin  vicieux  qu'il  a  de  dire  toutes  çfaofes  au- 
trement que  ne  le  difent  les  autres  hommes.  De 
forte  que  tous  les  jours  on  retor(}ue  contre  lui  ce 
mefme  vers  que  Maynard  a  fait  autrefois  à  f^ 
louange, 

//  n*efl  point  de  Mortel  qui  parle  comme  lut. 

II  y  a  pourtant  encore  des  gens  qui  le  lifent  ; 
mais  il  n'y  a  plus  perfonne  qui  ofe  imiter  fonflile, 
ceux  qui  l'ont  fait  s'eflant  rendus  la  rifee  de  tout 
le  monde. 

Mais  pour  chercher  une  exemple  encore  plus 
illuilre  que  celuy  de  Balzac:  (lo)  Corneille  eft 
çeluy  de  tous  nos  Poètes  qui  a  fait  le  plus  4*é<^lcit 


(  TO  )  CvrneilU  Ifc,  ]  Voïés  , 
^ans  la  ^emarqiêeCurVlipigramvte 
Xir.  la  Défenfe  du  Gréînd  Cor. 
njille  y  par  le  P.  de  Tournemine  ; 
«  la  Afinarque  fur  le  Vers  i. 
^e  y.Epifi^rammt  XXIX,  où 
j'ai  rapporté  ce  que  M.  Pttrauit 
Il  die  de  Comtitle ,  dans  Ton  Po'é. 
tue  du  Siècle  de  Louis  le  Grand, 
Voïés  auflfi  la  J^emarque  fur  le 
Veis  4.  de  la  même  Epigram- 

Dans  Iç  III.  Toipç  4a  Psra^ 


telle ,  M.  PtrréuU  ne  s*étend  p^ 
beaucoup  fur  Corneille,  Il  pré- 
tend (  page  1 96.  )  tjue  les  Tra- 
gédies des  Anciens  font  beaucsUpi 
moins  belles  &  moins  agréables  ^ne 
celles  de  nStre  Siècle,  Tout  ÇC 
qu'il  dit  â  ce  fuiet  eft  curieux  , 
&  mérite  d'être  lu.  Je  crois  fur- 
tout  ;  que  Tes  raifons .  par  lef- 
quelles  il  détruit  ravantags 
qu'on  accorde  aux  Anciens  â 
caufe  de  leurs  Chmurs  ,  font  fans 
lepljquç  ,   quoiqu'il  n*aiç  paf 
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en  fioftre  temps,  8c  on  ne  croyoit  pas  qu'il  puft 
jamais  y  avoir  en  France  un  Poète  digne  de  lui 
ieftre  égale'.  Il  nV  en  a  point  en  effet  qui  ait  eu 
plus  d'e'levation  oe  génie ,  ni  qui  ait  plus  compofé. 
Tout  fon  mérite  pourtant  à  l'heure  qu'il  eft ,  ayant 
e&é  mis  par  le  temps ,  comme  dans  un  creufet ,  fe 
réduit  à  huit  ou  neuf  Pièces  de  Théâtre  qu'on  ad- 
mire ,  8c  qui  font ,  sUl  faut  ainfî  parler ,  comme  le 
JVIidi  de  la  Poëfîe,  dont  l'Orient  8ç  l'Occident 
n'ont  rien  valu.  Encore  dans  ce  petit  nombre  de 
bonnes  Pièces,  outre  les  fauties  de  langue  qui  7 
font  affez  fréquentes,  on  commence  à  s'appercevoit 
de  beaucoup  d'endroits  de  déclamation  qu'on  n'y 
voyoit  point  autrefois.  Ainfi  non  feulement  on  ne 
trouve  point  mauvais  qu'on  lui  compare  aujour- 
fi'huy  Monfieur  Racine  :  mais  il  fc  trouve  mefmc 


4ît  tout  ce  qui  fe  pouvoit  dire 
fur  ce  fiijet.  Il  montre  auffi  fort 
bien  ,  que  leurs  Pièces  font  très- 
(jéfeaueufes  4u  côté  de  ce  que 
nous  appelions  ,  Art  Théâtral  , 
quoiqu'il  n'entre  pas  dans  un 
ailes  grand  détail.  Depuis  la 
page  150.  jufqu'à  la  page  19c. 
il  avoit  fait  l'Hiftoire  de  nôtre 
Théâtre.  Nos  Spedacles  gtof- 
fiers  d'abord ,  à  tous  égards ,  fe 
font  embellis  à  mefure  que  les 
Pièces  fe  font  perfeOionnées. 
La  Sil'vie  &  la  Sophonisbe  de  Mai- 
rety  commencèrent  â  dégoûter 
des  Tragédies  dans  le  goût  "des 
Anciens.  Enfmte  efl  ireniië  la  Ma* 
riane  de  Triftan  . . . .  c^  enfin  Us 
Pièces  de  M,  Corneille  ,  le  Cid  , 
les  Horaces  ,  Cinna  ,  Polieuéie, 
iChodogune  ,  e^  mie  infinité  d'an^ 
ires  Pièces,  tant  dn  même  ^Hteur  , 
^e  de  quelques  autres  encore  ,  qui 
fnt  eu  de  fi  grands  applaudiffemenSy 
^  qui  ont  fait  tant  d*honneur  au 
tfbéaire  Franftis  ,   0>    iavs  la 


France ,  (»•  dans  tEuropeJte  Théa* 
tre  matériel  s* efl  embelli  en  même^ 
iems  }  ai;'  les  Opéra  ,  qui  font 've- 
nus  enfttite  ,  ont  porté  le  tout  a»  plut 
haut  point ,  foit  pour  la  beauté  de  la, 
Po'èfie  ,  qui  en  fon  genre  a  égalé  les 
autres  Pièces  Dramatiques  ,  foià 
pour  la  magnificence  de  la  Scène  €&• 
des  Spectacles  ,  que  rien  n*a  jamais 
égalé. 

Tome  II.  page  30.  L'Abbe' 
dit:  "Je  pourrois. . .  en  exa« 
„  minant  toutes  les  PaAions 
>,  l'une  après  l'autre . . .  vous 
,,  convaincre  .  qu'il  y  a  millp 
,)  Sentimens  clélicats  fur  cha- 
„  eu  ne  d'elles  ,  dans  les  Ouvra. 
„  ges  de  nos  Auteurs  . . .  qui  ne 
„  fe  rencontrent  point  chés  les 
„  Anciens.  Dans  les  Tragédies  do 
„  Corneille  ,  il  y  a  pjus  dc  Pen- 
„  fées  fines  &  délicates  fur  l'Am- 
,,  bition  ,  fur  la  Vahgeance , 
„  fur  la  Jalou(îe,  qu'il  n'y  en  s^ 
,>  dans  tous  les  LiTrcs  de  l'AflU". 
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quantité  de  gens  qui  le  luy  préfèrent.  La  pofic-» 
rite  jugera  qui  vaut  le  mieux  des  deux.  Car  je 
fuis  perfuadé  que  les  écrits  de  Tun  &  de  Fautre 
pafTeront  aux  fiecles  fuivans.  Mais  jufques  -  là 
ni  Tun  ni  Fautre  ne  doit  eflre  mis  en  parallèle 
avec  Euripide ,  &  avec  Sophocle  :  Puifque  leurs 
Ouvrages  n'ont  point  encore  le  fceau  qu'ont  les 
Ouvrages  d'Euripide  &  de  Sophocle,  je  veux  dire, 
l'approbation  de  plufieurs  fiecles. 

Au  refte ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  dans  ce 
nombre  d'Ecrivains  approuvez  de  tous  les  fiecles, 
je  veuille  icy  comprendre  ces  Auteurs ,  à  la  vérité 
anciens ,  mais  qui  ne  fe  font  acquis  qu'une  médio- 
cre eôime ,  comme  Lycophron ,  Nonnus  ,  Silius 
Italicus ,  FAuteur  des  Tragédies  attribuées  à  Sene- 
que ,  6c  plufieurs  autres ,  à  qui  on  peut  non  feu- 
lement comparer,  mais  à  qui  on  peut ,  à  mon  avis, 
juftement  préférer  beaucoup  d'Ecrivains  Moder- 
nes. Je  n'admets  dans  ce  haut  rang  que  ce  petit 
nombre  d'Ecrivains  merveilleux,  dont  le  nom  feul 
fait  Féloge,  comme  Homère,  Platon,  Ciceron, 
Virgile ,  &c.  Et  je  ne  règle  point  Feftime  que  je 
fais  d'eux  par  le  temps  qu'il  y  a  que  leurs  Ouvrages 
durent  ;  mais  par  le  temps  qu'il  v  a  qu'on  les  ad- 
mire. C'eft  de  quoy  il  eft  bon  d  avertir  beaucoup 
de  gens ,  qui  pouroient  mal-à-propos  croire  ce  que 
veut  infinuer  noftre  Cenfeur;  qu'on  ne  loue  les 
Anciens ,  que  parce  qu'ils  font  Anciens  ;  &  qu'on  ne 
blâme  les  Modernes,  que  parce  qu'ils  font  Moder- 
nes :  ce  qui  n'eft  point  du  tout  véritable ,  y  ayant 
beaucoup  d'Anciens  qu'on  n'admire  point,  oc  beaut 
coup  de  Modernes  que  tout  le  moncle  loue.  L'anti-» 
quité  d'un  Ecrivain  n'eft  pas  un  titre  certain  de 
ion  mérite  :  mais  Fantique  6c  conftante  admiration 
qu'on  a  toujours  eue  pour  fes  Ouvrages,  eft  unç 
f)reuve  feure  6c  infaillible  qu'on  les  4oit  admirer. 
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REFLEXION    VIII. 
E  T 

'»>RE'PONSE  DE  M.PERRAULT. 

Commencement  de  la  Réponse* 

JX^LOnsieur  Despre*aux  s'efiant  imaginé 
que  favois  fait  de  grands  outrages  aux  Auteurs  An- 
ciens dans  mes  Parallèles  a  cru  efire  obligé  de  fren-- 
dre  leur  fait  &  caufe ,  comme  le  princifal  héritier 
de  leur  mérite ,  &  leur  imitateur  te  plus  fidelle.  B 
l'a  fait  à  foccafion  (b)  de  la  reimprejjîon  de  fes 
ouvrages ,  o«  (c  )  fous  tretexte  d* é clair cir  fes:  Notes 
fur  Longinpar  des  Réflexions  Critiques  ^  il  a  répan^ 
du  fur  tnoy  toute  V amertume  de  (on  fiel.  Ces  Re- 
'flexions  font  au  nombre  de  neuf  y  &  contiennent 
avec  une  conclufion  qui  leur  fert  de  couronnement  « 
<  d  )  quatre-vingt-quatre  pages  ,  dans  lefquelles  il 
n'y  a  prefque  pas  un  feul  mot  qui  ne  me  frappe  ^  & 
qui  ne  foit  aux  yeux  de  Mr.  Defpréaux  un  coup  d& 
oudre  qui  me  terrajfe  &  qui  m*accable. 


ïo 


RjBM^RqUJE 


K.d«  P.  (a)  I^^ponfe  Sec.']  Cette 
Hiponfe  parue  en  1 694.  (  Brochu- 
re iw-ii.  )  M.  Des  •  Mai^eaux  l'a 
fait  réimprimer  dans  le  Mélange 
curieux  des  Pièces  attribuées  â  M, 
4e  Saint  -  E'wemond  ;  ^  depuis 
M.  X>»  Monteil  ,  dans  fa  dcr- 
jiidre  Edition  des  Oewvres  de  M. 
JDef'pféétiX. 

{h  )  de  la  reimprej^on  de  fes  ou^^ 
t/rages  ;]  Les  Oewwes  de  M.  Def- 

•r/tffMT furent  imprimées  en  i  (^4. 


»W4**.  &»Vii.  ^ 

(  c  )  fous  prétexte  d'éelatrcir  fes 
notes  fur  Longin  par  des  ^flexions 
çritinues ,  ]  Il  falloir  dire  :  fous 
prétexte  d*écUircir  quelques  Paffa~ 
ges  de  Longin,  Les  SJfiexions  Cri~ 
tiques  n*ont  aucun  rapport  avec 
les  Notes  Grammaticales ,  qui , 
fous  le  nom  de  I^emarques  ,  fu;. 
vent  la  Traduction  de  Longin. 

(à)  quatre-n/ingt-quatre pages^l 
Dans  VEditiên  in-ii,  de  1^94. 
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Comme  ce  n*ejipas  un  petit  travail  de  répondre 
à  tous  ces  critiques  (  les  Réponfes  efiant  de  leur 
nature  toujours  beaucoup  plus  longues  que  les  oh-* 
jeHions  qu'elles  réfutent)  &  qu'un  trop  longfilenep 
de  ma  part  donneroit  lieu  de  croire  que  je  me  tien^ 
hattu  ;  fay  crû  devoir  pour  empéjcher  que  cett€ 
fenfée  ne  s*ejiablijfe ,  &  ne  fe  fortifie ,  ne  pas  tar^ 
der  davantage  à  me  mettre  en  deff^nfe  ;  &  parce 

Îue  Vendroit  de  mes  Parallèles  ou  il  eft  parlé  de 
Hndare^  efi  le  fujet  principal  de  nojhre  difpute  y  ce* 
luy  qui  a    ble§e   davantage  Mr.  Dejpréaux  y  & 

Îui  Va  échangé  îufqu'à  luy  faire  compojer  une  Ode 
Hndarique  ou  foy  difant  telle ,  fay  jugé  quil  ejioit 
à  propos  de  commencer  par  là  y(e)  fatfant  mon 
compte  de  refpondre  enfuite  à  toutes  fes  autres  Ré- 
flexions. Je  mets  d*abord  le  texte  de  la  Reflexion 
fans  en  oublier  un  feul  mot  „  afin  qu'on  ne  dife 
pas  que  fay  évité  l^s  endroits  difficiles  y  &  je  mets 
ma  Réponfe  audejfousy  (f  )  févarant  le  tout  en  plu- 
fleurs  articles  pour  en  rendre  t  intelligence  plus  nette 
^  plus  facile.  On  fera  fans  doute  étonné  de  la  hau* 
peur  de  mon  adverfaire  y  &  Jur  tout  de  fon  peu 
de  foin  à  citer  jufte.  Il  faut  qu'il  ait  cru  que  je  mour- 
rois  fubitemeht  aptes  Vimpreffion  de  fes  Réflexions 
Critiques,  &  que  perfonne  ne  fe  donnant  la  peine 
d'éclaircir  ce  qu'il  lui  a  plû  de  dire ,  on  l'en  croiroit 
fur  fa  parole,  Foicy  de  quelle  forte  commence  fa 
huitième  Reflexion  qui  eft  toute  entière  fur  le  fujei 
dePindare. 

R  M  M  A  R   q^V  E  S. 

(  e  )  faifant  mon  compte  de  ref-  ponfes ,  au  moiiu  trè$-inséniea« 

pondre   enfuite  à  tomes  fes  antres  l'es. 

Réflexions,  "[    Peut  être  fcroit- il         (£)  /ip.trant  letputen  plufienrs 

à  fouhaiter  ,  que   M.   Perrault  articles  ]  Dans  l'Edition   origi-. 

eut  exécuté  fon  dcflem.  La  y.  nalc  de.  cette  ^ponfe ,  &  dans 

la  y  IL  Réflexion ,  &  beaucoup  celle  de  M.  VuMonteil ,  chaque 

d'endroits  des  fix  autres,  pou-  attiple  eft  précède  d'un  titre  ^e* 

voient  foutûir  matière  à  des  Ké-  cette  manière  ;  REFiBaçiow.  Ayi» 
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*  Il  n'en  eftpas  ainfi  de 
^Pindare  &  de  Sophocle: 
Car  au  milieu  de  leur 
plus  grande  violence ,  du- 
irant  qu'ils  tonnent  &  fou- 
droient ^  pour  ainfi  dire  y 
fouvent  leur  ardeur  vient 
às'éteindrej&ils  tombent 
fHalheureufeinent  (i)  Pa- 
roles de  laongin*  Chap. 
XXVII. 

LoNGiN  donneîcyà 
entendre  qu'il  avoit  trou- 
vé des  choies  à  redire  dans 
Pindare.  Et  dans  quel 
Auteur  n'en  trouve-t-on 
point  ?  Mais  en  même 
temps  il  déclare  que  ces 
fautes ,  qu'il  y  a  remar- 
cjue'es  j  lié  peuvent  point 
eftre  appellées  propre- 
ment fautes ,  &  que  ce 
ne  font  que  de  petites 
négligences  oU  Pmdare 
cft  tombé,  à  caufe  de  cet 
efprit  divin  dont  il  eft 
entraîné,  &  qu'il  n'ëftoit 
pas  en  fa  puifTance  de 

R  £  M  ^  R 


Dans  le  XVL  chapitre    »  tê^ 
de  Longin  où  Mr.  Defpré-  ^f^*-.^* 
aux  dit  avoir  pris  ce  qu'il  ^^7  ainfi 
rapporte ,  il  n*efi  pas  dit  de  pinda^ 
unfeulmot  de  Pindare;  ce  ? '„S«' 
Chapitre  ne  traite  que  Dts  ch.xvu 
Interrogations,  &  enpor- 
te  mefme  le  titre.  Je  veux 
croire  que  c'eft  une  faute 
de  l'Imprimeur  j  qui  par 
inadvertance  a  mis  chap,, 
XVL  au  lieu  de  mettre 
chaP.  XXyiL  quoyqu'oH 
pufl  foupçonner  que  cette 
erreur  eji  afeBée  pour  dé-^ 
payfer  le  Lecteur ,  &  Veni^ 
pefcher  de  voir  le  fenti^ 
ment  de  Longin ,  qui  par^ 
le  eri  cette  forte  dans  la 
Traduction  mefme  de  Mr. 
Defpréaux  que  voicy.  il 
n'en  efl  pas  ainfi  de  Pin- 
dare   &    de   Sophocle  i 
car  au  nûlieu  de  leur  plus 
grande  violence,  durant 
qu'ils   tonnent   &  fou- 
droyent,  pour  ainfi  dire 
fouvent  leur  ardeur  vient 
(  g  )  mal-à-propos  à  s'é-» 

(l  u  E  s. 


àdShxxiXttntcêit'M., Defpréaux:  Re'ponse.  Au-defTous,  ce  que 
M.  Perrault  répond  au  texte  qui  précède.  Enfuite  ,  jufqu'â  la  fin  y 
on  trouve  alrernativement  en  titre  à  chaque  Article  :  Suite  de  la 
MESME  Reflexion  ,  ou  fimplement  :  Suite  de  la  Reflixiom  i  2c. 
Ke'ponse. 

Refl.  VIII.  (  I  )  Paroles  de  Longin^  &c.  ]  C'eft  dans  VEdifion  dé 
tyoïi  4ue  M.  Defpréaux  mit  cepafTage  entier.  Bross. 

i  g  )  iiMl^è'fr»p9f }  Ce  mQt  €â  lécllçiacAc  dans  la  trad»^m  40 
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régler  comme  il  vouloit.  teindre ,  &  ils  tombent 
Ceft  ainfi  que  le  plus  malheureufement.  ^e  na 
fevere  de  tous  les  Criti-  fçay  Ji  je  me  trompe -,  mais 
ques  Grecs  parle  de  Pin-  il  me  femhle  que  Longin 
dare,  mefme  en  le  cen-  traite  icy  Pindare  plus  mal 
furant.  que  je  n'ay  jamais  fait  » 

(h)pui/'que  j*ay  prétendu 
feulement  que  Ptndare  efloit  fort  obfcur  dans  le 
commencement  de  fa  première  Ode ,  &  en  flufieurs 
autres  endroits ,  en  quoy  je  n'ay  fait  autre  chofe  que 
fuivre  (i)  lefentiment  d0  Jean  Benoifl^  l'un  défis  plus 
célèbres  Interprètes^  qid  ajfeure  qu'avant  luy ,  les  plus 
fçavans  hommes  n'y  ont prefque  rien  entendu,  (k)M. 
Slondel  dans  la  comparaifon  qu'il  a  faite  de  Pindare 
avec  Horace  y  dit  que  Pindare  fait  fou  vent  d'énormes 
digreffions  qui  n'ont  aucun  rapport  au  fujet  deFOde. 

tàngln  ;  &  ie  ne  vois  pas  pourquoi  M.  De/préaux  l'a  voulu  fupprl- 
mer  ,  en  rapportant  le  pafTâge  entier. 

(  h  )  pmfaue  fUy  prétendu  fenlement  5:c.  ]  Voïés  ,  Tomc  II.  Letf^ 
iePerr.li.  IV.  &C  K'n»,  9. 

(i  )  lefentiment  de  Jean  Benoifl  }  PzNDARUM  hue  ufque À doSitrim 
lus  o/fjr  inteUeStum,  Joao.  Ben.  Epift.  ad  Johan.  H.  Peur. 

Cette  citation  n'eft  pas  ail^s  exaâe.  Benoijl  dans  Ton  Epitre  de'» 
dieatoire  à  Jean  Hérouard  ,  Confeiller- Médecin  du  Roi  Louis  XII J, 
dit  :  Hune  (  Pindarum  )  ad  unguem  examMurvi  ,  ab  omni  ob/curitate  pa^ 
raphrareos  ope  'vindieaiA  ,  rerum  &•  -verborum  cornmentariis  illuftrat4  , 
cs^  ni  faltor  vix  à  doâioribus  haâenus  intelleâum  ,  acri  fedulitatefic 
exptanavi  ut  in  comprebendendo  ejus  fenfu  tyrones  -vix  bafuri  fini  am^ 
ptiut,  L*Ouyrage  de  J.  Benoifl  parut  â  Saumur  eu  1610.  «»-4*»  fou» 
ce  titre  .*  Pindari  Olympia  y  Pytbia  ,  Nemea  ,  Iflbmia  y  Johannes  Be- 
nediâus  Medicina  Doâcr  ,  d»*  in  Salmurienfi  j4cademia  I^egia  linguét 
Cracd  Profeffor  ,  ad  metri  raticnem  ,  'variotum  exemplarium  fidem  y  Scbô» 
liafîa  ad  'verijîmiles  conjeBwas  direHionem  ,  totum  J4uthorem  repurgatAt^ 
Metapbrafi  recognita  ,  Latina  paraphrafi  addita  ,  poeticis  &•  ^fcmit 
pbrafthus  Graca  profa  declaratis  :  deni^ue  adjeHis  rerum  &  'verbarum 
bre^ibus  &>  fuffcientibus  cornmentariis  y  arduum  ejufdem  fenfum  expUué» 
'vit  y  ÔCC. 

(  k  )  Af.  Blondelicc,  ]  Page  lo^.  &  fuivantcs.  Perr. 

C*eft  â  la  page  1 1 1.  que  fe  trouve  ce  que  M.  Perrault  en  rappor- 
te. La  Comparai/on  de  Pindare  &  d*Horace  ,  Ouvrage  folide  ,  qnot-*' 
<ltienial  écrit  &  mal  digéré  «  parue  >ff-ii.  à  Paris  ea  1^73.  Sqé 
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O)  Le  Père  Rapin a  écrit  que  ce  font  des  e'garemeni 
perpétuels  que  les  Panégyriques  de  Pindare  qui  pro- 
mené fes  Lecteurs  de  fables  en  fables ,  d'illuuons 
en  illufions,  de  chimères  en  chimères,  car  c'eft, 
ajoute  t-i7,  l'imagination  la  plus  déréglée  du  mon- 
de, (m)  //  faut  que  M.  Defpréaux  m'en  veuilU 
d^ ailleurs  pour  relever  comme  il  fait  le  peu  que  j'ay 
dit  de  Pindare^  après  avoir  laijfépajfer  à  fes  meilleurs 
amis  ce  que  je  viens  de  rapporter. 

Ce  w'est  pas  là  le  Peut-efire  fçay-je  ajfez 
langage  de  Monfieur  Per-  de  Grec  pour  faire  voir 
rauît  (2)  homme  qui  à  Monfieur  Defpréaux 
feurement  ne  fçait  pomt  qu'il  n'en  fçait  gueres  ô* 
de  Grec.  qu'il    s'efl    trompé    plut 

d'une  fois  dans  fes  Criti'» 
ques.  Cette  grande  affeSation  d'entendre  bien  le  Grec 
ntefl  fort  fufpeBe  ^  je  ne  voy  point  que  ceux  quifça^ 
vent  bien  quelque  chofe  enjajfent  tant  de  parade ,  & 

RsMARilUES. 

Auteur  François  tlondel ,  Seigneur  de  Croifeties  &  de  Galllardon  4 
ProfefTcur  Roïal  en  Mathéma'iques  &  en  Architcélurc,  Direâeuc 
de  l'Académie  d'Architeûurc ,  &  Membre  de  celle  des  Sciences  , 
Maître  de  Mathématiques  de  M.  Le  Dauphin  ,  Maréchal  des 
Camps  &  Armées  du  Roi,  Confeiller  d'Etat,  Emploïé  dans  lei 
Païs  Etrangers  pour  diâFerentes  Négotiations  ,  mourut  à  Paris  le 
11.  Janvier  \6S6.  âgé  de  ^8.  ans-  On  a  de  lui  divers  Ouvrages  ef- 
timés ,  concernant  les  Mathématiques  ,  l'Architeâure ,  U  Gé- 
nie &  TArtilIerie.  Dans  fa  jeuncdè  il  avoit  accompagné  le  Comte 
de  Brienne  dans  fcs  Voïages ,  â  titre  de  Gouverneur.  Plusieurs  le 
difenc  Auteur  du  petit  Livre  intitulé  :  Hemici  tomenii  Briennà  Co~ 
tnitis  Itinerarium.  D'autres  l'atirlbub'nt  â  Pen'tamin  de  Prio/o  ,  dont 
ils  croient  y  reconnoître  le  Stile.  Enfin  j'ai  lu  quf  Iqne  part ,  que 
le  P.  Coffarty  célèbre  Jéfuite  ,  avoit  mis  la  main  â  cet  Ouvrage. 

{\)  Le  Père  l(apin  ]  Refl.  50.  fur  l'^rt  Poè$.  Perr. 

Il  falloit  dire  'ir  U  Poétique,  Au  fuiet  du  P.  Hjpin  ,  voies  VAttet'^ 
Cernent  qui  précède  \* Arrêt  BHrteCoue  ,  Remarque  14, 

(  m  )  //  ^«i«*  ^ue  M,  DefptctMx  m*en  ■veuille  d^aitleurs  &c.  1  M,  Per* 
rtuUt  avoit  écrit  en  ce  tems-U  contre  VOde  fur  U  prif'e  de  Nammr  g 
&  contre  la  X,  Sjtire. 

(  1  )  homme  qui  fenrement  n*  ffait  poi»$  dt  QfU,  3   VoSés  L#f><  44 
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on  remarque  au  aux  réceptions  des  Echevins  de  VHo[^ 
iel  de  Ville  il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  fçavent  point  dé 
Latin  qui  en  mettent  dans  leurs  harangues. 
Selon  luy  Pindare  non  Je  n'ay  jamais  dit  m 
feulement  eft  plein  de  en  termes  exprés  ,  ni  en 
véritables  fautes  ;  mais  ternies  équivalens  ,  que 
c'eft  un  Auteur  qui  n'a  Pindare  fuft  un  Auteur 
aucune  beauté  »  qui  n'a  aucune  beauté,  fay 

me/me  dit  le  contraire  a 
la  page  1^3.  du  3.  Tome 
de  mes  Parallèles  »  comme 
on  verra  cy -après. 
(^)U'n Difeur de gaJima-       Ces  paroles    que  Mn 
thias  impénétrable  que  ja-  Defpréaux  a  fait  mettre 
mais  perfonne  n' a  pu  corn-  en    Italique    pour   mar^ 
penarey&  {^)dontHo'  quer  quelles  font  extrai* 
race  ,  s* eft   nioqué  quand  tes  mot  à  mot  de.  Ut  pà* 
il  a  dit  que  c'eftoit  un  Po'é-  ge  13  r.  du  i.  Tome  de 
te  inimitable,  mes  Parallèles^  n'y  font 

point  du  tout  y  &  il  n'eft 
parlé  que  de  Peinture  dans  cette  page.  Il  eft  vrai  que 
dans  la  page  184.  du  ^.Tome  il  efidit  que  (  n )  fow 
me  Horace  n'a  point  imité  Pindare  dans  fon  galima^ 
fias  impénétrable ,  il  euft  bien  fait  de  ne  Vimiter  pat 
ûujft  enfinijfant  un  vers  par  la  moitié  d'un  mot  t&  en 

(3)1/»  Vifear  de  gàtimathias  &c.  ]  Parallèles  ,  Tomc  I.  &  Tome 
nt.  Desp.  Edition  de  1701.&  de  1713. 

Il  y  avoit  àU  Marge  de  VEdition  de  HJ94.  Parai,  ta  r.  p.  13;.  c*» 
w.  3.  p.  16 î.  184.  &  M.  Perranlt  dans  fi  l(éponfe  ,  a  pris  foin  da 
mettre  cette  citation  au  bas  de  la  page. 

Je  dois  avertir  que  tout  ce  qu'on  va  lire  en  Italique  dans  le  texte 
de  M.  Defpréaux  ^  ctoifainfidans  rE<^«/io»de  1^94.  En  1701.  nô- 
tre Auteur  fupprima  cette  différence  de  caraftères.  Il  falloit  U 
rétablir  ici ,  pour  que  fon  texte  fût  d'accord  avec  la  ^éponfe  de  M, 
Perraulf, 

(4)  dont  Horace  &c.]  Voïés  Lett.  DE  pERR.  'Ks'tn.  1 9.  C'eft  Le  Chîw 
VA  LIER. ,  qui  dit  qu'Horace  fe  moquoit  peut-être  en  louant  Pindare^ 

(  a )  C9mmt  Htrau  n*a peint  ficc]  Parai,  Tome  III.  p-  183.  L'Abbs^ 

commençant 
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^{pommençant  le  vers  qui  fuit  far  Vautre  moitié  dti 

mefine  mot ,  mais  je  ne  croy  point  avoir  eu  tort  de  lé 

dire  :  car  s*il  eft  vray ,  comme  on  ne  peut  pas  en  dtp 

convenir ,  quil  y  a  de  très-belles  chofes  dans  Pindare  ï 

il  eft  plus  vray  encore  qu'il  y  en  a  de  fi  ohfcures  qu'ellet 

peuvent  pajjer  pouY  inintelligibles. 

En  un  mot^  c*efi  un  Ecri-       Cela  ^  quoy  qu  écrit  eti 

vain  fans  mérite  y  Italique  ^  ne  Je  trouvera 

en  aucun  endroit  de  mes 

ouvragés^  ni  expreffem  ent^ 

ni   d*une   manière   équi^ 

v^àlente. 

^fti  n*eft  ejiimé  c[ue  d'un       Foici  ce  qu'il  y  a  dam 

certain  nombre  de  Sçavans  tapage  163.  du  3.  Tome 

qui  h  lifent  fans  le  con-  dé   mes   Parallèles    d*où 

cevoir^  èr  qui  ne  s'attà-  Ton  dit  que  le  pafj âge  cy- 

ahent  quà  recueillir  quel-   dejjus  (  ci-à-coté  )  a  eftâ 

ques  miferables  Sentences  y   extrait.  Les  fçavans  en 

dont  il  afemé  fes  ouvrai  lifant  Pindare  pafTent  le* 

ges.  gerement  fur    ce   qu*ils 

n'entendent  pas  ,  &  ne 

REMAitq^USS, 

termine  tz  critique  d'Horace  par  dire  :  "  Je  pourrois  ajouter  ici  les 
„  licences  dèmefurécs  qa^Horactt  a  prifes  dans  fa  Vcrfificatidn  ,  par 
^,  exemple ,  de  finir  un  Vers  par  la  moitié  d*iin  mdt  ^  &  4e  corn- 
«^  mencer  le  Vers  Ali  vanc  par  l'autre  moitié  du  même  mot...  Le 
„  Président.  Pindare ,  qu'il  a  imité  en  cela  ,  en  ufe  encore  bien 
,,  plus  librement.  Non  feulement  il  Hnit  un  Vers  pAt  la  moitié 
„  d'un  root,  mais  une  Strophe  y  &  commence  celle  qui  fuit  par 
„  l'autre  moitié  du  même  mot.  L'Abbe*.  J'en  conviens  ;  mais 
,,  comme  Horace  n*a  point  imité  Pindare  dans  fon  galimatias  im- 
,,  pénétrable  ,  il  eût  bien  fait  de  ne  l'imîtet  pas  aum  dan^  ces  for. 
„  tes  de  licences ,  qui  choquent  toujours  l'oreille  &  le  bon  fens. 
„  Le  Pre'szdemt.  Songes ,  s'il  vous  plaît ,  que  nous  ne  devons  pas 
9t  JiiSCf  du  Grec  &  du  Latin  fur  la  Langue  Françoife.  Le  génie  de 
4,  ces  Langues  cil  bien  dlfïérerit  l'un  Je  l'autre.  L'Abbe*.  Je  fuis 
à»  perfuadé  qu'un  mot  Latin  âc  un  mot  Grec  ne  demandent  pas 
■,,  moins  d'être  laiffés  en  leur  entier ,  qu'un  mot  François  ;  &  que 
,,  ce  démembrement  de  Sillabcs  eil  contre  nature  dans  toutes  iei 
,,  Langues  du  monde  „.  On  fe  doute  bien  qu'une  pareille  maii^is 
lotirait  abondamment  au  Chey^ier  de  quoi  s'égaXcr< 

Tomt  m,  X 
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s'arrcftcnt  qu'aux  beaux  traits  qu'ils  tranfcrivent 
dans  leurs  Recueils.  Dire  qu'on  ne  farrejle  quaux 
beaux  traits  d*un  Auteur  »  efi^ce  dire  ,  quon  ni 
s'attache  qu'à  en  recueillir  quelques  miferables 
Sentences?  Efi-ce  dire  y  que  c^fi  un  Ecrivain  fans 
mérite,  que  c'efi  un  Auteur  qui  n'a  aucune  beauté'? 
Où  eft  la  bonne  foy  ?  J^ay  honte  défaire  defemblables 
Remarques, 

Voilà  ce  qu'il  juge  à  pro'  Puifque  Mr.  DeJpréauM 
pos  d'avancer  fans  preu-  reconnoiji  que  dans  le  i. 
ves  (  f  )  dans  le  dernier  Tome  de  mes  Dialogues 
de  fes  Dialogues.  Il  eu  j'en  fuis  venu  à  la  prew 
vrai  que  {6)  dans  un  ve^  pourquoy  dit- il  que 
autre  de  fes  Dialogues ,  dans  le  }.  Tome  f  avance 
il  vient  à  la  preuve  de-  la  mefme  chofefans  preu- 
vant  Madame  la  Prefi-  ve?  Il  dira  peut- efire  que 
dente  Morinet,  &  pre-  mes  preuves  ne  valent 
tend  montrer  que  le  rien ,  &  qu'il  les  faut  re- 
commencement de  la  garder  comme  nullesy  mais 
première  Ode  de  ce  grand  c'eji  de  quoy  il  s^agit ,  & 
Poëte  ne  s'entend  point,  (o)  ce  au  il  a  tort  de 
C'eft  ce  qu'il  prouve  ad-  fuppoftr.Pendant.qu'ilia- 
mirablement  pat  la  tra-*  chôme  fur  moy  &  quHl 
duétion  qu'il  en  a  faite  :  une  mord  de  tous  coflez 
Car  il  faut  avouer  que  à  fon  contentement  ^  pour- 
fi Pindare «eftoit  énonce'  quoy  faut-il  qu'il  donne 
comme  luy,  (7)laScr-  encore  des  coups  de  dent 
re  ,  ni  (8)  Richefource  à  des  gens ,  qui  nom  que 

(  ^  )  dans  i$  dernier  de /es  DUtogues.  ]  Paualelie  ,  Tome  I.  page 
s,8.  BR.OSS. 

Il  falloit  citer  la  page  %7.  où  commence  ce  que  M.  Ve/préaux  a 
dciTcin  d'indiquer.  Voïés ,  Lett,  de  Perr,  N.  IV. 

(6)  Chanc  dans  un  antre  de  fes  £fiatûgues^']D2ns  les  Edit,  de  1694, 
&  de  1701.  il  y  a  :  <<*  ces  Dialo^nes,  Ce  qui,  me  fcmblc,êtoit  mieux. 

{o)  ce  qnHl  Ôcc  ]  La  Phrafe  demande  le  ce ,  qui  manque  dans 
tBdition  originale ,  &  dans  celle  de  M.  Dn  Menteil. 

(y)  ia  Serre  ,  ]    Voies  ,  Sat.  III,  iy6,  Sat.  IX,  71.  Epit.  IX,  tu 

i  8  )  l^chefowce  ]  JsAN  dt  Sêiêdière  ,  (cm'ec  9  Sicur  de  likhefimct^ 
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<ie  remporteroient  pas  fahredenosdiJputesF  Cefi 
fur  Pindaie  pour  le  gali-  efire  bien  peu  maiftre  defà 
tnathias,  ôc  pour  la  baf-  mauvaifè  humeur  que  dé 
fefle*  fe  jetter  ainfi  fuY  les  fap 

fans. S*il  y  a  du  galimatias 
dans  ina  i>eirfion ,  &  qu*il  vienne  de  moy  (  car  du 
coflê  de  Pindare ,  f  avoue  quily  en  a  du  plus  fin  & 
du  plus  fublime  )  ce  galimatias  ne  peut  rejfemhler  à 
celuy  dont  on  accufe  les  deux  Auteurs  aufquels  il  mé 
compare ,  puifque  ces  deux  Auteurs  vont  toujours  pat 
haut ,  au  lieu  que  félon  Mr.  Defpréaux ,  j'ay  un 
fiyle rampant^  trivial ,  &  tout  plein  debaffe^e, 

Ow  Sera  donc  aflez  furpris  icy  de  voir  quô 
cette  baileâe  6c  ce  galimâthias  appartiennent  en- 
tièrement a  Monfieur  Perrault  qui  en  traduifanf 
Pindare,  n'a  entendu  ni  le  Grec,  ni  le  Latin,  ni 
le  François.  Ceft  ce  qu'il  eft  aifé  de  prouver.  Mais 
pour  cela,  il  faut  fça- 

Voir,  que  Pindare  vi*-  Jt  ne  contefie  point  cet* 
voit  peu  de  temps  après  te  érudition  qui  va  à  infi^ 
Pythagore  ,  Thale's  ,  &  nûer  que  Pindare  a  voulu 
Anaxagore,  fameux  Phi-  faire  allufion  aux  opi- 
lofophes  Naturalittes  ,  nions  de  Pythagore ,  de 
&  qui  avoient  enfeigrté  Thaïes  &  d^Anaxagore 
la  Phyfique  avec  un  tort  dans  le  commencement  da 
grand  fuccés.  (p)  L'opi-  fon  Ode;  je  le  veux  bien, 
nion    de    Thaïes»  qui  mais  Va-t-il  fait  dune 

tcoit  an  mi(erable  Déclamateur  ,  façon  de  Pédant  ^  qui  ptenaft 
I  qualité  de  Modérateur  de  t académie  des  Orateurs  ;  parce  qu'il  fai-> 
foie  des  Leçons  publique^  à*Éloquence ,  dans  une  Chambre ,  qu'il 
occupoic  à  la  Place  Dauphine.  Il  avoic  compo(e  auplques  Ouvra- 
ges ,  parmi  leCquels  il  y  en  a  un  de  Critique  ^  intitulé  :  Le  Camoujiei 
4t»s  j4tuettrs  i  U  chaque  Critique  eft  une  Camonflfiâè,  ^KOiS. 
Voies,  Sat,IILi76, 

i  9  )  V Opinion  de  Thaïes  ,  ]  T  HA  LES  entm  MUefim  ,  qui  primus  d« 
9élil>tu  rebm  qiufhnt  j  ^quém  dixit  efe  initium  rerrnn  :  Dmm  ataem  , 
4am  Mentent  (jtut  ex  tuifU  nm&ë  fingmt^  CiCKB.'OJf  $  De  Kàp,  Detr^ 

X  ij 
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mettoit  Feau  pour  le  manière  intelligible  f  H 
principe  des  chofes  ,  ef-  ne  fuffitpas  d* avoir  inten* 
toit  fur  tout  célèbre,  tion  de  dire  de  bannes 
Empedocle  Sicilien,  <jui  chofes  y  il  faut  lei  dire 
vivoit  du  temps  de  Pin-  ejfeâivem^t,  &  les  dire 
dare  même,  8c  qui  avoit  de  forte  quon  les  enten^ 
efté  difciple  d'Anaxago-  de. 
re,  avoit  encore  pouffé 

lachofe  plus  loin  qu'eux,  &  non  feulement  avoit 
pénétré  fort  avant  dans  la  connoiffance  de  la  Natu- 
re :  mais  il  avoit  fait  ce  que  Lucrèce  a  fait  depuis, 
à  fon  imitation  ;  je  veux  dire ,  au*il  avoit  mis  toute 
la  Phyfique  en  vers.  On  a  perdu  fon  Poëme  :  On 
fçait  pourtant  que  ce  Poëme  commençoit  par  Té- 
loge  des  (juatre  Elemens ,  &  vraifemblablement 
il  n'y  avoit  pas  oublié  la  formation  de  l'Or  &  des 
autres  métaux.  Cet  ouvrage  s'eUoit  rendu  (î  fameux 
dans  la  Grèce ,  qu'il  y  avoit  fait  regarder  fon  Au- 
teur comme  une  efpece  de  Divinité. 

(lo)  PiNDARE  VENAUX  Je  veux  fuppofev  ia^ 
donc  à  compofer  fa  pre-  bord  que  la  TraduBion  de 
miere  Ode  Olympique,  M  Ùefpréaux  eji  auK 
à  la  loUange  d'Hieron  littérale  &  aujjt  fidellà 
Roy  de,  Sicile ,  çiui  avoit  au  il  le  prétend  &  qu'elle 
remporté  le  prix  de  la  Pefi  peu  :  car  affeur entent 
courfe  des  chevaux,  de-  elle  nefinifidellenilitte'- 
butte  par  la  chofe  du  raie  y  comme  je  le  feraf 
monde  la  plus  fimple  &  voir  dans  la  fuite.  Peut* 
la  plus  naturelle,  qui  eft  :  on  dire  que  cette  Traduc* 
Que  s'il  vouloir  chanter  tion ,  mefme  telle  quelh 
les  merveilles  de  laNa-  eft^  donne  à  entendre  à 

Livre  T.  N  .  x^.  Voïés  ,  Sbnequi  ,  Qjt^J^,  if4t,  L.  HT.  C.  i  j.  PiU- 
TAUQUE  ,  Opin,  des  Phil,  L.  I.  C.  î.  &c.  Bross. 

(  10  )  Pindare  xtenant  icc,  ]  M.  Defpréaux  paroîc  avoir  emprun* 
ce  du  moins  une  partie  de  ce  qu'il  va  dire ,  de  M.  Blond£l  «  Corn», 
fér,  de  Pind,  c^  d^Hmr,  page  114.  £c  fuivancci. 
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ture  ,  il  chanteroit  ,  à 
Timitation  d'Empedocle 
Sicilien,  l'Eau  &  FOr, 
comme  les  deux  plus  ex- 
cellentes chofes  du  mon- 
de : .  mais  que  s'eftant 
confacré  à  chanter  les 
aétions  des  hommes,  il 
va  chanter  le  combat 
Olympique ,  puifque  c'eft 
en  effet  ce  que  les  hom- 
mes font  de  çlus  grand: 
&  que  de  dire  qu'il  y 
ait  quelque  autre  combat 
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qu'il  dit  y  eftre  contenu  <i 
&  ce  qu'un  Rhéteur  au- 
roit  pu  dire  en  Profe  ? 
Lors  qu'on  lit  ou  qu'on 
entend  prononcer  ces  pa- 
roles. Il  n'y  a  rien  De  fi 
excellent  que  l'Eau ,  il 
n'y  a  rien  de  plus  e'cla- 
tant  (  p  )  que  TOr  qui  fe 
diftingue  entre  touties  les 
autres  fuperbes  rithelTes , 
comme  le  feu  qui  brille 
dans  la  nuit.  (  q  )  Peut^ 
on  s'imaginer  ni  deviner 


(  p  )  <7Mr  l*Or  qui  fe  diflingHe  ]  Dans  VEdition  de  i  ^94,  comme  dans 
tDiues  les  autres,  le  texte  de  M.  Derpréaux  porte,  aJnn  qu'on  le  verra 
plus  bas  dans  fon  texte  :  que  l*or ,  KSy  ilfe  diftingue, 

(  q  ;  Peut-on  sUmaginer  gcc,  ]  Quelque  forcée  que  paroiflê  â  M. 
Perrault  l'Interprétation  donnée  par  M.  Defpréaux  au  commence* 
ment  de  la  /,  Ode  de  Pindare  ,  tllc  ne  laifïc  pas  d'être  fondée 
fur  l'autorité  des  Commentateurs  ,  qui  prefque  tous  •  d'après  le  Scho^ 
Halle  Grec  y  prétendent  que  .parce  qu'Hiérw  rcgnoit  en  Sicile  ,  Twi- 
dare  fait  allufîon  dans  (on  premier  Vers ,  à  la  doârine  de  Thaïes 
&  d^Empédosle,  Tott»  difem  auUi ,  d'après  le  même  Schùliaftey  que 
pindare  débute  par  trois  Corn  parai  fons; 

Pour  que  Toti  juge  plus  aifément  des  Traduâions  de  M.  Def. 
préaux  Ôc  de  M.  Perrault ,  je  vais  mettre  ici  la  Verfîon  Latine  là 
plus  littérale  ,  que  je  conpoifle  :  Qptima  quidem  eft  Ama  :  fed  j4u» 
rum  y  ardens  Ignis  tjeliu  exceUit  noHe  ,  fuperhificas  eft  juper  divitias* 
Si  "verh  certamina  narrare  geflis  ,  ô  charum  cor  3  ne  amblius  foie  confi» 
dtra  aliud  fàyentius  inte^diu  lucidum  aflrum  ,  defertum  1.  e.  ferenum 
per  atberem^^  Neque  quàm  quod  eft  Olympia  ^  certamen  praftanlius  dim 
eenms,  Cch  cette  Verfion  qu'on  a  mifc  vis-à-vis  le  Grec ,  dans  U 
belle  Edition  de  Pindare ,  faite  à  Oxford  ,  infol^  en  1 697,  Mais 
on  y  a  fait  quelques  changemens ,  dont  elle  avoit  befoin.  Par 
exemple ,  dans  le  morceau  ,  qu'on  vient  de  lire .  on  a  mis  :  &» 
jturum  y  au  lieu  de ,  fed  Aurum^  qui  fait  un  contre-(en$.  Au-deilou^ji 
des  Textes  Grecs  &  Latins  »  (e  trouve  la  Paraphrafc  de  Jean  B^- 
vioift^ ,  laquelle  éclaircit  toutes  les  obfcurités  du  Texte  de  Pindare, 
in  voici  ce  dont  nous  avons  befoin.  Quemadmodum  aqua  eft  e/jr^ 
mântenmKpraflantiffimum  :  eateraque  metalla  fulgore  fuo  fuperat  aufum^ 
^d/Ummd  inftar  nç&u  Utcentis  çmtftat  inter  divitiaf ,  qua  fuperbun^ 

Xiij 


)  16  VIII.  REFL.  CR:    REP.  DE  M.  PERIt. 

auffi    excellent    que    le  tnefme  que  cela  veut  âirer 

combat  Olympique, c'eft  Si  je  voulois  chanter  les 

f)retendre  qu'il  y  a  dans  merveilles  de  la  Nature,, 
e  Ciel  quelque  autre  je  chanterois,  à  Timita-» 
aftre  auffi  lumineux  que  tion  d'Empedocle  Sici- 
le Soleil.  Voilà  la  penfée  lien,  l'Eau  ôcTOr  comme 
de  Pindare  mife  dans  fon  les  deux  plus  excellentes 
ordre  naturel ,  8c  tçUe  chofes  du  monde.  Lors 
qu'un  Rhéteur  la  pour-  qu*on  Ut  ou  qu'on  entend 
roit  dire  dans  une  exade  ce  qui  fuit  ;  Mais,  ô  mon 
profe.  Voici  comme  Pin-  Efprit  !  puifque  c'eft  des 
dare  l'e'nonce  en  Poëte.  combats  que  tii  veux 
(il)  //  «y  a  rien  de  fi  chanter ,  ne  va  point  te 
excellent  ^ue  VEau  :    Il  figurer  ni  que  dans  les- 

reddttnf  hominis  animum  :  *Vfque  ttHllurnSoU  ftrtâdius  in  emlo  fiéus  ,  qticd 
per  ■vacman  aévem  interdim  iucens  contempleris  :fic  ,  anime  mi  ,  ifui  certa' 
ivi»4  4«cantare  cupis  ,  nnUnm  t*  quatuor  facris  iUis  certaminibns  tibi 
'videri  pojjtt  prafïantins  Olympico  ,  quod  numc  carminé  célèbres.  Cette  Pa- 
raphrafe  H  claire  »  fait  voir  qu*on  peut  deviner  ce  que  Pindare  a 
voulu  dire.  Mais  cela  n*empêche  pas ,  que  M.  Perrault  n'ait  eu 
raifon  de  foutenir ,  que  le  Texte  td  tres-ohfcur ,  &  qu*â  le  bien 
prendre  ,  il  a' offre  aucun  fens.  Il  faut  y  regarder  de  bien  près 
ti  plus  d'une  fois  ,  pour  entrevoir  ,  à  travers  le  defordre  9c  le  peu 
de  liailbn  des  £xpie(tions  de  Pindare  ,  qu'il  a  voufu  donner,  par 
une  triple  Comparaifon ,  une  iàU  de  l'excellence  des  Jeux  Olym* 
piques. 

La  Traduâion  Littérale  ,  que  i*ai  rapponée  dans  cette  liemar" 
ft*  eii  de  Schmid  ^  dont  TOuvragc  parut  à  \iP^irteroberg  en  tôt  6, 
f»-4**,  fous  ce  titre  :  Pindari  Lyriecmm  Principis  ,  plufquam  fexcen^ 
$is  in  locis  emacutati  ,  ut  jam  legi  <^  intelligi  poffit.  Q^Xvfttricntf^  ^ 
ftv6t6if7i(0^  ,  lJifCiCv7)(^  y  ÏS/ctûv7f(^,  JUuflrati  ,  Verficne  m<rvM 
fideli  ,  HJiionis  metrica  inàicatione  certa  ,  Difpofitione  textus  gewùna , 
Commentatio  fttficiente  (Src.  Opéra  EKAS^ï  SçUMXDII  Delitiani  Qréc^ 
O  Mathvnat.  Profefforis  Pitbl, 

(  1 1  )  //  ».'y  a  rien  de  fi  excellent  &C.  ]  J*ai  une  TraduHim  Fran- . 
fôi/e  de  Pindare  y  imprimée  à  Paris  en  1617,  (in*g^,)  fous  ce  tf-. 
tçc  :  Lis  Olympiques  ,  Pjthiemques ,  Ker»eoniq<ues  ,  Jfikmioniqnes  de . 
Pindare,  On  Odes  enl'beunenr  de  cenx  qui  font  fortis  viHorieux  des  ieu». 
Olympiens  ,  Pjuhiens  ^  Kemeens  ^  Iflhmiens,  Tran/latées  du  Grec  de. 
Pindare.  sAxicc  quelques  petites  notes  fur  la  diBion  &•  intention  de  tAi^ 
theur  ,  pottr  U  commodité  de  ceux  qni  fnt  nmëttWS  4$  iél  Lo^ffte  Qnt^ 
fte^  P4r  f •  Marin  Champenois^  .     . 
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fCy  a  rien  de  plus  éclatant  vaôes  deferts  du  Ciel 
que  rOr  y  ^  il  fe  diftin-  quand  il  "fait  jour ,  on 
gue  entre  toutes  les  autres  puifle  voir  quelqu'autre 
fuferhes  richejfes  comme  aftre  auffi  lumineux  que 
un  feu  qui  brille  dans  la  le  Soleil  ,  ni  que  fur  la 
nuit.  Mais  6  mon  Eff  rit  y  terre  nous  puifiions  di- 

K  j:  M  ^  x  q^  UE  s. 

/' 

Voîcî  comme  il  a  traduit  &  commente  l*cndroît  de  Plndare  , 
4oat  il  s*agit. 

Tout  ainfi  que  teau  excelle  entre  les  éléments  ,  df  *pte  for  (  ne  plrn  ny 
moins  qu'un  feu  brillant  fe  finiH  paroiftre  durant  la  nuiSi  )  furpaff^  toute 
autre  magnifique  richeffe  ,  de  mefme  aujjy  qWen  plein  tour  Pen  ne  peuP 
foir  par  le  'vague  de  V  air-un  ajlre  plus  appâtant  qui  fiamhpye  d'^^vantélgt. 
^ue  le  Soleil,  iXinfy  (  ma  chère  Mufe  )  fi  tu  defires  que  nous  telebrions  les 
Jeux  d'exercices  ,  n*en  cherchons  pas  de  tlus  excellens  ou  de  plus  dignes  dr 
nos  "vers  encemiajles  que  les  combats  qui  Je  font  aux  champs  Ofympiques, 

**  Tout  ainfi  que  iTeau  &c.  ]  Les  Anciens  Philoibphesont  été  fort 
^,  en  peine  ,  pour  treuuec  le  premier  principe  des  chofes  naturelles. 
„  Voyez  ce  qu'en  note  brieniement  Santto  Paulo  ,  q.  4.  du  premier 
„  traité  de  la  première  partie  de  fa  Phyfiqiie ,  &  vn  peu  plus  am- 
,»  plement  Eufebe ,  chap.  ^.  du  premier  liurc  de  la  préparation  Euaw 
»»^^'>4**.  Or  Pindare  SL'vtcThales  tSk  de  l'opinion  de  ceux  qui  di- 
„  fuient ,  que  l*eau  eft  le  principe  de  toutes  chofes  y  fuiuam  {a*> 
,,  quelle  opinion  quelques  anciens  Grecs  faifoient  of&andc  de 
,f  leur  poil  aux  fleuveSf  Imagnifique  rkfrrj(/>.  ]  Vous  auez  au  rexte 
^y^ty*9c^Sy  qui  vaut  autant  comme  efytjvo^s^  qui  enfle  le 
,,  courage  aax  hommes.  Tous  deux  ont  doubl'e  £gnifîcacion  , 
,,  pource  qu'ils  fe  prennent  en  bonne  fie  mauuaifc  part.  Ces  cpi-  • 
„  thetes  conuiennent  extrêmement  aux  richeffes ,  quand  les  hom- 
„  mes  s*y  laiflcnt  aueucler.  Car  comme  dit  vu  jour  Platon  aux  ha- 
,,  bitans  de  la  ville  de  Cyrene  qui  luy  demandoient  des  loix  , 
„  iîii¥  ira»  ^v^v  f^  r^x^  'è  ^^^^f'^fôy  ùt  mip  t^w  tvir^^Uté 
3,  i^xia^iç  iTeiP^oifi/iaûfcty^  ,  c*eft-à-dire  ,  il  »>  *  rien  défi  haut  à 
„  la  main  ^  fi  farouche  ,fi  mal  «/?  à  dompter  q^*'vn  perfonnage  qui  s'ejl 
„  perfuadé  d*eflre  heureux  ,  ut^aivOi^  doncques  O  etyijfotç  ^  outre 
„  qu'ils  fignifient  courageux  &  vaillant ,  ils  fîgnifient  auflî  fupcrbc 
,,  fie  arrogant,  ce  qui  elt  fréquent  dans  les  Poètes.  lMa<berêMufe1 
,,  ^lX«»  iJt«Ç  fiàt&y  amaunmfeie  amiem»  cor  :  ifr*^  fîgnîfic  Taoïc  , 
,,  le  cœur  j  mais  pource  que  les  Poètes ,  comme  tefmoigiie  do£to« 
„  meut  fie  philoTophiquement  BufUthius  fur  le  premier  de  Vlliadé  , 
„  innoquants  i'aflîftaiic*  de  quelaiiediutiMcé  aux  commencements^ 
„  de  leurs  otuurcs  ,  ptennenc  iadiâeremment  en  mefme  feus  ces 
M  mots ,  Mufe  »  Ame  ,  Dée(tc ,  ie  me  fuis  donné  la  liberté  démet-, 
SI  Mt  zti  ceile  Yccfiorï  çelûy  qui  m'a  iemblç  ie  plus  conuenaUIc  4 
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(  iz)    puifque  .c'efi    des  re  qu'il  y  ak  quelqu*au« 

combats  que  tu  veux  chan-  tre  combat  aum  excellent 

Ut ,  ne  va  point  te  figu-  que  le  combat  Olympi- 

rer  ni  que  dans  les  vafles  que.  Peut-on  s'imagine^ 

deferts  du   Ciel  ,  quand  que  cela  veut  dire  :  Ma» 

il  fait  jour  »  (  1 3  )  <?«  comme  je  me  fuiç  confia- 

fuiffe  voir  quelque  autre  cré  à  chanter  les  avions 

^ftre  aujjt  lumineftx  que  des  hommes,je  vais  chan-» 

fe  Soleil  ;  ni  que  fur  /^  ter  le  combat  Olympi- 

R  £  M  j4  R  q^u £  s. 

»,  noflre  langage.  vrdÇ  ^  ^tet^fiSoti ,  plxot  xrfç ,  ne  font  qu'iin^ 
„  mefme  chofe,,. 

Le  Leâeur  fera  fans  doute  bien  aife  de  trouver  ici  la  TradmHion^ 
^ue  M.  Le  Clerc  nous  a  donnée  de  ce  même  endroit  de  Pindare  « 
dans  le  Tome  VI.  de  fa  Bibliothèij»e  chotfie  ,  page  ms,  La  voici  : 

L'eéUê  eji  U  mtillewr  des  £lémenti;  \  C^  l*vr  brille  entre  les  ricbeffes  , 
fomme  le  feu  alUmé  de  nmt.  Mais ,  6  mo»  efprit  ,  fi  7/911/  -voiUés  chUnter 
Us  combats  ^  ne  cherchés  pendant  le  f^ur  aitcun  ^mre  aflre  tfue  le  Soleil  , . 
4anf  le  tmde  des  airs  \  nous  ne  /aurions  chaîner  de  ptui  iUu/lres  combats 
qne  cetut  qui  fe  font  à  Olympie^ 

'*  On  troui'era ,  aioute  M.  Le  CUtç^  un  grand  renverfement  dans 
,»  cet  cxprelHons  .  mais  il  y  en  a  bien  plus  dans  le  Grec  ,  où  le 
*,  renverfemeat  efi  le  caraâérp  du  Srile  d'un  homme  plein  de  fu- 
„  reur  poétique.  Ces  paroles  ne  renferment  autre  chofe  qu'une 
„  comparaifon ,  que  l'on  cxprimeroit  aiqlî  en  ftile  vulgaire:  Com- 
,,  me  l'eau  eft  le  plus  excellent  des  élémens  ,  copime  l'or  cft  I2 
,*  principale  de  toutes  les  richefles ,  comme  le  Soleil  eft  le  (eut 
,,  Aftrc  ,  qui  brille  pendant  le  jour  ;  \ti  Jeux  Olympiques  font  les 
^i  plus  fameux  de  tous ,  Se  les  feuls  qu'il  faut  choiiir ,  lorfqu*oa 
,«  veut  loiier  des  Jeux.  Je  fais  (  yoïis  la  VIII.  Reil.  de  M,  Boileau 
^Jur  Longin.  )  qu'il  y  a  des  gens  d'cfprit  qui  cherchent  ici  un  fens 
9,  beaucoup  plus  miitérieux;  mais  ce  qu'ils  difent  eft  tiré  de  trop 
„  loin  \  &  il  faut  beaucoup  aider  à  la  lettre,». 

Cette  J(emarqne  eft  de  M.  De^-Maf^eanx,  Du  MoNTEiL.  KJp.  de 

^.  Ptrr, 
(  I X  )  pmfqne  ]  La  Particule  u  veut  auflî  bien  dire  en  cet  endroit 

p\*ifque  ic  wmwf,que  A  Et  c'eft  ce  que  Benoi/l  a  fort  bien  montre  dans. 

l'Ode  m,  où  ces  mqts  aQ^^ùt  àcç,  font  répétez.  Pesp,  Edit,  de 

1694, 170»'  &  171  î« 
(  I }  )  on  pHife  uoir  }  Le  Traduâeur  Latin  n'a  pas  bien  rendu  cet 

endroit  ^finxiTt  CXOTTH  it)tA  ^mmof  ecç^y  ,  ne  contempUris  slind 

trt/rbile  ^Jlrum  ;  qui  doivent  s'expliquer  dans  mou  fcn^,  ne  pnts 

mnod  i/ideatur  ali»d  Afimm,  Ne  **  figure  pas  qu'on  pniffe  'voir  !(»  s^tf$ 

ififitet  9CC,  Desp.  1654,1701,1715^ 
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Terre  nous  puisions  dire ,  que ,  puîfque  c'eft  en  ef* 
qu'il  y  ait  quelque  autre  fet  ce  que  les  hommes 
^ombatyaujjt  excellent  que  font  de  plus  grand.  Se 
le  combat  Olympique.  que  de  dire  qu'il  y  ait 
quelqu'autre  combat  auf- 
Jî  excellent  que  le  Combat  Olympique,  c'eft  pre'- 
tendre  qu'il  y  a  dans  le  Ciel  quelqu  autre  aôre 
»uffi  lumineux  que  le  Soleil.  Je  fais  perfuadé  que 
Ji  un  homme  parvenoit  à  trouver  dans  les  vers  de 
Pindarej  &  mefine  dans  la  TraduUion  prétendu» 
littérale  de  M*  Defpréaux  ,  ce  qui  eji  dans  rexpli- 
cation  du  Rhéteur ,  cet  homme  auroit  fait  un  plus 
grand  effort  d'èfprit  que  Pindare  en  compofant  le 
commencement  de  fon  Ode.  Il  falloit  que  les  Grecs 
'  f^S^^  ^^^^  fubtils  &  bien  inmlgens  tout  enfem--^ 
bUy  bien  fubtils  pour  deviner  tant  de  chofes  qui  ne 
font  point  exprimées  ,  &  bien  indulgens  pour  vou- 
loir bien  les  fuppléer.  Cette  indulgence  efi  un  mau- 
vais préjugé  four  Pindare:  car  on  a  remarqué  qu'à 
tnefure  que  la  Poëjie  s*eft  perfeSionnée ,  on  s'y  efi 
rendu  plus  difficile,  (r)//  n'y  avoit  rien  dans  les 
Poètes  des  premiers  temps  qu'on  n*admirafi  ou  qu'on 
n'excufafi.  Depuis,  &  particulièrement  en  ce  temps-ci, 
il  n'y  a  rien  qu*on  ne  critique  ou  qu'on  ne  blafme ,  fant 
vouloir  exçufer  ni  fuppléer.  An  lieu  qu'on  s'efforçoit 
autrefois  à  trouver  des  beautez  dans  les  Ouvrages 
des  Poètes^  on  ne  tafche  ^ujourd'huy  qu' à  y  remar* 
quer  des  défauts,  encore  faut-il  que  les  Ouvrages 
Jpient  excellens  pour  s'en  donner  la  peine  :  car  pour 
peu  qtiilsfoient  médiocres  ^  on  ne  daigne  pas  les  r#- 

i  t)  Il  n'y  avait  rien  dans  les  Poètes  des  premiers  temps  efWon  n*admU 
rajl  OH  qWon  n^excitjafl,  &c.  ]  M.  Perrault  ne  touche  ici  qu'en  pafTant, 
line  Thèfe  pareille  à  celle  qu'il  a  traitée  a(Iès  au  long  dans  Ton  Pa- 
rslelle ,  Tome  I.  p.  x;.  &  fuivantes.  Tout  ce  qu'il  y  dit  au  fujet 
de  cenaines  fautes  des  Anciens ,  que  les  Grammairiens  ont  eu 
VidrflTf  de  niaft^uer  du  "om  hopor4He  4c  Fi^wret ,  mérite  d'êtfç  lu« 
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gétrder.  (  f  )  Pour  hs  notes  marginales ,  elles  font  hsem 
inutiles  ;  puifque  quand  on  accorderoit  à  M.  J^ef^ 
peaux  tout  ce  qu'il  f  rétend ,  &  qu'il  n'a  pas  raifon  det 
prétendre ,  Pindare  n'en  feroit  gueres  plus  imeUh* 
gible. 

(14)  Pindare  ist  prêt  Cette  traduSsop  de  Jlf , 
que  ici  traduit  (  i  j  )  mot  Defpréaux  efifipeu  litte--> 
pour  mot;  Se  je  ne  luy  rale^  quil  y  a  plus  de  la 
aiprefié  (i6)quelemot  moitié  dès  mots  aufquels 
de ,  fur  la  Terre  •  que  le  1/  n'y  en  a  point  dans  le 
fens  amené  fi  naturelle-  Grec  (  t  )  qui  y  répondent. 
ment,qu'cn  vérité  il  n'y  a  Cefi  ce  qu'on  peut  voir  ' 
qu'unhomme(i7)quine  à  la  fin  de  mes  Réponjèt 
fçait  ce  que  c'eft  que  tra*-  ok  je  rapporte  le  texte 
duire ,  qui  puifl«  me  cbi*  de  Pindare ^  &  parce  que. 
caner  là-defTus.  les  gens  qui  entendent  far^ 

faitement  le  Grec ,  ne  font 
pas  les  feuls  qui  ont  attention  à  noftre  difpute ,  e^ 
vue  plufieurs  perfonnes  qui  ne  fçavent  que  le  Latin  , 
Jont  bien-aifes  £en  prendre  connoifjance  :  fy  ay  joint 
la  verfion  a  Henri  Efiienne  y  un  des  plus  excellent 
hommes  pour  le  Grec  qui  ait  jamais  eflé  y  &  qui 
ajfeurément  enfçavoit  plus  que  Mr.  Defpréaux ,  €r 
puis  la  mienne.  On  aura  le  phifir  de  les  comparer 
enfemble.  Je  ne  croypas  que  Id  tmemte  tres-confor^ 

{  C)  PaHr  Us  nêtts  matginaUf  ,  &ç.  }  Ceci  regarde  les  ^enutr^Êt^s 
1 1.  Se  1 3.  lerquclles  fout  â  U  marge  des  Edit,  de  1694. 1701 .  171  3. 

r  14  )  Pindare  efl  prefyne  ki  ]  Dans  la  Afp.  ^  -W»  P^^'  il  y  a  ;. 
Pindare  ejl  ici  prefque, 

(  \k)  ^ot  pour  met  ;  ]   Ibid.  mot  à  mot, 

C'eft  fous  ces  mots  ,  qur  M.  Du  Monteii  a  mis  Ir  longue  ^emafq^t0 
Je  M.  Des-Maiaieaux  ,  que  j'ai  placée  plus  haut  ^  JÇem.  11. 

{  \6)  que  te  met  rfr,  fitr  U  Terre ,  ]  Rép.  de  M,  Perr.  i»e  h  tkoê 
de  Terre, 

(  17  )  qui  neffok  u  que  Cefi  que  traduire  ,  ]  Rép.  de  M.  Pcrx; 
^i  ne  ffoit  pas  traduire, 

(  t  )  qui  y  répondent,  ]  Cet  f  eft  inutile ,  fa  lignification  çtarn  reA-* 
fe|»i(ée  dans  auffuU ,  qui  précède. 


1° 
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me  au  Grec ,  doive  en  valoir  moins  four  ejhre  aujS 
très-conforme  à  celle  d^ Henri  Efiienne ,  ni  que  celle 
de  Mr.  Defyréau9B  doive  efire  trouvée  meilleure  , 
pour  5^ éloigner  de  celle  de  ce  grand  Perfonnage ,  de 
rnefme  que  du  texte  Grec  dont  il  s'écarte  à  tous  mo^ 
mens ,  ce  qu'il  n'a  foim  du  faire:  il  faut  qu'il  fe  trou- 
ve dufens  dans  les  paroles  de  Pindare  &  ce  n'efipas 
sjfez  qu'il  y  en  ait  dans  celles  quon  luy  fournit. 
Je  ne  pretens  donc  pas  ^ avoué  que  l'Eau  ^ 
dans  une  tradu6lion  fi  l'Or  y  le  Feu  &  le  Soleil 
literale ,  avoir  fait  fentir  frèfmtent  de  grandes  ima- 
toute  la  force  de  Tori-  g  es;  mais  plus  ces  images 
ginal  ;  dont  la  beauté'  font  grandes  &  lumineu* 
confîfle  principalement  fes ,  &  plus  elles  blejfent 
dans  le  nombre  ,  Tar-  quand  on  ne  voit  pas  pour-- 
rangement  &  la  magni-  quoy  on  les  a  mi/es  enfem^ 
ficence  des  paroles.  Ce-  vie*  Il  en  eft  de  mefine 
pendant  quelle  majeftéôc  de  toutes  les  grandes  fi" 
quelle  noblefle  un  hom-  gures  de  Rhétorique,  qui 
me  de  bon  fens  n'y  peut-  affenfent  Vefprit  à  propor^ 
il  pas  remarquer ,  mef-  tion  de  leur  grandeur  & 
noe  dans  la  fecherefle  de  de  leur  force  ^  quand  elles 
ina  traduâiion  ?  (  1 8)  Que  font  kor^  de  leur  place ,  ou 
de  gtandes  images  pre-  dans  un  difcours  qu'on  n'en- 
fçntees  d'abor-d  !  Que  de  tend  l>oint.  Ces  figures 
fublimes  figures  enfem-  fo77t  d'elles-mejmes  aufft 
ble  !  la  Métaphore ,  FA-  propres  à  rendre  un  dif 
pofirophc  &  lîi  Metony-  cours  ridicule ,  qu'à  le  ren-^ 
iwe!  dre  /ublime,   &  il  s  en 

fait  à  tous  momens  par 

R  M  M    ARGUES, 

f  1 8  )  e^  de  grandes  images  prefentées  d^abord  !  ]  Je  croîs  qu'il  eût 
fallu  dire  :  j^  de  grands  obiets  préfentés  d*abord  \  Les  mots  ,  Ean ,  Or  , 
Fr» ,  Soleil ,  offrent  en  effet  de  grands  obiets  j  mais  de  la  manière 
qu'ils  font  emploies  ici  par  Pindare  &  par  fes  Traduûeurs  ,  ils  ne 
préfcnient  rien  de  ce  que  les  Maîtres  de  TArt  appellent  Images;^ 
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toutes  firM  de  p&fimnes  &  en  toute  forte  de  rett" 
contres.  Ceft  dommage  que  M.  Jourdain ,  apréf 
avoir  appris  qu'il  faifoit  de  la  Profe ,  n'ait  pas  eu 
la  jpye  defçavoir  qu'il  luy  arrivait  fouvent  de  faire 
auffi  des  Métaphores  ,  des  Apofirophes  &  des  Meto^ 
uymies. 

Quel  tour  &  quelle  Je  ne  ffoy  ce  que  c'efk 
agréable  (19)  cîrcon-  quune  ctrconduBion  de 
duâion  de  paroles  ?  paroles  ;  ce  mot  n'eft  point 

dans  le  Dictionnaire  de 
rjicadémie  Françoife^  &je  ne  croy  pas  qu'il  fait  dans 
aucun  autre  Diaiànnaire.  (u)  Circumduâio  en 
Latin  Jignifie  tromperie;  mais  tlnefipas  pojjïble  que 
Mr^Defpréaux  an  voulu  dire  qu'il  y  a  de  la  tromperie 
dans  les  paroles  de  Pindare,  &  que  ces  grands  mots 
d'Eau ,  d'Or,  de  Feu ,  &  de  Soleil  qui  impofent  d'à- 
bord  y  fe  trouvent  dans  la  fuite  ne  fignifier  rien  qui 
faffe  une  idée  bien  nette  &  bien  difiinae, 
(  20  )  Cette  expreffion  :  Le  Grec  ne  dit  point 
(21)  Les  vafles  deferts  du  dans  les  vaôes  deferts  du 
Ciely  quand  ilfaitjour9e&  Ciel ,  il  dit  dans  l'air  qui 
peut-eftre  une  des  plus  eft  defert.  Henri  Efiienne 
grandes  chofe»  qui  ayent  traduit  ainfi  cet  endroit  ^^ 

R   M  M  jt   M    il  V   S    S. 

(19)  tireoniH^i^n  4e  paroles  f  ]  Cette  Expreflîon  n'eft  pas  Fraa- 
^oife.  Il  falloir  dire  (împlement  :  Périphréft  ou  Circonlocmion. 

{  u  )  Cirewmdn&io  en  LaHn  fignifie  tromperie  i  ]  Ceft  en  effet  dans 
<ie  fens  figuré ,  que  Plat$te  s*en  ferr.  Mais  au  fens  propre ,  ce  moc 
ij^nifte  ;  Conduite  au  tour.  Ce  qui  fait,  qu'on  s'en  ferc  pour  fignifîet 
les  Lignes  <tun  Camp  ;  une  Ctrconvallatiom  j  la  Circonférence  d'un  cercle^ 

(  10  )  Cette  expreipon:"]  Ces  mots  manquent  dans  H  ^^.  <<<  M.  Perr, 

(  11  )  Les  'vaftes  deferts  dif  Ciel,  ]  Cette  Ezpcelfîon  commente  & 
np  traduit  pas  Vlfifcoig  i"t'  oitéi^f  de  Pindare ,  qu'Henri  Efiienne 
tsxià  par  *4efertHm  ou  per  -vaautm  aerem  :  ScHMiO ,  defertnm  i.  e^ 
lerenum  ,  per  atberem,  Fr.  Marjn  &  M.  Perrault ,  en  difancp^ir  U 
'vague  de  l'air  ,  n'ont  point  exprimé  la  penftc  de  Ptndare,  M.  Le 
Clerc  en  approche  d'avantagé  par  U  tmide  des  airs.  Mais  d*ano 
Rr^ndc  i4çe  U  en  fait  une  petite.  Pinàatt  me  paroît  avoir  confîdcrô 
hi  nuages  comme  des  cfpeces  d'hjil>ita«s  de  l'airi  &  Cx^  da^is  cette 
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jamais  eflé  dites  en  Poë-  per  deibrtum  aërem  ^  & 

fie.    En   effet,  qui    n'a  dans  une  Edition  fofle^ 

point  remarqué  de  quel  rieure  il  met  per  vacuum 

nombre  infini  d'étoiles  le  aërem.  Suivant  la  mefmê 

Gielparoift  peuplé  durant  idée  j'ay  traduit  dans  le 

la  nuit;&  quelle  vafte  fo-  vague  de  Tair.  De  Jbrtê 

lîtude ,  c'eit  au  contraire   que  cette  fenfêe  des  vajieg 

dés  que  le  Soleil  vient  à  aeferts  du  Ciel  efi  prejqu$ 

te  montrer?  toute  de  Mr.  Dejpréaux, 

&  cefl  peut-efire  ce  qui 

fait  qu'il  luy  donne  tant 

d*éloges.L9  Ciel  me  paroifi 

plus  grand,  plus  vafieèr 

plus  defert  dans  le  Jilehce 

d'une    nuit  fereine^  que 

durant  le  jour,  où  le  So" 

leil  &  fu  lumière  le  rem-- 

pistent  de  tous  cojiez. 

de  forte  que  par  le  feu!       Je  ne  m'oppofe  point 

début  de  cette  Ode  on  aux  louanges  qu'Horacù 

commence  à  concevoir  donne  à  Pindare ,  je  con^ 

tout  ce  qu*Horace  a  vou-  fens  qu'il Joit  unfleuve^u» 

lu  faire  entendre,  quand  torrent  ér  tout  ce  qu'ofi 

RsMjtRilUJSS* 

pcn(?e  ,  que  voulant  exprimer  à  fa  manière  ,  c'eft-àdîre  três-har- 
dimenc ,  un  Ciel  très-fcrein  8c  fans  aucun  nuage  ,  il  l'appelle  :  m» 
Ciel  defert ,  un  Ciel  foUtaire,Cn  exprefïïons  ofirenc  une  grande  idée. 
Mais  fi  on  dit ,  les  -vafles  deferts  du  Ciel  ,  on  rappetidè  cette  Idée  , 
eit  U  voulant  agrandir.  Quoiqu'il  en  (bit.  M.  l'Abbé  Majpe»^  dans 
Ol  TraduAion  de  la  I.  Ode  de  Pindare  fe  fert  de  cette  expreflîon  de 
M.  Defpriaux  j  &  dit  dans  une  Remarque  :  Elle  m*a  par»  fi  belle  O' 
fi  bewreufe  ,  que  dans  l'impqffJbilité  défaire  mistix  ,  i*ai  cru  que  je  pou» 
ifois  cfr*  même  que  ;>  de'i/ois  l* adopter,  Reperto  quod  cft  optimum  ,  qui 
melius  quseric  ,  pejus  vult.  Cet  excellent  Ecri-vain  a  prêté  le  mot  de 
vafte  a»  texte  ^  qui  dit  feulement  dans  le  Ciel  defert .  . .  O  il  en  » 
Éêfê  de  la  forte ,  pour  ietter  dans  le  Fraufois  le  nombre  &'  fhirmonie  qui 
f*  trout/ent  dans  l'original  i  CJ^  qm  /ans  cette  légère  addition  auraient 
manqué  à  la  copie,.  sAt^. refit  ,  cr  grand  Critique  a  fi  bien  fait  fentir  dans 
fet  J(fmarquesU  beauté  dt  cit  tndroif  ,  ^Hlferiit  inutile  de  riem  djtëttr  . 
À  S9,ft*U  en  dit. 
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il  dit ,  que  Pindare  eji  voudra  ,  paurvea  qu^ûtf 
comme  un  ^ and  fleuve  demeure  d- accord  qu  il  eJi 
qui  marche  a  flots  bouil-  fort  obfeury  qu'il  fait  fou-* 
tonnant  ;  &  que  de  fa  vent  d'énormes  digrejponr^ 
bouche  y  comme  d'une  four-  &  que  fet  Panégyriques 
ce  profonde ,  il  fort  une  ne  font  que  des  égarement 
immenfité  de  richejfei  &  perpétuas,  ainfi  que  l'ont 
de  belles  chofeSé  dit  avant  moy  Jean  Be^ 

noifiy  M.  Blonael  &  /» 
Fervct  »  îmmcnfafquc  ruît  pro-   Bere  Rapin^  &  avant  eux 
Pindarus  orc.  "        **»^  infinité d* autres  habiles 

gens ,  non  prévenus  &  qui 
n*en  vouloient  à  perfonne^ 
ExAMiwoHS  (il)  MAiK-  Je  ne  garantis  ma  ver^ 
«TÉWANTlaTraduaion  de  fion  que  pour  efire  fidelle 
Monfieur  Perrault,  La  &  littérale ,  &  c*eft  de 
Voici.  Leau  efl  tres-bon-  qûoy  on  peut  s'éclatrcir  em 
ne  à  la  vérité ^  &  Ver  qui  ta  comparant  avec  le  Grec 
brille^  commjs  le  feu  du-  de  Pindare  qui  efl  à  la 
tant  la  nuit  y  éclate  mer-  fin  de  mes  Réponfes,  Si 
veilleufement  parmi  les  ri-  avec  ces  qualitez  ma  Tra^ 
cheffes  qui  rendent  r homme  duBion  efl  un  plat  gali* 
Jhperbe.MaisjmonEfpritf  matias ,  ce  nefi  plus  ma 
fi  tu  defires  chanter  des  faute  y  c'efl  celle  de  Pin-^ 
combats  ,  ne  contemples  dare.  Comment  Mr,  Def-- 
point  d'autre  Aftre  plus  lu-  préaux  n'a-t-il  pas  vu 
mineux  que  le  Soleil ,  pen-  que  cela  retombait  fur  fin 
dant  le  jour ,  dans  le  va-  Auteur  bien  aimé  ,  eJ* 
gue  de  tair.  Car  nous  ne  qu'il  nefaifoit  que  confir^ 
Jçaurions  chanter  des  com-^  mer  la  propojition  que, 
bats  plus  illufires  que  j'ay  avancée  ? 
les  combats  Olympitjues , 
Peut-on  jamais  voir  un 
plus  plat  galimathias  ? 

(  Il  }  maintenant  ]  Il  y  iprefnmement  dan»  la  J(ép^  et  M,-  Ve&s     - 
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(  25  )  Vmu  efi  îres^bonne  Encore  une  fois  fi  je  ira-' 
à  la  'ùerité^eà  une  manie-  duis  fidellement  &  en 
re  de  parler  familière  &  Profe,  fuis- je  garant  du 
comique  qui  ne  repond  feu  de  majefté  quife  troit* 
pointàlamajeftédePin*  ve  dans  ma  TraduBion) 
.  dare*  D'ailleurs  comme  il  s* agit 

principalement  de  fçavoir 
fi  Pinâare  efi  ohfcurou  s*H  ne  Tefi  pas  ^  onfe  tour- 
mente mal-à-frofos  à  prouver  que  monfitle  efi  trivial 
&  familier  ,  pu^Cque  c*efi  le  jîile  le  moins  fujet  au 
galimatias ,  &  dans  lequel  on  fe  donne  le  mieux  à 
entendre.  Quoyquil  enfoitjenecomprens  point  pour-' 
quoy  on  trouve  que  ce  commencement  efi  comique.  Si 
un  homme  vouloit  dpnner  à  un  autre  le  confetl  de  na 

{ta$  boire  de  Veau  toute  fure^  &  luy  difoit  ces  parQ-- 
es  :  L'eau  eft  très-bonne  à  la  vérité  ;  mais  je  vous 
^onfeille  d'y  méfier  un  peu  de  vin  pour  fortifier  vofire 
efiomach^  y  aur oit-il  quelque  choje  de  comique  dans  ce 
dif cours? 

Le  mot  d'ue^çàv  ne  veut       ^e^çûf  veut  dire  très-- 
pas  fîmplement  dire  en  bon ,  comme  j^  Vay  tra-* 
Grec  bon  :  mais  merveil-  duit ,  &  non  pas  fimple- 
leuXf  divin,  *  excellent  ment   bon,   Je   demeure  *EraT. 
entre  les  chofes  excellentes,  d'accord  qu'il  jignifie  aujfi,  »  ^'?4-^- 

tres-excellent  y  tres-mer-^f^'^^ 
veilleux.   Pour    excellent  par  excellence  ,  je  ne  cdLcnœj 
^onnois  point  cette  phrafe.  Je  pouvais  bieu  mettre  ^ 

(  15  )  Veau  efi  tres-honne  â  la  'vérité  ,  ]  M.  Stondei  traduit 
Z^T^f  fBff  vS^ûff  ^  par  C*eji  une  thofe  excellente  que  Peau ,  fans  s'çm- 
barralTer  du  jSfi  que  tous  les  TtaduSiewrs  François  ,  excepté  M.  **r- 
ranby  ont  négligé.  Henri  EflienneSc  Sehmid^  ren4cnt  cette  Particule 
■Grecque  par  ^nidem.  Beaucoup  d^autres  Traduâeurs  ont^eu  foin  de 
i*exprifner,  parce  qu'elle  ferc  au  raifonnement  dans  cet  endroit*  & 
qu'elle  n'cft  pas  purement  e»c(jFr»<?i»erfommc  M.Defpréaux  le  va  dirr, 
ïn  effet ,  ce  fSp  amène  le  Mais ,  que  tous  les  TraduHcHrj  msttcat 
4âAc  U  fuite  i  &:  M.  PerroiUt  a  uilbn  de  le  prfeeadfc» 
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VEau  ejl  très-excellente ,  VEau  eft  tres-merveilleufe  i 
mais  <m  ni  attrait  demandé  pour quoy  je  riay  pas  niisi' 
VEau  ejt  très-bonne  ;  qui  efi  Vexplication  la  plus  na-* 
turelle  &  que  les  Interprètes  Latins  ont  fuivie,  eié 
mettant ,  Optima  quidem  efl  aqua. 
On  dira  fort  bien  en  Non  affeurement^  paf-^ 
Grec  ,  qu'Alexandre  8c  ce  que  ce  ferait  dire  qu'ils 
Jules  Cefar  eftoient  i'e^f «:  efloient  de  fattes  gens ,  ou 
traduira-t-^on  qu'ils  ef-  au  moins  des  gens  fort 
toieht  de  bonnes  gens  ?  fimples  &fort  pacifiques  : 
ce  qui  ne  leur  convient 
point  du  tout.  Voila  une  grande  merveille ,  qu'un  mot 
qui  a  defoy  une  fignificatian  avant ageufe ,  fe  prenne 

Îuelquefois  en  mauvaife  part ,  &  que  ce  qui  arriva 
ans  un  Langue  n'arrive  pas  dans  une  autre  à  l'égard 
des  mots  qui  ont  la  mefme  fignificatian. 
(24)  D'ailleurs  le  mot  ^e  nay  jamais  oui  dira 
de  bonne  eau  en  François  que  bonne  eau  fufi  une  ex-' 
tombe  dans  le  bas,  à  eau-  Prejfion  baffe  ou  un  mot 
fe  que  cette  façon  de  par-  vas ,  puifqu'il  pldifi  à  Mr. 
1er  s'emploie  dans  les  DefiréauxquehonncéBxl 
nfages  basScpopulaires,  nefoit  qu'un  mût.  Rafle* 
à  Venfeigne  de  ta  Bonne  t-on  bajfement  quand  ott 
êau^à  la  Bonne  eau  de  vie.  dit  quil  y  a  prefentement 
de  bonne  eau  à  F^erfailles , 

Îuand  on  fe  vante  d'avoir  de  bonne  eau  à  fa  maifoà 
e  campagne  ?  Je  veux  croire  qu'il  y  a  une  enfeigne  oii 
on  lit  ces  mots  y  à  Tenfeigne  de  la  bonne  eau.  Mais 
une  enfeigne  efi-elle  capote  de  rendre  une  expre^n 

R  £  M  jt  R  q^  u  £  s. 

(  14  )  D* ailleurs  le  mot  de  bonne  eau  icc.  1  Cette  rcmafqu^  c(i  fàuC» 
fe  ,  (c  M.  PerratUt  n'y  répond  pas  préclfcment ,  comme  il  le  faUoic 
De  Cd  que  bonne  eau  fait  une  csprcrtion  ,  rcnduï  balic  par  cercaia 
u^ag^  ♦  que  l'on  en  fait ,  il  n'en  fuit  pas ,  aue  VRau  efl  très^bonne  foie 
une  Phrafe  balIè.  Ordiuaircment  en  déplaçant  les-  termes  de  ces 
fortes  d'ExpreJîons  confaciécs  à  des  ufagcs  vils .  ori  en  ccarrt 
certaines  Idées  acccflbircs  -,  U  leur  btffcflc  difparoît.         ,    -*  ^ 

balle  f 
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hajfe  ?  Le  Roy  de  France  y  le  Roy  d'EfpagneyVEmpe* 
reuY  y  la  Renommée  y  la  ViBoire ,  les  M^eres  de  nof* 
tre  Religion ,  &  tous  les  Saints  dé  Paradis  y  ne  pour - 
t ont-ils  f  lus  entrer  dans  le  difcours  Jans  le  rendre  bas 
&  trivial^  parce  quil  n*y  a  rien  de  tout  cela  que  l'on 
fiait  mis  dans  des  enfeignes  ?  S*il  falloit  aujjî  que  le 
cri  quon  fait  dans  les  rues  de  cent  fortes  de  chojes  les 
'  avilifijufquà  ne  pouvoir  plus  s'enfervir  que  baffement , 
qtte  deviendroient  les  Déclarations  du  Roy  y  les  Bulles 
du  Pape  y  les  indulgences ,  les  Jubilez ,  &  tant  d'au-^ 
très  chofes  très -graves  &  tres-ferieufes  y  dont  il  eji 
neceffaire  que  le  Public  [oit  informé.  Il  y  a  là  une  de- 
Ucatejfe  mal  entendue. 

Le  mot  d'i  la  vérité  en  A  la  vérité  n'eji  point 
cet  endroit  eft  encore  un  mot ,  mais  une  façon 
plus  familier  &  plus -ri-  de  parler  adverbiale  y  qui 
dicule  ,  8c  n'eft  point  n'eji  point  ridicule  à  Tew- 
dans  le  Grec,  oii  le  f^  droit  oùjeVaymife,puif'_ 
&  le  /)!  font  comme  dés  quelle  eJi  dans  le  Grec^ 
efpeces  d*enclytiques  qui  puifqu'elle  amené  le  mais 
ne  fervent  cju'à  foutenir  qui  fuit  y  &  quelle  fertà 
la  Verfification.  accomplir  lefens ,  &  mef- 

me  le  fens  que  Mr.  Def- 
fréauxy  veut  donner  t  car  félon  luy  Pindare  a  voulu 
aire  que  VEau  efi  à  la  vérité  très-excellente ,  &  quil 
la  célébrer  oit  parfes  vers  s'il  avoit  entrepris  déparier 
des  chofes  naturelles  ;  mais  que  s*eftant  confacré  à 
chanter  les  allions  des  hommes ,  &c,  Ainfi  la  parti" 
tule  fSff  n'eft  point  en  cet  endroit  une  efpece  d^encly ti- 
que y  &  j'ay  le  mefme  droit  de  V expliquer  par  à  la 
vérité,  qu  Henri  Eftienne  a  eu  de  l'expliquer  par 
quidem. 
(25  )  Et  Vor  qui  brille.  Il       Dya  dans  le  Grec  «  H 

i%s)  Et  Vor  nui  brille,  ]  S'il  y  avoit  Vqt  qw  brille ,  dans  le  Grec  • 

Tome  IIL  X 


338Vin.REFL.CR.    REP.  I>E  M.  PERR. 

n'y  a  point  d'Et  dans  le  A;pw«f ,  Il  efl  tres-ordinaîre 
Grec  8c  q^ui  n'y  eft  point  de  traduirs  'le  fi  Grec  jar 
non  plus.  rd^yfoit  Latin,  foit  Fran-- 

çois;  Henry  Efttenne  a  tra- 
duit 8c  aurum.  D^ ailleurs  quel  tort  Pindare  peut-il 
recevoir  de  cet  8c?  LEau  &  VOir  ne  font -ce  f  as 
deux  chofes  ?  Qu'importe  ^u' elles,  foient  mifes  Tune 
auprès  de  Vautre  fans  conjonction  ou  avec  une  con* 
jonSion  ?  j'ay  honte  de  m'amufer  à  ces  minuties  ; 
mais  ceft  Mr.  Defpréaux  qui  m*y  engage.  Il  dit 


due  ce  qui  n*eft  fas  dans  le  Grec  :  (  x  )  voila  peut-eftre 
ta  plus  eftrange  critique  qui  ait  jamais  efté  faite.  Il  y 
a  dans  le  Grec  ûiécfctvûf ,  qui  veut  dire  brillant  ;  & 


farce  que  j'ay  mis  qui  brille  au  lieu  de  brillant  ;  il 
dit  aue  ce  qui  nefl  pas  dans  le  Grec.  Jejoujiiens  quil 
y  ^fi^  fuifque  brillant  ne  fe  peut  définir  autrement 
que  par  qui  brille  5  &  que  toute  définition  efl  r enfer:- 
mée  dans  la chofe  quelle  définit*  Mais  ce  qui  eft  admi- 
rable y  c*eflf  que  Mr.  Defpréaux  a  mis  comme  moy 
qui  brille ,  au  lieu  de  brillant,  en  expliquant  le  mefme 
mot  d'«ct6*/t6tifov  ;  Voiey  fa  verfion.  «  itny  a  rien  d$ 

cela  feroic  un  foIécifuM }  car  il  faudroic  que  tiééû/^fûv  fuft  TAd- 
jeâlfde  Xf^^^'  ^ESP.  EdU,  de  1701.  1713. 

(  X  )  yoita  peut-être  ta  plus  eftrange  critique  &c.  ]  La  Critique  de 
M.  Defpréaux  n'êcoit  pas  abfoluoienc  bonne.  Mais  M.  PerranU  l'a 
fait  devenir  un  peu  meilleure  >  en  occafionnant  la  petite  Note  de 
V Édition  de  1701,  (  ci  1^.  )  Il  y  dans  le  Grec  :  0  H  xfvrùç  ,  tltêl^ 
ftitùf  TFtff  in  het^fi^H  vwtr\ ,  fttytive^f  iiê^t  vXérv. 
Mot  à  mot  en  Latin  ifanè  Aurum,  ardensignis  'vtlut  conjpicuus  eftnoBe^ 
fuperhifieas  prater  alias  drvitias.  Ce  qui  peut  fe  rendre  ainfi  littérale- 
ment  en  François  :  Certes  Nrfefait  remarquer  préférahiemenf  aux  au» 
ttes  ricbelfes^(jui  rendent  fuperhe^de  même  qu'un  feu  ardent  fe  fait  remarquer 
durant  la  nuit.  Le  Verbe  het^^^H  lert  aut  deux  membres  de  la 
Phrafe.  Le  Scholiajle  Grec  a  pris  foin  d*cn  avertir.  On  voit  par-lâ  , 
que  M.  Perrault  &  M.  Defpréaux  ,  non  plus  que  les  autres  Tradue» 
teurs  ,  n'ont  pas  rendu  la  Lettre  de  Pindare,  F.  Mailin  eft  le  feitl 
qui  traduife  exaâement  le  Verbe  i'iU'Jffvrf^t  ^  que  Pindtrt  emploie 
dans  le  fcns  propre* 
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9»  plus  éclatant  qmVOYy&  ilfedifltngue  entre  toutei 
^les  autres  fuperbes  richejfes  comme  Un  feu  qui  brillé 
^5  dans  la  nuit  ».  f^oicy  la  mienne  :  «  Et  VOr  qui 
»  brille  comme  le  feu  durant  la  nuit ,  efclate  mer* 
i»  veilleufeméntparfniles  richejfes  qui  rendent  V homme 
b»  fuperhe  *>  :  Nous  aijons  mis  Vun  &  Vautre  qui  brillé 
"au  lieu  de  brillant  ;  comment  puis-je  avoir  tort  & 
luy  raifon  ?  cela  eft  incomprehenjtble. 
Eclate  inerveilleufement  ^enefçayoùfenfuisi 
parmi  les  richejfes,  MeY-  'quand  f  entends  dire  que 
'veilleufement  eft  burlef-  merveilleuiement  ^yî  ^«r- 
que  en  cet  endroit.  Il  lefque  en  cet  endroit.  Si 
h'eft  point  dans  le  Grec,  lorf qu'on  dit  d'une  perfon* 
&  fe  fent  de  Tironie  que  ne  quelle  chante  merveiU 
Monfîeur  Perrault  a  dans  leufementbienyquellereiif' 
l'efprit ,  &  qu'il  tâche  de  fit  merveilleujement  en 
prêter  même  aux  paroles  toutes  chofes  y  on  ne  trouva 
3e  Pindare  en  le  tradui-  point  de  burlefque  dans 
faht.  .  cette  exprejjîon ,  pourquoi . 

y  en  aura  t-il  dans  celle- 
ci  ,  l'or  éclate  merVeilleufement  parmi  les  autres 
kicheffes'ï  Je  ne  fçay  pas  pourquoy  Mr.  Defpréauoè 
dit  que  mer  veilleufement  n'en  pas  dans  le  Grec;, 
(  y  )  i^  y  ^  *^i^x*  '  qui  '^^tit  dire  excellemment  ^ 
irit  efi  le  mal  d'avoir  mis  mernjeilleufement ,  qui  vient 

(y)    Il  y  a  i^ô^et  ,  ^i  vent  dire  excelUmment ,  &C.  ]  il  e(l  vrat 

f^M^iXox^  %  &  poëciquemenc  iiox^^  y  ^^^^  ^^  rendre  quelquefois 
par  eximiè  ,  excelUnter  ,  merveUleufement ,  excellemment  ,  très-bien  - 
parfaitement ,  finguUètement ,  &c.  Mais  ce  n*eft  pas  le  feus  ,  que  lui 
donne  ici  Pindare  ,  ijui  l'emploie  comme  une  Prépofiiion  fervant  ' 
aux  Comparaifons,  pour  marquer  la  préférence  qu'une  chofea  fuc 
ci*autrcs.  Cell  pour  cela  que  M.  Vefpréaux  traduit  fttyuvc^i 
^^X*  «"XJrrd  ,  tiar  entre  toutes  les  autres  fuperbes  richefjes.  Il  n'y  i 
àc  trop  dans  fa  TraduHion  ^  i\\xt  le  mot  toutes,  L'Abl^é  Majfseu  met^ 
^ntre  les  fuperbes  richejfes^  Eximiè  ,  qui  fe  trouve  dans  la  Tradut- 

âion  â*Ht»ri  Bjlitnnt ,  a*expcimcxQic  niillemcoi  la  Lettre  de  Pht* 


3  4o  VIII.  REFL.  CR.    REP.  DE  M.  PERR. 

tien  oh  il  eft ,  au  lieu  d'excellemment  qui  y  viendroh 
fort  mal:  car  on  ne  f  eut  f  as  dire  y  éclater  excellem- 
ment, J'ay  eu  dans  Veffrit  aujjipeu  d* Ironie  en  met- 
tant merveilleu/hment ,  que  les  Interprètes  Latins  en 
ont  eu  en  mettant  eximiè.  Perfonne  nefefert  moins 
^e  moy  de  V Ironie.  Jefçay  bien  que  cefioit  la  figure 
favorite  de  Socrate  ;  (  z  )  mais  avec  tout  cela  je  ne 
r aime  point  y  elle  eft  prefque  toujours  offenfante,  €r 
je  ne  veux  ojfenfer  perfonne.  Mr.  Defpréaux  ajoufte 
que  j'ofe  prêter  l'Ironie  que  j'ay  dans  Vefprity  mefme 
aux  paroles  de  Pindare.  Ce  mefme  eft  réjouijfant  ; 
ne  femble-t-il  pas  que  les  paroles  de  Pindare  foient 
les  paroles  de  l*  Ecriture -Sainte?  Cela  me  fait  Jouve- 
iiir  de  ce  quon  lit  dans  (aa)  les  notes  du  Pétrone  de 
Mr.  Nodot'  Il  a  paru  depuis  peu,  difent  ces  Notes  , 
(bb)  un  Poëme  en  nôtre  Langue,  oii  il  n'y  a 

date  ,  fî  ce  Traduâeur  n'avoir  achevé  lefens,  en  y  joignant  inter^ 
F.  Marin  »  par  le  tour  qu'il  a  pris  ,  a  rendu  toute  la  force  du  ter- 
me ;  &  ("en  ai  donné  la  fignification  littérale  dans  la  l^emarque  x  , 
en  le  traduifant  :  préférablement  aux  autres, 

(  z  )  mais  arvec  to»t  cela  je  ne  l'ahne  point  >  &C,  ]  M.  Perrault  ne 
dit  ici  rien  ,  que  de  très-vrai  de  l'Ironie,  Elle  déshonore  prcfquc 
toujours  le  cœur  de  celui  qui  l'emploie  ,  à  proportion  qu'elle  taie 
Valoir  Ton  efprit. 

•  (  aa  )  les  Notes  in  Pétrone  de  Mr,  Nodot,  )  François  Kodot  » 
Direâeur  de?  Vivres ,  fit  part  à  M.  Charpentier  ,  de  rAcadèmie 
Françoife.  par  une  Lettre  datée  de  Strasbourg  le  ii.  06tnbre 
1690.  du  recouvrement  de  quelques  Fragmens  de  Pétrone  ,  qu'il  di- 
foit  avoir  été  trouvés  à  Belgrade.  Par  le  fecours  de  ces  Fragmens  , 
il  fit  paroître  à  Paris  en  169;.  »»-ii.  une  Edition  prétendue'  corn* 
plète  de  Pétrone  y  fous  ce  titre  :  Titi  Petronii  Arbitri  Eefuitis  l(pmami 
Satyricon  :  Cnm  Fragmentis  Alba  Graca  recHperatis  anno  1 68S.  En  i  ^94. 
il  fît  imprimer  à  Paris  deux  Volumes  »»-ii.  contenant  \cTexte  ÔC 
Ja  TrainHion  de  diflférens  Morceaux  de  Pétrone  ,  avec  des  J^pnarqnes 
Latines  dr  Franfoifes,  L'Ouvrage  entier  parut  la  même  année  1^94. 
en  Latin  &  en  François ,  avec  une  ample  Préface  &  la  f^ie  de  P*- 
trone ,  à  Cologne  en  1.  Volumes  in.jx.  Quelques  Exemplaires  por- 
tent à  Grenoble.  On  l'a  réimprimée  pluueurs  fois  depuis.  La  der- 
nière B<<mo»  eft  celle  de  171 3*  ^n  i.  Vol.  in-iz,  à  laquelle  on  a 
ioint  différentes  Pièces  de  M.  Noi/o* ,  concernant  les  Fragmens  de 
ietfrade  ,  &  la  yie  de  Pétrone, 

(  bb }  Ml»  P9énu  ]  C'cfl  le  Pocme  du  SièiU  de  Uttis  It  Gramd^  Psj(ji« 


VIII.  REFL.  CRIT.     REP.  DE  M.  P.  5 4I 

pas  un  vers  qui  ne  foit  un  blafpheme  contre  la 
facrée  Antiquité'  &  mefme  contre  Apollon.  O 
Collège  î  Collège  !  que  tes  imprejjions^  demeurent 
long  -  tems  en  de  certains  EJirits  ! 
Qui  rendent  V homme  fu-  ^i  rendent  l'homme  Jk-^ 
perbe,  (  z6  )  Cela  n'eft  perheyefl  dans  le  Grec yfuip 
point  dans  Pindare,  qui  qu'ily  a^fiejJivo^ç.  Voicy 
donne  Tépithete  de  lu-  comment  le  célèbre  Tufa^ 
perbe  aux  richeffes  mef-  nus  parle  de  ce  mot  dans 
mes  ;  ce  qui  eft  une  figure  [on  Lexicon,  (  ce  )  Mt^^ 
très-belle  ;  au  lieu  que  i»<»ç,à>-i7,eftuneEpitne- 
dans  la  traduélion  n'7  te  àcs  richeflès  dans  Pin- 
ayant  point  de  figure ,  dare ,  parce  qu'elles  don* 
il  nY  a  plus  par  confe-  nent  du  fafte  &  de  là 
quent  de  poëfie.  fierté;^  Henri  Eftienne  le 

traduit  par  celuy  de  fuper- 
bificas,  qui  ne  peut  pasfe  rendre  en  François  par  a  au- 
tres mots  que  ceux  dont  je  mefuisfervi.  Je  ne  trouve 
pas  d'ailleurs  un  fort  grand  mérite  à  donner  VEpithete 
defuperbe  aux  richeffes  non  plus  que  celle  de  modefte 
à  des  habits  9  ou  celle  de  fobre  a  des  repas.  Cefi  la 
mefme  figure  fort  ordinaire  dans  le  difcours  &  qui 
s^offre  naturellement  à  tout  le  monde.  Dire  que  les 
richejfes  rendent  Vhomme  fuperbe  »  me  femble  plus 
beau  y  plus  moral  &  plus  ingénieux ,  que  de  dire  Jim^ 
plement  qu'elles  font  Juperbes. 

R  £  M  A  R  q^U  £  s. 

(  16  )  Cela  n*ejl  point  dans  Piniare ,  ]  C'eft  pourtant  prédf^meilC 
ce  qu'il  y  a  dans  Pindare.  Mey^y^p  s'emploie  dans  le  même  fens 
'  <iu*  a! y ijfûtf  ,  qui  fignifîe  ce  qui  fait  agir  ,  ce  qui  conduit  l'Homme  ^  ce 
qui  le  rend  orgueilleux  ,  plein  de  lui-même,  A^yinu^  ne  peut  >  félon 
fcs  JUànes  ,  avoir  qu'un  fens  adif.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
fMyetv»^  y  qu'on  ne  trouvera  peut-être  cependant  nulle  part  em"- 
ploïc  dans  le  fens  paflîf.  C'eft  pour  cela  que  M.  Perrault  a  du  trar 
duire  ,  à  l'exemple  à* Henri  Efiienne  ^  de  Schmid  &  de  J,  Benoift^ 
fCtyuVû^S  wAktK  par ,  les  richeffes  ,  qui  rendent  Phomme  fkperbe, 

(ce)  Meytfytfp  «  &C'l  Epitbetum divitiarum apud  VinàsLZum y  titi 
m*fajlitm  &>  animum  addanh  VZKR,* 

Yiij 
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Mais  mon  Effrita  &e.  Parce  quejen'ayentm* 
C^eft  ici  oîi  Monfîeur  Per*  du  aucun  mot  dans  ur^ 
rault  achevé  de  perdre  endroit  de  Pindare^  Mr. 
la  tramontane;  8c  corn-  De/préaux  veut  que  ce luyi 
me  il  n*a  entendu  aucun  fois  une  raifon  de  n'en  pas 
mot  de  cet  endroit ,  oU  faire  Vandyfe,  Il  devoit 
î*ay  fait  voit  un  fens  fi  au  contraire  pair  cette  tnej^ 
noble,  fi  maj.eftueux  6c  me  raifon  avoir  la  bonté 
ji  clair,  onmedifpenfêrâ  de  me  l'expliquer .  Il  efi 
4*en  faire  Tanalyfe.  vray  qu'il  dit  enfuite  quil 

4  fait  voir  dans  ce  mefmo 
$ndroit  un  fens  noble ,  majeftueux  &  clair  ;  mais  la 
çonfequence  qu'il  tire  ne  tombe  point  làdeffus,  ElUf 
tombe  dhreâementfur  ce  que  je  n^ay  rien  entendu  de. 
(et  endroit.  Un  tel  defordre  dans  le  difcaurs  fi  par-' 
donneroit  à  un  homme  ignare  &  non  Lettré  ,  mais 
il  ne  peut  efire  fougert  a  un  homme  de  l'Académie. 
Françoife  »  quelque  beau  que  foit  ce  vers  ,  on  me 
4ifpenfera  d'en  faire  Tanalyfe. 

Te  ME  contenterai  de       ^^  ne  fçay  pas  pour^ 

luy  demander  dans  quel  quoy  Mr.  Defpréaux  mgi 

Lexicon,  dans  quel  Uic-  fait  cette  demande:  car 

tionnaire  ancien  &  mo-  je  n'ay  jamais  donné  i 

derne  il  a  jamais  trouvé  entenare  que  fuixirt  figvi^, 

t  iDïT.  (  27)  *  que^^^  en  Grec,  fiaji  car.  Je  Vay  expliqué 

Ly«rR.    ^^  ^^  ^^  Latin,  voulue  par  ne ,  comme  Mr.  Défi 

'        *    dire  Car*  préaux  me  dit  charitable. 

ment  qu'il  le  faut  faire  ^ 
&faymif:Mdis  niqn  efprit!  ffç  contemple  point^ 

(17  )  fHtfitjii  &c.]  M.  Defprédux  cenfure  avec  beaucoup  de 
raifon  M.  PerrWt  d'avoir  traduic/fv^-  ûXv^Ttltt^  ÂymK  ^>ifTir' 
f^9  ^itf^dff^fitp  y  par  ,  Catntmt  neffaurions  chanter  &c.  Mais  aïanç 
écrit  par  njégardc/itv»ni  au  lieu  dc^ij/4,  M,PerrMUtzcrvL  qu*H 
Je  blâmoît  d'avoir  rendu  finKté'  «Ai»  ax«ar«  &c.  par  ,  »r  ««»- 
^mf  le  point  &c.  Cette  faute  fe  trouve  encore  daa$  la  <|5^iiiêïc  ^^ 
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Cette'  demande  donne  lieu  de  croire  que  Mr.  Dep* 
préaux  a  ferdu  quelque  chofe  de  plus  que  la  tra-* 
montane. 

Cependant   c'eft  ce  Car      Comme  j*ay  mis  ne ,  & 
qui  faiticy  toute  la  con-r  non  pas  caiydans  l'endroit 
niiion  du  rai^nnement  dont  il  s'agit ,  tout  ce  qui 
qu'il  veut  attribuer  à  Pin-  eji  dans  cet  article  frappe 
date.  Nefçait-ilpasquen  a  faux.  Pour  la  Plaijàn" 
toute  langue  mettez  un   terie   dont   on    a   voulu 
Car  mal-à-propos ,  il  n'y  égayer  la  Réflexion  criti* 
a  point  de  raifonnement  que  y  l'entendra  &  en  rira  ♦  edit. 
qui  ne  devienne  abfur-  qui  pourra  ;  mais  c'efi  U  \^74. 
de?   Que   je   dife,    par  plus  profond  galimatias ^^  ^^^^^^ 
exemple,  //  n'y  a  rien  qui fe fou jamaii fait.       gumcntéi 
de  fi  clair  que  le  commen-  Pf  r«  que 

cernent  de  la  première  Ode  de  Pindare^  &  Monfieur  trcs^vcri- 
Perrault  ne  l'a  point  entendu.  Voilà  parler  trcs-jufte.  «blc  le 
Mais  fi  je  dis:  //  n'y  arien  de  fi  clair  que  ^^ ^0»»- raifon ^*^ 
mencement  de  la  première  Ode  de  Pindare  :  car  Mon-  très  fauf- 
Jieur  Perrault  ne  Va  point  entendu  :  *c'eft  fort  mal  ^^  ,;t  ^ 
argumenté,  parce  que  dun  fait  tres-veritable  je2n^  ^rê 
fais  une  raifon  tres-faulTe,  &  qu'il  efi  fort  indifFé-*  grand 
rent,  pour  faire  qu'une  chofe  foit  claire  ou  ob-J^^^'^^^ 
fcure ,  que  Monfieur  Perrault  l'entende  ou  ne  l'en*  fort  ciaL 
tende  point.  jes    que 

(28)  Je  NE  m'étendrai       Comme  je   n'^  pomtjaùlt 
pas  davantage  à  lui  faire  crtî  que  ne  o«  ^vxm  votf- n'entend 
connoître  une  faute  qu'il  lufi  dire  car,  Mn  JDef-^^^^^' 

KsMARilUES. 

t»<wp,  que  "M,  Defpréaitx  publia  de  fes  OeuTjres  en  1701.  On  Va 
corrigée  dans  VEdition  pofthume  de  171 3.  &  dans  celle  de  Genève 

1717- 
Cette  J{em,  eft  de  M.  Des-Mai^eaux,  Du  Monteil.  l(éf.  de  Perr, 

Dans  VEdition  de  1701.  «i»-4*,  que  j*ai  fous  les  ïcux  ,  il  y  a  fififi^ 
te  le  feuillet  ne  paroît  nullement  être  un  carton. 

(  18 )  Je  ne  mUtendrai pas")  Il  y  a  :  J«  ne  m'arreflersi pas ,  daiu 
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n*eft  pas  poflible  que  lui-  préaux  pouvait  fe  difpen^ 
même  ne  fente.  (  zp)  J'o-  fer  de  me  faire  fes  chari-- 
ferai  feulement  Taver-  tables  remontrances, Eft-il 
tir ,  que  lors  qu'on  veut  pojjîble  que  la  louange  d'à- 
critiquer  d'auffi  grands  voir  bien  fait  des  Satyres 
hommes  qu'Homère   &   ait    pu    donner    à     un 

3ue  Pindare ,  il  faut  avoir  homme  une  fi  grande  opi^ 
u  moins  les  premières  nion  de  luy-mefme  &  un 
teintures  de  la  Grammai-  fi  grand  mépris  pour  les 
re  ;  8c  qu'il  peut  fort  bien  autres  ? 
arriver  que  l'Auteur  le 

plus  habile  devienne  un  Auteur  de  mauvais  fens 
entre  les  mains  d'un  Tradudleur  ignorant  qui  ne 
l'entend  point,  &  qui  ne  fçait  pas  mefme  quel- 
quefois que  (  30 )  wi  ne  veut  point  dire  car, 

Aprb's  avoir  ainfi  Je  ne  fcay  pas  ce  que 
convaincu  Monfieur  Per-  Mr.  Defpréaux  veut  dire. 
rault  fur  le  Grec  ôc  fur  Dans  la  première  &  dans 
le  Latin,  il  trouvera  bon  la  féconde  édition  de  mes 
quejel'avertiffeaufTi  qu'il  Parallèles  9  page  28.  du 
y  a  (  3 1  )  une  groffiere  premier  Tome ,  il  y  az 
faute  de  François  dans  Mais  mon  Efprit  !  ne  con- 
ccs  mots  de  fa  traduc-  temple  point,  &  non 
tion:  Mais  mon  Efprit  y  /?tf5  ne  contemples  point. 
ne  contemples  toint  &c.  Il  faut  que  Mr.  Def* 
&  que  contemple  à  l'Im-  préaux  ait  trouvé  (dd)  cet- 
peratif  n'a  point  d'f .  te  faute  d*ortographe  dans 

une    des    Editions   qu'on 
$n  a  fait  en  Hollande  :  car  Mr.  Bayle  4  mandé  à 

RjSMjiRqujss. 

(  19  )  J*oferai  feulement  Çcc.  3  Je  ne  fais  fî  je  me  trompe  ;  maïs  il 
me  femble  que  M.  Defpréaux  eût  bien  fait  de  fupprimer  le  relie  de 
cette  r  II J.  ^flexion, 

(  jo  )'  ni]   Il  y  a  ne  dans  la  ^,  de  Af ,  Perr, 

(  51  )  Hne  groffiere  faute  de  Franfois  &c.  ]  Voïés  ,  Tome  II.  Lett^ 
de  Perr,  N.  IV,  &  J^emarque  1 1. 

(  dd  ;  cette  faute  d*«rtographe  &c.  }  Elle  eft  â  rcndroit  même  4% 
I»  Ltttt  d9  ferr^  cité  dans  la  ^marque  précédent^* 
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un  de  mes  Amis  qtCon  avoit  réimprimé  mes  Parallèles 
à  Amfierdam,  Je  croyque  vous  ne  ferez  pas  fâché  de 
voir  icy  l'extrait  de  cette  Lettre,  Elle  eft  écrite  à  Mr. 
PinJJon  Avocat  y  homme  de  mérite  &  très -connu. 
En  voicy  les  termes. 

«c  Jefuistout-à'fait  dufentiment  de  Mr,  Perrault  » 
»  &  je  remarque  quefes  Adverfaires  ne  fi  défendent 
^9^  jamais  far  des  raifons  yils  ne  font  mie  déclamer ,  & 
»  ne  viennent  jamais  au  fait.  Ses  Parallèles  ont  efté 
9y  reimprimez  à  Amfterdam  depuis  quelque  mois ,  Ô* 
M  plaifent  beaucoup  à  nos  Curieux,  (ec)  Sa  Lettre  à 
M  Mr.  Boileau  eft  tout-à-fait  judicieufe  &  polie ,  & 
^jene  voy  pas  ce  au  on  y  pourroit  répondre.  J'en  ay 
^^  fait  part  à  Mr.  de  Beauval ,  qui ,  quoy  que  grand 
P5  ami  de  Mr.  de  Fontemlle ,  ne  veut  pas  fe  trop 
m  ouvertement  déclarer  pour  aucun  parti  ».  Cette  Let- 
tre eft  datée  du  19,  Novembre  169^. 

Cet  extrait  peut  donner  lieu  â  faire  trois  remarques. 
La  première  y  que  mon  Livre  (ff)  n'eft  pas  aujji 
peu  lu  que  le  prétend  M.  Defpréaux.  La  féconde, 
que  la  louange  qu'il  donne  (  gg  )  à, un  grand  Prince 
délire  jufqu  à  mes  livresn'eft  pas  fi  forte  quille  veut 
faire  entendre  ;  &  la  troiftéme  que  Mr.  Beau-- 
val  y  autrement  Mr,  Bafnage,  qui  eft  de  monfenti- 
ment  y  n'oferoit  fe  déclarer.  J'ai  efté  furpris  qu'on 
craignift  encore  Mr,  Defpréaux  &  les  traits  de  /i 
Satyre.  Cette  crainte  eftoit  pardonnable  il  y  a  vingt- 
cinq  ans;  mais  aujourd*huy  pour  quoy  le  craindre? 
La  Satyre  lui  avoit  donné  de  la  réputation,  la  Satyre 


R  £   M   ^    R   q^    jj 


E    X. 


parler  de  la  '•J'»;' dont  iJ  s'agit  dans,  les  deux  K'^Atams  cidef. 
fus  s  &  <\^xcU,DefpréaHx  ,  dans  fa  /.  I{éficxion  qualifie  ,  je  ne  fais 
pourquoi  ,  de  Leur»  Bourgeoije.  ^  '  '  "  * 

(  ff  )   n\ftpas  atijppei*  lA  que  le  prétend  M,  DefpréaHX.  ]  Voies,  /// 
I^Sflexton    à  la,  hn  ,  8c  ci-après  ,  Conchfion  ,  fécond  alinéa ,  à  la  fin. 

df  .la  CQncUfidn,  qui  fuit  la  S^fiexion  IX.  »"♦»**  "** 
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la  luy  a  ofiée;  &  il  a  eflé  puni  par  où  il  avoir  péché. 
Je  lui  confeille  donc  de  //  faut  écrive  cette 
renvoyer  cet  s  au  root  s,  &  non  pas  cet  s:  car 
de  (  3x)  Cafuite  quil  Sy  efl  un  Jubfiamif  femi" 
écrit  toujours  ainfi ,  quoy  nin.  (  hh  )  Dans  le  troifiê- 
qu'on  doive  toujours  me  Tome  de  mes  ParaU 
écrire  8ç  prononcer  Ca-  leles  où  jay  parlé  de  Ca- 
fuifte.  Cet  s ,  je  Ta-  fuifies  ,  on  trouvera  que 
voue ,  y  eft  un  peu  plus  ce  mot  eji  imprimé  avec 
ne'ceflaire  qu'au  pluriel  une  s ,  tant  dans  la  pre^ 
du  mot  S  Opéra  :  car  bien  miere  que  dans  la  féconde 

Juej'aye  toujours  enten-  édition.  D  eft  fi  peu  vray 
u  prononcer  des  Ope-  que  je  l'écrive  toujours 
ras  ,'  comme  on  dit  des  fans  s  y  comme  Va^fettre 
Faélums ,  des  Totons ,  je  Mr.  Defpréaux  ,  que 
ne  voudrois  pas  aifeurer  (  i  i  )  dans  le  petit  Conte 
qu'on  le  doive  écrire,  dePeau  d'Afnejel'ayfaip 
oc  je  pourrois  bien  m'ef-  rimer  avec  trifte  :  ce  que 
tre  trompé  en  l'écrivant  je  n'aurois  pu  faire ,  y? 
de  la  forte.  je  le  mettais  toujours  fant 

s.  Je  fuis  honteux  de  ré^ 
fondre  à  des  critiques  fi  frivoles ,  &jene  comptent 
point  comment  on  n*a  pas  eu  honte  de  les  f dire,  Sil'on^ 
Je  donne  la  peine  d'ohferver  la  manière ,  dont  Mr.  Dç/1 
fréaux  avoué  qu^il  peut  avoir  manqué  en  écrivant  des 
Opéras  :  au  lieu  d'écrire  des  Opéra  ,  on  verra  que  na- 
ture pâtit  beaucoup^  quand  il  faut  quil  confère  avoir 
tort.  J*oferay  dire  que  je  fuis  fâché  de  n'avoir  pu  trou-' 
ver  quelque  endroit  dans  l'article  que  je  viens  iexar 
miner  y  ou  feujfe  fait  une  faute  confiderahle^  pour  avoir 
leplaifir  de  V  avouer  franchement ,  je  m'en  fer  ois  fait^ 

R£MjtR<lUMS^ 

(  tt)  Cafuite  ]  Ce  mot  eft  écrit  ainfi  dans  la  Lettré  de  PerréuUt^ 
Voies  N.   II.  Kjetnarque  8.  ficii. 

(  hh  )  Dans  te  troifiéme  Tome  de  mes  Parallèles  ]  Page  ç.  FejiJ^ 
(  ii  )  dans  U  petit  CçoU  de  Pea»  d'Aj9e  1  Page  9.  PllU^ 
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plus  d'honneur  que  de  toutes  mes  Réponfes ,  quelques 
tonnes  &  p'écifes  qu'elles  foient.  Je  ne  doute  fotnt  que 
je  n'aye  ceplaijir-làflus  d*une  fois ,  en  répondant  aux 
.  autres  Reflexions  de'  Mr.  Defpreaus?  :  car  je  ne  fré^ 
tends  nullement  eftre  infaillible. 

Il  efi  aifé  de  conclure ,  par  les  fnaw^aifes  critiques 
qu'on  vient  de  voir  que  ce  n'eft  pas  Vinterefi  de  Pin-^ 
dare  qui  échauffe  M.  Dejpréaux  >  &  que  je  dois  moy 
feulluy  tenir  compte  de  la  peine  qu  il  s'^efi  donnée. 

•COMMENCEMENT  de  la  I.  Ode  de 

Pindare ,  avec  (  kk  )  la  Verfion  d'Henrî  E& 

ftîenne,  la  Verfion  Françoifede  M,  Defpréavix, 

&  celle  de  l'Auteur  des  Parallèles, 

P  ï  M  D  A  R  E.  ^'cA^ùv  fSfJ  tu^â>p' 

V.  d'Hen&i  Estienke.  Optîma  quidem  eft  aqua, 
Versiok  de  m.  Despre'aux.  tt  II  ny  a  rien  de  fi 
excellent  que  l'Eau  ». 

Versiok  de  l'Auteur  des  Parallèles.  ^^VEau 
efi  trei-honne  à  la  vérité  », 

Si  Henri  Etienne  avoit  eflé  du  fentîment  de  M. 
Dejpréaux ,  il  auroit  mi^  :  Nihil  eu  aquâpraeftantius, 
&  non  pas  :  Optima  quidem  eft  aqua.  Pourquoy 
vouloir  eflreplus  habile  que  les  plus  habiles  ,  dans  un9 
fhofe  au^Jimple  &  aujfi  claire  que  celle-là  ? 

jfi.£M^  R(IU  £  S^ 

(  kk  }  /rf  rerfiond^HemiEjîien-  dc  cette  Képonfe  &  dans  la  réîm- 

»e ,  ]  Ce  favant  Homme  impri-  preilion  de  M.  X?»  Monteil, 

jpaz  Pindare  &  Içs  Fragmens  àa  Ces  mots.PiNDARi.  V.  d*Hen- 

autres  Lyriques  Grecs  en   i^6o.  m  Estienne  &c.  qui  font  ici 

avec  une  Verfion  de  fa  façon  ,  placés  au    commencement   de 

qu'il  retoucha  dan$  la  féconde  différentes  lignes ,  font  à  la  mar- 

Édition  en  i  { 66,  ge  dans  VEdition  originale  }  fie 

Le  texte  de  Pindare ,  dont  j*ai  M.  £>i*  Monteil  les  a  mis  en  titre 

yris  foiii  de  diftiu^uer  les  Vers,  au.defTus  dc  chaque  texte, 

eft  imprimé  de  fuite  ,  comme  de  J'avois ,  pour  la  fatisfaâion 

1^  Prpfe^  dans  VEdiUqn  originale  d'une  fotte  dc  Le^uts ,  ra^èl^< 
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PiKOAllE.  ô  a 

VÇffOTf ,    ttté«fttfû9  TtVf 

y.  d*Henri  EsTiEMMB.  Et  auium  velut  ignîs  ardens 
corufcat  eximiè  inter  fuperbificas  divitias. 
Version  de  M.  Despre'aux.  «//  ny  arien  de  plus 
»  éclatant  qtie  Vor  ^  &ilfs  diftingue  entre  toutes  les 
»  autresfuferbes  richejfes ,  comme  le  feu  qui  brille  dans 
»  la  nuityy. 

Version  de  l'Aut.  des  Parall.  ce  Et  Vor  qui  bril^ 
»  le ,  comme  le  feu  durant  la  nuit ,  éclate  merveilleux' 
»  fèment  parmi  les  richejfes  qui  rendent  l  homme  fié--', 
»  perbe  ». 

blé  dîflfcrentcs  TraduÔions  La-  gue  Grecque ,  laquelle  fe  troq^ 

tines  ,  Françoifes  ,  Italiennes  de  ve  dans  les  Mémoires  de  l^^cadê- 

ce    commencement    de    la    /.  mie  des  Infiript.èccT. VLp.xSj, 

Ode  de  Pindare  ,  mais  la  crainte  Pierre  de  tagau/îe  fit  imprimer 

de  groiCr  trop  ce  Volume  m*o-  fon  Ouvrage  à  Paris  en'  i6xg, 

blige  â  n'en  mettre  ici  qUe  deux,  in-S^,  fous  ce  titre  :  Le  Pinda- 

celle  de  Pierre  de  Lagaujie ,  con-  RI  Thebain  ,  TraduHion  de   Grec 

temporain  de  F.  Marin  ,  fie  celle  *»  Franfois  ,  méfiée  de  y  ers  e^  de 

de  M.  l'Abbé  Majpen ,  de  l'Aca-  Profe  ficc.  La  manière  dont  cet 

demie  Françoife  ,  de  l'Académie  Ecrivain    rend  le    commcnce» 

des  Infcriptions  fie  Belles  -  Let-  ment   en  queftion  ,  fera  juges 

cccs ,  fie  Prelcfleur  Roïal  en  Lan-  du  mérite  de  tout  le  leftc. 

La  force  de  chafijue  élément 
Paroiftpar  leurs  effets  contraires  , 
Mais  le  moindre  de  l'eau  fitrmonte  abfotwmenl 
Toits  ceux  de  fes  trois  frères^ 
Parmy  les  différents  métaux 
Des  threfors  d*un  fuperbe  auare 
Vefclat  de  l'orfaiâ  treuuer  faux 
L'efclat  des  autres  le  plus  rare  , 
brillant  entre  eux  comme  un  flambeau  qui  lui$ 
Dans  les  ténèbres  de  la  nuiSt, 
Si  tant  efl  que  mon  cetut  fe  pique 
Du  foin  de  deferire  un  combat 
Dont  tous  les  Grecs  'vont  'voir  Nsbat  ^ 
Jt  faut  parler  de  POfympique. 
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F  I  »  D  A  R  E.        il  y  UfêXet  yttf^ti 

fttJKtê*    ÙxliS   TKOTnî 

ù  ù/uiçai  Çtccifov  Mf^y 

Hékri  Ëstienme.  At  11  certamina  narrare  cupîs , 
anime  mi  !  ne  jam  foie  contempleris  aliud  fplendi- 
dius  aftrum ,  lucens  interdiu  per  vacuum  aërem. 
Version  de  M.  Despre'aux.  «  Mais  ,  6  mon  ef- 
»  frit  !  puifque  c*efi  des  combats  que  tu  veux  charte 
«  ter  ,  ne  va  point  te  figurer  que  dant  les  vaftes  de- 
»ferts  du  Ciel ,  quand  il  fait  jour  ,  on  puijfe  voir 
9>  quelque  autre  Aftre  aujji  lumineux  que  le  Soleil  9>. 
Version  de  l'Aut.  des  Parall.  ^Mais  mon  ef- 
9>  prit  !  fi  tu  defires  chanter  des  combats ,  ne  contem- 
p>  pie  point  d'autre  aflre  plus  lumineux  que  le  Soleil 
pi  fendant  le  jour  dans  le  vague  de  l'air  »• 

D'autant  qvu  comme  on  'voit  que  Vj4flte  Ju  Soleil 
uiUitmant  un  beau  jour  À  perruque  e/pandue 
E/claire  la  'vajle  ellenduë 
De  l*airjans  auoir  fon  pareil  t 
Ifr  ne  ff  aurais  non  plus  treuuer  un  tournq^  comparable  À  l*Oljmpiqi»e, 

PafTons  i  la  TraduHion  de  M.  „  commencement    d'une    Ode 

l'Abbé  Massieu.  Veau  eflleplus  ,,  doit  rcflembler  au  frontifpi- 

«xceilent  des  Elemens  ,  d^  l'or  ejl  ,,  ce  d'un   l'alais ,  &  annoncer 

entre  les  fuperbes  richeffes  ce  qu'un  „  la   maguiiicence  du   refte   de 

feu  brillant  ejl  parmi  Us  ombres  de  „  l'Ouvragc   On  peut  dire  qu'il 

la  nuit^  Mais ,  6  mon  ECprit ,  fi  „  fuit  ici  lui-même  admirable- 

tu  'veux  chanter  des  combats  ,  ne  „  ment  la  règle  qu'il  proporoit 

'va  point  en  plein  fOur  chercher  dans  ,,  aux  autres.   Les  grands  objets* 

ies  'vafles  deferts  du  Ciel ,  un  .Xfîre  „  qu'il  préfente  d'abord,  les  Elé- 

plus  lumineux  que  le  Soleil  ^  (Sr  ne  ,,  mens  ,  les   Métaux  ,   les  Af- 

erois  pas  que  pour  fu} et  de  nos  Vers  ,,  très  ,  les  Jeux  de  la  Grèce  ;  le 

mous  puiffions  chanter  des  Jeux  plus  »  tour  poëtique,  dont  il  énonce 

iUuflres  que  ceux  d'Olympie,  „  fa  penfée  ;  la  vivacité  Ôc  la 

Ce  TraduSteur  commence  ainfî  „  force  des  Expreffions  -,  la  har- 

fcs  Remarques  :  "  Un  des  princi-  ,,  diefle  des  Figures  ,  le  Nombr» 

,,  pes  de  Pindare    touchant    la  ,,&  l'Harmonie»  qui  règne  d'un 

^y  P0i;(ie  Lyrique  >  c'eft  que  le  „  bouc  à  l'autce  dans  cette  pi«-i 


|5p  REPOl4SE  DE  M.  PERRAULT  &d^ 

P I N  D  A  R  B*        ftn^-  cXv/itThaç  ttyum 

Henri  Estienne.  Neque  Olympico  certamenpracf^ 
tantius  dicemus* 

Version  de  M.  DÈst»Rè'Aux.  à  Ni  que  fur  la  terre 
»  nous'puijjions  dhre  qu'il  y  ait  quelqu  autre  combat  ^ 
»  aujjt  excellent  que  Je  Combat  Olympique  a». 
Version  de  l'Aut.  ces  Parall.  «c  Car  nous  ne 
9>fçaurions  chanter  des  combats  plus  illujhes  que  Ui, 
9> combats  Olympiques^* 


EMjiR(iÛM^i 


),  mJere  Strophe  ;  tout  confpire 
„  i  préparer  le  Ledeur  aux 
„  grandes  beautés  ,  qu'il  doit 
,,  AiccelfîvetneDt  décpuvrir  dans 
,»  tout  le  corps  de  la  Piice.  Au(0 
»,  l'Antiquité  a  -  c  -  elle  regardé 
9,  toujours  cet  ezorde  comme 
„  un  chef-d'œuvre.  Mais  ce  qui 
»,  avoir  Fait  l'admiration  de  tdus 
„  les  fiecles  ,  eft  devenu  dans 
„  ces  derniers  tems  un  grand 
„  fujet  de  conteftation,  M.  Per» 
„  rauU ,  Patriarche  d'une  StQtt , 
^,  qui ,  malgré  les  coups  mortels 
„  qu'elle  a  reçus ,  ne  laide  pas 
i,  de  confervér  encore  un  relie 
„  de  vie,a?ant  formé  le  projet  de 
4,  décrier  tout  ce  que  le  genre 

.  ,,  humain  avoir  admiré  jufqu'a- 
y,  lors ,  a  fortement  attaqué  ce 
»,  début  de  Pindare,  }A.,De/préaux 
„  l*a  défendu  avec  cette  fupé- 
i,  riorité  de  goût  &  de  lumière  * 
„  qui ,  dans  un  pareil  combat , 
„  femble  répondre  de  la  viâoi- 
„  re.  Jfe  crois  qu'on  ne  fera  pas 
,y  fâché  de  voir  ces  deux  Athle- 
„tes  aux  mains.  Un  Speâacle 
„  de  Ëette  nature  ne  peut  être 
„  qu'agréable.  Ou  moins  ce 
»,  qu'ils  ont  écrit  l'un  contre 
y,  l'autre  i  ce  fujet ,  peut  fervir 
,,  d'un  excellent  Commentaire  â 
it  l'exorde  de  PJvdart ,  6c  con- 


„  tribuer  beaucoup  à  metrre  té 
„  Leâeur  dans  la  vérité  du  point 
„de  vue,,.  C'cft  bien,  en  li- 
fant  ce  début  H  pompeux  d'une 
J(emar(jtu  Philologique  ,  que  l"u/€i«* 
teur  dn  Par  aie  lie  n'eût  pas  man- 
qué de  fe  récrier  :  O  Collège  f 
Collège  î  "  LAhhé  Maffieu  con- 
„  rmuèî  :  M.  Perr,a»h  .  pouc 
,«  mieux  réiifllir  dans  le  de{rein  i 
„  tiu'il  a ,  de  rendre  Pindare  ri- 
„  aïeule  ,  commence  par  le  tra* 
„  duire  â  fa  façon  „.  Après  avoir 
rapporté  cette  Traduâion  ,  il 
ajoute  ;  Ici  **  M.  Perrault  fc  récrie 
,,  coiïtre  l'entêtement  prodt- 
„  gieux  des  Admirateurs  de 
„  l'Antiquité  ,  &  demande  à 
9,  tout  Leâeur ,  non  prévenu  , 
,,  n  l'on  peut  imaginer  rien  d« 
„  plus  impertinent  que  cet  exor- 
,j  de ,  &  s'il  ^ne  renferme  pas 
„  une  b-iflcfle  rebutante  •  SC 
o  un  galimatias  impénétrable  „, 
Pour  [c  galimatias  impénétrable^ 
il  eft  certain  ,  que  M.  PerrauU 
le  reproche  nettement  à  Pindare. 
Mais  que  le  commenceilient  de 
fa  /,  Ode  foit  impertinent  ,  &  rn»- 
ferme  une  haffe/fe  rebutante  ;  c'eft 
aflurément  ce  qije  M.  Perrault  nc 
dit  nulle  part  dans  fon  ParaLelte^ 
dont  fans  doute  TAbbé  Magie» 
ne  connoinoit  que  le  iicievil  n'cA 
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REFLEXION     IX. 

Zies  mots  bas  font  comme  autant  de  marques 
honteufes  quifiétrijfent  l'exj^rejfion.  Paroles  de 
Longin  ,  Cliap.  XXXV. 

C>  E  T  T  E  Remarque  eft  vraie  dans  toutes  les  lan-» 
gùes.  Il  n'y  a  rien  qui  avilife  d'avantage  un  dif- 
cours  que  les  mots  bas.  On  Ibuffrira  plûtoft ,  gênera^ 
lement  {Priant,  une  penfée  baffe  exprime'e  en  termes 
nobles,  que  la  penfe'ela  plus  noble  exprimée  en  ter- 
mes bas.  La  raifon  de  cela  eâ,que  tout  le  monde  ne 
peut  pas  juger  de  la  jufteffe  &  delà  force  d'une  pen* 
fée  :  mais  il  n'y  a  prefque  perfonne,  fur  tout  dans 
les  langues  vivantes ,  qui  ne  fente  la  baffeffe  des 
mots.  Cependant  il  y  a  peu  d'Ecrivains  qui  ne  tom- 
bent quelquefois  dans  ce  vice.  Longin  ,  comme 
nous  voyons  icy ,  accufe  Hérodote  j  c'eft-à-dire  ^ 
l€  plus  poli  de  tous  les  Hiftoriens  Grecs ,  d'avoir 
laiiïe  e'chapper  des  mots  bas  dans  fon  Hiftoire.  On 
en  reproche  àTite-Live,  à  Salufte,  8c  à  Virgile* 

eft  cas  de  même  de  la  r///.  KJ.  l'Abbé  Maffieu  croïoit  apparem- 

flexion  Critique  de  M,  De/préanx,  ment  avoir  fait ,   lorfqu'il  s'ê- 

Il  en  donne  un  extrait ,  qui  fait  toit  contenté  de  faire  valoir  uni* 

voir    qu'il    l'avoit    lue.   Apres  quemcnt  les  raifons  de  M.  Def" 

quoi ,  "  Voilâ  ,  dit-il ,  un  fidèle  préaitx  ,  fans  dire  un  fcul  mot 

„  rapport  des  principales  cho-  de  celles  de  M.  Perrault ,  &  fans 

9,  feStquecesdeuxfavansHom-  même  indiquer  fa  M^éponfe  à  la 

,,  mes  le  font  dites  l*un  à  Tau-  VllI,    l(éflexion.    Les    Leôeurs 

„  tre  durant  le  cours  de  leur  dif-  ont  maintenant  fous  les   ïeux 

„  putei  C'eft  au  Leûeur  à  pro-  toutes  les  pièces  de  l'Iticident  , 

^,  noncer  entre  eux,  &  avoir  qui  concerne  P«W4re.  Ils  font  en 

„  auquel  il  aimeroit  mieux  ref-  état  de  prononcer  avec  pleine 

„  fcmbler  pour  la  manière  de  connoiflance  de  caufei&.ii  i'ofe 

,,  raifonuer   &    de    traduire,,,  prévenir  leur  jugement,  de  mec* 

J'ai  fait  léellemenc  ici ,  ce  que  tic  les  Parties  hots  4«  Cour« 


^  I 


351         IX.    REFLEXION 

J^'eft-cc  donc  pas  une  chofe  fort  furprenante^ 
qu'on  n*ait  jamais  fait  fur  cela  aucun  reproche  i 
Homère  ?  bien  qu'il  ait  compofé  deux  Poëmes  , 
chacun  plus  gros  que  l'Enéide ,  &  qu'il  n'y  ait  point 
d'Ecrivain  qui  defcende  quelquefois  dans  un  plus 
grand  d;étail  queluy,  ni  qui  dife  fi  volontiers  les 
petites  chofes ,  ne  fe  fervant  jamais  que  de  termes 
nobles ,  ou  employant  les  termes  les  moins  relevez 
avec  tant  d'art  ôc  d'indufbie ,  comme  remarque 
Denys  d'Halicarnaffe ,  qu'il  les  rend  nobles  &  har* 
monieux.  Et  certainement  s'il  y  avoit  eu  (  i  )  quel- 
que reproche  à  luy  faire  fur  la  bafl'effe  des  mots , 
Longin  ne  l'auroit  pas  vraifemblablement  plus 
épargné  icy  qu'Hérodote.  On  voit  donc  par  là  le 

Ï)eu  de  fens  de  ces  Critiques  modernes ,  qui  veu- 
ent  juger  du  Grec  (ans  fçavoir  de  Grec  ;  &  qui 
ne  lifant  Homère  que  dans  des  Tradudions  Latines 
tres-baffes  ,  ou  dans  des  Traductions  Françoifes 
encore  plus  rampantes,  imputent  à  Homère  les  baf- 
feffes  de  fes  Traduéteurs  ,  &  l'accufent  de  ce  qu'en 
parlant  Grec ,  il  n'a  pas  affez  noblement  parlé  Latin 
ou  François.  Ces  Meffieurs  doivent  fçavoir  que  les 
mots  des  langues  ne  répondent  pas  toujours  jufle  les 
uns  aux  autres ,  &  qu'un  terme  Grec  tres-noble  ne 
peut  fouvent  eftre  exprimé  en  François  que  par  un 
terme  tres-bas.  Cela  fe  voit  par  le  mot  àAfinus  en 
Latin ,  &  A'Afne  en  François ,  qui  font  de  la  derniè- 
re baffeire  dans  l'une  &  dans  l'autre  de  ces  langues: 
quoy  que  le  mot  qui  fignifie  cet  animal  n'ayt  rien  de 
bas  en  Grec  ni  en  Hébreu,  oii  on  le  voit  employé 
dans  les  endroits  mefme  les  plus  magnifiques.  U  en 

R  E  M  jt  R  q^U  £S. 

RFFtEXioM  IX.  (i  )  Reloue  Icment  entendre  ^  que  ccrtaînet 
rtproehe  à  U^  faire  fitr  U  hAfftffe  Idées  ne  lui  paroilTent  pas  a(ftj 
des  mois  ,  ]  M.  Perrault  n'accu-  nobles.  Ceft  au  fonds  des  cho- 
fe nulle  patc  Homère  de  s'être  Tes  qu'il  s'attache  ,&  nuUcmeoc 
fcfvide  termes  bas.  Ilfaitfcu«  auxinots. 

fft 


-    CRITIQ^UE;  jrj 

èft  de  mefme  du  mot  de  Mulet  8c  de  pluficurs  an-» 
très. 

-  En  effet ,  les  langues  ont  chacune  leur  bizarrerie  2 
mais  la  Françoife  eit  principalement  Capricieule  fuï 
ks  mots  ;  6c  bien  qu  elle  foit  riche  en  beaux  termes 
fur  de  certains  fujets  j  il  y  en  a  beaucoup  où  elle 
eft  fort  pauvre  ;  &  il  y  a  un  très-grand  nombre 
de  petites  chofes  qu'elle  ne  fçauroit  dire  noblement; 
Ainfî  i  par  exemple  i  bien  que  dans  les  endroits 
les  plus  fublimes ,  elle  nomme  fans  s'avilir ,  «w  Mou-- 
ton  y  une  Chèvre  ^  une  Brebis;  elle'ne  fçauroit ,  fans 
le  diffamer,  dans  un  flile  un  peu  élevé,  nommer 
ttn  Veau^  une  Truye^  un  Cochon.  Le  mot  de  Genijfe  en 
François  qR.  fort  beau,  fur  tout  dans  une  Eglogue  ; 
f^ache  ne  s'y  peut  pas  fouifrir  :  Pafteur  &  Berger  y 
font  du  plus  bel  ufage  :  Gardeur  de  Pourceaux  ^  ou 
Gardeur  de  Bœufs  y  feroient  horribles.  Cepen- 
dant il  n'y  a  peut-eftre  pas  dans  le  Grée  deux  plu? 
beaux  mots  que  Y.\t^airns  ôc  BïskôXoç  ,  qui  répondent  à 
ces  deux  mots  François  :  &  c'efl  pourquoy  Virgile  a 
intitulé  [es  Eglogues  de  ce  doux  nom  de  Bucoliques , 

Îui  veut  pourtant  dire  en  noftre  langue  à  la  lettre , 
,es  Entretiens  des  Bouviers  ,  ou  des  Gafdeurs  de 
Bts'ufs. 

Je  pourrais  rapporter  encore  ici  un  nombre  infini 
de  pareils  exemples  :  mais  au  lieu  de  plaindre  en 
cela  le  malheur  de  noftre  langue ,  prendrons-nous 
le  parti,  d'aceufer  Homère  ôc  Virgile  de  baffeife , 
pour  n'avoir  pas  préveu  que  ces  termes,  quoy 
due  fi  nobles  8c  fî  doux  à  l'oreille ,  en  leur  langue  ,* 
feroient  bas  Se  groiIiers*eftant  traduits  un  jour  eii 
François?  Voila  en  effet  le  principe  fur  lequel 
Monueur  Perrault  fait  lé  procès  à  Homère.  Il  ne  fe 
contente  pas  de  le  condamner  fur  les  baffes  traduc- 
tions qu'on  eu  a  faites  en  Latin.  Pour  plus  grande 
ieureté ,  il  traduit  lui-mefme  ce  Latin  en  François , 
£c  avec  ce  beau  talent  qu'il  a  de  dire  baifemeat 
Tome  m.  a 
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toutes  chpfes ,  il  fait  fi  bien  que  racontant  le  fufet 
de  rOdyflee,  (2)  il  fait  d'un  des  plus  nobles  fujets 
qui  ait  jamais  efté  traité ,  un  Ouvrage  auffi  burîel* 
que  que  (  3  )  TOvide  en  belle  humeur. 

(4)  11  change  ce  fage  Vieillard  qui  avoit  foin 
des  troupeaux  d'Ulyffe,  en  un  vilain  Porcher.  Au3t 
endroits  où  Homère  dit,  que  la  nuit  couvroïtla  Ter-^ 
re  de  fin  ombre ,  &  cachoh  les  chemins  aux  Voya^ 
geurs  y  il  traduit  :  que  l'on  commençait  à  ne  voir  gou-^ 
te  dans  les  rues.  Au  lieu  de  la  magnifique  chauiihre 
dont  Telemaque  lie  fes  pieds  délicats,  il  luy  fait 
mettre  (  5  >  fes  beaux  fiuliers  de  parade.  A  Ten- 
droit  011  Homère ,  pour  marquer  la  propreté  de 
la  maifon  de  Neftor,dit:  que  ce  fameux  Fieillard 
s*ajjît  devant  fa  porte ,  fur  des  pierres  fort  polies ,  d* 
qui  reluifoient  comme  fi  on  les  avoit  frottées  de  quel-^ 
que  huile  precieufe  :  il  met ,  que  Neftor  s'alla  af" 
jeoir  fur  des  pierres  luifantes  comme  de  VonguenU 

(  1  )   il  fait  d*un  des  plus  nobles  trrare  tout  ComitiUê,  Et  Cette  COH* 

fu'fets  &c,  ]  M.  Defpréau*  n'ê-  tradlâfon  fc  trouve  même  dans 

toic  pas  bien  décidé  fur  le  com-  ce  que  je  viens  de  citer.  L*Aateut 

te  du  fuict  de  l'O^j-y/?*.   En  i«6i.  y  parlant  de  la  ma'jefiè  du  fitieê 

il  avoit  dit  dans  fa  Differtation  d*un  Owvrafe  tout  Comique^ 
fur  la  Joconde  :  "  Que  fi  Homère         (  3  )  t*0'uide  on  belle  bumettr,  1 

„  a  été  blâmé  dans  fon  OdyiTéc  Ouvrage    ridicule  de    Dafoucy^ 

„  {  qui  eft  pourtant  un  Ouvrage  Voïés,.^rf  Poët,  Ch.  I.90.  Biloss, 
„  tout  Comique,  comme  Tare-        (4)  I'  change  ce  fage  KieiU 

,,  marqué  ^riflote  )  (î ,  dis-je ,  il  lard    &c.  ]   Comme  il  ne  s'agit 

,.  a  été  repris  par  de  fort  habiles  dans  cette  IX,  Inflexion  ,  que  do 

„  Critiques  ,   pour  avoir  mêlé  U  qualité  de  quelques  Exprcf- 

,»  dans  cet  Ouvrage  THiftoire  des  nons ,  par    IcfqucUes  M    Per^ 

„  Compagnons    d*vtyje  chan»  rauh  en  rend  quelques   autres 

,,  gés   en  Pou'-ceaux  ,    comme  d'Homère  ;  j'ai  cru  qu'il  êtoit 

,,  étant  indigne  de  la  maieflc  de  fort  inutile  de  rapporter  tous  lei 

,«  foa  fuiet,&c„.  Il  n'auroit.  textes  du  premier  >ainfi  que  ie 

pas  pu  dire  alors  avec  juftefTe  »  l'ai  fait  ci-devant, 
que  le  fnfet  de  l*Odyffée  ejl  un  des         (  O  A*  beaux  fouliers  de  pfr«* 

plus  nobles  fufets  tjHt  ah  iatnais  été  de,"}   ParjIL.    Tome  III.  pag0 

traité.  Cette  idée  implique  coq-  74*  Nécrc  Auteur  ajoute  :  d€  fs* 

tradiâioo  avec  cdlc  d'un  0».  rade^ 


fckifit^uÈi  H| 

(  i)  il  expîîque  par  tout  le  mot  de  Sus ,  qui  eft  fort 
noble  en  Grec,  par  le  mot  de  Cochon  ou  de  Pourceau^ 
qui  eft  de  la  dernière  bafTeflè  en  François.  Au  lieii 
"u'Agamemnon  dit ,  qù'Egiflhe  le  fit  ajjajjiner  dans 


JS 


on  Palais ,  conïnïe  unTaurém  quon  égorge  dans  une 
étable  :  il  met  dans  la  bouche  d'Agamemnon  cette 
hianiere  de  parler  baffe  ••  Egifihe  nie  fit  ajjbmmeir 
tomme  un  Bœuf,  Au  lieu  de  dire ,  comme  porte  lé 
Giec ,  qu'UlyJje  voyant  fon  Vai^eau  fracâfjey  & 
fon  maprenverfé  d'un  coup  de  tonnerre ,  il  lia  enfem^ 
ble ,  du  mieux  \uil  fût  ce  maji  avec  fon  rejie  de  P^aif- 
feau  &  s'ajjtt  déjfus.  Il  fait  dire  à  Ulyffe  :  quilfe  mit 
à  cheval  fur  fon  niâft,  C  eft  éii  cet  endroit  qu'il  fait 
cette  e'ndrme  beveuë ,  que  nous  avons  remarque'é 
ailleurs  darts  nos  obfervations. 

Il  dit  encore  fur  ce  fujet  cent  autres  bairefles  dé 
ia  mefmé  force,  exprimant  en  ftile  rampant  & 
bourgcois,içs  mcÊurs  des  hommes  de  cet  ancien  Siè- 
cle ,  qii'Hefiode  a{^pelle  le  Siècle  des  Héros  i  oîi 
Ton  ne  conhoiffoit  poi^it  la.mollefTe  &  les  délices; 
où  Ton  fe  fervoit  ^  oîi  Ton  s^habilloit  foi-mefmé ,  6ç 

?ui  fe  fentoit  encore  parla  du  fiede  d'or,  {f)  Mon- 
eur  Perrault  triomphe  à  nous  faire  voir  combien 
cette  fimplicité  eft  éloignée  de  iioftre  molleffe  &  dé 
hoftre  luxe,  qu'il  iregarde  comme  un  des  grands 
prefens  que  Dieu  ait  fait  aux  hommes,  ëç  qui 
font  pdUhant  l'origine  de  tous  les  vices  >  ainfi  que 

{  e)  Il  explique  par  tQut  le  mot  fimbliché  ejl  êUignêe  de  noflre  thoU 

de  Sus .  .  » .  par  le  mot  de  Cochon  oA  lejfe  &'  de  noflre  Inxe  ,  ]  M.  Per^ 

de  Ponrcea» ,  ]  Comment  taire  ranU  rie  préfère  nijUe  part ,  ert 

Autrement ,  quand  on  Ce  propo-  propres  ternes ,  notre  mollefle 

te  de  traduire  mot  à  mot  »  ou  &  nôtre  luxe  ,  à  la  (implicite" 

i^uand  11  faut  abfolument  tra-  dcS   tems  Héroïc^ucs.  Mais  on! 

duire  f  Madame  Vacier  fc  fetc  petit  dire  .  que  .    géncraleraené 

du  mot  de  Cochon^,  parlant  ^  il  préfère  en  tout  no'i 

(  7  )  Monfient  Perrauti   itiom-  Coutumes  &  nos  Mofeurs  à  celle! 

pht  À  90Us  faire 'veir  cêmbieH  cette  de  touttf  rAntiquité. 

Ztj 


i^(S  IX.    REFLEXION 

Longin  le  fait  voit  dans  fon  dernier  Chapitre ,  ott 
il  traite  de  la  décadence  des  Efprits ,  qu'il  attribue 
principalement  à  ce  luxe  &  à  cette  moIleiTe. 

Monfieur  Perrault  ne  fait  pas  reflexion  que  les 
Dieux  &  les  Deeffes  dans  les  Fables  n'en  font  pas 
moins  agréables ,  quoy  qu'ils  n'ayent  ni  Eliafiers  , 
Xîi  Valets  de  chambre ,  ni  Dames  d'atour ,  &  qu'ils 
aillent  fouvent  tout  nuds  ;  qu'enfin  le  luxe  eil  venu 
d'Afie  en  Europe  ,  &  que  c'eft  des  nations  barbares 
qu'il  eft  defcendu  chez  les  nations  polies ,  ou  il  a 
tout  perdu ,  &  où  plus  dangereux  fléau  que  la  pefte 
ni  que  la  guerre ,  il  a ,  comme  dit  Juvenal ,  vengé 
l'Univers  vaincu ,  en  pervertiflant  les  Vainqueurs  ; 

Savîor  armh 
Luxuria  inculuit ,  viSlumque  ulcifcittar  orbem, 

J'aurois  beaucoup  de  choses  à  dire  fur  ce  fujetr 
mais  il  faut  les  referver  pour  un  autre  endroit  ;  8c 
je  ne  veux  parler  icy  que  de  la  baffefre  des  mots. 
(  8  )  Monfieurs  Perrault  en  trouve  beaucoup  dans 
les  epithetes  d'Homère ,  qu'il  accufe  d'eftre  fouvent 
fuperfluës.  Il  ne  fçait  pas  fans  doute  ce  que  fçait 

(  8  )  Monfieur  Perrault  entrotme  ,,.uin  Die»  }   il  efll  bien  botté  ;    H 

beaucoup    (  de  bafTefTe  )  dans  les  „  eft  bien  coiffé  ;  \\  2i  les  pieds  li^ 

epithetes  d'Homère   ,    ^»»*»7  aceuft  ^,  gers  \    Se  tout  cela  >  non  point 

d'eftre  fou-vent  fuptrflue s,  "IVAn^*  „  félon  Ic  cas  dont  il   s*agitfy 

dit:  (T.  III.  p.  109.)  "Suppofons  „  mais  félon  qu'il  rcfte  plus  ou 

„  que  la  Poëfie    à' Homère  foit  „  moins  de  place  à  remplir  pour 

,,  très-nombrciife  &  trds-agréa-  ,»  achever  le  Vers.  Junon  a  dtg 

yt  ble  i  lui  croit- il  mal-ailé  de  ,,  teux  de  betuf^  ou  les  bras  blancs  i 

,,  la  faire  ainfi  avec-  toutes  les  „  eft  Femme  de  Jupiter  ,  ou  Filû 

„  licences ,  qu'il  s'cft  données  î  „  de  Saturne ,  fuivant  le  befoia 

„  Ce  Poète,  pour  faciliter  fa  „  de  la  Vcrfifîcation ,  Ce  nulles 

„  VerfîHcation  ,    a  commencé  „  ment  par  rapport  aux  avan- 

„  par  équiper  tous  fes  Héros  Se  „  lures  oii  elle  intervient.   Le 

„  tous  les  Dieux  ,  de  plufieurs  „  plus  fouvent  ces  Epithetes  vai- 

\^  Epithetes  de    différentes  Ion-  „  nés  &  vagues ,  non  feulement 

„Çueurs,pour    finir  fes  Vers  „  ne  conviennent  point  au  Fait, 

,,  pompeufement  &  commode-  „  oui  eft  raconté  ,  mais  y  fonc 

,>  m«nt.  Achille  cik  divin  j  il  çft  „  aired^mcm  «ppcfccs.    Il  cfk 
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tout  homme  un  peu  verfe'  dans  le  Grec  :  que  com- 
me en  Grèce  autrefois  le  fils  ne  portoit  point  le 
nom  du  père,  il  eft  rare,  mefme  dans  la  profe, 
qu'on  y  nomme  un  homme  fans  lui  donner  une 
epithete  qui  le  diftingue,  en  difant  ou  le  nom  do 
fon  père,  ou  fonpaïs,  ou fon  talent,  ou  fon  dé- 
faut :  Alexandre  pis  de  Philippe ,  Alcihiade  fils  d^ 
Cliniai ,  Hérodote  ^Halycarnaffe ,  Clément  Alexan^^ 
drtn ,  Polyclete  le  Sculpteur ,  Diogene  le  Cynique  , 
Denys  le  Tyran  ,  &c.  Homère  donc  écrivant  dans 
le  génie  de  ïa  langue ,  ne  s'eft  pas  contenté  de  don^; 


R  £   M   jt 
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„  dît ,  par  exemple  ,  qu'AcHiL- 
„  LE  atue  pieds  légers  ,  ne  boil- 
,1  geoit  du  fonds  de  foa  Vaif. 
„  fcau  i  aue  Venus  ,  qui  aime  à 
,,  rire  ,  picuroit  amèfcmcnt.  Il 
„  donne  4  la  Mère  d'Irui ,  le 
»,  plus  vilain  de  cous  tes  Gueux , 
f^i'Epitbète  de  yhtérable  ,  auifi 
,)  franchement  qu'à  Thétis  ,  la 
„  Mère  d'^cbiUe  ,  parce  que 
„  cette  Epithete  orne  le  Vers , 
,,  6c  jointe  avec  le  mot  de  Mère , 
^,  en  fait  heureufemenc  la  fin  , 
»,  qui  c(t  la  parûç  du  Vers  la 
»,  plus  mal-aifee  à  faire. ...  Le 
,t  Chevalier.  . , .  Aujourd'hui 
„  on  ne  fouflfre  plus  d'Rpùhètes , 
»,  fi  elles  ne  font  néce/Taices ,  & 
,,  fi  elles  nç  font  une  Image , 
„  qui  convient  au  fujet  ,  & 
„  qui  achève  de  le  peindre  par 
»,  l'endroit ,  où  il  doit  être  rc- 
„  garde.  Les  Epithètes  vagues  & 
„  oifives  dont  s'eft  fervi  Homère^ 
99  s'appellent  aujourd'hui  des 
^yChe^Mles ,  &  xic  peuvent  fc 
»,  fouflfrir  dans  quelque  Ouvra- 
„  ge  que  ce  foit.  Le  Pre'sident. 
„  Que  dites-vous-là,  Monficur 
„  le  Chevalier  ?  C'eft  ce  qu'il  y 
„  a  de  plus  beau  dans  Homère  , 
„  que  CCS  forces  d*Bpitbètéf ,  que 


„  vous  blâmés.  L'Abbe'.  Il  cft 
,,  vrai  ,  que  ces.  Epithètes  font 
,»  une  des  grandes  beautés  d'Ho^ 
„  mère  }  mais  ce  qui  ef^  beauté 
,-,  dans  fa  Poésie  ,  eft  laideur 
„  dans  la  nôtre }  &  rien  n'eft 
,,  plus  certain  . . ,  qu'un  grand*^ 
,,  nombre  des  mâmes  chofes  , 
„  qui  lui  ont  acquis  le  nom  de 
^^Diiàn  •  fcroient  donner  le 
„  nom  d'Impertinent  4  up  Hom- 
,,  me  de  ce  tems-ci ,  qui  s'en 
„  ferviroit.  Vous  le  pouvcs  voir 
„  par  l'itfagc  des  Epithètes  donc 
„  nous  parlons,  répétées  prefque 
,,  toutes  les  fois  qu'il  parle  dps 
„  mêmes  perfonnes.  Car  il  n'y 
jy  a  point  de  pages  dans  VOdy/fée^ 
„  où  l'on  ne  trouve  le  Di'uin^^  le 
„  très-patient  yfyjfe  ,  &  la  forc0 
„  facrée  d^AlcineUs  ,  pour  dire  ,  ' 
„  AlcinoUs,  Il  ne  faut  pas  dire  , 
„  que  cela  efl  admirable.  Les 
,,  trop  fréquentes  répétition? 
,f  font  vicieufes  en  quçlqucLan- 
„  gue  que  ce  foit  „. 

Voi.cl  ce  que  je  trouve  â  ce 
fujec  dans  une  des  Remarques  de 
Madame  Dacier^  fur  le  I.  Xiv. 
de  V Iliade .  "  H  6  M  E  itE  . .  ^ 
„  donne  ordinairement  au;^ 
„  Dieux ,  aux  Hommes ,  &  aux 

Ziij 


lîS 


IX.   REFLEXION 


per  à  Tes  Dieux  9c  à  fes  Héros  ces  noms  de  difline-p 
tioxi  9  qu'on  leur  donnoit  dans  la  profe  :  mais  il 
leur  en  acompofé  de  douiç  Se  d*harmonieux,  qui 
(narquent  leur  principal  caractère.  Ainfi,  par  Te-? 
j)ithete  de  {p)  Léger  a  Iq  çourfe^  qu'il  donne  4 
Achille ,  il  a  marqué  Fimpetuo/ite'  d  un  jeune  honor» 
me.  Voulant  exprimer  Ja  prudence  dans  Minerve  , 
il  rappelle  (  io)/fl  Deeffe  aux  yeux  fins.  Au  con-? 
traire,  pour  peindre  la  majeflé  dans  Junon,  il  I4 
nomme  (11)^^  Deejfs  aux  yeux  grands  &  ouverts  , 
çc  ainfi  des  autres. 

Il  ne  faut  donc  pas  regarder  ces  epithetes  <ju*il 
leur  donne,  comme  de  fimples  epithetes,  mai^i 


f,  çhofes  inanimées  ,  des  Epi^ 
,,  ihèus  ,  qui  font  cunime  àt% 
„  furnoms  ,  qui  la  accompa- 
f,  gnent  par  tout ,  parce  qu'elles. 
^,,  les  déùgnent  &  qu'elles  cxpii- 
^y  quent  leur  nature.  C'cd  ainii 
„  qu'il  appelle  Miner-ut  la  Véffe 
„  «M*  ÏKHX  ptrs  ,  7A«v»«9riii  j 
,,  hnon  MweiXtyôt  ,  aux  beaux 
^,  bra$  i  &  fiù^ÊVif  ,  aiue  frandf 
,,  ïtwe  y  &  Thttis  a^yv^^tl^^Vy 
„  aux  pieds  d* argent  y  pour  mâr- 
,»  qucr ,  que  la  Mer  eft  plus  clair 
„  fur  le  rivage  ,  que  dans  la 
,,  haute  Mer  ,  où  fes  eaux  pro- 
,,  fondes  paroiiTent  obfcures  6c 
,,  noires,  ou  fîmplenient  pour 
„  marquer  la  beauté  de  la  per- 
^,  fonne ,  par  celle  des  pieds  „. 

(  j  )  Léger  à  la  cour/t ,  ]  n«- 
/"«f  i^xvV  I  /"^^**  ^*^"'  >  Icgct 
fies  pieds. 

(  lo)  ^  Deefi  aux  yeux  fins,  ] 
fXety.K£mf  ,  gtaucis  ,  ou  c^fiis 
êculis.  On  vient  de  voir  â  la  fia 
àc  la  Remarque  8.  coinmcnt  Ma- 
«l^me  Vacier  traduit  cette  Épi- 


tbète  en  François. 

(il  )  la  Dteffe  aux  yeux  grAmdt 
€►  ùirvertfy  ]  BcêhftS  ,  bewnit 
oculis  ,  4iMr  jrriMr  i^  ^«rw/1  £^ 
veut  dire  Betuf^  &  ^  ,  •>/. 
C*cft  ainfi  qu'on  explique  ordi- 
nairement ce  mot ,  fuivant  fe^ 
racines  î  &  nôtre  Auteur  lui- 
même  un  peu  plus  bas,  adopte 
cette  explication.  Je  crois  pour- 
tant,  qu'il  vaut  mieux  s'en  te. 
nir  à  l'avis  de  Madame  Dacier  , 
qui  dans  une  de  fes  ^marques 
fur  le  r.  Liv.  de  Ylliade ,  dit  : 
**  H  faut  expliquer ,  pour  une 
„  bonne  fois  ,  cette  Epitbèf 
y^fiùéhnç  ^  que  les  Ignorans 
,>  ont  voulu  tourner  en  ridicu- 
i>  le  ,  comme  fi  Homère  avoi'i; 
,,  dit  ,  Jttnon  aux  ieux  d«  Sœstf^ 
„  Btf  eft  une  Particule  épi  ta- 
„  tique  ou  ^ugmeptative  ;  & 
I»  fioàn»ii  G^niHe  proprement  , 
„  ifui  a  Us  te$u  grands  &  par 
„  confèquent,  beaux.,  .  .  Chés 
„  les  Grecs,  les  plus  grands  ïeuK 
„  paupicmpouc  les  plus  beaux,,. 


CRITIQ^UE.  559 

comme  des  efpeces  de.furnoms  qui  les  font  con-« 
noiàre.  Et  on  n'a  jamais  trouvé  mauvais  qu'on 
repetaft  ces  epithetes  :  parce  que  ce  font ,  comme 
je  viens  de  dire ,  des  efpeces  de  fumoms,  Virgile 
eft  entré  dans  ce  gouft  Grec  quand  il  a  répété  tant 
de  fois  dans  FEneide,  pins  Mneas^  &  pater  Mneas^ 
qui  font  comme  les  furnoms  d'Enée.  Et  c'ell  pour- 
ouoy  on  luy  a  objeé^é  fort  mal-à-propos ,  qu'Enée 
ieloiie  lui-mefme,  quand  il  dit,  Sum  pus  JEneas ^ 
Je  fuis  le  pieux  Enée  :  parce  qull  ne  fait  propre* 
ment  que  dire  fon  nom.  Il  ne  faut  donc  pas  trou- 
ver étrange ,  qu  Homère  donne  de  ces  fortes  d'e- 
pithetes  à  îts  Herof  en  des  occalîons  qui  n'ont  au- 
cun rapport  à  ces  epithetes  :  puifque  cela  fe  fait 
fou  vent,  même  en  François,  ou  nous  donnons 
le  nom  de  Saint  à  nos  Samts ,  en  des  rencontres 
oU  il  s'agit  de  toute  autre  chofe  que  de  leur  fainte- 
té  :  comme  quand  nous  difons  que  Saint  Paul 
(  12  )  gardoit  les  manteaux  de  ceux  qui  lapidoient 
Saint  Eftienne. 

Tous  les  plus  habiles  Critiques  avouent  que  ces 
epithetes  font  admirables  dans  Homère;  &  que 
c'eft  une  des  principales  richeflès  de  fa  Poëfîe.  Nof- 
tre  Cenfeur  cependant  les  trouve  baffes  ;  &  afin  de 
prouver  ce  qu'il  dit,  non  feulement  il  les  traduit 
oaffement ,  mais  il  les  traduit  félon  leur  racine  ôc 
leurétymologie;  8c  au  lieu,  par  exemple,  de  tra- 
duire Junon  aux  yeux  grands  &  ouverts  ,  qui  eft 
ce  que  porte  le  mot  ^oSaiç ,  il  le  traduit  félon  fa  ra- 
cine, Junon  aux  yeux  de  bœuf.  Il  ne  fçait  pas  qu'en 

(il)   zarioh  tes  manuatàx   ]  voit  ici  d'une  expredion  *  non 

1\  eft  étonnant ,  que  dans  cette  feulement  baflci ,  mais  devenue 

S,éH«xion  ,  dont  le  but  principal  indécente  pa^r  les  idées  accciloi< 

eft  de  condamner    Tufage  des  res  que  l'on  y  ioint.    Il  f'allou 

termes  bas;  nôtre  Auteur  n'ait  mctite  ^  gafiott  Us  habits  ^  qmUs 

^3Li  £&ic  attention  >  qu'il  fç  fec-  vêtemevs, 
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Voila  un  legcr  échantillon  du  nombre  în» 
fini  de  fautes,  que  Monfieur  Perrault  a  cojmmifes 
.en  voulant  attaquer  le^  défauts  des  Anciens.  Je 
n'ay  mis  icy  que  celles  ^ui  regardent  Homère  Se 
Pindare.  Encore  n*y  en  ai-je  mis  qu'une  trçs-petite 
partie  ,  ^  félon  aue  les  paroles  de  Longin  m'en 
ont  donné  roccaiion.  Car  fi  je  voulois  ramaâèt 
toutes  celles  qu'il  a  faîtes  fur  le  feul  Homère  ;  il 
feudroit  un  très-gros  Volume.  Et  que  feroit^ce 
donc,  fi  j'allois  luy  faire  voir  fes  puerilitez  fur 
la  Langue  Grecque  8c  fur  la  Langue  Latine ,  fes 
ignorances  fur  Platon,  fur  Demoithene,  fur  Cice* 
ron ,  fur  Horace ,  fur  Terence ,  fur  Virgile ,  &c. 
les  fauifes  interprétations  qu  il  leur  donne ,  les  fo^ 
lecifmes  qu'il  leur  fait  faire ,  les  baireffes  ,  $c  le  gali- 
mathias  qu'il  leur  preile  ?  Paurois  befoin  pour  cela 
d  un  loifir  qui  me  manque. 

Je  ne  reponds  pas  néanmoins ,  comme  j'ay  déjà 
dit  que  dans  les  Editions  de  mon  Livre  qui  pour- 
ront fuivre  celle-ci,  je  ne  lui  découvre  encore  quel- 
ques-unes de  fes  erreurs;  &  que  je  ne  le  fafie  peut- 
çftre  repentir  de  n'avoir  pas  mieux  profité  du  Paffa- 
ge  de  Quintilien ,  qu'on  a  allégué  autrefois  fi  à  prO' 
pos  (i)  à  un  de  fes  ireres  fur  un  pareil  fujet.  Le  voi- 
t\  :  Modeftè  tamen  &  circumJpe5lo  judicio  de  tantisvi* 
ris  pronumiandum  ejl^  ne  quod  plerifque  accidity  davu 
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ûms  avec  des  Hommes  d*im  ai^  tes  ]  PiëRKE  Pe&RAULt.    Cttk 

grand  mérite  ,  tjtte  ceux  qu'il  û'voit  M.  Jf^cine  ,  qui ,  d4.QS  la  Préface 

pewr  adverfaires  ,  c^  dont  l'amitié  de  fon  Iphi^énie  ,  cita  ce  paflage 

ne    pouvait    trop    s'acheter.   C*eft  de  Quiutil^»  ,  L^V.    X*   Ch.  U 

ainfi  qu'il  s*encxpliqi;e  lui-mê-,  B&oss. 

me  dans  U  Préface  de  fon  IV.  Voïés ,  Sat,  IX,  x6t,  Lett,  dt 

Tome  ,  qui  parut  en  1696,  Perr.  Rem.  18..  J^éfiexivs  J.  1^0^ 

Conclus,  {i)  Àtmde/es  frt*  marque  ^, 
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fient  qua  non  intelligunt.  (2)  //  faut  parler  avee 
beaucoup  de  modeftie  ^  &  de  çirconfpeaion  de  ce$ 
grands  Hommes  :,  de  peur  quU  ne  vofis  arrive  ce  qui 
eji  arrivé  à  flufieurs,de  blafmtr  ce  qtie  vous  nentenr- 
dez  pas,  MonUeur  Perrault  me  répondra  peut-eftre 
(  3  )  ce  qu  il  m*a  dçja  répondu  :  Qu'il  a  garâé  cette 
modeflie ,  &  qu'il  n  eft  point  vray  qu'il  ayt  parlé 
de  ces  grands  Hommes  avec  le  mépris  qu€  je  lut 
reproche  ;  mais  il  n'avance  ii  hardinient  cette 
fauiTeté,  que  parce  qu'il  fuppofe,  6c  avec  raifont 
que  (4)  perfonne  ne  lit  fes  Dialogues.  Car  de  quel 
£ront  pourroit-il  la  foûtenir  à  des  gens  qui  auroiefit 
feulement  leu  ce  qu'il  y  dit  çi'Homere  ? 

Il  eft  vrai  pourtant  que,  comme  il  ne  fe  foucie 
point  de  fe  contredire,  il  commence  fes  invçciiye^ 
contre  ce  grand  Poëte ,  (  5  )  par  avouer ,  qu'Ho- 
mère eft  j^eut-eftre  le  plus  vafte  &  le  plus  bel  efprit 
qui  ayt  jamais  efté.  Mais  on  peut  dire  que  ces 
louabges  forcées  qu'il  luy  donne ,  font .  comme 
les  fleurs  dont  il  couronne  la  victime  qu'il  <va  im? 
moler  à  fon  mauvais  fens;  n'y  aya^t  point  d'infa^ 
mies  qu'il  ne  luy  dife  dans  la  fuite ,  l'accufanr  d'à? 

(1  )  Il  f'^ut  parler  Sec.']  h[^I(a.  mdnt  beamoup  de  chêfes,    (^uiN* 

(>»»,  dans  l*enilroit  cicé  ,  traduit  tilien  ,  &  M.  I(acitte  après  lui  » 

^inficep3iirzec:It  faut  être  extrê.  n'avoictit   pas    fait    réflexion, 

ntement  circonfpeSt  0*  ^is-retenm  A  qu'admirer  têut ,  ou  btdmer  trop  , 

prononcer  fur  les  Ouvrages  de  ces  C'cft  également  manquer  de  JU- 

grands  Hommes ^de  peur  quUl  ne  nous  gemenc  &  de  goût. 
itrrrve ,  comme  i  plufieurs ,  de  con-.        (  3  )  C'  'ju'il  m'a  dira  répond  :  ]■ 

'    damner  ce  tjue  nous  nUntendons  pas.  Dans  fa  Lettre,  Voïés-lâ  (  TpiTie 

TJn  peu  moins  réfervé  que  nô-  II.  )  N.  II,  Voies   en    mêmc- 

tre  Auteur  ,  il  aiouce  la  fuite  du  tems  les  ^em^rr^ej  i.  ;.  4.  &.  v* 

paflage  :  j4cfi  neceffe  efi  in  ahe-  .  (  4  )  perfonne  ne   Ut  fes  Diato-^ 

ram  errare  partem^  omnia  ecrjum  gues.^   Voies*   Refl.  III.  Kfm, 

Ufentibus  plaeere  ,    quÀm   mnU4-  dernière  ;  &  I(ép,  de  Perr,  à  la 

dtCplicere  maluerim.  Et ,  s'il  faut  FIJI,  MJflexio»  ,  Rem.  ff. 
tomber  dans  quelque  excès ,  encore         (  ^  )    par   efvoUer  y  tfu'Homirt 

vaut-U  mieux  pécher  en  admirant.  bCC,  ]  V  oïél ,  Lett.  de  Perr^  K. 

$tift  dtBS  itws  émtf  »  qn'enj  bld^  II.  it^rn^  x.  U  }.  N*  IX.  ^em.  ii*» 
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voir  fait  fes  deux  Poërnes  fans  deffein,  fans  vûS, 
fans  conduite.  Il  va  mefmes  jufqu'à  cet  excès  d'ab- 
furdité,  de  foûtenir,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'Homère; 
que  ce  n'eft  point  un  feu!  homme  qui  a  fait  Tlliade , 
&  rodyffée;  mais  plufieurs  pauvres  Aveugles  qui  al- 
loient ,  dit-il ,  de  maifon  en  maifon  reciter  pour  de 
l'argent  de  petits  Poëmes^  qu'ils  compofoient  au  ha- 
sard ;  8c  que  c'eft  de  ces  Poèmes  qu'on  a  fait ,  ce 
qu'on  appelle  les  Ouvrages  d'Homère.  C'eft  ainfi 
quedefon  autorité  prive'e,  (6)  il  metamorçhofe 
tout  à  coup  ce  rafle  ôc  bel  Efçrit  en  une  multitude 
de  miferables  Gueux.  Enfuiteil  employé  fa  moitié 
defon  Livre  à  prouver ,  Dieu  fçait  comment ,  qu'il 
n'y  a  dans  les  Ouvrages  de  ce  grand  Homme  ni 
ordre ,  ni  raifon ,  ni  ceconomie ,  ni  fuîtte ,  ni  bien-- 
feance,ni  nobleflè  de  moeurs  :  Que  tout  y  cft  plein 
de  bafTeiTes ,  de  chevilles,  d'expreffions  groffieres  : 
Qu'it  eft  mauvais  Géographe  »  mauvais  Aftronome , 
mauvais  Naturaliftc,(7)  finiiTant  enfin  toute  cette 
critique  (  8  )  par  ces  belles  paroles  au'il  fait  dire 
àfon  Chevalier.  Il  faut  que  Dieu  n^  fajfe  pas  ^ani 

(6)  il  metamorpbofe  tout  à  „  auprès  de  Tautre ,  me  font 
«9up  écc.  ]  Voies  Kéfi*****  -f^-f»  ^»  ft>uvenir  <ie  TamerUm  &  àc 
Remarque  i.ac  II.  „^4;4vt,deux  grands  Hom- 

(7)  CttAUcfiniffant  enfin  to»-  „  mes  de  Guerre,  camme  ces 
U  cettt  triùqnÊ  par  cts  belles  pMro^  „  deux-ci  font  deux  grands 
Us  ]  Edition  de  1 694.  finiff^nt  „  Hommes  de  Lettres.  Il  faut  y 
enfin  tome  cette  belle  critique  fAt  „  dit  Tamerlan  à  Bafa^et ,  en  le 
ées  paroles.  Bross.  „  regardant  dans  la  cage  de  fer , 

(  8  )  par  ces  belles  puroles  qu'il  „  où  il  le  tenoic  enfermé,  que 

faù  dire  À /en  Chevalier  :'\  Pa-  „  Dieu  ne  faffe  pas  grand  cas 

ILAL.  Tome  III.  p.  1 1^.  BfiOH.  „  des  Roïaumes  &  des  Empires , 

'     Reprenons   â    la  page   114.  „  puifqu'il    les    donne    à   des 

tout  ce  que  dit  Le  Chevalier.  „  Hommes  comme  nous  \  &  que 

•*  Après  avoir    traité    Homère  ^  »,  ce  qu'il  ôte  i  un  Borgne,  il 

„  comme  nous  avons  fait ,  je  „  le  donne  à  un  Boiteux. Il  faut, 

„  fuis  d'avis  que  nous  le  met-  „  pourroit-on  dire  ,que  Dieu  ne 

9,  cions  i  côte  de  Platon.   Ces  „  failè  pas  grand  cas  de  la  repu- 

,•  deux  gunds  Auteurs  mis|*un  •,  tation  de  bel  Efprit  Ôcc ,». 
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€05  de  îa  réputation  de  bel  Efprit  :  puifqu'il  permet 
que  ces  titres  [oient  donnez ,  preferailement  au  reftê 
au  genre  humain  y  à  deux  hommes,  comme  Platon 
&  Homère ,  à  un  Philofophe  qui  a  des  vifionsfi  bizar* 
resy  &  à  un  Poète  qui  dit  tant  de  chofesfi  peufenfées. 
A  (juoy  Monfieur  TAbbe  du  Dialogue  donne  1^^ 
mains  en  ne  contredifant  point  >  &  fe  contentant 
de  paiTer  à  la  critique  de  Virgile. 

C'eft-là  ce  que  Monfieur  Petrault  appelle  parlée 
avec  retenue  d'Homère ,  &  trouver ,  comme  Ho- 
race, que  ce  grand  Poëte  s'endort  quelquefois.  Ce- 
pendant comment  peut-il  fe  plaindre  que  je  Taccu- 
fe  à  faux,  (p)  d'avoir  dit  qu Homère  eftoit  d© 
mauvais  fens  ?  Que  fignifient  donc  ces  paroles  , 
Un  Poète  qui  dit  tant  de  chofes  fi  peufeufées?  Croit- 
il  s'efire  fufRfamment  juftifié  de  toutes  ces  abfurdi^ 
tez ,  en  foûtenant  hardiment ,  comme  il  a  fait  » 
qu'Érafme  &  le  Chancelier  Bacon  ont  parlé  avec 
aufG  peu  de  refpedfc  que  lui  des  Anciens  ?  Ce  qui  eft 
abfolument faux  de  run  8c  de  l'autre,  &  fur  tout 
d'Erafme  ,  l'un  A^s  plus  grands  admirateurs  de  l'An- 
tiquité. Car  bien  que  cet  excellent  homme  fe  foit 
moqué  avec  raifon  de  ces  fcrupuleux  Grammai- 
riens ,  qui  n'admettent  d'autre  Latinité  que  celle 
de  Çiceron ,  &  qui  ne  croyent  pas  qu'un  mot  foit 
Latin ,  s'il  n'eft  dans  cet  Orateur  :  jamais  Homme 
au  fond  n'a  rendu  plus  de  juftice  aux  bons  Ecri- 
vains de  ^Antiq^ité,  8c  à  Ciceron  mefme,  qu'E- 
rafme. 

Monfieur  Perrault  ne  fçauroit  donc  çlus  s'ajp- 
puyer  que  fur  le  feul  exemple  d^  Jules  Scaliger.  Et  il 
faut  avoiier  qu'il  l'alleguè  avec  un  peu  plus  de  fon- 
dement. En  effet  dans  le  deffein  que  cet  orgueil-? 

(  9  )  ^a-voir  dit  qtt'ffomne  efloit  fus  les  CicacioBS  de  la  J^msr^ 
#f*  i»<n«T/tfiV/ffw  ?  ]  Voïés.ci-dcf-    2W  j. 
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leux  Sçavant  s'eftoit  propofé  (  lo )  comme  il  ïè  i^ 
clare  mi-mefme ,  de  dreflèr  des  autels  à  Virgile  ; 
il  a  parle'  d'Homère  d'une  manière  un  peu  profane. 
Mais  outre  que  ce  n  eft  que  par  rapport  à  Virgile  i 
&  dans  un  Livte  (  îi  )  qu'il  appelle  Hypercritiquej 
voulant  témoigner  par  là  qu'il  y  oalfe  toutes  leâ 
bornes  de  la  critique  ordinaire  :  Il  ck  certain  que  ce 
Livre  n'a  pas  fait  d'honneur  à  fon  Auteur  :  Dieu 
ayant  permis  que  ce  fçavant  Homme  foit  deventi 
alors  un  Monfieur  Perrault  ,^  &  foit  tombé  dans  des 
ignorances  iî  groilîeres  ,  qu*elles  lui  ont  attiré  la  ri- 
fée  de  tous  les  Oe;is  de  Lettres  >  Se  de  fon  propre 
fils  mefme. 

Au  refte,afin  que  noftre  Cenfeur  ne  s'imagine  pai 
que  je  fois  le  feul  qui  aye  trouvé  fes  Dialogues  ' 
étranges,  &  qui  aye  paru(i2)  fi ferieufement choqué 
de  l'ignorante  audace  avec  laquelle  il  y  décide  dé 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  révéré  dans  les  Lettres  5 
Je  ne  fçaurois ,  ce  me  femble  ^  mieui^  finir  ces  re^ 
marques  fur  les  Anciens ,  <ïu*en  rapportant  le  mot 
(  I  j  )  d'un  très-grand  Prince  d'aujourd'huy  nori 
hioins  admirable  par  les  lumières  de  fon  efprit ,  & 
par  l'étendue  de  fes  connoiflànces  dans  les  Lettres , 
que  par  fon  extrême  valeur  ;  &  oar  fa  prodigieufe 
capacité  dans  la  guerre  ,  où  il  s'en  rendu  le  charme 
des  OiÈciets  &  des  Soldats ,  &  oîi  quoy  qu'encore 

RsMjtRflUSS. 

f  10  ]i   comme  il  le  déclare  lui»  d* Homère  &  dcFtrgile;  &  donne 

èi^riNe,  &c.  ]  A  la  fin  de  fon  toujours  la  préférence  au  der- 

ÎJyptrcritique  ^  qui  eft  le  VI.  Li-  nier;     Dans  VHypercritiqHe  ,    îl 

yitàtCA  Poétique,   Bross.  n'eft  qucftion  que   des  Po'e'ces 

(  1 1  )  ^M*(/  appfUe    Hypetcritl.  Latins  ,  &  nullement  d*H«wtère, 

^^,  ]  Le  Livrej  où  Scaliger ,  pour  Bro^s. 

relever  la  gloire  de ''ïV^/Ve  ,  a  (I  .  C  ii  )  CUAVcfiferteHfement'i 

maltraité  Homère^  n'eft  pas  l'fl>-  Le^  qui  fe  trouve  dans  VEditie» 

tercritique  ,  oii  tivtc  VI.  mais  de  171  j.  n'eft  point  dans  celki 

le  livre  V»  dont  le  titre  eft  :  tt  de  1694.  &  de  1701. 
tritiqfte.    Il    y  fait   une  longue         (15)    ''**»  *»•"  •  grand  Primig 

comparaifon  de  divers  endroits    d*au}oMTd*biv}  Le  Prince  de  Cmu 
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fott  jeune  y  il  5*eft  déjà  fignalé  par  quantité  d'ac- 
tions dignes  des  plus  exprimentez  Capitaines.  Ce 
Prince,  qui,  à lexemple  du  fameux  (14)  Prince 
de  Condé  fon  oncle  paternel  ^.  lit  tout  jufqu'aux 
ouvrages  de  Monfieur  Perrault,  ayant  en  effet 
leu  fon  dernier  Dialogue ,  &en  paroiiTant  fort  in- 
digné, comme  quelquun  (15)  euft  pris  la  liberté 
de  lui  demander  ce  que  c'eftoit  donc  que  cet  ouvra- 
ge ,  pour  lequel  il  témoignoit  un  iî  grand  mépris  : 
Ctfi  un  Livre  :  dit-il ,  où  tout  ce  que  vous  avez  ja* 
mais,  oui  louer  au  monde  ^  eji  blâmé  ;&  où  tout  ce 
que  vous  avez  jamais  entendu  blâmer ,  efi  loué* 


R£MjiRq^VJSS^ 


$i  :  François- loMfV  de  "Bourbon  , 
né  le  30.  Avril  1 66^.  8c  more  à 
Paris,  le  ii.  Février  1705^*  Bros* 

fETTE. 

r  14  )    Prtnee  de  Condé  ]  Dafts 
U$  Éditions  de    if^^  1701.  ic 


Î713*  Hy 

de  C**. 


a  feulement  :  Primé 


(1%  )  Chang  .  enjl  pris  la  libetm 
té  de  lui  demander  ]  Édition  d* 
1^94.  iui  tHJl  demandé,  BSLOS« 
SETTi. 
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LETTRE 
A  M-  PERRAULT, 

DE  UACADEMIE  FRANÇOISE^ 

J\4oNSIEUR, 

(  I  )  Puifque  le  Public  a  eflé  înflruit  de  nofire  dé* 
mefle%  il  eft  bon  de  lui  apprendre  auffi  noflre  ré- 
conciliation,  &c  de  ne  lui  pas  laiflèr  ignorer  »  qu'il 
en  a  elié  de  noflre  querelle  fur  le  Parnaile ,  corn* 


LSTT.  A  M.  P.  (  1  )  Pmif^ 
&c.]  Cette  Lettre,écthc  en  1700. 
fut  inférée  dans  VEdîtio»  ,  que 
l'Auteur  donna  l'année  fuivau- 
te.  (1701.)  C'eft  propremeric 
une  Difertation  ,  qui  fixe  Ic  vé- 
riiable  point  de  la  Controverfc 
fur  les  Anciens  6c  les  Modernes. 
Bross. 

VEditettr  dt  174O.  dît  :  C'tfl 
proprement  une  X.  Réflexion  con» 
ire  M.  Perrault ,  ou  du  moins  une 
réparation  très-éqni'voque.  M,  de 
'Limoïsnon  faifant  auitfion  à  cette 
Lettre ,  difoit  à  M,  Defpréaux  : 
**  Je  ne  dtute  pas  que  nous  ne  fdions 
„  toujours  bons  amis  i  mais  fi  fa- 
,,  mais  nous  'venions .  à  nous  racm 
\,  commoder  après  une  -  brouiller ie  , 
tt  point  de  réparations  ,   je  vous 


X»  ^"''.  /'  crains  plus  n/es  répara* 
„  tions  que  'vos  injures  ,,. 

Cette  addition  eft  tirée  du  ^0- 
ladna  ,  N.  XV.  OÛ  M.  de  MonU 
chefnay  nomme  le  Premier  Prèfi- 
dent  de  Lamoignon,  Il  êtoit  mort 
dès  1677.  VEditeur  de  1740.  a 
cru  remédier  â  cet  anachronif- 
me  ,  en  mettant  fimplemeot  M. 
de  Lamoignon.  Pour  moi  ,  je  ne 
fais  û.  la  faute  de  M.  de  Mont' 
chefnay  ne  doit  pas  rendre  tout 
ce  qu'il  die  au  fujet  de  cette  Let» 
tre  à  M.  Perrault ,  extrêmement 
fufpeâ. 

Au  refte  ,  il  eft  certain ,  que 
M.  Dej'préaux  &  M.  Perrault 
croient    réconciliés    dès    1696.- 

Voïés ,  I^éfiexiom  XX.  Remar- 
que i6i 

m 
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tùc  de  ces  Duels  d'autrefois ,  que  la  Prudence  du 
Roy  a  fi  fagement  reprimés ,  où  apre's  s'eftre  battu 
à  outrance ,  &  s'eftre  quelquefois  cruellement  bleP^ 
îë  Fun  Tautre  ,  on  s'embraflbit  &  on  devenoit 
fincerement  amis.  Noûre  Duel  Grammatical  s*e(l 
mefme  termine'  encore  plus  noblement  ;  &  je  puis 
dire ,  fi  j'ofe  vous  citçr  Homère ,  que  nous  avons 
fait  comme  A}ax  ik  Heélor  dans  l'Iliade ,  qui  auffi* 
tôft  après  leur  long  combat ,  en  prelence  des  Grecs 
&  des  Troyens  ,  fe  comblent  d'honneftetés  ,  8c 
fe  font  des  prefens.  En  effet,  Monsieur,  nôtre 
difpute  n'cftoit  pas  encore  bien  finie,  que  vous 
m'avez  fait  Tbonneiir  de  m'envoyer  vos  Ouvrages  « 
&  que  j'ay  eu  foin  qu'on  vous  portaft  les  miens. 
Nous  avons  d'autant  mieux  imite'  ces  deux  Héros 
du  Poème  qui  vous  plaifl  fi  peu ,  qu'en  nous  faifant 
ces  civilités  nous  fommes  demeurés  comme  Eux  y 
chacun  dans  nôtre  mefme  parti  &  dans  nos  mefmés 
fentimens ,  c'eft-à-dirè,  Vous  toujours  bien  refolu 
de  ne  point  trop  eftimèr  Homère  ni  Virgile ,  &  Moi 
toujours  leur  paffionné  Admirateur.  Voilà  dequoy 
il  eftbon  que  le  Public  foit  informé  :  &  c'eftoit  pour 
commencer  à  le  lui  faire  entendre ,  que  peu  dé 
temps  après  noftre  reconciliation  je  compofaî 
.(  a  )  une  Epigramme  qui  a  couru ,  &  que  vrai-» 
fcmblablement  vous  avés  veuë.  La  voici* 

Tout  le  trouble  Poétique 
'A  Paris  s  en  va  cejfer  : 
Perrault  V  Ami'-PiniaYique  ^ 
Et  Defpreaux  V Homérique 
Confentent  de  s'embrasser. 

(  X  )  i#»e  EM^tfwme]  Dans  cet-  qu'elle  fut  comporêc  en  1^99; 
èc  Edition  clic  cft  la  XLV.  M.  Elle  doit  avoir  été  faite  ea  j^^^i 
Hrûfnti  ydic  dans  une  J^c## ,    pour  le  plus  tard, 

Tom  ni  A  sk 
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Quelque  aigreur  qui  les  anime  , 

^uand  9  malgré  l'emportement , 

Comme  Eux  l'un  l'autre  on  s'eJHmef 

Vaccorifefait  aifément. 

Mon  embarras  eft  comment  f 

On  pourra  finir  la  guerre 

DePradon  &  du  Parterre, 
Vous  pouvez  reconnoîftre ,  Monsieur  ,  paf  ces 
vers  ,  ou  j'ai  exprime'  fincérement  ma  penfe'e ,  la 
difierence  que  j'ai  toujours  faite  de  vous ,  8c  de  ce 
Poète  de  Théâtre ,  dont  j'ay  mis  le  nom  en  œuvre 
pqur  égayer  la  fin  de  mon  Epigramme.  Auffi  eftoit- 
ce  l'Homme  du  monde  qui  vous  reflembloit  le 
moins. 

Mais  maintenant  que  nous  voilà  bien  remis ,  & 
qu'il  ne  refte  plus  entre  nous  aucun  levain  d'animo- 
fite'  ni  d'aigreur  ;  oferois-je  ,  comme  voftrc  Ami, 
vous  demander  ce  qui  a  pu,  depuis  fi  long-temps , 
vous  irriter ,  &  vous  porter  à  écrire  contre  tous 
les  plus  célèbres  Ecrivams  de  TAntiquité.  Eft-ce  le 
peu  de  cas  qu'il  vous  a  paru  que  Ton  faifoît  parmi 
nous  des  bons  Auteurs  modernes?  Mais  oîi  avez- 
vous  vu  qu'on  les  méprifaft?  Dans  quel  fiecle  a-t-on 
plus  volontiers  applaudi  aux  bons  Livres  naiflans, 
que  dans  le  nôtre?Quels  éloges  n'y  a-t-on  point  don- 
nez aux  ouvrages  de  Monfieur  Defcartes ,  de  Mr. 
Arnauld,  de  Monfieur  Nicole,  &  de  tant  d'autres  ad- 
mirables Philofophes  &  Théologiens  que  la  France 
a  produits  depuis  foixante  ans ,  8c  qui  font  en  û 
grand  nombre #  qu'on  pourroit  faire  un  petit  volu- 
me de  la  feule  lifte  de  leurs  Ecrits.  Mais  pour  ne 
nous  arrêter  icy  qu'aux  feuls  Auteurs  qui  nous  tou- 
chent vous  8c  moy  de  plus  prés ,  je  veux  dire , 
aux  Poètes  :  quelle  gloire  ne  s'y  font  point  acquis 
les  Malherbes ,  les  Racans ,  les  Maynards  ?  Avec 
quels  batteraens  de  mains  n'y  a-t-on  point  rcçà 
les  ouvrages  de  Voitu|p ,  de  Sanazin  ^  âc  de  la 
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Fontaine  ?  Quek  honneurs  n'y  a-t-on  point ,  pour 
Àinfi  dire ,  rendus  (  3  )  à  Monfieur  de  Corneille  de 
à  M.  Racine  ?  Et  qui  eft-ce  qui  n'a  point  admiré 
les  Comédies  de  Molière?  Vous-mefmci  Mon-^ 
SIEUR,  pouvez-voùs  vous  plaindre  qu'ori  n'y  ait 
pas  rendu  juftice  à  vôtre  Dialogue  de  l'Amour  & 
de  l'Amitié  j  (4)  à  vôtre  Poëme  fur  la  Peinture  * 
à  voftre  Epidre  fur  M.  de  la  Quintinie ,  &  à  tant 
d'autres  excellentes  piedes  de  vôtre  façon  ?  On  n'y 
a  pas  véritablement  fort  eftimé  nos  Poèmes  Heroï* 
ques:  mais  a-t-on  eu  tort?  Et  ne  confefTez-vous 

Î)as  vous-même  en  quelque  endroit  de  vos  paralle-^ 
es ,  que  (  j)  le  meilleur  de  ces  Poèmes  eô  fi  dut 
&  fi  forcé ,  qu'il  n'eft  pas  poflible  de  le  lire  ? 

Quel  eft  donc  le  motif  qui  Vous  a  tant  fait  criet 
contre  les  Anciens?  Eft-ce  la  peur  qu'on  ne  jfe 
gâtaft  en  les  imitant  ?  Mais  pouvez-yous  nier  que 
ce  ne  foit  au  contraire  à  cette  imitation  là  mefme  y 
que  nos  plus  grands  Poètes  font  redevables  du  fuc-» 
ces  de  leurs  Écrits  ?  Pouvez-voùs  nier  que  ce  ne 
foit  dans  Tite-Live ,  dans  Dion  Caffius,  dansPlu-^ 
tarque,  dans  Lucain  &  dans  Seneque ,  que  (  d  )  Mon- 
iteur de  Corneille  a  pris  fes  plus  beauit  traits.,  a 
puifé  ces  grandes  idées ^ui  luy  ont  fait  inventer  un 
nouveau  genre  de  '^agedies  inconnu  à  Ariftoteî 
Car  c*eft  fur  ce  pie,,  a  mon  avis ,  qu'on  doit  regar-* 
der  quantité  de  fes  plus  belles  pièces  de  Théâtre  » 
où  fe  mettant  au-deâus  des  règles  de  ce  Philofophe  » 
jjl  n'a  point  fongé,  comme  les  Poètes  de  l'ancienne 

(  5  )  i  Monfieur  de  CometHe  ]  H  1 74O. 

y  a  ainfi  dans  coûtes  la  Editions^  (  O  ''  meilleur  de  ces  Vùèmet 

excepté  dans  celles  de  173^.  &  &c.  ]   LaPucelle,  Voies  Lett,  de 

'te  de   1740.  qui  mettent  à  3f.  Perr,  N.  11.  àcl(emarej»e  ç. 

Corneille.  (  6  )  Monfieur  de  Corneille  ]  Se- 

(  4  )  i  uôtre  Poème  fitr  U  Pein-  Ion  toutes  les  Editions  ,  excepté 

ture  ^"^  Ces  mots  font  oubliés  celle  de  1746.  où  il  y  a  :  M, 

lUos  les  Editions  de  ij%\.bi  da  Corneille, 
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Tragédie,  à  émouvoir  la  Pitié  &  la  Terreur;  mal* 
à  exciter  dans  l'ame  des  Spectateurs ,  par  la  fubli- 
mité  des  penfées  y  ëc  par  la  beauté  des  fentimens> 
(7)  une  certaine  admiration,  dont  plufieurs  Per- 
fonnes ,  8c  les  jeunes  gens  fur  tout ,  s'accommo- 
dent fouvent  beaucoup  mieux  que  (  8  )  des  vérita- 
bles pafEons  Tragiques,  Enfin,  Monsieur,  pour 
finir  cette  période  un  peu  longue ,  &  pour  ne  me 
point  écarter  de  mon  fujet,  pouvez-vous  ne  pas 
couvenir ,  que  ce  font  Sophocle  &  Euripide  qui 
ont  formé  M..  Racine?  Pouvez-vous  ne  pas  avoiiec 
que  c'eft  dans  Plaute  &  dans  Terence  que  Molière 
a  appris  les  plus  grandes  fineffes  de  fon  Art  ? 

D'où  a  pu  donc  venir  vôtre  chaleur  contre  les 
Anciens  ?  Je  commence ,  fi  je  ne  m'abufe ,  à  Tap- 
percevoir.  Vous  avez  vrai-femblablement  rencon- 
tré ,  il  y  a  long-temps  ,  dans  le  monde ,  quelques- 
uns  de  ces  faux  Sçavans ,  tels  que  le  Préfident  de 
vos  Dialogues,  gui  ne  s'étudient  qu  a  enrichir  leur 
mémoire ,  ôc  qui  n'ayant  d'ailleurs  ni  efprit ,  ni 
jugement,  ni  gouft,  n'eftiment  les  Anciens  j  que 

{j)une  certaint  admiration  ,  ]  gédie  doit  exciter  en  nous.  Maîf 

M.   OefpridHx  avoit  en  vue  ce  il  awic  formé  ce  jugement  fut 

paflage   (ie  M.   de  Saint -Fmre'  Ics  Tragédies  de  Corneille    BHOSS. 

mând ,  dans  fon  Traite  de  la  Tra-  '    Voïés  la  l^emarque  fuivante. 
gédie  ancienne  &  moderne.  /*        (S)  des  'véritables  paffîous  Trs» 

finirai  ,  dit  il  ,  par  un  fentiment  giques,}  La  Terreur  &  la  Pitié» 

hardi  c?*  nou-veau.  C*e(l  qu'on   doit  Ce  font  les  feules  ,  que  M,  Def- 

rechercher  à  la  Tragédie  ,  devant  préaux  admette  ,  quand  il  traita 

toutes  chofes  y  une  grandeur  draine  de  la  Tragédie  dans  fon  ^rt  Poé* 

bien  exprimée  ,  qui  excite  e»  nous  titfue.   Il  n'en  a  dit  que  ce  qu'-^- 

une  tendre  admiration.  Il  y  a  dans  riflote  en   avoit  dit  ,   &   n'a  pal 

cette  farte  d'admiration  ,  quelque  cru  devoir  aller  plus  loin*  Mais 

rauijfement  pour  l'efprit  :  le  cou.  ce  n*cft  pas  une  raifon  pour  COtt- 

VJge  y  ed  éle-vê  ,  l*ame  y  eli  tou-  dure  ,  que  la  Terreur  &  la  PitH 

chèe.  Cette  admiration  .  que  M.  foient  les  feules  Paifions  ,  que 

de  Saint-E-uremond    rccherchoit  la  véritable   Tragédie  doive  «- 

dans  la  Tragédie ,  eft  fans  doute  citer  ;  ni  que  toutes  les  autres 

bien  éloignée  des  Paflîons  &  des  fortes  de  Paffîons ,  qu'une  Tra* 

^entimens  »  que  la  véritable  Ira-  gédie  pourroic  émuuvoic  à  pi** 
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parce  qu'ils  font  Anciens ,  ne  penfent  pas  que  la 
Raifon  puifTe  parler  une  autre  langue ,  que  la  Gre- 
que  ou  la  Latine,&  condamnent  d'abord  tout  Ou- 
vrage en  langue  vulgaire,  fur  ce  fondement  feul , 
qu'il  eft  en  langue  vulgaire.  Ces  ridicules  Admi- 
rateurs de  l'Antiquité  vous  ont  révolté  contre  tout 
ce  que  l'Antiquité  a  de  plus  merveilleux.  Vous  n'a- 
vez pu  vous  refoudre  d'eftre  du  fentiment  de  gens  fi 
déraifonnables  dans  la  chofé  même  où  ils  avoient 
raifon.  Voilà,  félon  toutes  les  apparences,  ce  qui 
vous  a  fait  faire  vos  Parallèles.  Vous  vous  eftes  per- 
fuadé  qu'avec  l'efprit  que  vous  avez  &  que  ces  gens- 
là  n'ont  point,  avec  quelques  argumens  fpecieux , 
vous  déconcerteriez  aifément  la  vaine  habileté  dé 
ces  foibles  Antagoniftes  ;  &  vous  y  avez  fi  bien 
réuffi,  que  fi  je  ne  me  fuife  mis  de  la  partie,  le 
champ  de  bataille ,  s'il  faut  ainfi  parler ,  vous  de* 
meuroit:  ces  faux  Sçavans  n'ayant  pu ,  &  (p)les 
vrais  Sçavans ,  par  une  (lo)  hauteur  un  peu  trop  af- 
feaée,n'ayant  pas  daigné  vousrépondre.Permettez- 

K£MAR(IUES* 

pos ,  ne  foîcnt  pas  de  'véritables 
Paffions  Trafiques.  Meflîeurs  Cor- 
neille y  de  Crébillon  ,  &  ^cine 
peut-être,  nous  ont  fait  voir, 
qu'il  s*cn  falloit  beaucoup  qu*-^- 
riflote  eût  connu  la  nature  de  la 
Tragédie  dans  toute  fon  étendub*. 
Cette  Admiration  ,  que  M.  de 
Saint'E'vremond  demande  qu'elle 
excite ,  eft  fans  contredit ,  une 
voie  bien  plus  fure  &  bien  plus 
courte  ,  que  celle  de  la  Terreur 
te  de  la  Pitiéy  pour  arriver  â  la 
fin ,  qjn^Arijlote  veut  que  la  Tra» 
gédie  fe  propQfc  jfavoir  fde  pnr- 

5ev  les  Pajpons,  Ce  que  je  dis , 
ans  la  fuppofîtion ,  que  cette 
fin  eft  autre  chofe  qu'une  belle 


spéculation. 


M.  »vg«ai 


pas  daigné  -vous  répondre,  ]  H  pa» 
roît  que  M.  Defpréaux  comtoie 
pour  rien  ,  tout  ce  que  Longe' 
pierre  &  D acier  avoient  répon- 
du dans  diâérens  Ouvrages  à 
M.  Perrault,  La  Lettre  dc  M. 
Huet  eft  du  10.  Oâ^bre  1691. 
mais  elle  ne  vit  le  jour  que 
vingt  ans  après  r  &  M.  -P'A 
préaux  pouvoit  ne  la  pas  con- 
noîtrc.  La  Differtation  fur  Ho- 
mire  de  l'Abbé  I(egnier  -  Desma. 
rais ,  ne  parut  qu'en  1700.  avec 
fa  Traduction  en  Vers  du  I.  Livre 
de  VIliade  «  &  la  querelle  alors 
était  finie. 

(  10  )  Chang.  une  hauteur  un 
peu  trop  afeâéey']  Edition  dc 
1701,  une  hauteur  peut^eftre  tm, 
pe»  trop  affeSiée, 

A  a  iii, 
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moy  cependant  de  vous  faire  reflbuvenîr,  que  ce» 
n  eit  point  à  Tapprobation  des  faux  ni  des  vrais! 
Sçavans ,  que  les  grands  Ecrivains  de  T Antiquité 
doivent  leur  gloire  :  mais  à  la  confiante  8c  unani-^ 
me  admiration  de  ce  qu'il  y  a  eu  dans  tous  les  iîe- 
cles  d*hommes  fcnfçz  &  délicats  ,  entre  lefquels 
on  compte  (  1 1  )  plus  d  un  Alexandre  &  plus  d'un 
Cefar.  Permettez-moi  de  vous  reprefenter,  qu'au- 
jourd'hui même  encore  ce  ne  font  point,  comme 
vous  vous  le  figurez,  (ïi)  les  Schrevelius ,  les 
Peraredus ,  les  Menagius ,  ni  pour  me  fervir  ûqs 
termes  de  Molière,  les  Sçavans  en  us ,  qui  goùtene 
davantage  Homère ,  Horace ,  Ciceron  ,  Virgile. 
Ceux  que  j'ai  toujours  vus  le  plus  frappez  de  la  lec- 

(il)   plus   d*un    Alexandre  ]    „  grand  nombre  de  Taleos  qu*U 
L*admiration  A*  Alexandre  poiir    »,  donna  â  Cbérilus  y  le  plus  mê- 
les Poèmes  d^Homère  ,  dévoie  fai-    „  chant  Poète  qui  fût  iamais  , 
re  peu  d'impre<Iion  fur  l'efpric    >,  comme  Herace  nous  en  aiTure» 
d»  M.    Perranlt.    Dans  le   III.    „  le  mcttoit  hors  d'état  de  pou- 
Tome  du  Paralelle ,  p,  31.  Le    ,,vqir  faire  çrand  honneur^ 
Chevalier,  dit  :  **  Pour  .Aie.    „  Homère  par  Ton  approbation,,^ 
^^jtandre^  oQ  fait  qu'il  n'avoit        HorMi  dit,  Efit.  /.  Liy,  11^ 
,,  aucun  goût  pour  la  Poclîc.  Le    Vers  »îi.  &  fuivans. 
Gratus  Alexandre  régi  Mafçnô  fuit  iile 
Chétrilus  ,  incuUis  qui  -uerfibus  (^  mode  natis 
K^UiUit  aLceptos  ,  regale  nomifma  ,  PhiUppos  • .  •  • 

Idem  l^x  iUe  ,  poema 
Uni  tam  ridicubu»  tam  carè  prodigus  émit  ^^ 
ÉdiHo  -vetuit  j^  ne  ^uisfe  ,  prater  Apellem  , 
Pingeret  ,  aut  alim  Lyfippo  duceret  4tra 
fortis  ^Alexandri  'vultum  fimulanùa.  Hubd  fi 
Judicium  fubtile  'videndis  artibus  illud 
^Ad  libres  O  ad  hac  Mufarum  dona  iiûcares^ 
iaotûm  i»  craffô  jurâtes  aère  natum, 

(  it  )  les  SthrevelUu  ,  les  P^-  /*.  On  en  fait  peu  de  cas.  Il  a 

fdredmsj,  ]   Corneille  Schreve-  fait  au. li  da  Editions  d'Héftede  ^ 

4ins  ,  laborieux  Compilateur  ,  di^  Lexicon  d*He/ycbius ,  &  d'H»- 

isais  homme  de  peu  de  génie  ,  mère.    Cette  dernière  eft   avec 

&  Critique  fans  difcernemenc  ,  les  Commentaires  de  Dydime,   Elle 

9  donn^  les  Editions  qu'on  apr  parut  à  Aml^rdam  çhés  Louis 

$elle  Variorum  d^O'vide  ,  de  C/«i#.  BbitT/ier  en  i6k^,  en  t.  volumes 

ien ,  de  VhrgiU ,  de  Lmcain  y  de  iff^^»  Elle  eft  belle ,  mais  pieino 

^^ffol ^  4c  jH/vinâl ^  &  dç  P«r*  dç  £&Utes ,  ce  q^i  f»»  (^u'w i'ç(^ 
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turc  des  Ecrits  de  ces  grands  Perfonnages ,  ce  font 
des  Efprits  du  premier  ordre ,  ce  font  des  Hommes 
de  la  plus  haute  élévation.  Que  s'il  falloit  necef- 
fairement  vous  en  citer  icy  quelques-uns ,  je  vous 
ëtonnerois  peut-eftre  par  les  noms  illuiîres  que  je 
mettrois  fur  le  papier  ;  &  vous  y  trouveriez  non 
feulement  des  Lamoignons  »  (13)  des  Daguef" 
féaux  >  (  14)  des  Troifvilles ,  mais  des  Condés,  des 
Contis,  &  des  Turennes. 

(  1 5  )  Ne  pourroit  -  on  point  donc ,  Mowsiexjr  , 
aufE  galant  homme  que  vous  l'eftes ,  vous  re'iinir 
de  fentimens  avec  tant  de  fi  galants  Hommes? 
OUy ,  fans  doute ,  on  le  peut  ;  &  nous  ne  fommes 
pas  même  vous  6c  moy  ii  éloignez  d'opinion  que 


rime  três-peu.  Scbrrvelius  ètoh 
Hollandois,  &  mourut  en  1 667. 
Son  Lexicon  Grec  clï  le  fcul  de 
fes  Ouvrages ,  qui  foie  bon- 

Jean  de  Peyraredey  mourut  vers 
1660.  Voici  ce  ou'çn  dit  Cofîar 
iians  fa  Lifie  :  "  Peyïlarede  , 
„  Geutilhomme  Gafcon.  Il  fait 
f,  fore  bien  des  Vers  Latins.  Il 
9,  entend  aulli  fore  bien  les  Pob'« 
,,  tes  Latins  ,  fur  lefquels  il  fait 
,,  piufieurs  corredlions  de  fon 
,t  bel  efprit.  Il  a  eu  pour  Pré- 
y,  cepteur  Domc(ïiquc  y  Camerôn y 
„  qui  êtoit  un  des  premiers 
y»  Hommes  de  fon  fiècle.  Il  eft 
»,  réduit  préfeneement  à  expli- 
„  quer  les  Pob'tes  aux  gens  de 
„  condition.  Il  a  achevé  les 
„  Vers  non  achevés  de  y^irgiU , 
,,'au'il  a  fait  imprimer  avec  plu- 
„  ueurs  de  Ces  Epigrammes,  M. 
„  Grotius  fait  mention  honora- 
,,  ble  de  lui  dans  fes  Lettres  ,>. 
Les  l(emariiHes  de  Ptyrarede  fut 
Terenee  ,  6c  fe$  Cenje&mes  fur 
rioTM  y  font  eftimécs.  Bat(,ac  le 
louë  en  plus  d'un  endroit  *,  & 
M,  Hwt  taifoit  grand  cas  de  fon 


érudition  &  de  fon  talent  poar 
la  poëiic  Latine. 

\_  II)  des  Daguefeaux  ,  ]  MoiV- 
fcigneur  le  Chancelier. 

(  1 4  )  d«s  Trnpvilles ,  ]  Henri- 
Joseph  de  Peyte ,  Comtc  de  Trcif. 
'vilie  ,  qui  fe  prononce  TrhAUe  , 
aïant  quitté  la  profelHon  des  ar- 
mes en  1667,  vécut  enfuite  dans 
la  retraite ,  &  s'y  appliqua  uni- 
quement à  l'étude  &  à  la  piété. 
Il  fît  de  grands  progrès  dans 
l'une  &  dans  Tautre:  fur  tout 
par  une  étude  continuelle  des 
Pères  Grecs ,  qu'il  préléroit  aux 
Latins.  C'êtoit  un  efprit  fi  jufte 
&  il  txSLÙ.  ,  qu'il  parlait  toujours 
comme  un  Li-vre,  XuA»  difoir-on  , 
que  cette  efpèçè  de  proverbe 
fembloit  avoir  été  fait  pour  lui. 
Ilavoit  été  élevé  près  du  Roi. 
Il  mourut  à  Paris  au  mois 
d'Août  1708.  âgé  de  66.  ans ,  fie 
fut  enterré  à  faint  Nicolas  du 
Chardonnet  fa  ParoiiTe.   Bros- 

iSTTE. 

{1%)  Ue  pomrcit.  on  point  donCyl 
Ces  mots  mis  de  fuite  font  d'un? 
furieufc  dureté. 

Aa  itr 
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vous  penfez.  En  efFet,  qu'eft-ce  que  vous  avesi 
voulu  établir  par  tant  de  Poëmes,  de  Dialogues 
&  de  Diflertations  fur  les  Anciens  8c  fur  les  Mo- 
dernes? Je  ne  fçay  fi  j'ay  bien  pris  voftre  penfeez 
mais  la  voici,  ce  me  femble.  Vôtre  deflèin  efl 
de  montrer ,  que  pour  la  connaiiTance ,  fur  tout 
des  beaux  Arts,  &  pour  le  mérite  des  belles  Let- 
tres ,  nôtre  Siècle,  ou  pour  mieux  parler  ,  le 
Siècle  de  LOUIS  LE  GRAND,  eft  non  feu- 
lement comparable ,  mais  fuperieur  à  tous  les  plus 
fameux  fiecles  de  l'Antiquité ,  &  mefine  au  Siè- 
cle d'Augufte.  Vous  allez  doncefhe  bien  étonné, 
quand  je  vous  dirai ,  que  je  fuis  fur  cela  entière- 
ment de  vôtre  avis  ;  &  que  mefme ,  fi  mes  infir- 
mitez  6c  mes  emplois  m'en  lailfoient  le  loifîr,  je 
m'offrirois  volontiers  de  prouver  comme  vous  cet- 
te propofition  la  plume  à  la  main.  A  la  vérité 
j  emploirois  beaucoup  d'autres  raifons  que  les  vô- 
tres, car  chacun  a  fa  manière  de  raiionner,  & 
je  prendrois  des  précautions  Ôc  des  mefures  que 
vous  n'avez  point  prifes. 

Je  n'oppoierois  donc  pas  ,  comme  vous  ave:^ 
fait,  nôtre  Nation  âc  noflre  Siècle  feuls  à  toutes 
les  autres  Nations  Se  à  tous  les  autres  Siècles  joints 
enfemble  ;  Tcntreprife  ,  à  mon  fens  ,  n'eft  pas  fou-> 
tenable.  J'examinerois  chaque  Nation  8c  chaque 
Siècle  l'un  après  l'autre  ;  &  après  avoir  meure- 
rement  pefé  en  quoy  ils  font  au  delTus  de  nous,  ' 

&  en  quoy  nous  les  furpaflons ,  je  fuis  fort  trom- 
pé,  fi  je  ne  prouvois  invinciblement ,  que  l'avan- 
tage eft  de  nôtre  côté.  Ainfi  ,  quand  je  viendrois 
9u  Siècle  d'Augufte ,  je  commencerais  par  avoiier 
fincércment ,  que  nous  n'avons  point  de  Poètes 
heroïquçs  ni  d'Orateurs  que  nous  puiifions  com-t 
çarer  aux  Virgiles  8c  aux  Cicerons.  Je  convien-  1 

orois  que  nos  plus  habiles  Hiftoriens  font  petite  , 

Rêvant  Içs  Tite-Livçs  8c  les  Salluûes.  Jç  pafe-»  I 
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fcis  condamnation  fur  la  Satire  &  fur  TEIcgie  ; 
(  i^)  quoiqu'il  y  ait  des  Satires  de  Régnier  admira- 
bles. Se  (17)  des  Elégies  de  Voiture,  de  Sarra- 
2in,  &  de  la  Comteflè  de  la  Suze,  d'un  agre'ment  in- 
fini. Mais  en  même  temps  je  ferois  voir  que  pour 
la  Tragédie  nous  fommes  beaucoup  fuperieurs  aux 
Latins ,  qui  ne  fçauroient  oppofer  à  tant  d'excel" 
lentes  pièces  Tragiques  que  nous  avons  en  noftre 
Langue,  que  quelques  déclamations  plus  pompeu- 
fes  que  raifonnables  d'un  prétendu  Seneque  ,  &  un 
peu  de  bruit  qu'ont  fait  en  leur  temps  le  Thyefte 
de  Varius,  &  la  Medée  d'Ovide.  Je  ferois  voir, 
que  bien  loin  qu'ils  ayent  eu  dans  ce  fîecle  U  des 
Poètes  Comiques  meilleurs  que  les  nôtres ,  ils  n'en 
ont  pas  eu  un  feul  dont  le  nom  ait  mérité  qu'on 
s'en  fouvînt  :  les  Plautes ,  les  Cecilius  &  les  Te- 
rences  eflant  morts  dans  le  lîecle  précèdent.  Je 
montrerois  que  fi  pour  l'Ode  nous  n'ayons  point 
d'Auteurs  fi  parfaits  qu'Horace ,  qui  eft  leur  feul 
Poète  Lyrique ,  nous  en  avons  néanmoins  un  aifea 


{16)  qHoitfu'ily  ah  dts  Satires 
de  Régnier  admirables  ,  ]  M.  Def" 
préaux  ne  parle  point  de  les  Sa- 
tires, Ce  nience  a  bien  de  U 
grandeur.  Bross. 

Il  n'y  a  d^ns  ce  (îlence  nulle 
grandeur.  Il  y  a  feulemenc  de  ]fL 
bienféance. 

(  17  )  des  Elégies ,  ,,.  de  la 
CûmteJJe  de  la  Suxe  ,  d'un  agriment 
infini,  ]  HfnriITTE  de  Cclignj  , 
îillc  de  Gafpart ,  Comte  de  Coli- 
fnj ,  Colonel  Général  de  l'Infan- 
terie,  &  Maiêchal  de  France, 
niariée  trcs-jcunc,  i**.  iThomas 
JJatnihon,  Comte  de  Hadington  ; 
a»,  au  Conire  de  la  Suze  ,de  la 
^aifon  de  Champagne  ,  avec 
lequel  elle  ne  put  jamais  s'ac- 
corder ;  mourut  à  Paris  le  lo. 
i4siti  1673.  ^  iut  inhumée  à 


faint  Paul.  Nous  avons  d'elle 
des  Poéfies  de  dificrentcs  fortes: 
Ses  Eltgies  font  celles  que  Ton 
eftime  le  plus.  Je  me  foumet* 
fans  peine  au  Jugement ,  que 
nptrc  Auteur  en  porte  ici  i  mais 
je  ne  pui<!  être  de  l'avis  d^  ceux 
qui  prétendent,  que  ce  font  les 
meilleures,que  nous  aVons  en  nô- 
tre Langue.  Je  conviendrai  fans 
peine  qu'elles  renferment  des 
Penfées  ingénieufes ,  &  des  Sen- 
timens  délicats.  C'eft  ce  qui  fe 
trouve  agili  dans  des  Elégies  af- 
lés  modernes  ,  qu'on  n'en  ef. 
time  pas  plus  pour  cela.  Qu'il 
me  foit  permis  de  dire  naturel- 
lement ce  que  je  penfe  de  Ma- 
dame de  La  SuKe.  Elle  a  certai- 
nement de  la  paillon  i  mais  je 
fuis  iâché  que,  fa  tçte  pieiiiç 
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frand  Dombre ,  qui  ne  lu/  font  guère  inférieurs  eo 
élicateife  de  Langue,  6c  en  juiiefle  d*expreiIIon» 
&  dont  tous  les  Ouvrages  mis  enfemble  ne  fe^ 
roient  peut-efire  pas  dans  la  balance  un  poids  de 
mérite  moins  confiderable,  que  les  cinq  Livres 
d'Odes  qui  nous  reftent  de  ce  grand  Poëte.  Je  mon- 
trerois  qu'il  y  a  des  genres  de  Poëfies,  ou  non- 
feulement  les  Latins  ne  nous  ont  point  furpafles; 
mais  qu'ils  n'ont  pas  mêmes  connus  :  comme  par 
exemple  »  ces  Poèmes  en  profe ,  que  nous  appet 
Ions  Romans ,  6c  dont  nous  avons  chez  nous  des 
modèles  »  qu'on  ne  fcauroit  trop  eftimer ,  à  la  Mo- 
rale prés  qui  y  efi  fort  vicieufe,  6c  qui  en  rend 
la  Icàure  dangereufe  aux  jeunes  perfonnes.  Je  foù- 
tiendrois  hardiment  qu'à  prendre  le  fiecle  d'Au- 
gufte  dans  fa  plus  grande  étendue ,  c'eft^à-dire  >  de<^ 
puis  Ciceron  jufqu*à  Corneille  Tacite,  (i8)  on 
ne  fcauroit  pas  trouver  parmi  les  Latins  un  feul 
Philofophe ,  qu'on  puiffe  mettre  pour  la  Phyfique 
en  parallèle  avec  (  ip  )  Defcartes ,  ni  mefme  avec 
(20)  Gaflendi.  Je  prouverois  que  pour  le  grand 

R  M  M   ji   R    q   U  £    S. 

des  l^omans  de  Ton  cems  ,  elle  les  reprend ,  peut  ocre  mat  -  i  -  firo- 

ait  plus  confulrés  que  la  Nature,  pos.    Qu'on  y  fafTe  attencioo. 

Il  s'en  faut  bien  que  le  cœur  ChésMid^mc  de  riUedieu,  c'c^ 

parle  toujours  chés  elle.  Sa  cen*  prefque  toujours  le  Coeur ,  qui 

drellè  eft  rarement  fans  avoir  parle  »  &  l'Efprit  mêroeefttcn- 

trop  d'efpric  j   &  ce  qui  doit  drç  &  paûSonné.    Quelquefois  « 

paflèr  pour  un  défaut  eilentiel  à  la  vérité  ,  fcs  Vers  font  oégli- 

dans  VEUgie ,  Tes  Vers  &  Ton  çés ,  & fon Stile n*eft pas  loutl* 

Stile  fe  gHtndent  très-fouvent  juf-  tait  afiîs  foucenu  ;  mais  je  doute 

qu*au    ton    Héroïque.  Ajoutés  que,  dans  cette  forte  d'Ouvrage, 

qu'elle  ne  fait  fans  ceflê  qu;  fe  ce  foit  un  défaut  aulC  grand 

répéter  s  &  qu'avoir  lu  deux  ou  qu'on  l'a  voulu  dire, 
trois  de    fes  Elégies  .  c'eft  les        (  1 8  )  «»  »*  ffamroit  pas  trouver} 

avoir  lues  toutes.  J'achèverai  de  II  faudroit  fuivant  l'Ufage  fie 

parler  librement.Je  reconnois  le  les  Grammairiens  :  «»  neJfoitreU 

véritable  caradlêre  d'un  Poè'me  ,  êrotner.  Bross^ 
DÛ  e*ejl  te  cmur  qui  doit  parler  feul ,         (19)  DeftdrteSy"]  VoiésJi*Arrh 

dans  les  Elégies  de.  Madame  do  Burlejique  ,  Remarque  8. 
viUedieu  ,   malgré  le  mélange        (  10  )  Gaffendi,  ]  Voies ,  jt'vet» 

d'idées  pallprides. ,  que  l'oa  y  ti/ementfyrf^rréiBmi*KcïO.Hn 
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l^avoîr  8c  la  multiplicité  de  connoîfTances,  leurs 
Varrons  ÔC  leurs  Plines ,  qui  font  leurs  plus  dodes 
Ecrivains,  paroîtroient  de  médiocres  Sçavans  de- 
vant (zi)nos  Bignons,  nos  Scaligers,  nos  Sau- 
rhaifes,  nos  Pères  Sirraonds,  &  nos  Pères  Petaux. 
Je  triompherois  avec  vous  du  peu  d'e'tenduë  de 
leurs  lumières  fur  TAHronomie ,  fur  la  Géographie, 
&  fur  la  Navigation.  Je  les  deffierois  de  me  citer, 
à  l'exception  du  feul  Vitruve ,  qui  eft  mefme  plu-^ 
toft  un  bon  Dofteur  d'Architeéture  ,  qu'un  excel- 
lent Architeéle  ;  je  les  deffierois,  dis-je,  de  me 
nommer  un  feul  habile  Architecte ,  un  feul  habile 
Sculpteur,  un  feul  habile  Peintre  Latin.  Ceux  qui 


(  II  )  nos  Bignons  ,  nos  Scali^ 
gers  ,  nos  Sawnaifes  ,  nos  Pères  Sir- 
pwnds  ,  &-  nos  Pères  Petanx,  1  Je- 
KÔME  BiGNpN  ,  Enfant  d'Hon- 
neur du  Dauphin ,  depuis  Roi 
Louis  XJII,  cnfoitc  Avocat  au 
Parlement ,  depuis  Avocat  Gé- 
néral au  Grand  Confeil  i  enfin 
Avpcat  Général  au  Parlement , 
Confeiller  d'Etat  emploie  dans 
quantité  d^afFaires  très-impor- 
tantes ,  &  Grand  Maître  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  }  Bifaïeul 
de  M.  Bignon  y  le  cinquième  de 

{:e  nom,  qui  pofîède  aujourd'hui 
a  même  Charge  »  fous  le  titre 
de  Bibliothécaire  d»  ^oi }  naquit 
en  is90f  &  mourut  le  7.  d'A- 
yril  ï6^6.^  Il  eut  pour  Père  & 
pour  maître  unique  en  toutes 
)es  Sciences  l^Und  Bignon  ,  ce* 
îèbre  Avocat  au  Parlement  de 
Paris.  L'érudition  la  plus  pré- 
coce» la  plus  étendue  ,  &  la 
înieux  raifonnée  }  le  travail   le 

1>lus  affidu  dans  des  vues  d*uti- 
ité  i  le  dédntéreflement  le  plus 
parfait  }  la  probité  la  plus  conf- 
tantc  }  la  piété  la  plus  humble 
^  |g  pltK  folide ,  ont  rendu  Je- 


rôme  Bignon  digne  de  toutes  les 
lolianges  ,  qu  un  Savant  ,  ua 
Cicoïén,  un  Magiftrat,  un  Chré- 
tien ,  peuvent  mériter.  Il  refufa 
la  Charge  de  Surintendant  des 
Finances. 

Jules- CESAR. ,  &  Jofeph -  Infie 
de  VE féale  ou  Sca/iger ,  •  Père  & 
Fils ,  l'un  né  au  Château  de  Ri- 
pa dans  le  territoire  de  Vérone 
en  1473.  &  mort  à  Agrn  dans 
fa  foixantequinzicme  année  ,  le 
II.  OÔobre  i^^8.  l'autre  ne  à 
Agcn  le  4.  Août  1^40.  &  more 
d  Leide  dans  fa  foixante  neuviè- 
me année  ,  le  11.  Janvier  1609. 
font  deux  Savans  fort  au  deilcus 
de  leur  réputation. 

Claude  Saumaise  ,  Profef- 
feur  Honoraire  dans  l'Uni verfi- 
téde  Leyde-j  décoré  d*un  Bre- 
vet de  Confeiller  d*Etat  en  Fran- 
ce ,  êtoit  né  le  M.  Avril  1^88, 
Fils  de  Bénigne  Saumaife  ,  qui 
mourut  Doïcn  du  Parlement  de 
Dijon  en  u 40.  Il  fut  élevé  par 
fa  Mère  dans  la  Religion  CaU 
vinifie)  dont  il  fît  toujours  Pro- 
feffion.Homme  prodigieufement 
fgvaat  3  mauvais  Ecrivain  ,Ciir 
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ont  fait  du  bruit  a  Rome  dans  tous  ces  Arts ,  efiant 
des  Grecs  d'Europe  ôc  d'Afie ,  qui  venoieht  prati- 
quer chés  les  Latins  des  Arts  que  les  Latins,  pour 
ainfi  dire»  ne  connoifToient  point  :  au  lieu  que  toute 
la  Terre  aujourd'huy  eft  pleine  de  la  réputation  & 
des  Ouvrages  (  22  )  de  nos  Pouf&ns  ,  de  nos  Le- 
Bruns»  de  nos  Girardons  &  de  nos  Manfards.  Je 
pourois  ajouter  encore  à  cela  beaucoup  d'autres 
chofes;  mais  ce  que  j'av  dit  eft  fuffifant»  je  croi» 
pour  vous  faire  cntenare  comment  je  me  tirerois 
d'aifaire  à  Tegard  du  fiecle  d'Augufte,  Que  fi  de  la 
comparaifon  des  Gens  de  Lettres  &  des  illuftres 
Artifans,  il  falloit  pafler  à  celle  des  Héros  &  des 
grands  Princes  ,  peut-eftre  en  fortirois-je  avec  en- 
core plus  de  fuccés.  Je  fuis  bien  feur  au  moins  que  je 
ne  ferois  pas  fort  embarraffé  à  montrer  que  1  Au- 
gufte  des  Latins  ne  l'emporte  pas  fur  TAugufte  de$ 
François.  Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  vous 


tique  peu  jadicieux  »  mais  extrê- 
mement entêté  de  fon  mérite , 
^  ne  rendant  prefque  aucune 
[uflice  à  celui  des  autres }  il  mou- 
rut en  deux  jours  aux  Eaux  de 
Spa ,  le  3.  Septembre  i^ç  3.  dans 
fa  foixanteuxiéme  année. 

JACQ.UES   SiRMOND  ,    J^fuitC, 

ConfefTeur  de  Louis  XIII,  fut 
dans  Ton  genre  un  habile  Criti- 
que. Il  êtoit  ne  à  Riom  en  i  ^  ^  9. 
&  mourut  au  Collège  de  Cler- 
mont  i  Paris ,  le  6.  Oâobre 
î  6^1.  âgé  de  91.  ans. 

Denis  Petau.  grand  Hom- 
me de  bien  ,  excellent  Religieux» 
Théologien  profond  ,  habile 
Çhronologifte ,  Hiftorien  exa^, 
éloquent  Orateur»  Critique  éclai- 
ré ,  Poëte  ingénieux ,  naquit  â 
Orléans  en  1583.  fe  Ht  Jéfuite 
ça.i6o^.  &  mourut  en  enfance 
«4  Collège  de  Clermont  le  m. 


Décembre  z6fi.  âgé  de  69.  ans. 

(it  )  de  nos  Pouffins  y  dt  nos  L«- 
Brnns  ,  de  nos  Girardons  yCr  de  nos 
Manfards."]  Nicolas  Poussin,  ê» 
toit  né  à  Andeli  en  i  f  94.  &  mou- 
rut à  Rome  en  j66^.  Une  chofe 
me  paroSt  décider  du  rang  de  ce 
grand  Peintre  1  le  plus  inftruic 
qui  fut  jamais  de  toutes  les  par- 
ties de  fqn  Art.  Tous  les  Pein- 
tres l'eftiment  également  ;  au- 
cun ne  s'elt  propofé  jufqu'ici  de 
l'imiter. 

Charles  Le-Brun  ,  premier 
Peintre  du  Roi ,  naquit  à  Paris 
en  1^18.  il  y  mourut  le  ii.de 
janvier  1 690. 

François  G^rardon  ,  Excel- 
lent Sculpteur  ,  né  â  Troies  en 
1 6i7.mourut  â  Paris  le  i  .de  Sep- 
tembre 171^.  âgé  de  88.  ans. 

Mansard.  Voïés  ,  jir$  i>*i», 
Çh.iy,i4i; 
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Voyez  Monsieur  qu'à  proprement  parler,  nous 
ne  fommes  point  d'avis  diSèrent  fur  Teftime  qu'on 
doit  faire  de  noftre  Nation  ôc  de  noftre  Siècle  :  mais 
que  nous  fommes  différemment  de  mefme  avis* 
Aufli  n'eft-ce  point  voftrô  fentiment  que  j'ay  at- 
taqué dans  vos  Parallèles;  mais  la  manière  hau-" 
taine  &  méprifante  dont  voftre  Abbé  6c  voftre 
Chevalier  y  traitent  des  Ecrivains ,  cour  qui  , 
mefme  en  les  blâmant ,  on  ne  fçauroit ,  à  mon 
avis ,  marquer  trop  d'eftime  ,  de  refped  ,  8C 
d'admiration.  Il  ne  refte  donc  plus  maintenant, 
pour  affeurer  noftre  accord  &  pour  étouffer  entre 
nous  toute  femence  de  difpute ,  que  de  nous  guerii? 
l'un  &  l'autre;  Vous  ,  d'un  penchant  un  peu  trop 
fort  à  rabaiffer  les  bons  Ecrivains  de  l'Antiquité, 
&  Moy ,  d'une  inclination  un  peu  trop  violente 
à  blâmer  les  méchans^  &c  mêmes  les  médiocres 
Auteurs  de  nôtre  Siècle.  C'eft  à  quoy  nous  de- 
vons ferieufement  nous  appliquer  :  mais  quand 
nous  n'en  pourrions  venir  à  bout,  je  vous  ré- 
pons que  de  mon  côté  cela  ne  troublera  point  nôtre 
reconciliation;  &  que  pourveu  que  vous  ne  me 
forciez  point  à  lire  le  Clovis  ni  la  Pucelle ,  je  vous 
laifîèrai  tout  à  voftre  aife  critiquer  l'Iliade  &  TE* 
neïde,  me  contentant  de  les  admirer;  fans  vous 
demander  pour  elles  cette  efpece  de  culte  tendant 
à  l'adoration  que  vous  vous  plaignez  (23)  en  quel- 
qu'un de  vos  Poèmes ,  qu'on  veut  exiger  de  vous  ; 
êç  que  Stace  femble  en  effet  avoir  eu  pour  l'E- 
neïde ,  (  24  )  quand  il  fe  dit  à  lui  mefme  : 

nec  tu  divinam  Mnétda  tenta  : 
Sed  longé  fequere  y  &  vejiigiafemper  adora^ 

Kxi^  «n  tjttel^u,*Hn  de  vfis  Poe-  Ce  n*eft  point  â  lui-même  ,  c'eft 

mts ,  1  Au  commencement  du  à  fa  Thébatde ,  que  Stace  parle 

Poème  y  intitulé  ,  Le  Siècle  de  dans  l'Apodrophe  par  laquelle 

l.0Hij  Le  Grand,  Bross.  il  en  termine  le  XII.  Livre ,  âC 

(  24)  qMnd  il  fe  dit  à  lui  mefmr.  ]  laquelle  conmviKe  au  Vers  8 1  ••. 
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Voilà,  Monsieur,  ce  que  je  fuis  bien  aîfe  qde 
le  Public  fçache:  fie  ceft  pour  reninftruire  à  fond^ 
quejfe  me  donne  Thonneurde  vous  écrire  aujour- 
d'hui cette  Lettre,  que  j'aurai  foin  de  faire  impri- 
mer dans  la  nouvelle  Edition  qu'on  fait  en  grand 
&  en  petit  de  mes  Ouvrages.  J'aurois  bien  voulu 
pouvoir  adoucir  en  Cette  nouvelle  Edition  quelques 
railleries  un  peu  fortes  ,  qui  me  font  échappées 
dans  mes  Réflexions  fur  Longin  ;  mais  il  m'a  paru 
que  cela  feroit  inutile ,  (aj*  )  à  caufe  des  deux  Edi- 
tions qui  l'ont  précédée ,  aufquelles  on  ne  man- 
queroit  pas  de  recourir ,  aufTi  bien  qu'aux  fauifes 
Editions  qu'on  en  pourra  faire  dans  les  Pays 
étrangers ,  ou  il  y  a  de  l'apparence  qu'on  prendra 
foin  de  mettre  les  chofes  en  l'état  qu'elles  ètoient 
d'abord.  J'ai  creu  donc  que  le  meilleur  moyen  d'en 
corriger  la  petite  malignité ,  c*eftoit  de  vous  mar-* 

2uer  ici ,  comme  je  viens  de  le  faire ,  mes  vrais 
mtimens  pour  vous.  J'efpcre  que  vous  ferés  con- 
tent de  mon  procédé ,  6c  que  vous  ne  Vous  cho^ 
querés  pas  mefmes  de  la  liberté  que  je  me  fuis 
donnée  de  faire  imprimer  dans  cette  dernière  Edi-» 
tion  (i^)  la  Lettre  que  l'illuftre  Monfieur  Arnauld 
vous  a  écrite  au  fujet  de  ma  dixième  Satire. 

Car  outre  que  cette  Lettre  a  déjà  efté  rendue  pu^ 
blique  dans  deux  Recueils  des  Ouvrages  de  ce 
grand  Homme,  Je  vous  prie.  Monsieur,  de  faire 
réflexion ,  que  dans  la  Préface  de  voftre  Apologie 
des  Femmes ,  conttre  laquelle  cet  Ouvrage  me  dé* 
fend,  vous  ne  me  reprochés  pas  feulement  des 
fautes  de  Raifonnement  &c  de  Grammaire:mais  aue 
vous  m'accufés  d'avoir  dit  des  mots  fales,(  27  )  d'a- 

(iç)  à  caufe  des  deiue  Editions  Amanld  &c.  ]   On  la.  trouvent 

&c.  ]  L* Edition  de  1 694.  fut  faite  daat  le  IV.  Tome. 
îpV.  5c  il»- II.  (  17  )  d'a-uoirgliffël   Le  Verbfl 

.  (16)  U  Unre  qite  l^iiltifire  Jlf*  Gl\0n  cil  mU  ici  dans  le  fcns  as« 
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voir  gliffé  beaucoup  d'impuretés ,  &  d'avoir  fait 
des  médifancés*  Je  vous  fupplie ,  dis-je ,  de  con*- 
fiderer ,  que  ces  reproches  regardant  Thonneur  ce 
feroit  en  quelque  forte  reconnoiûre  qu'ils  font 
vrais,  que  de  les  paâer  fous  filence.  Qu'ainii  je  ne 
pouvois  pas  honneftement  me  difpenfer,  de  m'en 
difculper  moi-mefme  dans  ma  nouvelle  Edition  , 
ou  d*y  inférer  une  Lettre  qui  m'en  difculpe  fi  hon- 
norablement.  Ajoutés  que  cette  Lettre  eft  écrite 
avec  tant  d'honnefteté  &  d'égards  pour  celui  mef- 
me  contre  qui  elle  eft  écrite ,  qu*un  honnefte  hom- 
me, à  mon  avis,  ne  fçauroit  s'en  ofFenfer.  J'ofe 
donc  me  flatter ,  je  le  répète ,  que  vous  la  verres 
fans  chagrin  :  &  que ,  comme  j'avoue  franchement 
que  le  dépit  de  me  voir  critiaué  (  a8  )  dans  vos  Dia- 
logues ,  m'a  fait  dire  des  cnofes  qu'il  feroit  mieux 
de  n'avoir  point  dites ,  vous  confefferés  auffique  le 
déplaifir  d'eftre  attac^ué  (  xp)  dans  ma  dixième  Sa- 
tire, vous  y  a  fait  voir  des  médifances  8c  des  faletés 
qui  n'y  font  point.  Du  refte  je  vous  prie  de  croire 
que  je  vous  eftime  comme  je  dois,8c  que  je  ne  vous 
regarde  pas  fîmplement  comme  un  très  -  bel  £f^ 
prit  :  mais  comme  un  des  Hommes  de  France  qui 
a  le  plus  de  probité  8c  dhonneur.  Je  fuis» 

MONSIEUR, 

Voftrc ,  &C 

tif ,  de  quoi  on  trouve  peu  d'e-  (  18  )  dans  w/  DUlogi$et ,  J 

xemples.  Bnoss.  Pailaleilb  des  ^Miens  fp-  dtt 

IlyaloDg-temsqiieparrUfafe  Modemet^Tomc  III.  pp.  xiS, 

ce  Verbe  dk  j4&if^  auHi-bien  que  &  fuivantes.  Bnoss. 

i^éciprtMU',  &  Ton  en  trouveroic,  (  ±9  )  dans  ma  dixiéwM  Sâ$ir*,  J 

iafis  peiBc>une  foule  d'exemples.  Vers  4c  1 .  Bk.oss. 


SUITE  DES  REFLEXIONS  CRITIQPES 

Sur  quelques  Paflages  de  Longin^ 

Oli  Ton  répond  à  la  Diflertatîon  de  MM.  Huet 
&Le  Clerc  contra  Longin;  &  où  Ton 
de'fend  Mr»  Racine  contre  Mr.  de  La  Motte: 
Avec  plufieurs  Pièces  de  diiFérens  Auteurs  ,  lef- 
quelles  ont  rapport  aux  X.  ôc  XI.  Reflexions 
Critiques. 

AVERTISSEMENT. 

QUoiqu  £  dans  PAvertiflèmcnt ,  qui  pr/- 
cède  Us  neuf  premières  Reflexions  Crid- 
ques ,  faie  rendu  comte  de  IWdre ,  que  foi  cru 
devoir  donner  aux  Pièces  qui  compofent  la  fri  de 
ce  Volume  s  il  me  refie  encore  ici  quelque  chofe  i 
dire  ,  &  je  n'en  fais  point  d^excufe. 

L  Les  Pièces  des  dijfèrens  Auteurs  annoncées 
par  le  titre  ci-dejfus  ,  fe^ trouvent  prefque  tomes 
dans  r Edition  de  M.  Broflètte  &  dans  les  Edi^ 
lions  faites  depuis  ,  excepté  dans  celle  de  1^^$* 
M.  Broflètte  les  a  rejettées  à  la  fin  defon  der^ 
nier  Tome  ,  en  mettant  au  devant  cet  Avis 
prétendu  d es  L i bra  i r  es.  Ce  Volume 
€canc  moins  gros  que  le  premier  ,  nous  avons 
jugé  à  propos  d'inférer  à  la  fin ,  les  Pièces  fuï- 
vances  ^  qui  ont  du  rapport  aux  Oeuvres  de 
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vons  fait  avec  d'autaut  moins  de  fcrupulcj 
<ju  elles  ont  déjà  paru  dans  quelques  Journaux 
&  dans  une  Edition  des  Oeuvres  de  cet  Aû^ 
teur ,  faite  depuis  quelque  tems  en  Hollande.  • 

M.  Du  Monceîl ,  dans  quelques  Editions ,  a 
mis  ces  Pièces  après  les  XII.  Reflexiom  Criti- 
ques /  dr  dans  d^ autres  il  Us  a  diflribUées  à  la 
fuite  de  chacune  des  Réflexions  i  aufquelies  elles 
appartiennent, 

L'Editeur  de  Î740.  a  rajfembU  ces  mêmes 
Pièces  avec  d* autres  à  la  fin  de/on  IL  Tome  ,Jous 
re  titre  :  Ouvrages  qui  ont  rapport  à  ceux  de 
l'Auteur.  j4u  dos  du  titre  on  lit  les  paroles ,  que 
voicL  Les  Pièces  qui  fui  vent  ont  rapport  à  la 
dixième  &  à  Ponziéme  Réflexion  de  M.  Def- 
préaux  ;  on  les  a  inférées  dans  l'Edition  de  Ge- 
nève; 8c  elles  ont  paru  dans  les  autres  Edi- 
tions. C'çtoit  donc  une  forte  de  nécefîîté  que 
de  les  donner  ici.  Autrement  on  auroit  fup- 
friitié  la  Reponfe  de  M.  Le  Clerc  &  fes  Remar-- 
ques  5  qui  font  bien  plus  propres  à  montrer  fa 
m^uvaife  humeur  contre  le  Poète ,  qu'à  ap* 
puyer  le  fentiment  qu'il  veut  foutenir.  Je  ne 
fais  pas  ce  que  cet  Editeur  appelle  la  Réponfe  de 
M.  Le  Clerc.  Celle  a.  rAvertiffement  de  M. 
l'Abbé  Renaudot  n'eft  &  ne  peut  pas  être  de  M: 
Le  Clerc.  P^wr^x  Remarques  fur  la  X.  Refle-- 
xlon  ,  je  dirai  naïvement ,  qu^enfaifant  attentim 
au  cara^ère  de  l^Ouvrage  >  auquel  elles  répon-* 
fom^  IIL  B  b      ^  " 
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dent ,  elles  ne  me  paroijfeni  nullement  excéder  Ut 
bernes  Hune  jufie  défenfe. 

II.  On  va  lire  ici  la  Lettre  de  M,  Huet  à  M. 
le  Duc  de  Montaufier ,  telle  qtfelle  fut  donnée 
an  public  en  lyiz.far  M.  F  Abbé  de  Tilladet , 
au  commencement  du  IL  Tome  des  Dillèrta- 
tions  fur  diverfès  matières  de  Religion  &  de 
Philologie  j  &c,  Elleyj>ortelen(nndeX.DiC' 
fertation  ,  &  le  titre  <i*Exameii  du  fentimeiit 
de  Longin  fur  le  paflàge  de  la  Genefe  :  Dieu 
DÎT ,  Que  la  lumière  soit  faite,  et  la  lu- 
mière FUT  FAITE.  Lettre  à  M.  le  Duc  de  Mon- 
taufier. Foici  ce  que  t  Editeur  en  dit  dans  fa  Tri* 
face.  Le  démêlé  que  M.  VEvêque  d^Avranchts 
a  eu  avec  feu  M.  des  Préaux  touchant  le  témoi- 
gnage que  Longin  dans  fon  Livre  du  Sublime 
a  rendu  au  mérite  de  Moyfe ,  eft  devenu  fi  pu- 
blic ,  qu'il  ne  paroît  pas  necellaire  de  le  rap- 
porter fort  au  long.  Maisl'on  doit  au  Prélat  la 
juftice  de  faire  connoître ,  ce  que  Ton  n'aura 

})as  de  peine  à  croire  ,  que  M.  des  Préaux  a  été 
'aggreflèur ,  &  que  M.  d'Avrancbes  n  eft  point 
forti  des  termes  deladéfenfive.  M.  des  Préaux 
avoir  donné  au  Public  le  traité  de  Longin  avec 
fes  notes.  Quelque  temps  après  M.  Huet  publia 
fa  Démonfiration  EvangeSaue.  En  rapportant  les 
éloges  que  les  Païens  avaient  donnés  à,  Moyfe  y 
celui  de  Longin  fe  trouva  dans  cette  lifte. 
Dans  1  examen  qu  en  fit  M.  Huet ,  il  remar- 
qua qu'il  ne  paroîflbit  point  que  Longin  eût  14 


AVERTISSEMENT;  3g/ 
'MByfe  dans  fa  fource  ;  parce  que  s'il  avoic  con- 
Culcé  cet  original  ,  il  n  auroic  pas  rapporté 
comme  un  exemple  du  fublime  ce  pallàge 
de  MoYSE  :  Dien  dît ,  Que  la  lumière  fiit  faite  > 
^  la  lumière  fut  faite ,  &  il  auroit  reconnu 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fimple ,  &  de  plus  éloi-* 
gné  du  fublime  que  cette  expreflîon.  En  cela 
il  n  ctoit  nullement  queftion  de  M.  des  Préaux  i 
il  regarda  pourtant  cette  remarque  comme  une 
ofïènfe  ,&  dans  la  féconde  împreflïbn  de  fon 
hongm ,  il  fit  tine  fortîe  fur  M.  VEvêijue  d^A-^ 
tranches  avec  beaucoup  de  hauteur  &  de  con- 
fiance.  Ce  Prélat  fe  trouva  obligé  pour  fa  jufti- 
ficatîon  dfe  lui  répondre ,  &  de  faire  voir  que 
fa  remarque  étoît  très  -  jufte,  &  que  celle  de 
fbn  adverfaire  n*étoit  pas  foûtenable.  Cet  écrit 
fut  adreflé  par  T Auteur  à  M*  lé  E)uc  de  Montau- 
fier  en  Tannée  1683.  parce  que  ce  fut  chez  luî^ 
que  fut  connue  d'abord  Tinfulte,  qui  lui  avpit 
été  faîte  par  M.^tfj  freauxJtx  ce  fut  auffi  che« 
ce  Seigneur  qu'on  lût  cet  écrit  en  bonne  com- 
pagnie ,  ou  les  rieurs ,  fuivant  ce  qui  m^en  eft 
tevenu ,  ne  fe  trouvèrent  pas  favorables  à  un 
homme ,  dont  la  principale  attention  fembloit 
être  de  mettre  lès  rieurs  de  fon  côté*  Comme 
il  ne  parut  aucune  réplique  ,  le  Prélat  renfer^ 
ma  fon  écrit ,  fans  vouloir  le  rendre  public  : 
&  néanmoins  on  ne  fçait  comment  il  eft  arri- 
vé ^  que  vingt-trois  ans  après ,  M.  Le  Clerc , 
avec  qui  M*  VEvêque  d'Avranches  n  a  jamais 

Bbij 
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eu  aucun  commerce  ,  en  ayant  attrapé  uttè 
copie.  Ta  inférée  dans  fa  Bibliothèque  choifie^ 
a  pris  parti  dans  ce  différent  fans  en  être  re- 
quis ,  s'eft  déclaré  pour  le  Prélat ,  &  a  forti- 
fié fes  raifons  par  beaucoup  de  fçavantes  apof- 
tilles  qu'il  y  a  ajoutées.  On  a  répréfenté  ici 
cette  Dillèrtation toute  fimple  &  toute  unie, 
fans  y  joindre  les  réflexions  de  M.  Le  Clerc. 
Cefl  dam  le  X.  Tome  de  fa  Bibliothèque  Choi- 
fie  4rt.  IlL  pp.  2  ï  I  -  260.  que  M.  Le  Clerc 
amit  fait  imprimer  en  i'jo6.  la  Lettre  de  M. 
Huet  à  M.  le  Duc  de  Montaufier ,  jous  ee  ti- 
tre ,  que  M.  Brolfette  &  les  autres  Editeurs  ont 
adopté  depuis  :  Examen  du  Sentiment  de  Lon- 
gin  fur  ce  partage  de  la  Genefe  :  Ex  Dieu  dit  : 

Que  la  LUMIERE  SOIT  FAITE  ,  ET  LA  LUMIE- 
RE FUT  FAITE  ,  par  M.  HuET  ancien  Evêque 
d'Avranches.  M.  Le  Clerc  commence  ainji fon 
article.  Il  y  a  déjà  quelque  tems  que  cette  Dif- 
fertation  du  favant  M.  Huet  me  tomba  entre 
les  mains.  Je  la  lus  avec  plaifir  ,  &  comme  je 
croî  qu  il  a  raifon  ,  je  jugeai  qu'il  feroit  utile 
qu*elle  vît  le  jour ,  &  j'eulle  fouhaité  que  l'Au- 
teur lui-même  l'eût  publiée.  Mais  ayant  appris 
qu'il  ne  vouloir  pas  fe  donner  cette  peine ,  j'ai 
crû  qu'il  ne  feroit  nullement  fâché  qu'elle  pa- 
rût ici ,  &  qu'on  lui  donnât  place  dans  la  Bi- 
bliothèque Choi/ie  5  en  y  joignant  quelques  réfle- 
xions pour  la  confirmer  ,  que  Ton  pourra  dif- 
tinguer  des  paroles  de  cet  illuftre  Prélat  par  les 
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Guillemets  ,  qu'on  voit  à  côté  de  ces  mêmes 
paroles  j  au  lieu  qu'il  n'y  en  a  point  à  côté  de 
celles  que  Ton  y  ajoute.  Afrès  ce^réamhHk ,  en 
lit  ce  titre  :  A  Mr.  le  Duc  de  Montaufier,  Au 
dejfous  la  Lettre  de  M.  Huec  commence  ainfii 
Vous  avez  voulu ,  Monfeigneur ,  que  je  prifle 
&c.  A-pris  la  date  qui  termine  cette  Lettre ,  M. 
Le  Clerc  finît  ainfi  fon  Article.  Je  n  ai  rien 
apris  de  la  fuite  de  ce  démêlé,  &  je  n'ai  garde 
d'y  entrer  ,  en  ce  qu'il  peut  renfermer  de  per- 
fonnel.  La  Differtation  de  M.  Huèt  m'a  para 
digne  de  voir  le  jour,  &  je  l'ai  donnée,  comme 
elle  eft  tombée  entre  mes  mains  ,  fans  y  rien 
changer ,  finqii  que  j'ai  mis  tout  au  long  le 
iiQm  de  M,  Dejpreaux ,  qui  n'y  étoit  marqué 
que  par  des  étoiles ,  parce  qu'il  Ta  mis  lui-mê- 
one  à  la  dernière  Edition  de  fes  Oeuvres.  Il 
.femble  qu'il  n'ait  pas  changé  de  fentiment , 
puifque  ce  qu'il  avoir  dit  de  Mr.  (E^êque  d'A^ 
tranches  eft  demeuré  dans  cette  Edition,  à 
quelques  légers  changemens  près.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  on  peut ,  fans  rien  perdre  de  l'eftime  ^ 
que  M.  Defpreaux  mérite-,  n'être  pas  de  fon 
fentiment ,  en  cette  occafion. 

M.  Brollètte  a  fait  imprimer  la  Lettre  de  M. 
Huet  de  la  même  manière  que  M.  Le  Clerc  Z'^- 
mit  donnée.  M.  Du  Mctnteil  &  /'Editeur  de 
1 740.  ont  copié  M.  Broflètte. 

Quoique  M.  Huet  &  M.  Defpreaux  lui-même^ 
niaient  pas  faifiAc  véritable,  point  de  la  quefiion  , 

Bb  iij 
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comme  on  le  verra  far  la  petite  Dijfertation  de  M. 
Capperonnier  ;  la  Lettre  de  M.  Huet  ne  laijjt 
fas  d'être  très-bien  faite  s  &  *  luçdejùite ,  elle  efi 
très- capable  d! opérer  fimprejjion  ^  qtCil  en  atterh 
doit.  Dans  l'Edition  de  M.  VAbké  de  Tilladet , 
elle  diffère  en  beaucoup  de  chojis  ,  dont  quelques* 
unes  même  font  importantes,  de  l^  Edition  de  M.  Le 
Clerc,  Les  réflexions  inférées  par  ce  dernier  dans 
le  corps  de  cet  Ouvrage  ,  m^ont  paru  faire ,  par  I4 
différence  du  Stile,  une  bigarrure  défagréable ,  qui 
peut  difiraire  l'attention  du  LeSleur  ,  &  nuire  ^ 
fimpreffion  que  la  Lettre  elle-même  doit  produire. 
Voila  pour  quoi  je  donne  ici  h  texte feul  de  M.  FÂb^. 
béât  Tilladet,  ^;7r  je  copie  même  l'Ortographe  & 
la  PQnHuation  ;  &  je  renvoie  Us  réflexions  de  M^ 
Le  Clerc  dans  les  Remarques.  Tour  que  ces  r/- 
flexions  fe  préfentent  d^ abord  au^  ïeux,  je  les  dif^. 
tingue  des  autres  Remarques  en  cette  manière, 
^près  le  chiffre  du  renvoi ,  j>  m^îs  cette  marque  : 
À.  D.  L.  C.  qui  veut  dire ,  Addition  de  Le  Clerc; 
&  fon  trouve  enfuite  les  d^^i^rs  mots  de  la  Phra* 
Je  ,  qui ,  dans  la  Bibliothèque  Choifie ,  précède 
/*  Addition  ,  que  Pon  va  lire.  Je  fuis  aujfi  l'OrUH 
graphe  &  la  Poniluation  de  M.  Le  Clerc.  En^. 
fin ,  dans  le  deffein  de  fatis faire  ceux  qui  V auraient 
pufouhaiter  ,je  me  fuis  chargé  de  F  ennui  de  ccm* 
filer  toutes  les  différences  dps  diverfes  Editions  de 
/^  Lettre  de  M.  Huet,  &  je  les  ai  répandues 
dans  les  Remarques  ,  en  les  ann^nfapt  p^r  çetti 
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LETTRE  DE  M.  HUET 

Ancien  Evêqjje  p'Avranches, 

A  M.  LE  DUC  DE  MOI^TAUSIER, 

Dans  laquelle  il  examine  le  Sentiment  de  Longin 
fur  ce  pafTage  de  la  Genefe  :  Et  Dieu  dit  :  Qub 

LA  LUMIERE  SOIT  FAITE  ,  ET  LA  LUMIERE  FUT  FAITE. 


M 


ONSEIGNEUR, 


Vous  avez  voulu  que  je  prifle  parti  dans  le  diffé- 
rend que  vous  avez  eu  avec  Monfieur  (  i  )  TAbbc 
de  S?iîtit  Luc  touchant  Apollon.  J'en  ai  un  autre  à 
mon  tour  avec  Monfîeur  des  Préaux,  donf  je  vous 
iîipplie  tres-humblement  de  vouloir  être  juge;  C*eft 
fur  un  palTage  de  Longin  qu*il  vous  faut  rapporter 
avant  toute  chofès.  Le  voici  mbt-'à-mot  :  (  2  )  jîinfi 
le  Légiflateur  des  Juifs ,  qui  nUtoitfas  un  homme  du  eom-^ 
mun^ayant  (3J  connu  la  fuijfance  de  Dieu  felçn  fa  dignité^ 
il  Va  exprimée  de  même  ayant  écrit  au  commencement  de 
fes  Loix  en  ces  termes  ,  Dieu  dit  ;  §luoy  f  §lue  la  lumière 
foit  faite ,  f^  elle  fut  faite  ;  (4  )  §ue  la  terre  f oit  faite  , 
{^)  &  ^He  fut  faite.  Dés  la  première  ledure ,  que  je 

(i)  t*j4bbé  de  Saint  Luc^Ccthh-  (3)    Cmang.  Cûnn»  "]  On   a 

f>é  fnacenoic  qvk'^poUon  &  k  io-  mis  :  conm ,  dans  VEdit.  de  1740. 

/ei/ font  le mêirte Dieu. Le  Clerc,  (4)  Chakg-  C^  la  terre  joit 

Voies  le  Recueil  de  l'Abbé  de  faite  ,  Gr  eUe  fut  faite,  ]  Ces  mots 

TiUadet ,  Tome  I.  Viffert,  IX,  manquent  dans  la  même  Edition, 

(  z  )  Mnfi  le  Légrflateur  &c.i1  (  r  )  A.  D.  L.  C.  (>•  elle  fut  fat. 

Sèa,  IX  ^  iS;Ed,  'Vitra ftH,  Lb  *«.  1  H  y  a  proprement,  datns 

ClEBIC.  VHehtcu  ^que  la  lumière  fuit  y  ^ 

Bb  iv 
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fis  de  Longia  »  je  fus  choqué  de  cette  remarque  :  &  î| 
ne  me  parut  pas  que  ce  paflage  de  Moyfè  fût  bien  choi- 
û  pour  un  exemple  «du  Sublime.  Et  il  me  fbuvieftt 
qu'étant  un  jour  chez  vous,  Mon feigneur,  Ion?- temps 
avant  que  j'eufTe  Thonneur  (6)  d'être  auprès  de  Mon- 
fèign^ur  le  Dauphin  ,  je  vous  dis  mon  fêntiment 
fur  cette  observation  ;  &  quoique  la  compagnie  ^ 
aflez  grande  ,  'il  ne  s'en  trouva  ^u'un  fèul  qui  fût  d'un 
avis  contraire.  Depuis  ce  temps-là  je  me  liiis  trouvé 
obligé  de  rendre  public  ce  fêntiment,  dans  le  livre  que 
j'ai  fait  pour  prouver  la  vérité  de  nôtre  Religion.  Car 
(7)  ayant  entrepris  de  faire  le  dénombrement  des 
Auteurs  profanes  qui  ont  rendu  témoignage  à  l'anti- 
quité des  Livres  de  Moïfè,  je  trouvai  Longin  par- 
mi eux.  Et  parce  que  je.foupçonnay  qu'il  ne  rap- 
portoit  ce  ^u'il  dit  de  lui ,  que  fur  la  foi  d'autruy  y 
je  me  fèntis  obligé  de  tenir  compte  au  public  de  cette 
conjeâure  ,  8c  de  luy  en  dire  la  principale  raifon  ;  qui 
eft  que  s'il  avoir  veu  ce  qui  fiiit ,  &  ce  qui  précède  le 
paffage  de  Moyfe  qu'il  allègue,  il  auroit  bien-tôt 
ieconnu  qu'il  n'a  Tien  de  fubBme.  Voici  mes  paroles; 

U  iimierefiàt  ;  ce  qui  a  meilleure  ques  de  la  Bible  i  les  Tradac- 

grace  »  que  de  dire  :  que  la  /»-  tcurs  de  Longin  n*y  devoieai  pas 

wiere  fait  faite  cr  la  lumière  fut  tomber  ,  comme  ils  ont  fait ,  ca. 

/dite  ,  car  à  lire  ce»  dernières  pa-  Latin  &  en  François.  Mais  ce 

rôles,  on  diroit  que  Dieu  coni-  n'eftpas  l'ur  quoi  roule  la  dif- 

manda  à  quelque  autre  Etre  de  pute  de  Mrs.  Huét  &  Defpreaux, 

faire  la  lumière  ,  &  que  cet  au-  (  6  )   Chakg.  d*ètre  auprès  de 

trc  Etre  la  Ht.  Ce  qui  a  fait  ira-  Monfeigneur  le  Dauphin  ,  ]  Il  y  a» 

duireainlî,  c'efl  la  Vulgate  qui  d'être  cheK  Monfeigneur  le   Dau~ 

a  mis  :  ficut  lux  ,  &■  lux  faHa  efï ,  pbin  ,  dans  la  Bibl,  Ch.   &  ail- 

parcc  qu'elle  fuivoit  le  Grec,  leurs.  C'eft  par  ce  dernier  mot 

qui  dit    ytftiéiro   ÇSç  ,     m  que  j'indiquerai  dans  la  fuite  de 

'    '      .  /*  ~       ft,  -  .-11-  —  j   •  CCS  Kfmarques  les  diHérentcs  JErfi* 

^yinrô  (p^ç  ,  &  qu'elle  traduit  ,,-,„,  jes  Oeuvres  de  M.  Def: 

prdinairement  yeyeo^rtf  par/e-  préaux,  toutes enfemble. 

r»  i  au  lieu  que  ce  verbe  lignifie  (7  )  ^r*»»*  entrepris  de  faire  /< 

fouvenr  limplcmcnt  être.  Si  la  dénombrement  ]  Bibl.  Ch.  &  ail- 

Vulg^te  a  fait  commettre  cette  leurs  :  «14»/  entrepris  le  t^nwn;* 

fdu(e  au;ç  Tradu^eurs  Ç<^choUf>  ^r^ment^ 
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(  8  )  Longin  ,  Vrince  des  Critiques  ,  dans  V excellent  li'- 
'vre  qu'U  a  fait  touchant  le  Sublime ,  donne  un  tres-bel 
éloge  à  Moyfe  :  car  il  dit  qu^il  a  connu  ér  exprimé  lu 
fuijfance  de  Dieu  félon  fa  dignité -^  ayant  écrit  au  comment 
sèment  de  fes  Loix ,  que  Dieu  dit ,  §lue  la  lumière  foit 
faite  ,  ^  elle  fut  faite  ;  ^e  la  terre/ait  faite  ,  ^  elle 
fut  faite.  Néantmoins  ce  que  Longin  rapporte  icy  de 
Moyfe  »  comme  une  expreffion  fublime  &  figurée^  (9)  pour 
prouver  r élévation  dejon  dtfcours ,  me  femble  tresfimple, 
il  efi  vrai  que  Moyfe  rapporte  une  chofe  qui  eft  grande  5 
mais  il  t'exprime  d'une  façon  qui  ne  Veft  nullement, 
(  IQ  )  E/  cef  cç  qui  meperfuade  que  Longin  n*avoit  pas 
pris  cçs  paroles  dans  Vohginzl  :  car  s* il  eut  puifé  à  lafour- 
^*  *  (  1 1  )  dp  qu'il  eût  leu  les  Livres  mêmes  de  Moyfe , 
il  eut  trouvé  par  tout  une  grande  fimplicité  ;  ^  je  croi 
que  Moyfe  Va  affeBée  y  à  caufe  de  la  dignité  de  la  ma* 
tiere  ,  quife  fait  affez.  fentir  étant  rapportée  nuément , 
fans  avoir  befoin  d^ètre  relevée  par  des  ornemens  recher» 
chez,,  §>uoique  Ion  connoijf^  bien  d'aiïleuts  ,  c^  par  fes 
Cantiques^  ^  par  le  Livre  de  Job  y  dont  je  crois  qu'U 
eft  r  auteur ,  qu'il  étott  fort  entendu  dans  le  Sublime, 
(12)  Quoique  je  fceulTe  bien  quand  j'écrivis  ces  pa- 
roles ,  que  Monfîeur  des  Préaux  avoit  traduit  Longin  , 
^c.que  j'euffe  mêmelû  fatradudion,  &  qu'après  l'avoiç 

(  8  )  Longin ,  Prince  des  Criti-  le  traduire.  ]  La  Phrafc  fndiquée, 

^Hes  ,  &c.]  Demonfl.    Evangel,  cltainfi,B»6/.  Cfc.  &  ailIcurs:iP^M<?» 

Propof.  IV.  C.  II.   SI.  Le  Cl.  ^ue  je  fujfe  bien  que  là.  Dcfprcaux 

On  trouvera  dans  la  i^em.  ^t.  4-z.oir  tra'vaiUé  fur  Longin,  que 

le  Texte   Latin  ,  dont  M.   Huet  f*euffe  mime  lA  fon  Ou-vrage  ,  dr 

donne  ici  la  Traduâion.  qu*après  l*a'voir  examiné  foigncufe- 

(  9  )   Chahs,  pour  prowver  Vé^  ment ,    ;*fn   enffe  fait  le  fHgtment 

levation  de  fon  difcours^  ]  Ces  mots  qu^il  mérite  j  je  ne  crus  pas  qn*il  eÙ9 

manquent  ,  Bibl,  Ch.  &  ailleurs,  pris  cet  Auteur  fous  fa.  proteSiion  , 

(  I  o  J  Chang.  Et  ]  Cet  Et  man-  €&»  qu'il  JefUt  lié  fi  étroitement  dUn- 

que  ,  Ibid,  térét  ax/ec  lui ,  que  de  reprendre  cet: 

(11)  Chang.  (^  qu'il  eût  leu  ]  .Autenr  ,  ce  fut  lui  faire  une  çfen- 

iy illeurs ,  O  quHl  eût  eu,  fe  ;  non  plus  qu'à  troij  ou  quatre  Sa-, 

{  II)  CHAVG,Cuoiqueiefceuffe  njam  Hommes  ,  qj^i  l'çnt  traduit 

fien  . . ,  qui  lut  ont  fait  le  plaifir  ^^  étT^ant  Ini» 
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examinée  foigneufement  fur  rorîgînal ,  j'en  euSe 
fiiit  le  jugement  qu'elle  mérite ,  je  ne  crus  pas  que 
pour  avoir  traduit  Longin  ,  il  Teût  pris  fous  fa  pro- 
reiflion ,  &  qu'il  fe  fût  lie  /î  étroitement  d'intérêt  avec 
luy,  que  de  reprendre  cet  Auteur,  ce  fut  lui  faire 
une  onenfb  ;  non  plus  qu'à  trois  ou  quatre  fçavans 
hommes  qui  lui  ont  fait  le  plai/ir  de  le  traduire  avant 
lui.  A  Dieu  ne  plaife ,  que  je  voulufTe  époufer  toutes 
les  querelles  d'Origene ,  &  prendre  fait  Se  caufe  pour 
lui ,  lorfqu'on  le  traite  tous  les  jours  d'heretique  & 
d'idolâtre.  Vous  favez  cependant ,  Monfèigneur , 
que  j'ai  pris  des  engagemens  (  ij  )  avec  Qrigene  du 
moins  aufli  grands,  que  Monfîeur  des  Préaux  en  a  pris 
avec  Longin.  Ainfi  à  dire  la  vérité ,  je  fus  un  peu  fur- 
pris,  lorfqu'ayant  trouvé  l'autre  jour  fur  vôtre  table  la 
nouvelle  édition  de  fes  Oeuvx«es,  à  l'ouverture  du 
Livre  je  tombai  fiir  (14)  ces  paroles:  Mais  que  di- 
rons-nous  d*un  Stvant  de  ce  Siècle ^  (15)  qui  quoiqu'écUiré 
des  lumières  de  P Evangile  ne  s*efi  pas  apperpets  de  la 
beauté  de  cet  endroit ,  (  il  parle  du  paflage  de  Moyfe 
rapporté  par  Longin  )  {16)  &a  ojé  avancer  dans  un 
Livre  qu*il  a  fait  pour  démontrer  la  Religion  Chrétienne  y 
que  Longin  s* é toit  trompé ,  lorfqu*il  avoit  ctU  que  ces  pa- 
rôles  é t oient  ftiblimesî  j* ai  la  fatisf action  au  moins  que  des 
perfonnes  non  moins  confiderables  par  leur  piété  que  par 
leur  f avoir  >  qui  nous  ont  donné  depuis  peu  la  TraduSiton 
dti  Livre  delà  Genefe  ^  ff  ont  pas  été  de  favis  (17)  ^ 

(  1^)    Chang.  a-vee  Oriiene']  deiyjo.  fculs,  wi  fttairf  ^  coil- 

Vû'xA- a'vcc  titi,  formémeiu   à  VFdition  de  1  y 01- 

(  1 4  )  Cf  »  paroies  :  Afrfi/  que  di-  des  Oeninres  de  M,  Defpréanx» 

ronsrtous  &c.  ]  Dans  la  Préface  (  ï6)  Chanc.  <»•  ti  cfé"]  Le* 

fur  Longin  ,  page  10.  de  V Edition  mômc^ ,  fculs  :  qui  m  c/é  dit-je 

d'Amftcrdam  1701.  des  Oetn-wes  a'vancer, 

d=  M.  Dcrpréaux.  Le  Clkrc.  (  17  )  Chang.  de  ce  .fatjanty'i 

(  u  )  Chamg.  qui  quoini**fclai.  Les  mêmes ,  félon  la  mèoie  Edif^ 

ré]  M.  DHMomteily  &  VEditewr  dt  ce /favaitt  Htmme^ 
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ie  Savant  ,  e^  (  i8 )  dans  leur  Vrêface ,  entre  plujieurs 
preuves  excellentes  ,  cju^ls  ont  af for  té  es  ,  four  faire  voir 
que  cefi  VE/frit  Saint  qui  a  dtiié  ce  Livre ,  ont  étUe^ 
^uélepajfage  de  Longin ,  pour  montrer  combien  les  Chré» 
tiens  doivent  être  perjuadés  d'une  vérité  fi  claire ,  (J» 
quun  payen  même  afimiepar  If  s  feules  lumières  de  la  rai^ 
fon.  Je  fus  jfîirpns ,  dis-je ,  de  ce  di(cours ,  Monfèi- 

fneur  :  car  nous  avons  pris  des  routes  fî  différentes  , 
ans  le  pais  des  Lettres ,  Monfieur  des  Préaux  ôc 
moy ,  que  je  ne  croyojs  pas  le  rencontrer  jamais  dans 
mon  çheniiin ,  &  que  je  penfois  être  hors  des  atteintes 
de  fa  redoutable  (  i«?^  &  dangereufe  Critique.  Je  ne 
croïois  pas  non  plus  que  tout  ce  qu'a  dit  Longih ,  fuC- 
ient  mots  d*Evangile  ;  qu'on  ne  pût  le  contredire  fans 
audace  ;  qu'on  fût  obligé  de  croire  comme  un  article 
de  foy  5  que  ces  paroles  de  Moyfe  font  fiiblimes  »  Sç 


(  18  )  dans  leur  Préface^"]  Sçcotï' 
de  Partie  ,  $.  3.  où  il  eft  traire 
de  U  (implicite  fublime  de  VE- 
crhurt-Sainte,  On  y  cite  avec 
Wogc  M.  De/préanx ,  Traduftcur 
de  Longin,  Brossettë  ,  dans  une 
^martjHe  fur  la  Préface  de  la 
Tradu^ion  de  Longin, 

Voici  ce  que  M.  de  Saci  dira 
l*endroic  cité  par  M.  Broffette, 
*^  On  ne  s'arrêtera  pas  ici  à  rc 
„  préfenter  ce  qu'il  y  a  de  grand 
„  dans  le  Stile  de  cette  Hiftoire, 
9t  qui  étant  mêlé  avec  une  (îm- 
„  plicité  divine  .  porte  par  tout 
,,  un  caraâere  de  vérité.  On  di- 
„  ra  feulement  que  cette  beauté, 
„  qui  fedéroberoitaifémcnt  aux 
,,  ïcu)ç  des  perfonnes  moins 
„  éclairées  j  n'a  pas  été  incon- 
,,  nue  â  un  Païen  même,  con- 
V,,  fidéré  par  les  Grecs  comme  un 
„  favant  Maître  de  l'Eloquence, 
„  qui  traitant  de  ce  qu'il  y  a  de 
i,  p|tis  A|blime  Se  de  plu^  élevé 


„  dans  les  expreflfîons ,  ou  de$ 
,,  Poètes  ou  des  Orateurs ,  parle 
„  aind  de  ce  que  Moï/'e  fait  dire 
tt  à  Dieu  au  commencement  de 
„  ce  Livre  „.  Après  avoir  rap- 
porté la  Traduâion  du  pailags 
de  Longin  par  M.  Defpréaux  ,  il 
ajoute  :  "  Cet  Auteur  Grec  re- 
„  marque  dans  ces  paroles  quel- 
„  que  chofe  de  grand  ôc  de  mer- 
„  vcilleux  :  furquoi  celui  qui  l'a 
„  traduit  depuis  peu  en  nôtre 
„  Langue  ,  tait  cette  fage  réfle- 
,,  Xion.  Ce  tour  extraordinaire 
„  d'exprefflon^  (  Dieu  dit  :  Que  la 
„  lumière fe  faHe,  &  la  lumière 
,,  Ce  fit.  )  ijHi  marciM  fi  bien  l'o^ 
„  be'iffance  de  U  Créature  aux  ordres 
,,  du  Créateur  ,  ejl  'véritablement 
f^  fublime  y  c^  a  quelque  chofe  de. 
,,  diuin  „.  Voïés  ci-après  le  com- 
mencement de  la  X,  I(éfiexion, 
(  19  )  Chang.  &  dangereufe  1 
Ces  mots  manquent ,  Bibl^  Cfe» 
9c  ailleurs. 
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que  de  n'en  demeurer  pas  d'accord ,  ce  fut  douter  que  . 
ks  Livres  de  Moife  fbient  Touvrage  du  Saint-Efprit  ; 
enfin  je  ne  me  ferois  pas  attendu  à  voir  Longin  ca- 
nonifé ,  &  moy  prelque  excommunié  (  20  )  comme 
nous  le  fommes  pjir  Monfîeur  des  Préaux.  Cependant 
quelque  bizarre  que  ibit  cette  cenfure,  il  pouvoit 
l'exprimer  d'une  manière  moins  farouche  &  plus  hon- 
nête ;  (  21  )  mais  il  faut  donner  quelque  chofê  à  Ton 
naturel.  Pour  moy  ,  Monfeigneur ,  je  prétens  vous 
faire  voir  pour  ma  juftification ,  qu% non-feulement 
il  n'y  a  rien  d'approchant  du  Sublime  dans  ce  pafTa- 
ge  de  Moyfe  ;  mais  même  que  s'il  y  en  avoit , 
(22)  comme  veut  Longin,  le  Sublime  y  (èroit  mal 
emploie ,  s'il  eA  permis  de  parler  en  cç  termes  d'un 
Livre  Sacré. 

C'eft  une  maxime  receuë  de  tous  ceux  qui  ont 
traité  de  l'Eloquence,  que  rien  ne  donne  plus  de 
force  au  Sublime,  que  de  lui  bien  choi/îr  (a  place, 
&  que  ce  n'eft  pas  un  moindre  défaut  d'employer  le 
Sublime  là  où  le  discours  doit  être  fîmple,  que  de 
tomber  dans  le  genre  fîmple,  lorfqu'il  faut  a'éle-r 
ver  au  Sublime.  Longin  lui-même,  (ans  en  alléguer 
d'autres,  en  efè  un  bon  témoin.  Quand  les  auteurs 
ne  le  diroient  pas,  le  bon  fens  le  dit  aifez.  Combien 
cft-on  choqué. d'une  bafïeffe,  qui  fe  rencontre  dans 
un  difcours  noble  &  pompeux  ?  Combien  eft-on  fîir- 
pris  au  contraire  d'un  difcours  qui  étant  iîmple  &: 
dépouillé  de  tout  ornement ,  fe  guindé  tout  d'un 
coup  &  s'emporte  en  quelque  figure  éclatante  f  Croi- 
roit-on  qu'un  homme  fût  fage ,  qui  racontant  à  fes 
amis  quelque  événement  furprenant,  dont  il  auroit 

(lO)  ChAVG,  comme  nous  le  fom-  ner  quelque  chofe  A  fon  naturel,'] 

9tes  ficc.l  Bibl.  Choif.  fie  ailleurs  :  Ces  mots  manquent.  Ibid. 
t»mme  je  le  fuis,  (  it  )  Chang.  comme  'veut  ton* 

(  li  ;  Chanc.  mais  il  faut  don-  ^t»,]  Ibid.  comme  le  veM  Loag^a, 
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été  témoin ,  après  avoir  rapporté  le  commencement 
de  l'avanture  d'une  manière  commune  &  ordinaire, 
s'aviieroit  tout  d'un  coup  d'apoftropher  celui  qui  au- 
roit  eu  la  principale  part  à  ladion ,  quoiqu'il  fut 
abfènt ,  &  reviendroit  enfuite  à  (a  première  fimplici- 
té ,  &  reciteroit  la  fin  de  ion  hifioire  du  même  air 
que  le  commencement  f  Cette  apofirophe  pobrroit- 
elle  palTer  pour  un  exemple  de  Sublime ,  &  ne  paiTe- 
roit-elle  pas  au  contraire  pour  un  exemple  d'extra- 
vagance ?  On  accuiè  cependant  Moyie  d'avoir  pè- 
che contre  cette  Règle,  quand  on  foûtient  qu'il  s eft 
élevé  au-deflus  du  langage  ordinaire ,  en  rapportant 
la  création  de  la  lumière.  Car  fî  on  examine  tout  le 
premier  Chapitre  de  la  Genefe ,  où  eft  cje  paiTage  , 
&  même  tous  les  cinq  Livres  de  la  Loy  ,  hormis  les 
Cantiques  qui  font  d'un  autre  genre  ,  &  tous  les  Li- 
vres hiftoriques  de  la  Bible  ,  on  y  trouvera  une  fî 
grande  fîmplicité  ,  que  des  gens  de  ces  derniers  fîe- 
clps ,  d'un  efprit  poli  à  la  vérité ,  mais  gafté  par  ua 
trop  grand  ufage  des  Lettres  profanes ,  &  Saint  Au- 
guftin ,  lorfqu'il  étoit  encore  payen  *  (  ^3  )  n'en  pou- 
voient  fouffrir  la  ledure.  Je  ne  fbrtirai  point  de  ce* 
premier  chapitre  pour  faire  voir  ce  que  je  dis*  Y  a-t-il 
tien  de  plus  îîmple ,  que  l'entrée  du  récit  de  la  création 
du  monde  ?  Au  commencement  Dieu  créa  le  Ciel  ^  lu 
Terre  i  fjsi*  la  Terre  étoit  vuide  ér  informe  ;  ^  les  ténèbres 
étoientfur  Uface  de  Cabime^  ^  tejprit  de  Pieu  étoit  porté 
fur  les  eaux,  Moyfè  (entoit  bien  que  Ion  iiijet  portoit 

(ij)  A.  D.  L.  C.nV»  pourvoient  ration  de  MoiTe  eft  la  plus  (îm- 

foHffrir  La  /efifwr^JAux  Cantiques>  pie  du  monde.  Ceux  qui  ne  pou- 

i!  faut  njoûter  les  Prophcdes,qui  voient  fouftiir  le  ûyle  de  la  Bi-    , 

font  d'un  ftile  plus  élevé  que  la  ble,ctoient,à  ce  que  l'on  àk^^n^. 

fiarracron  ,  ÔC  que  les  Hébreux  i'  PoUtien  ,  Ôc  Pierre  Bembe  ,  qui 

BommcntSPD-AW.oufigu.  f/i'Jj'fe'Tyfe^SJ^.fir'di! 
ré.  Voïee  Gencf.  XLIX.  &  Dcut.  goût  tomboit  plutôt  fur  la  Vul, 
XXXlil.  Du  r£fle ,  toute  la  nac-    gatc ,  que  fuc  les  Originaux. 
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avec  foy  fa  recommandation  ,  &  Ion  Sublime  ;  que  iè 
le  rapporter  nuement ,  (  14  )  c'étoit  aflez  relever  ;  & 
que  le  moins  qu'il  y  pourroit  mettre  du  fîen  ,  ce  feroic 
le  mieux;  &  comme  (i^f)  il  n'ignoroit  pas  qu'un 
difcoui^s  /impie  eft  fouvent  plus  perfuafîf ,  qu'un  diP 
cours  relevé  (  ce  que  Longin  lui-même  a  rétonnu  ) 
loî-rqu'il  a  voulu  annoncer  aux  hommes  une  vérité 
^ui  confond  toute  la  Philofophie  profane ,  en  leur 
apprenant  que  Dieu ,  par  ia  parole  a  pu  faire  quelque 
chofè  du  néant ,  il  a  crû  ne  devoir  enfeigner  ce 
grand  principe ,  qu'avec  des  expreifions  communes 
&  fans  ornenient.  Pourquoi  donc  après  avoir  rappor- 
té la  création  du  Ciel  &  de  la  Terre  d'une  manière  ii 
peu  étudiée  ^  ieroit-il  forti  tout  d'un  coup  de  ùl  iim- 
plicité  pour  narrer  la  création  de  la  lumière  d'une 
manière  fublime  f  Et  Dieu  du^§lu$  la  lumière  j oit  faite  i 
e^  elle  fut  faite.  Pourquoi  feroit-il  retombé  dans  fa 
implicite  ^  pour  n'en  plus  fortir  f  Et  Vieu  'vit  que 
la  lumière  étoit  bonne  ^  él*  il  divifa  la  lumière  des  tene* 
hres  ,  c^  il  appella  la  lumière  ,  Jour ,  éf*  l^s  ténèbres  j 
Nuit  :  é*  du  foir  ^  du  matin  Je  fit  le  premier  jour» 
Tout  ce  qui  fuit  porte  le  même  caràdere.  (  Et  Bieu 
dit  y  §lue  le  Firmament  foit  fait  au  milieu  des  eaux , 
^Jepare  les  eaux  des  eaux  :  é^  Dieu  divifa  les  eaux ,  qui 
et  oient  fous  le  Firmament  (26)  de  celles  qui  et  oient  fous 
le  Firmament  ;  ^  il  fut  fait  ainfi.  Et  Dieu  appella  le 
Firmament  Ciel  :  (^  du  foir  (^  du  matin  fefit  le  fécond 
Jour,  Dieu  fprme  le  Firmament  de  la  même  manière 
qu'il  a  formé  la  lumière  ;  c'eft-à-dire  par  (à  parole* 

RÉMjiRilÛESé 


[  14  ;  l;hang.  e-«o«  mye^  t  ««•-  lorjqn  u  ctcc.j  loio,  u  nigmorott  pas 

*vtr  j  ]  BiBL.  Chois.  &  ailleurs  :  qu*m  dijcoms  rtU-vé  {  ce  que  Loii- 

e* étoit  aJfeK  s^élrver,  gin  Ini-même  a  reconnu  )   n'ejl  pas 

(i^  )  ChaNG.  Û  n*ignoroit  pas  bon  par  tom ,  lorfqWil  àcc/ 
^*Hn  difcours  fimple  ejl  fouevent  plus         (  i6  )    ChANG.   de    celles    qui 

ferfuajîf  t  qu'un  di/eo»rs  rele-vé  {ce  étaient  fous  le  Firmament  i'\    LcS 

^ue  Lonpn  lui -mime  a  rccavw*  )  mots  :  de  celles ,  manqueat.  Ibi4tf 
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Le  récit  que  Moyft  fait  de  la  création  de  la  lumiè- 
re f  n'eft  point  d  un  autre  genre  que  (27  )  celui  de  la 
création  du  Firmament  :  puis  donc  qu'il  eft  évident 
que  le  récit  de  la  création  du  Firmament  eft  très-fîm-  / 
pie,  comment  peut-on  fbutenir  que  (28)  le  récit  de '^' 
la  création  de  la  Lumière  eft  fûblime  :  Toute  la  fiiite 
répond  parfaitement  à  ce  commencement  :  il  fè  tient 
toujours  dans  (à  /implicite  ^  pour  nous  apprendre  com^ 
ment  Dieu  forma  les  Aftres,  &  y  renferma  la  lumière» 
Et  Dieu  dtt\§lHilfefaJfe  des  Luminaires  dans  le  FirmJi'- 
ment^  qui  divtfent  le  jour  ér  Z'»  »«^^  ^  é^  fervent  de  fignes 
pûur  marquer  les  temps  ^  les  jours  ^  les  années^  ^  luifent 
dans  le  Firmament  »é*  éclairent  la  terre, Et  il  fut  fait  ainfi. 
Et  Dieu  fit  deux  grands  Luminaires  ;  le  plus  grand  Lumi*» 
Tiaire  four  prefider  au  jour  jdf*  le  plus  petit  Luminaire  pour 


(  17  )  Chang«  celui  dt"]  BtBL. 
Chois.  &  ailleurs  :  ces  mots 
manquent. 

(18)  A.D.  LJCjerkitdeU 
tréaùon  de  la  Lumière  ejî  fuhli- 
we?  ]  Ces  raifons  font  très- 
folides ,  pour  ceux  qui  ont  lu 
avec  attention  les  Ecrits  de  Moï- 
fe  dans  l'Original ,  ou  au  moins 
dans  les  venions,  &  qui  font 
un  peu  accoutumez  au  (lyle  des 
Hébreux.  Mais  deux  chofes  peu- 
vent empêcher  qu'on  ne  s*ap- 
per^oive  du  peu  de  fondement 
qu'il  y  a  ,  en  ce  que  dit  Longin, 
ta  première  eft  la  grande  idée , 
que  Ton  s'cft  formée  avec  rai- 
lon  de  Moïfc  ,  comme  d'un 
homme  tout  extraordinaire. 
Dans  cette  fuppoHtion  ,  on  lui 
attribue  ,  fans  y  penfer ,  un  fty- 
le  tel  que  Ton  croit  que  doit 
avoir  un  homme ,  dont  on  a 
une  (î  haute  idée  -,  fie  Ton  s'i- 
magine que  fon  langage  doit 
êirefublimc,  lorfqu'il  parle  de. 
lirandes  chofes  »  âc  au  contrai- 


re médiocre  ,  lorfqu'il  parle  de 
chofes  médiocres  ,  &  fimple  , 
lorfqu'il  s'agit  de  chofes  com- 
munes ;  félon  les  règles  ordinai« 
res  de  l'art ,  que  les  Rhéteurs 
Grecs  &  Latins  nous  ont  don- 
nées* Ainfi  quand  on  vient  à 
lire  fes  Ecrits  ,  avec  cette  pré- 
vention ,  on  y  trouve  ce  que 
Ton  croit  y  devoir  être  ,  &  ce 
qui  n'y  eft  néanmoins  pas.  Ou 
croit  voir  des  figures  de  Rhé- 
torique »  où  il  n'y  en  a  point , 
fie  on  lui  attribue  des  vues  fines 
&  recherchées  auxquelles  il 
n'a  jamais  pcnlï.  Que  ii  l'on  dit 

aue  l'Efprit  faint ,  qui  a  con- 
uit  la  plume  de  Moïfe  ,  a  été 
capable  des  vues  les  plus  ri-lc- 
vées ,  ôc  que  par  confequent  on 
ne  fauroit  expliquer  ce  qu'il  dit 
d'une  manière  trop  fublime  -,  je 
réponds  à  cela  que  perfonrje  ne 
peut  douter  des  grands  defleins 
du  S.  Efprit ,  mais  à  moins  qu'il 
ne  les  faflc  connoître  lui-même, 
il  n'eft  pas  permis  do  les  ioiagi* 
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fréfider  ^  U  nuit ,  é*  ^^^  étoiles  :  eJ»  //  les  mit  au  FitPià^ 
ment  four  luire  fur  U  terre  ^éi*  fréfider  au  jour  (^  àla  nuit^ 
ibgiJ»  divifer  U  lumière  des  ttnehres  :  <J»  Dteu  vit  ^ue  ceU 
€toitbon,  La  création  même  de  l'homme,  qui  deyoit 
commander  à  la  terre  ,  qui  devoit  porter  l'image 
de  Dieu,  &  qui  devoit  être  fbn  chef-d'œuvre,  ne 
nous  eft  enfèignée  qu'en  des  termes  communs,  & 
dés  exprefïions  vulgaires.  Et  T>ieu  dit ,  Faifins  V homme 
À  nôtre  image ,  (y*  à  nôtre  rejfemhlance  ,  c&*  ^^''^  fféfidû 
4fcg  ^oijf&ns  de  la  mer  &  ^«^  oifeaux  du  Ctel  ,  o>  aux 
beftfs  &  ^  ^^«^^  l'^  terfe  ,  é*  ^  tous  les  reftiles  qui  fe 
remuent  fur  la  terre.  Et  Dieu  créa  V Homme  àfen  image» 
il  le  créa  à  l'image  de  Dieu  ;  il  les  €réa  majle  ^  femelle^ 
Si  en  tout  ceci  il  n'y  a  nulle  ombre  de  Sublime  ,  com- 
me afleurément  il  n^y  en  a  aucune ,  je  demande  par 

Kemarq^ves. 


ner  ,  comme  l'on  trouve  à  pro- 
pos 5  &  de  lui  attribuer  des  pro- 
jets ,  feulement  parce  qu'on  les 
juge  dignes  de  lui.  J'ote  même 
dire  qu'il  a  exécuté  l'es  defîeins 
par  des  inftrumcns  foibles  ô:  in- 
capables d'eux  mêmes  d'y  con- 
tribuer ;  aulli-bien  fous  le  Vieux, 
que  fous  le  Nouveau  TeiUmcnt; 
c'eft  en  quoi  la  l^rovidence  Di- 
vine eft  admirable  ,  &  cela  fait 
voir  que  l'établi  ffement  du  culte 
d'un  feul  Dieu  &  fa  propaga- 
tion pendant  tant  de  (îecles  ,  elt 
un  eftet  de  fa  puidance  ,  Ôc  noa 
Az^  moyens  humains.  Ain/i  fans 
avoir  aucun  égard  aux  régies 
<le  la  Rhétorique  ,  qui  étoienc 
déjà  établie<i .,  ou  que  les  fiecles 
à  venir  dévoient  établir  ;  les  Li- 
vres Sacrez  nous  ont  appris  ce 
qu'il  étoit  nécelTaire  que  nous 
fuilions ,  de  la  manière  du  mon- 
de la  plus  (împle  &  la  plus  éloi- 
gnée de  l'art ,  que  les  hommes 
ont  accoutumé  d'employer  dans 
leurs  Difcouts.  Mr.  Hviét  en  par- 


lera dans  U  fuite.  L'autre  chofe 
qui  a  fait  que  Lon^n  à  cru  voir 
une^  expreiiion  fublime  i  dans 
Moife  ,  &  que  l'on  a  applaudi  i 
fa  remarque ,  c'eft  que  l'on  a 
confidéré  cette  expreflîon  i  part, 
Diem  dit  qt^e  la  lumière  /oit  ,  <3^  elle 
fut }  comme  fi  on  l'a  voit  trou- 
vée dans  un  Orateur  Grec,  ou 
Latin  >  qui  l'auroit  employée 
dans  une  pièce  d'éloquence,  od 
il  auroit  taché  de  repréfenter  la 
PuifTance  Divine  ,  dans  les  ter- 
mes les  plus  relevez.  A  eonfidé- 
rer  de  la  forte  cette  expreiiion , 
elle  paroît  en  effet  lublime  ,  Se 
c'eft  ce  qui  a  trompé  Longin  ,  qui 
apparamenc  n'avoif  janiais  Id 
Moïfc ,  comme  il  pafoîtra  par 
la  fuite.  Depuis  les  Chrétiens, 
prévenus  de  la  manière  ,  que 
j'ai  déjà  dite  -,  &  voyant  qu'uft 
Paycn  avoit  trouvé  cette  cxpref- 
fion  fublime  ,  ils  ont  crû  de- 
voir parler  de  même  de  Moïfc, 
comme  s'il  leur  eût  été  honteiix 
de  n'admirer  pas  dans  ks  Ecti» 

.    quelle 
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Quelle  prérogative  la  création  de  la  lumière  a  mérité 
d'être  rapportée  d'une  manière  fublime  ,  lorfque  tané 
d'autres  chofes  plus  grandes  &  plus  nobles  font  rap- 
portées d'un  air  qui  eft  au-deflbus  du  médiocre  ?  J'a- 
joute encore  que  Ci  ces  paroles  font  fiiblimes ,  elles 
fechent  contre  un  autre  précepte  d'Eloquençe,qui  veut; 
que  les  entrées  des  ouvrages  les  plus  grands  &  les  plus 
iublimes ,  foient  iimples  pour  faire  Ibrtir  la  fiâme  du 
milieu  de  la  fumée,  pour  parler  (zp)  comme  un 
grand  maître  de  l'art.  Saint  Auguftin  a£ujettit  à  cette 
loy  ceux  même  qui  annoncent  lesmyfteres  de  Dieu: 
il  faut ,  dit-il ,  que  dans  le  genre  fuhlime  les  commence^ 
mens  fihnt  tnédiocresi  Moyfe  Ce  feroit  bien  écarté  de 
cette  règle  fî  lé  lèntiment  de  Longin  étoit  véritable  ^ 
puifque  les  livres  de  la  Loy  (  30  )  porteroient  un  exor- 
de  fi  augufte.  AUffi  he  voyons-nous  pas  qu'aucun  des 
anciens  Pérès  de  l'Eglié  ,  ni  dés  Interprètes  dé 
l'Ecriture ,  ait  trouvé  rien  de  relevé  dans  ce  paflage  , 
Èormis  la  matière  ,  qui  éiai^  tfes-haute  &  fres-illuP- 
tre,  (  3 1  )  &  frappant  vivement  l'efprit  du  Ledeur ,  s'il 
ii*a  pas  toute  l'attention  lieceflaire  ,  il  attribue  aifé- 
inent  à  l'artifice  des  paroles  6e  qui  ne  vient  que  dé 
la  dignité  du  fujet.  Mais  s'il  conhdere  cette  exprefGoh 
en  elle-même,  faifànt  âbflràâion  de  ce  grand  feni 

ce  qu'un  Payen  y  âvoic  admiré,  d'ailleurs .  elle  ne  peiit  pas  êtr« 

Mr.  Defpreanx  a  fait  valoir  ce  fore  grande  en  matière  de  Criti- 

préjugé  populaire  ,  contre  M.  que ,  &  d'explication  exaâe  de 

Huét  i  mais  s'il    l'examine  de  l'Ecriture  fainte  ta  moins  qu'od 

^rès,  il  trouvera  que  ce  n'eft  n'ait  aucune  idée  de  l'une ,  ni  de 

qu'un  préjugé  fans  fondement,  l'autre. 

Pour  l'autorité  de  Mr.  4'  ^^^  «  ^^9  )  commt  un  grand  maître  4* 

quelque  piété  qu'il  ait  pu  avoir  VattJ\  HonACEt^rt  P««>.  V.  143. 
HonfiMmm  exftUgcre ,  fid  exfumo  dore  Rtcem; 

(  30  )  ChANG;  porteroient  1  Bi-  pas  toute  l'attention  nkeffatre  ,  il 

BLiOTH.  Choisie  ,  &  ailleurs  •  attribue  &c.  ]  Ibid.  frappe  'vi've- 

àuroient,  ment  l*efprit  du  LeHem  \  en/orte 

<  î  I  )  Chang.  (^frappant  t/»-  que  s'il  n*apas  toute  ^attention  né^ 

i/ement  fefprit  du  LeHeur  ,  ril  »*4  çeffairt ,  il  attribue  Çcc. 

Toini  lU^  Ce 
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qui  la  foutient,  il  la  trouvera  û  fimple,  qu'elle  li# 
peut  rétre  pas  davantage  :  de  forte  que  fi  Longin  avoîf 
donné  les  règles  du  fimple ,  comme  il  a  donné  celles 
du  Sublime ,  il  auroit  trouvé  »  fans  y  penfèr ,  que  les 
paroles  qu'il  a  rapportées  de  Moyfe ,  (31)7  font  en- 
tièrement conformes. 

La  vérité  de  ceci  paroitrapar  des  exemples.  Pour- 
roit-on  ibup^onner  un  homme  de  voulpii  s'énoncer 


f  jx  )  A.  D.  L.  Cj»  fonf  tntit. 
temmt  conformes.  ]  Il  eft  cercain 

Î[ue  la  grandeur  de  la  matière 
ait  fouvenc  que  l'on  s'imagine , 
fans  y  prendre  garde  ,  que  celui 
qui  en  parle  tient  un  langage 
fublime  ,  quoiqu'il  s'exprime 
4'une  manière  très-fimple.  C*e(l 
ce  que  l'ancien  Rhéteur ,  dont 
BOUS  avons  un  Traita  du  Style, 
ious  le  nom  de  DetMtrim  de 
Phalere  ,  a  trcsbieH  remarquf . 
(Tm.  7î.  )  ^' J'  <«  •♦»  Magnijh. 
^e  .  dit- il ,  ^i  co»fiJle  dans  les 
cbofes  ,  comme  eji  un  grand  &  il- 
tiêjlte  combat  par  terre  ,  on  par 
mer  ,  on  lors  qne  l'on  parle  du  Ciel , 
M»  delà  Terre  %  car  cetue  qni  enten^ 
dent  parler  d'wne  grande  chofe  t'i- 
maginent d'abord  qne  ceint  qui  par. 
le  a  nn  Style  grand  ^  fnblime  ,  tîr 
t'efi  en  quoi  ils  fe  trompent.  Il  faut 
conjidérer  ,  non  ce  que  l'on  dit , 
mais  la  manière  dont  on  le  dit  i  car 
0n  peut  dire  en  flfU  fimple  de  gran' 
des  cbofes ,  en  forte  qne  fon  ne  parle 
pas  d'une  manière ,  qni  leur  ton- 
nnenne.  C'ejl  pourquoi  on  dit  qui 
certains  auteurs  ont  nmfhlt  grand  , 
qui  difent  de  grandes  chofes  quUls 
n*expriment  pas  d'une  manière  re- 
levée »  comme  Tbeopompe,  On 
peut  dire  la  même  chofe  de  ceux, 
qui  cherchent  du  Sublime  en  cer- 
tains endroits  de  l'Ecriture  Sain- 
te ,  où  il  n'y  en  a  point  -,  feule- 
zaent  parce  qu'il  s'agit  de  gran« 


des  chofes.  C'eft  ce  qui  eftarri- 
v6  à  feu  Mr.  Tollius  ^  dans  fa 
note  Latine  for  le  paflàge  de 
Longin  ,  où  il  réfute  Mr.  Hnet, 
Il  confond  vllîblement  leftyle 
fublime ,  avec  la  chofe  même  i 
fans  prendre  garde  que  tous 
ceux  qui  parleront  de  grandes 
chofes ,  en  termes  qai  ne  foienc 
pas  toutâ-fait  bas  ,  p^rrlcront 
toujours  ,  à.  fon  compte ,  d'une 
manière  fublime.  Mr.  Huët  a 
tiès-bien  montré ,  par  toute  la 
fuite  du  difcours  de  Moïfe  >  qu'il 
n'y  a  rien  de  fublime  dans  l'ex- 
preffîon ,  quoi  que  Dieu  &  la 
Création  foicnt  les  chofes  du 
monde  les  plus  fublimes. 

Voici  la  Note  de  Tollius  dont 
M.  Le  Clerc  vient  de  parler.  Ope. 
ra  pretiitm  e/i  hic  adfcribere  ,  que 
Huetius  ,  "vir  omnigena  eruditione 
clariffimus^  in  opère  fuo  Imadenu 
de  Demonjlrj.  E-vangelica  eum  de 
fcrijttore  noftro  .  tum  de  hoc  ejut 
fudtcio  fentiat,  **  Longinus  ,  inqiUi^ 
„  Zenobia  Palmyrenorum  regina  à 
„  confiliis  €&•  ftudiss  ,  Critica  or. 
„  tis  princeps  ,  in  auréole  libeB* 
j,i€^lt'^1fÇ  (  de  Sublimitate  y 
^^eximio  Mofem  elogio  exomdt, 
ffHam  Dei  potejiatem  pr»  J&g'- 
„  nitau  Cêgnoinffe  ,  (^  elocmtum 
^yfuiffe  ait:  quippe  qm^  iuqnit, 
ft  initie  legitm  Deum  di^iffe  fcri^ 
,ybati  Fiat  lux  ,  &  faâa  eft: 
„  Fiat  terra  &  fam  e&.  r^rw»- 
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igurément  &  noblement ,  qui  parleroit  aîniî  :  §luanÀ 
fefoTti$,je  dis  à  mes  gens  ^  Suivezj-moy  ,  ^  ils  me  fui-- 
•virent.  Trouveroit-on  clu  merveilleux  dans  ces  paro- 
les :  Je  priai  mon  ami  de  me' fréter  fon  cheval  ,  éi*  ilmé 
le  prêta  '  Ôh  trouveroit  fans  doute  au  contraire  qu'on- 
ire  (auroit  parler  d  une  manière  plus  iîmple.  Mais  fi. 
le  Sublime  fe  trouvoit  dans  là  chofè  même ,  il  paroî- 
troit  dans  Texpreffion ,  quielque  nue  qu'elle  fût.  Xer^ 
xés  commanda  qu^on  enchaînât  la  mer  y  éi»  la  mer  fui 

R,£  M  j4  R   (l  V   E  s. 

j-,  tamen  qué  hic  tanquam  fttblimia    fed  foU  refpicitur  Hgnltas  fenten'- 

•  ,.  aferTex  ^ofe  Longinus  ,  ùt  ^fus  ^f^  ^jcfref^  Pgitft  aMemettamtn 
'  «  ,.  «V  '  /  >  tentit  génère  fiepe  occHtrere  fententtd 
,,StyU  ttà^Tt]T»  (  grandtta.  f^bUmis  c^  elata  ^  quam  non  tam 
,,  tem)  approbet  ,fimpticfjf$mafunf.  fludium  ,  tjnam  ipfa  rei  magnitu- 
^^  l(emquidem  longe  maximam  nar-  do  exprimai,  Diflinguendtm  'vero 
9»  rai  Mo/es  :  fed  l\yU  htrS  ,  inter  quafitam  dedita  opéra  ,  arte' 
^ifimplici.)  Mque  hinc  addn-  qne  aceerjîtam  fublimitatem ,  &•  iU 
„  nr  Ht  credam  ,  bac  alimde  Lon-  "»»  »  *i*^  fudicto  exquifito  ,  «6» 
^^  ginum  actepijfe.  Uamfi  ad  ip-  '«  popçfcerit  ,  adminimr.  In  hoc 
„  fos  recnrrifet  fontes  ,  (S^  JMofis  ii.  *Ç'«'"  M'»/*'  ^^^^  .  &  w  maxime 
^,  bros  e^ol-viffet  ,  fnmmam  depre-  «^  >  <**  '*^*'^  '*  ^«^A  expreffa, 
..bendiffet  ubiqwe  v^MMCWq^  ^on  confiliithic  in  elocutionis  ,  fen 
!»  '  ,  ,  «  .  .  i"'*"*^  'verborum  ,  amplitudint  ré 
l'y  IP/VOTtjra  (  cbaraâerts  tenutta.  %/ k  ,rLi-.  v  . 
l%Vm,)quamperfecutumefeMo-  J'^'^ff .  (M/'«''-0    -verba    enim 

•  »♦/*"»  P^fo  propter  dignitatem  ma.  tbrtMçèttd  (  maxime  communia  ) 
i,  «eri*  ,  qna  doceri  contenta  ref-  funt ,  fed  in  ip/o  fenfut^'  hoc  «'/^, 
i9  pw«  ^mnem  ornatum,  Citm  céte-  qued  Longînns  votebat  ,  Afi»r- 
„  ro^«»  cognofcatwr  ex  ip/tus  Can-  fem,  dignum  ipfa  tei  magnitudiné 
j,  ticis  y  er  ex  Ubro  Jobi  ,  quem  fenfkm  protutîjfe  :  CHjufmodi  fen. 
„  e'jits  fatum  efe  oflendam  ,  in  fu.  fum  ettam  nudum  fine  iierbis  non- 
'^^  blimi  génère  dicendi  exercitatijp.  nùmquam  y  ut  in  Ajacis  filentio  ^ 
i,  www  suife  „.  Hoc  -viri  egregif.  fuhlimem  ejfe  dixerat,  SU  (»•  in 
/ententia  ejl,  Sed  ignofcendum  fi  Alexandri  refpenfo  non  'verbâ 
guid  in  tam  multijuga  ,  ^  probe  C^lf^^À  (  fubtimia  )  funt  ,  fed 
ÎTrTVÉTr'JtTri^  ^'^  ipf^M-^'^  mifimillimusiileCal. 

f:^i^';:^%:^^   t::!:'%?d^ner^'.!:  f ''''''- 

.es  epprimum'^  pra,antiJfLm  j^  //^l  ^  ;,,;r.lTXî 

*■«  «B<  T«ç  nnreiç  etàftJFtj^^  non  tam  ornatus  efl  ,  quam  neceffa^, 

Acv  (  in  fenfibus  felicem    auda-  ***  divina  potentia  pet  magnificum. 

^: .  .  f  •>  I  fenjum  reprafentatio  :  qua  fi  nott 

ttam  ;  ;  «  quo  r#tf  l^nfcxntrft.^  V,  ,  ,er\e  Luanda  ,  \t  non  tau- 

99(f  i^uratît  )   nullus  /km  ç/i ,  iâwd^  fuijftt  Mqyfis  de  CrcfttiM 

C«ij 
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enchaînée.  Alexandre  dit  ^  §ltfonbfâleTyry  {^l)  & 
ftiûn  égorge  les  Tyriens  ;  e^  Tyrfut  brâlée  (^  les  Tyriens 
jurent  égorgez.  Il  y  a  en  cela  de  Félevation  &  du  grand  ; 
mais  il  vient  du  rujet:&  ne  pas  faire  cette  diilinâion, 
c'eft  confondre  les  chofès  avec  les  paroles  ;  c'eft  ne 
fçavoir  pas  féparer  l'art  de  la  nature ,  l'ouvrage  de  la 
matière,  (54)  ni  l'induftrie  de  THiftorien ,  (3  5)  de  la 
grandeur  (3  6)  &  du  pouvoir  du  Héros.  (  37  )  Ôr  je  n« 
puis  croire  qu'un  hoiïime  d'un  Jugement  aufïî  exquis 
(38)  qu'étoit  Longin  ,  eût  pu  s'y  méprendre ,  s'il 
avoit  lu  tout  l'ouvf  âge  de  Moyle  ;  de  c'eft  ce  qui  m'a 
fait  foupçonner  qu'il  n'avoit  pas  vu  ce  paffage  dan» 
l'original  :  (39)  &  j'en  ai  même  une  autre  preuve ,  qui 
me  paroît  inconteftable  ;  c'eft  qu'il  fait  dire  à  Moyfe 
ce_ qu'il  ne  dit  point  :  Dieu  dit ,.  ^oy  ?  §lue  la  lumie* 
te  foit  faite  ,  (§•  elle  fut  faite  ;  que  la  terre  foit  faite, 
éi^elle  fut  faite.  Ces  dernières  paroles  ne  font  point 
dans  Moyfe  ;  non  plus  que  (40)  cette  interroga-*^ 


R   £    M  A 

narration  Conferdtur  hic  cum  Mqjrfe 
JoCephUi  i  O  difcrimenfiatim  appa- 
rebit.  Edic.  Ultrajeâ.  p.  61. 

(  j  5  )  CmaNG.  e»*  iju*on  égorge  ] 
BiBL.  Chois.  &  ailleurs  :  ô*  que 
Von  égorge,  ' 

(  54  )  Chang.  ni  tindnflrie  ] 
Ibid.   ni   Vadreffe, 

(  3^  )  A.D.  L.  C.  de  la  gran» 
dent  &•  du  pou-uoir  dit  Héros  2  C*eft 
pourquoi  Mr.  Tollius  lui-même  • 
dans  une  note  fur  le  padage 
de  Longin  ,  (p.6x.)  avoue  qu'il 
Ji'y  a  rien  de  fublime  dans  ces 
paroles  d^^^pulée,  qui  font  (  Pag, 
T91,  Ed,  Elmenborflii  )  au  Liv. 
II.  de  fa  Métamorphofc  :  Solm 
ejfe  Cafar  Hamilatronis  coiUgium  , 
&>  corifefîim  interiit,  Tantkm  p^teji 
tttttht  etiammagniPrincipis.  L*Em- 
pereur  voulut  qu'il  n'y  eût  plus 
de  bande  du  brigand  Hemus , 
&  cette  bande  i»rit  prompte- 
mcm.  Taac  eft  grande  la  force 


X  q  u  £  S. 

de  la  feule  volonté  d'un  puif-i 
fane  Prfnce  ^  Me  Tallms  a  rair 
fon  de  fe  moquer  à* Apulée^  éc 
de  dire  que  fans  les  dernières 
paroles  on  n'auVoit  pas  compris 
ce  que  veut  dire  Csl  figure.  Elle 
cft  même  fans  fondemem  ,  parccf 
que  ce  ne  fut  pas  par  fa  feulef 
volonté  que  TErapereur  anéan- 
tit la  bande  d'Hemus^mais  par  là 
moyen  de  Ces  troupes  ,  qu'il  raitr 
à  la  pourfuite  de  ces  brigands  ; 
6c  qui  les  prirent  ou  les  cuerenc 
avec  allez  de  peine. 

f  jé  )  Chang.  (^du  powvoirj 
fiiBL.  Ch.  8c  ailleurs  i  t>  de  U 
pHiffance, 

{  37  )  Chang.  Or  fe  ne  puis 
croire  ]  Ibid.  Or ,  manque. 

(  38  )  Chang.  qn* était  Longin^J 
Ibid.  que  Longin, 

(  39  )  Chang.  c^;V»  ai  ]  IbicL 
Cet  e^  manque. 

(  4« }  (efte  interregétiçn^ii»^  }} 
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tîon ,  §luûy  f  &  apparemment  Longîn  avoit  lu  cela  , 
dans  quelque  auteur ,  qui  s'étoit  contenté  de  rappor- 
ter la  (ùbftance  des  chofès  que  Moyfè  a  écrites ,  fans 
s'attacher  aux  paroles,  M.  le  Févre  ne  s'éloigne  pas 
de  ce  fêntiment.  //  eft  ajfez»  croyable ,  dit-il,  que  Longin 
MVûit  leu  quelque  chofe  dans  les  Livres  de  Moïfe  ,  ou  quil 
en  avoit  entendu  far  1er.  (41)  Le  Philofbphe  Ariftobule, 
tout  Juif  qir*il  étoit  &  paffionné  pour  Moyfè,  comme 
tous  ceux  dé  fà  nation  ,  n'a  pas  laifTé  de  bien  diftin- 
guer  la  parole  dont  Dieu  fè  fêrvit,  pour  créer  le 
monde ,  d'avec  la  parole  que  Moyfè  a  employée  pour 
nous  en  faire  le  récit,  //  -ne  faut  pas  nous  imaginer , 
dit-il ,  que  la  voix  de  Dieu  foit  renfermée  dans  un  cer^ 
tain  nombre  de  paroles ,  comme  un  difcours  ;  mJiis  il  faut 
croire  que  c^eft  la  produBton  même  des  chofes.  Et  c*eji 
(  42  )  dans  cefens  que  Moyfe  appelle  la  création  de  l"Vni~ 
vers  y  la  voix  de  Dieu  ;  car  il  dit  de  tous  f  es  ouvrages  :  Dietê 
dtt^é*  il  f  fit  fait.  Vous  voyez,  Monfeigneur,  que 
cette  remarque  n'efl  pas  faite  pour  la  création  feule 
de  la  Lumière ,  mais  pour  la  création  de  tous  les 
ouvrages  de  Dieu  ;  &  que  félon  cet  auteur  le 
merveilleux  &  le  fliblime  qui  fè  trouvent  dans  l'PIif^ 
toire  de  la  Création ,  font  dans  la  parole  de  Dieu  , 
qui  e&  Ton  opération  même,  &  non  pas  dans  les 
paroles  de  Moyfè,  Ariflobule  pourfuit  en  ces  termes  : 
£/  c*eft  à  mon  avis  à  quoy  Pythagore  ,  Socrate  eJ»  Platof$ 
cnt  eu  égard  ^  quand  ils  ont  dit  que  lors  au* ils  confide^ 
rotent  la  création  du  monde ,  il  leur  femtloit  entendre 
la  voix  de  Dieu,  Ces  Philofbphes  admiroient  le  fùbli- 
me  de  cette  voix  toute-puiflante ,  &  o'en  avoient 
remarqué  aucun  dans  les  paroles  de  Moyfè ,  quoi- 
qu'ils ne  les  ignoraflent  pas.  Car  félon  le  témoignage 

M.  Deffreaux  Va.  omife  dans  fa  &c.  ]  ^pud  Eufebium  Prétp,  Ev. 

Vcrfion.  Le  Clerc.  Lib.  XJII.  c.  n.  Le  Clerc. 

'  {  ^i  )  Lt  Pbilofiphe  ^rifiobule  y  (  ^x  )    Chamc.   dans']    BiBl. 

,,.»'«  pas  Uifé  4e  bitn  4iftif>S»*r  Ch.  8c  ailleurs  :  *  r?, 
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du  même  Ariflobule ,  on  avoît  traduit  en  Grec  que^ 
ques  parties  de  la  Sainte  Ecriture  avajnt  Alexandre  ; 
(43  )  &  c'eft  cette  tradudion  que  Platon  avoit  leuë , 
^44)  &  non  pas  celle  des  Septante,  comme  Font 
écrit  depuis  quelques-uns  des  amis  de  Monfîeur  des 
Préaux,  pour  le  favoir  de/quels  il  fait  profeflxon 
d'avoir  une  grande  admiration. 

Je  dis  de  plus  que  tant  s'en  faut  que  cette  ex-- 
preffion  de  Moyfe  foit  fiiblime ,  elle  eft  au  contrai-? 
te  très-commune  &  tres-familiere  aux  Auteurs  fa^i 
çrez  ;  de  forte  que  fi  c'étoit  une  figure ,  étant  emr 
ployée  aufli  (buvent  qu'elle  Teft ,  elle  cefleroit  d'être 
fublime  ,  parce  qu'elle  cefleroit  de  toucher  le  Ledeut 
&  de  faire  impremon  fur  fbn  efprit ,  à  caufè  de  fà  trop 
fréquente  répétition.  Car  (45)  félon  Quintilien  les 
figures  perdent  le  nom  de  fij?ures ,  qand  elles  font  trop 
communes,  &  trop  maniées.  J'en  pourrois  donner 
mille  exemples  ;  mais  il  fùffira  d'en  rapporter  quel- 
ques-uns qu'on  ne  peut  foupçonner  d'être  fublimes. 
Dieu  dit  a  Moyfè  dans  le  huitième  chapitre  de  l'E- 
xode :  Dites  à  Aarcn  quil  étende  fa  verge  ,  ^  qui! 
frappe  la  poujfiere  de  la  terre ,  cfc  qiéily  ait  de^  la  vermi^ 

R    E  M  A    R    q^   U    £  S. 

(  45  )  A.  D.  L.  C.  «^  cV/l  ceM 
tradtiilion  que  Platon  a-vcit  Uué  ,  ] 
Je  ne  croi  pas  que  Platon  ait  ja- 
mais lu  rien  de  Moïfe  ,  &  j'ai 
dit  les  raifons ,  quej'ea  ai  ,dans 
ï-jirs  Critica  ,  Tom.  5.  Ep.  VIÎ. 
Cet  ArijlobuU  ^  Juif  &  Pcripa- 
tcticicn  ,  m*eft  extrêmement  fuf- 
pcd  .  aufli  bien  qu'à  Mr.  Hody , 
que  Ton  peut  confulter  dans  fon 
Ouvrage  de  la  Verfîon  des  Sep- 
tante ,  Lfv.  I.  Ch.  5>.  Quand 
même  fes  Livres  feroient  véri- 
tablement d'un  Juif,  qui  auroit 
en  effet  vécu  dans  le  tems  de 
Ptolomée  Pbilometor  ,  fous  lequel 
MriflobHle  doit  avoir  vêcu  ,  je  ne 
çrpirois  pas  pour  cela  que  PU' 


ton  eut  pillé  l'Ecriture-Salnte  » 
pendant  que  je  n'en  voi  aucune 
preuve  folide ,  &  que  j'ai  mê- 
me de  très-fortes  raifons  de  ne 
le  point  croire.  Mais  quoi  qu'il 
en  foit ,  cet  Arijiobule  ,  vrai  ou 
faux  t  a  aflez  bien  réuffi  ,  dans 
fon, explication  de  ces  mots ,  E« 
Dieit  dit,  J'cji  ai  déjà  parlé  dans 
mon  Commentaire  fur  la  Ge« 
nefe ,  &  je  ne  répéterai  pas  ici  ce 
que  j'y  ai  dit. 

(44  )  Chang.  e*  non  pas  celle 
des  Septante  ]  Ces  mots  Ôc-ce  qu( 
fuit  jufqu'â  la  lin  de  V^tUnea 
manquent ,  Bibl,  Ch.  &  ailleurs. 

(  4^  )  /*^o»  i^intilien  ]  Liv, 
IX.  Ch.  3.  HUET, 
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nt  dans  toute  l^  Egypte.  Et  ils  firent  ainp.  Et  Awon  éten* 
dit  fa  main  tenant  fa  verge  y  &  frappa  la  poujftere  de  U 
terre ,  é^  il  y  eut  de  la  vermine  dans  les  hommes  (^  dans 
les  animaux.  Voila  le  même  langage  (46)  qu'au  pre- 
mier Chapitre  de  la  Genefê ,  &  ce  n'eft  point  ici  le 
commencement  de  U  Loy,qùe  Longin  a  crû  que  Moy- 
ie  avoit  voulu  rendre  plus  augufte  par  une  exprefïion 
iùblime.  En  voici  une  autre  du  Chapitre  neuvième 
de  l'Exode ,  qui  ne  l'efi  pas  davantage  ;  Et  Dieu  dit 
à  Moyfe ,  Etendez,  votre  main  vers  le  Ciel ,  afin  qu'il 
fefajfe  de  lagrefle  dans  toute  la  terre  d*Egypte,  Et  Moy^ 
fe  étendit  fa  verge  vers  le  Ciel  y  (j^  Dieu  fit  tomber  de  U 
grefiefur  la  terre  d^ Egypte.  Dans  le  dix-fèptiéme  Cha^- 
pitre  du  même  Livre  ,  Moyfe  dit  à  Jofue  :  Combattez, 
contre  les  Amalecites.  Jofué  fit  comme  Moyfe  lui  avoit 
dit  y  ^  combattit  contre  les  Amalecites.  Dans  le  pre- 
mier Chapitre  des  Paralipomenes',  où  nous  lifbns 
que  David  ayant  défait  les  Philiftins ,  prit  leurs  Ido* 
les  dç  les  fit  brûler  :  le  Texte  porte  :  &  David  dit , 
x5»  elles  furent  brûlées  dans  le  feu.  Ceci  reflèmble  enco- 
re mieux  à  du  Sublime ,  que  ce  qui  a  impofë  à  Lon- 
fin ,  &  cependant  tout  le  narré ,  &  tput  le  Livre  des 
aralipomenes  ,  font  alfez  voir  que  l'Hifiorien  facré 
n'a  penfé  à  rien  moins  ,  qu'à  s'expliquer  en  cet  en-r 
droit  par  une  figure.  Dans  l'Evangile ,  lors  que  le 
Centurion  veut  épargner  à  Nôtre -Seigneur  la  peine 
de  venir  chez  lui  pour  guérir  Ton  fils  ;  Seigneur  » 
dit -il,  fans  vous  donner  la  peine  de  venir  chez 
moi ,  vous  n'avez  qu'à  dire  une  parole ,  &  mon  fils 
(èra  guéri  :  car  j'obéis  à  ceux  qui  font  au-deffus  de  moi; 
êc  les  Soldats  qui  (ont  fous  ma  charge ,  m'obéiflent  : 
^  je  dis  à  l'un ,  Va^  &  ilva;  (  47  )  ^  À  l'autre  , 

R  £  M  A  R  q  U  j:  S» 

(46)   Chang.    ^•4»    premier    Chapitre. 
Chupitrel  BiBLiOTHEQPE  Choi-        (4?)   Chang.    «►  À  tdiitrê ^ 
$(E  ^  aUleurs  :  Vêe  44ns  U  I^   riens  ,  ]  Ibid.  r^àtim^  vicnt^ 

Cç  vr 
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Viens  j  ($•  il  vient;  ^  k  mon  vslet  ^  Fais  eeU,  6» 
il  le  fait.  Ce  Centurion  avoit-il  leu  les  Livres  des 
Rhéteurs  &les  Traittez  (iuSublime,&  vouloit-il  faire 
voir  à  Nôtre  Seigneur  par  ce  trait  de  Rhétorique  la 
promptitude  avec  laquei}e  il  étoit  obéi  ?  Quand  S. 
Jean  rapporte  en  ces  termes  le  miracle  de  la  guéri(bn 
de  r Aveugle  né:  (48  )  Notre  Seigneur luy  dit:  Allez, 
laveZ'VOJiS  dans  la  Pifc  ne  de  Silo'é:  Il  s^y  en  alla  ^  s'y 
lava.  Et  quand  l'Aveugle  raconte  ainfî  ehluite  (à  guéri- 
fon  :  il  n^a  dit ,  Allez:  à  la  ¥ifcine  de  Siloë  éi*  vous  y 
lavez,  ;  fy  ai  été ,  je  m'y  fuis  lavé ,  éf^j^  '^ois  :  l'Aveugle 
&  l'Evangelifle  ufent-ils  de  cette  expreffiôn  figurée  , 
pour  faire  admirer  davantage  le  miracle  f  croient-ils 
qu'il  ne  paroitra  pas  affez  grand ,  s'il  n'efi  rehaulFé 
ar  le  fecours  du  Sublime?  Eft-ce  dans  cette  veueque 
[e  même  Evangeljfte  rapportant  la  guérifbn  du  mala* 
de  de  trente-huit  ans,  s'explique  ainfî  : /f/«i  lui  dit. 
Levez-vous  ^  prenez  votre  lit^  marchez.  Et  cet  homme 
fut  aufjî- tôt  guéri ,  (§•  frit  fon  lit ,  ^  marcha  \  S.  Mat- 
thieu prétend-il  orner  le  récit  de  fa  vocation  ,  quand 
il.  dit  parlant  de  foi-méine.  (  J4)  Notre  Seigneur  lui 
dit ,  Suivez-moi  j  (ji*  luy  s^  étant  levé  le  fuivit  î  A-t-il 
le  même  deiffem,  lorfque  parlant  de  l'homme  qui 
a  voit  une  main  feche,  &  qui  fut  çueri  par  Notre  Sti- 
gneur,(^o)  il  fè  fêrt  de  ces  tQïmes\alors  il  dit  k  cet  hom-- 
fne ,  (5 1)  Etendezvoire  main  ,  di*  il  retendit.  Ces  façons 
de  parler  ne  font  pas  particulières  aux  Auteurs  facrez  : 

R  E   M  A  R    (l  U  £   ^0 

(  48  )  Chang.  Nôtre  Seigneur  forte  conteftcz  î  parce  qu'il  s'y 

injr  dîiîAUeK^  ]  BiBL.  Ch.  &  agit  de    paroles   véritablement 

ailleurs  :  Jefns  lui  dit ,  ^lle?:.  proférées  ,  &  exéciitécs  en  leuç 

(  49  )  ChAng.  Nôtre  Seigneur  fens  propre  ,  par  des  hommes. 

(ui  dît  ,  ]    Ibid.  Je/us  lui  dit.  On  ne  pouvoit  pas  exprimer  les 

(  fo  )  Chang.  il/efert}  Ibid.  chofes  ,  dont  il  eft  parlé  ,  plus 

il  u/e.  finiplcment   8ç  plus   naturelle- 

r  ç  I  J  A.  D.  L.  C  Etendex  f  o-  ment.  Mais  dans  (fette  defcrip- 

fre  main^  &  il  Ntendit,  ]  Les  tion  de  là  Création  du  Monde  ^ 

çjtemples.que  Mr.  Huët  rapporte  Dieu  dit  y   &*  fis  commandemeni 

ici ,  peuvent   êçrc  cû  giiclquc  Jmfnt  e^tecutn ,  TatUon  de  Dicii 
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'fltiand  les  Juifs ,  qui  font  venus  après  eux  ,  parlent 
de  Dieu ,  ils  le  nomment  fouvent  ainfî ,  Celui  qui  4 
dit  é^  le  monde  a  été  fait  ;  pour  dire ,  celui  qui  a  créé  le 
monde  par  fa  parole, (5  2)  &  ils  le  nomment  ainfî  dans 
des  ouvrages  dogmatiques ,  dénuez  de  toutes  fortes 
d'ornemens  &  de  figures;  La  louange  la  plus  ordinai- 
re que  Mahomet  donne  à  Dieu  dans  T Alcoran ,  c'eft 
que  lorfqu'il  veut  quelque  chofe ,  il  dit ,  Sois ,  & 
elle  eft.  Tout  cela  fait  voir  maniféftement  que  quand 
Moyfè  a  écrit ,  Dieu  dit  (  55  )  ^«^  l^  lumière  fait  faite  , 
C^  U  lumière  fut  frite  ^  ce  n'eu  qu'un  tour  de  la  langue 
Ebraïque  qui  n'a  point  -d'autre  fîgriîîîcation ,  ni  d^au- 
tre  force  que  s'il  àvoit  dit ,  Dieu  créa  la  lumière  par 
fa  parole.  Et  comme  cette  expreffion ,  qui  eft  fi  corn-» 
mune ,  &  fi  naturelle  dans  la  langue  Ebraïque ,  ne 
s'emploie  gueres  dans  la  langue  Grecque  que  par  figu- 
re ,  le  pas  étoit  gliflant  pour  Longin ,  &  il  lui  a  été 
aifé  de  tomber  dans  l'erreur  ;  particulièrement  l'ayant 
trouvé  répété  coup  fur  coup  dans  les  livres,  qu'il 
avoir  vus,  où  ce  paiTage  étoit  autrement  rapporté  que 
Moyfè  ne  l'avoit  écrit ,  §lue  la  lurPdere  foit  faite  ^  é^ 
file  fut  faite  :  §lue  la  terre/oit  faite ,  ($•  elle  fut  faite. 
Cette  répétition  ^  dis-je ,  (  H  )  d^uné  expreffion  qui 
eft  fouvent  figurée  parmi  les  Grecs ,  &  qui  ne  l'eft 
point  parmi  les  Ebreux,  a  paru  à  Longin  avoir  été 

RSMAROVES. 

\ 

«ft  rcpréfcntée  fîgurément ,  fous  dis-je^  ]  Au  lieu  des  treize  lignes 

j'image  d'un  commandement ,  comprifes  dans  l'incervaîlc  ,  que 

Îjourdirc  qu*il  fit  tout  par  fa  vo-  j'indique  ,  VEditmr  de  1740.  a 

enté  ;  &  c'eft  en  quoi  confîfte  mis*  feulement  :  qut  la  lumière 

la  figure  ,  qui  n'a  néanmoins  fQÙ  faite ,  c!^  elle  fut  faite.   Cette 

tien  de  Sublime  ,  dans  Moïfe  ,  répétition  »  dis-je ,  &c.  Une  omif- 

qui  dans  fes.  narrations  n'a  rien  fion  fi  confidérabie  rend  l'en- 

moins  penfé    qu'à    s'exprimer  droit  abfolument  inintelligible, 

4'une manière  relevée.  (  ^4  )  C^ang.  d'une  éxpreffîon] 

(  r  1  )  Chang.  &•  ils  &c.  ]  Cet  Le  manque  de  ces  deux  mots 

p-  manque  Bib'l.  Ch.  &  ailleurs,  dans  la  BiBt.  Ch>  &  ailleurs^cau- 

(  M  }  Chang.  que  la  lumière  fe  une  grande  altéracien  au  fcsw 


^fit  /ail 


*aitt  .••'•.  Cttfe  jepetitiM  ,    de  cet  endroit. 


410     LETTRE  DE  M.  H17ET 

jfaite  avec  deflèin  ;  car  (f  ^  )  félon  Quindlien  la  repé« 
tition  feule  fait  une  figure.  Et  même  l'interrogation 
qui  précède  9  Dieu  dit  »  §lHoiî  §lu§  la  Lumière  foit 
faite  ;  cette  interrogation  ,  dis-je ,  qui  n'efl  pas  de 
Moyfè  ,  excitant  comme  elle  fait  l'attention  du 
Leâeur,  &  préparant  Çon  e(prit  à  apprendre  quelque 
chofè  de  grand  ,  &  n'étant  point  du  langage  ordinai- 
re, a  dû  lui  paroître  venir  de  Tart.  C'efi  en  vain  que 
quelques-uns  prétendent,  que  ce  §tuoi^  (5^)  «eft 
pas  mis  là  par  Longin  comme  venant  de  Moyfè , 
&  faifant  partie  du  paâage  qu'il  rapporte  ;  mais  qu'il 
l'a  mis  coinme  venant  de  lui-même.  Car  à  quoi  fe- 
roit  bonne  cette  interrogation  \  Si  la  fîiblimité  pré- 
tendue du  pafiage  confifloit  purement  dans  ces  paro^ 
les  ,  ^e  la  Lumière  foit  faite  ^  on  pour'roit  croire  qu'il 
auroit  voulu  réveiller  par  là  l'efprit  du  Leâeur ,  pour 
(  f  7  )  le  lui  faire  mieux  entendre.  Mais  fî  ce  Sublime 
confîfle,  félon  l'opinion  de  (^8)  nos  Adverfaires,  dans 
l'expreflion  viye  de  l'obéiflance  de  la  créature  à  la 
voix  du  Créateur,  il  s'étend  autant  fur  ce  qui  précède 
l'interrogation ,  que  fur  ce  qui  la  fuit ,  &  ainii  éà» 
auroit  été  mife  là  fort  mal-à-|),ropos  par  Longin.  Ou- 
tre que  ce  n'eft  pas  fa  coutume  que  de  fè  mêler  ainfî 
parmi  les  auteurs  qu'il  cite.  Daiis  tous  les  4>afiages , 
dont  fbn  ouvrage  eft  rempli,  il  rapporte  nuement 
leurs  paroles ,  fans  y  rien  mettre  du  fien»  Ainfî  on 
çeiit  dire  que  fî  l'on  n'a  égard  qu'aux  parolçs  de  Moy- 
fè alterées,&  peu  fidèlement  rapportées,  telles  qu'il  les 
jivoit  leuësjle  jugement  qu'il  en  fait  (5p)fè  peut  excu- 
fer  ;  mais  il  VifA  pas  fupportable ,  fî  on  le  rapportçà  cet 

{\\)   ftloH  HiiintHien  ]    Liv.  (  ^7  )  Chang.  l*  Un ]  Ibid. Ut 

VIII.  CJi.  ç.  HUET.  Ui. 

{^6)  H^HANG.  n'tfi  pas  mis  là  (  ^ 8  )  Chang. <iff  nos  ^dt/trfti^^ 

par  Longin  comme  'venant  de  M<Cf'  »•«]  Ailleurs  :  des-  Adverf aires, 

if,]  BiBL.  Ch.  &  aiileurs:»*«( p4j  (  \9  )  Chang. /è  peu»extnfer\ 

{si  mis  là  comme  venant  de  Mvfje^  B^SL.  Ch.  U  ftiU.  pin^  iV^cij/cr. 
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^ué  Moyfe  (  ^o  )  a  écrit  en  effet.  Et  (  6 1  )  c'eft  cet  orir 
ginal  que  Monfieur  des  Préaux  devoit  confiilter.  Il  fe 
trouve  d'autres  éxpreÇGons  dans  FEcriture  -  Sainte  , 
qu'on  a  crû  figurées  &  fublimes ,  &  qui  dans  leur  lan- 
gue originale  ne  le  font  nullement.  (61)  Un  des  plus 
polis  Ecrivains  de  ce  iiecle  a  mis  dans  ce  genre  ce 
paiTage  (  ^3  )  du  premier  Livre  des  Maccabees ,  où  il 
çfl  dit  que  la  terre  fè  tut  devant  Alexandre,  prenant 
ce  fîlence  pour  une  expreffion  métaphorique  de  la 
foumiffion  que  la  terre  domptée  eut  pour  ce  Conqué- 
rant. Et  cela  faute  de  fçavoir  que  l'origine  de  cette 
façon  de  parler  vient  d'un  mot  de  la  Langue  Ebraïque 

[ui  iîgnifie  (64)  fi  taire ^  ^  fe  refofer  ^  être  en  faix. 

1  fer  oit  aifé  d'en  appprter  plu/îeurs  exemples.  De 
iorte  que  ce  qui  paroifïbit  fublime  dans  notre  langue  y 
^  dans  la  langue  Latine ,  n'efl  en  Ebreu  qu'une  façon 
^e  parler  fîmple  &  vulgaire.  Auffi  dans  ce  même 
Livre  Ats  Maccabees,  on  trouve  ces  paroles,  eJ* 
filuit  terra  die  s  f  au  ces  i  d^  filuit  terra  annis  duohus.  Où 
le  Grec  porte  iri^^nf/ut  en  paix.  De  même  que  dans 

S.  Luc  ,  lorsqu'il  dit  que  les  femmes  de  Galilée  ;  fab^ 
.^oiho  filutrunt ,  pour  dire  qu'elles  fe  tinrent  en  re-: 


i 


.    (  60  )  Chang.  a  écrit  ]   Ibid. 
a  dit, 

[61  )  A.  D.  t.  C.  c*efl  cet  orù 
gjnal  ^e  Monfieur  des  Préaux 
dei/oit  coiifitlter,  ]  C'cft  auiïi  ce 
gu'il  a  fait  ,  comme  il  fem- 
ble  ,  bien  plus  que  ce  qu'il  li- 
foie  dans  Ton  exemplaire  de 
JLongin ,  puifque  dans  la  cita- 
tion du  padâge  de  Moïiîs ,  il  a 
ôté  ce  ijHoi  ?  Je  fuis  furpris  qu'il 
ii'en  ait  rien  dit,  dans  fes  noces  * 
ce  que  nôtre  Prélat  ne  lui  ait 
|>«  reproché  ce  retranchement  ; 
car  enfin  ,  comme  il  le  remar- 
que très-bien  >  ce  <jMoi  fait  tom- 
ber le  fublime  feulement  fur  les 
paroles  fuivantçs ,  au  lieu  qu*on 


préten^  qu'il  ne  conHAe  pas 
moins  oans  ces  paroles ,  &  Dieu 
dit.  Il  n'eft  pas  permis  de  retran- 
cher rien  dans  un  paflage  de 
certe  fone  ,  en  le  traduifant. 
Autrement  on  fait  dire  iun  Au- 
teur ,  non  ce  qu'il  a  dit ,  mais 
ce  qu'il  a  dû  dire  eâfèâivemenr. 

(  61  )  '^n  des  plus  polis  Ecrû- 
'vains  de  eefiecle  ]  Le  P.  Bonheurs. 
11  faut  confulter  â  ce  fujet,  l'Ar- 
ticle  XXXII.  du  Hi«eiM»4. 

(  63  )  du  premier  Lixnre  def 
Maccabees  ,  J  Ch.  I.  5,  Le  Clerc. 

(  64  )  Chang.  fe  taire  ,  ^  Je  re* 
pofer  y  être  en  paix.  ]  BiBL.  Ch. 
&  ailleurs  :  A  taire  ,  fe  ref  ç/fr 
&>  être  tn  paix. 
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pos  lejour  du  Sabat.  (  65  )  Le  Leâeur  jugera  fi  cM 
expremons  font  ftiblimes* 

Je  ne  défavouërai  pas  que  David  n'ait  parlé  figure- 
inent,quand  il  a  dit  (66)  au  Pfèaume  trente-deuxiémey 
en  parlant  de  Dieu  j  CMt  iU  dit  y  éi^ila  été.  il  a  commun- 
dé  é»  il  s'efi  arrêté.  C'eft  ainfî  que  porte  roriginal. 
Tout  le  tiâu  de  ce  Pfèaume ,  enrichi  de  tant  de  figu- 
res fi  nobles ,  &  fi  hautes ,  fait  tlSqz  voir  ce  qu'on  doit 
penfër  de  celle-ci;  &  elle  porte aufli  en  elle-même 
des  marques  du  fiiblime»  Car  en  difant  que  Dieu  a 
dit ,  fans  ajouter  quoi  ;  &  que  ce  qu'il  a  dit,  a  été ,  le 
Prophète  ne  donne  aucunes  bornes  à  l'imagination 
du  Leâeur ,  &  par  deux  paroles  il  luy  fait  parcou- 
rir en  efprit  tout  le  Ciel  &  toute  la  terre ,  &  tous  les 
mnds  ouvrages  qui  font  fbrtis  de  la  main  de  Dieu, 
il  fait  enfiiite  une  efpece  de  gradation ,  &  de  la  fimr 
pie  parole,  il  paffe  au  commandement  pour  faire 
connoitre  la  puiflance  infinie' de  cette  parole  &  la 
Souveraineté  de  Dieu.  (  ^7  )  Et  quand  il  ajoute  qu'à 
ce  commandement  il  s'eft  arrêté ,  fans  dire  ce  qui 
s'efl  arrêté,  foit  qu'il  veuille  rappeller  le  fouvenùr 
du  miracle  qui  arriva  à  la  bataille  de  Gabaon  ,  quand 
le  Soleil  s'arrêta  ;  ou  qu'il  veuille  faire  entendre  le 
pouvoir  abfolu  que  Dieu  a  toujours  fur  fes  créatures  , 
pour  les  tenir  dai%  le  repos  &  dans  le  mouvement  » 
pour  les  créer  &  les  confèrver,  ne  déterminant  rien  , 
il  porte  notre  efprit  jufques  dans  l'infini  ;  &  (68)  c'eft 
cela  qui  mérite  le  nom  de  Sublime» 

(6O  A.  D.  L.  C.  Le  Ltâeur  xiimt^  ]  Ou  XXXIII.  Le  Clerc. 

y»gtra  fi  tes  txprejpons  font  J'ubli.  {67)  ChANG.  Et  tptamd  ]  C« 

!»e/.]  Il  eft  certain  que  c'eft  un  Mt  manque  dans  la  Bibl.  Ch, 

Hcbraïfme  ,  car  on  dit  en  He-  &  ailleurs, 

brcu    pK    rXOpV    fiachatab  (JS  )  Chatjg.    «'«/I   '*Hfif 

,^       .    ^     *                   ..  mhtte  te  nom  de  Subltme,  J  Ibid. 

erets  :  le  pais  le  tut ,  pour  dire  g^^^  /^  ^e  mù  &c. 

qu'il  fe  repofa. Voyez  Jof.XI.i  j.  a.  D.  L.  C.  Il  eft  ccnain  qu'il 

i6i\  M  Pfeamne  trente  -  4e»^  ç^  cft  tottt  wuçmcilt  4'uaç  &' 
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Pôilr  mieux  juger  encore  du  Paflage  de  Moyfe  y 
il  faut  faire  une  diftinôion  des  divers  genres  de  Subli- 
me ,  diftërente  de  celle  de  Longin ,  &  en  établir  do 
quatre  Cônes  ;  qui  étant  bien  reconnues  feront  la  de- 
cifion  entière  de  notre  différend  :  le  Sublime  des  ter* 
mes,  le  Sublime  du  tour  de  Fexpreffion ,  le  Subli-^ 
me  des  penfées ,  &  le  Sublime  des  choies.  Le  Sublime 
des  termes  eft  une  élévation  du  difcours  y  qui  ne  con- 
û&e  que  dans  un  choix  de  beaux  &  de  grands  mots  i 
qui  ne  renferment  qu'une  penfëe  commune ,  &  quel- 
ques-ufts  (^^)  n'eftiment  pas  que  ce  genre  mérite  pro- 
prement le  nom  de  Sublime.  Mais  en  cela  il  n'eft  ques- 
tion que  du  nom».  Le  Sublime  du  tour  de  rexprèflioii 
vient  de  l'arrangement  Se  delà  di(pofîtion  des  paroles^ 
qui  miles  en  un  certain  ordre  ,  ébranlent  Tame  ;  &  qui 
demeurant  au  contraire  dans  leur  ordre  naturel,  la 
laiflent  fans  aucune  émotion.  Le  Sublime  Àes  penfées 
part  itnmédiatement  de  Tefprit  ^  &  fe  fait  (èntir  par 
lui-même,  pourvu  qu'il  ne.  foit  pas  affoibli,  ou  par 
la  bafTeffe  des  termes,  ou  par  leur  mauvaife  dilpo* 
£tion.  Pour  le  Sublime  des  chofes ,  il  dépend  unique^ 


RjSMjiRqUESé 


^le  narration ,  comme  le  corn- 
mcnceroenc  de  la  Gcnefe  ,  & 
d*un  Cantique  ,  tel  qu*ej|  le 
Pfeaume,  que  Mr.  tiuft  cite.  Ce 
qui  efk  lîmpic,  dans  l'un ,  devient 
Sublime  dans  l'autre ,  par  le 
fens  qu'on  lui  donne.  Par  exem. 
pie  ,  le  Pfalmifte  dit ,  verfet  6. 
Par  la  parole  du  Créateur  les  deux 
cnt  iti  faits  ,  f^  par  1$  fouMe  d$/k 
boiuhe  toute  leur  armée.  Il  cd  vi* 
iîble  que  ces  exprelfions  font  Ai- 
blimes  ,  non  feulement  parce 
qu'elles  le  font  en  elles-mêmes  , 
suais  parce  qu'elles  font  inférées 
dans  un  Cantique.  Pour  le  verfet 
9.  je  croirois  qu'il  faut  le  tra> 
àuiti  i  il  dit  ^  h  Hoadê  fnt  y 


iliommandayU  il  A  préfinta  â 
lui  f  en  Latij}  :  dixit  c^  orbis 
fuit  i  imperavtt  ^  ^  fe  ei  flitit  y 
tât  le  verbe  'y\Ô]P  fahamcd , 
ne  fe  rapporte  pas  à  Dieu  ,  ttais 
à  la  Créature  ,  ou  au  mot 
/DD  tbebel ,  qui  eft  le  derniet 
du  verfet  précèdent ,  &  qui  Signi- 
fie le  Monde,  C'cft  comme  S.  /*- 
rame  l'a  entendu  ,  dans  fa  Ver- 
(ion  fur  l'Hébreu  ,  dont  *vcrici 
les  termes  :  quia  ipf$  dixit  Crfac* 
ttu  efl  (  orbis  )  ipfo  praçipiente  , 
Jietit. 

(  69  )  Cmang.  n'efliment  pas"] 
Bi2£.  Ch.  6c  ailleurs  :  m  tr^nt^ 
par, 
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ment  de  la  grandeur  &  de  la  dignité  dufujet  que  Toif 
traitte ,  Tans  que  celui  qui  parle  ait  befoin  d'employer 
aucun  artifice  pour  le  faire  paroitre  auf&  grand  qu  il 
efl;de  forte  que  tout  homme  qui  fcaura  rapporter  quel- 
que choCe  de  grand  tel  qu'il  efi ,  lans  en  rien  dérober  à 
la  connoiffancede  raucUteur,  Ôc  (ans  y  mettre  rien  du 
fien ,  quelque  grofiier  &  quelque  ignorant  qu'il  fbit 
d'ailleurs,  il  pourra  être  eftime  avec  jufiice  véritable-^ 
ment  Sublime  dans  Ton  difcours  ;  mais  non  pas  de  c6 
Sublime  enfèigné  par  Longin.  (  70  )  H  ny  a  presque 
point  de  Rheteurs,qui  n'ay  ent  reconnu  ces  quatre  fortes 
de  Sublimes  ;  mais  ils  ne  conviennent  pas  dans  la  ma- 
nière de  les  diftinsuer  &  de  les  définir.  De  ces  quatre 
Sublimes,  il  eA  évident  que  les  trois  premiers  font 
de  la  jurifdiâion  de  l'Orateur  ^  &  dépendent  des  pré- 
ceptes;mais  que  la  nature  (èule  a  droit,  fur  le  dernier  j 
Ëms  que  Tart  y  puiflfe  rien  prétendre  ;  (  71  )  &  partant 
que  quand  Longin,  (72)  Rhéteur  de  fa  profefSon> 
a  donné  des  règles  du  Sublime ,  ce  n'a  pas  été  de  ce 
dernier  Sublime,  qui  n'eA  point  de  fa  compétence; 
puifque  ce  qui  eil  naturellement  grand  eft  toujours 
grand ,  &  paroîtra  grand  aux  yeux  de  ceux  qui  le  re- 
garderont tel  qu'il  e&  en  lui-mcme.  Cela  pofé ,  fi  on 
applique  cette  diftinâion  des  Sublimes  au  pafTage  dé 
Moyle,on  verra  bien-tôt  que  le  Sublime  des  termes  nà 
s'y  trouve  pas  j»  puifque  les  termes  en  font  communs. 
Le  Sublime  de  Texpreflion  façonnée  &  figurée  n'y  efï 
pas  non  plus,puifque  j'ai  fait  voir  que  les  paroles  font 
difpofees  d'une  manière  qui  efl  très-ordinaire  dans  les 
livres  de  Moyfè ,  &  dans  tous  les  livres  des  EbreuK 

(  76  )   ChAng.  //  »>  a  prefijtu  de  Cens,  M.  Le  Clerc  &  les   au* 

peint  de  Khtteurs  ]  Dans  ^Edition  très  ont  mis  :  J^jfetenrs. 
àe  M.  l'Abbé  de  TiUadet  ^    au        (71  )  Chakg.  &•  pétrUnÈ  qtté 

lieu  de  t^itte\Ms  ♦  il  y  a  LeHeitrs,  qMnd  }  Bibl.  Çfl.  &  aillcuts  : 

Cei\  une  faute  ou  du  Copifte  ou  par  confe<juent  quand, 
de  l'Imprimeur  ,  au  moïen  de        (  71  )  CHAvo.I^heteitrdefafr^m 

laquelle  cette  Phrafe  n'a  point  f^iu , }  Ibid.  If^iteur  de  pr^f^jf^Ê^ 
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Inciens  &  modernes,  &  que  c*eft  un  tour  de  leur  lan- 
gue &  non  de  leur  Rhétorique.  On  ne  peut  pas  dire 
non  plus  qu'il  y  ait  aucune  fiiblimité  de  penfee^car  oà 
trouveroit-on  cette  penfïe  l  Donc  ce  qui  nous  frappe 
&  nous  émeut  en  lifant  ces  paroles  de  Moyfe ,  c'eft 
le  Sublime  même  de  la  chofè  exprimée  par  ces  paroles  : 
car  quand  on  entend  que  la  (èule  voix  du  Seigneur  a 
tiré  la  Lumière  des  abîmes  du  néant ,  une  vérité  fi 
Surprenante  donne  un  grand  branfle  à  Teiprit  ;  &  le 
£àint  Hifiorien  ayant  bien  connu  que  tout  ce  qu'il 
pourroit  adjoûter  de  fbn  invention  ,  en  obfcurciroit 
l'éclat ,  il  l'a  renfermée  dans  àes  termes  fimples  & 
vulgaires ,  (73  )  &  il  ne  leur  a  point  donné  d'autre 
tour  que  celui  qui  étoit  d'un  ufàge  commun  &  fami- 
lier dans  fa  lanjjue  :  lèmblable  a  un  ouvrier  habile  , 
^uî  ayant  à  encnâfler  une  pierre  precieufè  (ans  défaut  j 
n'eniploye  qu'un  filet  d'or  pour  l'environner  &  la  fou- 
tenir ,  fans  rien  dérober  de  fa  beauté  (74)  aux  yeux 
des  fpeâa^urs ,  fçachant  bien  que  ce  qu'il  ajoûteroit 
ne  vau'droit  pas  ce  qu'il  cacheroit  ;  &  que  le  grand 
art ,  c'efl  qu'il  n'y  ait  point  d'art  :  au  lieu  que  quand  il 
faut  mettre  en  oeuvre  (  75  )  une  pierre  défeâueufè ,  il 
«fe  d'un  artifice  contraire,  couvrant  adroitement 
ibus  l'or  &  l'émail  la  tache  qui  en  peut  diminuer  le 
prix.  Ce  Sublime  des  chofès  .eil  le  véritable  Sublime* 
le  Sublime  de  la  nature  ,  le  Sublime  original  ;  &  les 
autres  ne  le  font  que  par  imitation  &  par  art*  Le  Su-* 
blime  àts  chofes  a  la  fùblimité  en  foi-méme  ;  les  au- 
tres ne  l'ont  que  par  emprunt  ;  le  premier  ne  trompe 
point  l'efprit  ;  ce  qu'il  lui  £ait  paroître  grand ,  l'eft  en 
effet.  Le  Sublime  de  l'art  au  contraire  tend  des  pièges 

RsMjiRilUES. 

(75)   Chah 6.  er  H   ne   leur  fpeBateiers  ^']  Ibid.    miêx  yetoT  de 
m   fotnt  donné  ]  BlBL.  CHOISIE  ,  teux  tjw  le  regardent, 
&  ailleurs  :    C^  ne  liti  a  peint  (7^  {    CUAMG.  une  pierre  dé- 
donné,  fednenfe  ,  ]  Ibid.  une  pierre  eu  il 
(  74  )    GHAMO.  4UX  jmue  des  y  4  quel^  déféuf^ 
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à  refprit;  &  n'eft  employé  que  pour  faire  pàroîtr^ 
grand  ce  qui  ne  Teftpas  ,  ou  pour  le  faire  paroître 
plus  grand  .qu'il  n'eft*  Donc  le  Sublime  que  Longin 
&  fès  fèâateurs  trouvent  dans  le  pafiage  contefté ,  taie 
Teritablement  honneur  à  Moyfe,  mais  un  honneur 
qu'il  a  méprifë  :  celui  que  fy  trouve ,  fait  honneur  à 
Touvrage  de  Dieu ,  &  c'eft  ce  que  Moyfè  lui-même 
s'eft  propole*  (  7^  )  C'a  été  dans  cette  veuë  que  Chal- 
cidius  Platonicien,  en  rapportant  le  commencement 
de  la  Genciè,  a  dit  que  Moyiè  qui  en  efl  l'auteur, 
n'ctoit  pas  foutenu  &  animé  d'une  éloquence  humai- 
ne ;  mais  que  Dieu  même  lui  mettoit  les  paroles  à  I2 
liQuche  &  rinfpiroit.  Ce  Philofophe  ne  trouvoit  pas? 
comme  Longin ,  dans  le  discours  de  Moyfe  le  fard  de 
l'école ,  &  les  déguifemens  ^  que  l'efprit  humain  at 
inventés  ;  mais  il  y  reconnoiflbit  la  voix  féconde  de 
Dieu,  qui  efl  touteipnt&  vie* 

(jy)  Mais  ce  n'eft  pas  là  encore  le  (eul  $c  le  princi- 
pal défaut  que  je  trouve  dans  le  jugement  que  Lon- 
gin a  fait  du  pafTage  en  queftion*  Quand  if  a  dit  ces 
paroles  ,  Dieiâ  dit  ,  §lue  U  lumière  foit  faite ,  ^  elle 
fut  faite ,  en  voulant  reh^uflèr  (78  )  la  beauté  de  cet- 
te élocution ,  il  a  rabbaiiTé  la  grandeur  de  Dieu ,  Se 
a  fait  voir  que  ni  la  baifeire  de  l'efprit  humain,  ni 
l'élévation  de  la  Majefté  divine  ne  lui  étoiênt  pas  aA 
fez  connues.  Il  ne  favoit  pas  que  nos  conceptions  &' 
nos  paroles  ne  (auraient  atteindre  à  la  hauteur  infinie 
de  la  fageffe  de  Dieu ,  dont  les  richeffes  ne  font  ja- 
mais entrées  dans  le  cœur  de  l'homme,  &  qui  lui  fbni; 
incompréhensibles  ;  &  que  quand  Dieu  a  commando 

R  E  MA  R   <IU  £  S. 

(  76  )  Chang.  f'<s  iti  danscettt  (  77  }  Chang.  Méiis  ce  n*efipâi 

ffeue  1  M.  Le  Clerc  die .  &  M.  U  encore  ]  Bibl.  Ch.  2c  aillean: 

Brossette  après  lui  :  C*ejl  en  cet-  Mais  ce  n'efl  pas  encore, 

te  -vue,  M.  Du  MONTEIL  &  l'E-  (  78  )  Chang.  U  beauté  de  cette 

DXTEUR  de  1740.  Oût  mis,:  CVyi  élocntion  ,  ]  Ibld.^i  beamèàecetû 

dans  cette  'vàe^  expr^^on^ 
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5tux  Prophètes  de  publier  fès  myfteres ,  l'un  lui  a  re- 
montré qu'il  étoit  incirconcis  des  lèvres ,  l'autre  lui 
a  dit  qu'il  ne  fauroit  parler ,  &  tous  Ce  font  reconnus 
inferieurs  à  la  dignité  de  cet  emploi  :  &  cela  feul  dé- 
couvre aflez  l'erreur  de  ceux  qui  croyent  que  le  Subli- 
me de  ce  paflage  con/îfte  en  ce  que  Fade  de  la  volon- 
té de  Dieu  nous  y  eft  repréfente  comme  une  parole. 
Quoique  les  hommes  n'ayent  que  des  idées  trés- 
baifes,  &  trés-groffieres  de  la  graJideur  de  Dieu, 
leurs  expreffions  font  pourtant  encore  au  deflbus  de 
leurs  idées.  Ne  pouvant  s'élever  jufqu'à  lui ,  ils  le 
rabbaiiTent  jufqu'à  eux ,  &  parlent  de  lui  (79)  com- 
me d'un  autre  homme.  Ils  lui  donnent  un  viiàge  : 
tme  bouche  ,  des  yeux  &  des  oreilles  ,  des  pieds 
&  des  mains,  lis  le  font  aCeoir,  marcher,  &  parler. 
Ils  lui  attribuent  les  paffions  des  hommes ,  la  joye 
&  le  deiîr ,  le  repentir ,  &  la  colère.  Ils  lui  donnent 
Tu(qu'à  des  ailes ,  &  le  font  voler.  Efl-ce  là  connoître 
la  puifTance  de  Dieu  félon  fà  -dignité ,  &  l'exprimer 
de  même  ?  Et  ofèra~t-on  donner  le  nom  de  fublime- 
à  un  difcours  qui  avilit  infiniment,  &  deshonore  fon 
iùjçt  i  Enfin  il  c'qfl  une  expreifion  fliblime,que  de  dire 
que  Dieu  a  parlé ,  qui  eft  celui  des  Prophètes  (80)  qui 
n'a  pu  fournir  mille  exemples  pareils  à  celui  queLon- 
gin  a  tiré  de  Moyfe  f  (81)  Les  Philofophes  mêmes 
ne  donnent«.ils  pas  le  nom  de  paroles  aux  jugemens  que 
BOUS  faifons  intérieurement  des  chofès  pour  y  con- 
fentir  ou  n'y  confèntir  pas  ?  &  la  parole  extérieure 
que  forme  notre  bouche  ,  qu'eft-ce  autre  chofè  que 
l'image  de  la  parole  intérieure  (  82  )  de  notre  enten- 
dement ?  (  83  )  Moyfe  s'eft  ainh  exprimé  en  Philofo- 

(  79  )  ChAMG.  cnnme  d'un  «i»-  Ibid,  Lts  Prophètes, 
pre  homme,']   BiBL.   Ch.  &  ail-         (  8t  )  Chavg,  de  mtre  entende^ 

leurs  :  comme  d*Hn  homme,  ment  >  ]   Ibid,  de  f&ntendement  i 

(  80  )  Chang.  îw  f»'4]  Ibid,        (  8î  )  Chang.  Moyfe s'ejl  ah^l 

^i  n*ait,  îbiéi  Moyfe  s'ejl  donc, 

iSt)  Ch AUG,  Les  Pbitofêpbtsy       A.  D.  L.  C.  M<9f9  i*eji  aivfi 
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phe  y  &  non  pas  en  Rhéteur,  quand  il  a  iiit  que  Dieu  a 
créé  la  lumière  par  fa  parole* 

Il  eft  aifé  maintenant  de  voir,  fi  la  cenfUre  de 
Monfieur  des  Préaux  efi  bien  fondée  ;  elle  fe  réduit 
à  faire  un  point  de  religion  de  notre  différent ,  &  à 


exprimé  en  Philofophe  ,  c^  m» 
fas  en  IQtetettr ,  quand  H  a  dit  ^lu 
Dieu  a  créé  U  lumiert  par  fa  pa» 
tôle,  ]  On  ne  peut  pas  uie(  que 
ces  réflexions  de  M.  Huet  (  corn- 
prifes  dans  tes  den*  derniers  ALI- 
NEA )  ne  foicnc  très  -  iînes  , 
très-exaâes  &  très-iuftcs.  Il  n'y  a 
ïicn  de  fi  vrai,  que  nous  n'avons 
qu'une  très  -  f bible  idée  de  la 
Divinité  ,  &  oui  efl  infîninienc 
au-defTous  de  la  réalité  i  quel- 
que foin  que  nous  aiyons  pris 
d'épurer  nôtre  Raifon  pat  l'é* 
tude,  ôc  quelque  effort  que  nous 
j^a/îions  pour  nous  élever  au- 
deffus  des  erreurs  vulgaires.  Il 
eft  encare  très-vrai  qu  après  ce- 
Ja  ,  lorfque  nous  effayons  de 
faire  paifer  nos  idées  dans  Ve^- 
prit  des  autres  hommes ,  par  le 
moyen  de  la  oarole ,  nous  ne 
faifons  qu'employer  des  exprcf- 
fions  métaphoriques  ,  dont  la 
plupart  font  tirées  des  chofes 
corporelles ,  parce  qu'il  n*y  en 
a  point  d'autres.  Ainii  â  par* 
1er  exaâement  ,  les  hommes 
font  encore  moins  en  état  de 
parler  d'une  manière  fublime 
de  la  Divinité ,  qu'ils  ne  le  font 
4e  s'en  former  une  idée  qui  ré- 
ponde â  cette  immenfe  Origi- 
nal ;  quoiqu'il  foie  autlî  peu 
poflible  d'en  approcher  ,  que 
d'épuifcr  l'infini.  Tous  les  ef« 
^orts  des  hommes  ne  ferviroient 
qu'à  tromper  les  autres,  &  i 
les  tromper  euxmémes ,  lî  nous 
nous  imaginions  que  nous  pou* 
Yeu$  parles  de  lui  d'une  mauic- 


re  ,  ^i  exprime  fa  grandeur  c^  fa 
puiffance  dans  tû$tte  fa  dignité^ 
comme  parle  Longim.  Dieu  mê- 
me ne  s'eft  fait  connoître  aux 
Prophètes ,  qu'autant  que  leur 
foibleilè  le  pouvoir  permettre  , 
&  d'une  manière  proportion- 
née à  la  petitefic  de  l'cfpric  de 
ceux  à  qui  il  envoyoit  ces  faints 
hommes.  Autrement  (i  Dieu 
eût  voulu  fe  ozanifefter  d'une 
manière,  qui  fût  audeifus  de 
nôtre  portée,  cela  nous  auroit 
été  inutile.  C'eft  à  caufe  de  cela 
que  l'on  voit  dans  l'Ecriture  une 
infinité  d'crpreffions  ,  que  les 
Théologiens  nomment  des  .X»- 
thropopathics ,  ou  qui  exprimens 
des  chofes  divines  ,  par  des  mé- 
taphores tirées  des  chofes  hu- 
maines {  &  qui  font  bien  éloi- 
gnées d'élever  nos  cfprirs  à  une 
connoidance  ,  qui  ait  quelque 
proportion  avec  l'étemelle  gran- 
deur de  la  Divinité. 

Cependant  nouj  difons  quel- 
quefois que  d'autres  hommes 
ont  parlé  d'une  manière  fubli- 
me de  Dieu  i  fans  penfer  que 
nous  n'avons  ni  idées ,  ni  pa. 
rôles ,  qui  ne  le  rabaiflent  infi- 
niment. Mais  ce  Sublime  doit 
s'entendre  par  rapport  à  nôtre 
foibleiTe  ,  &  nous  appelions 
relevé  un  langage  «  qui  eft  au- 
deiFus  de  celui  dont  on  fc  fert 
communément ,  &  par  lequel 
d'excellens  génies  ,  â  propor- 
tion des  autres  ,  ont  tâché  d'é- 
lever nos  cfprits  autant  qu'ils 
«(nc  pâ  au  ddUtti  des  idées  yuïr 
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tn*accufer  d'une  efpece  d'impiété  d'avoir  nié  (84)  que 
Moyfè  a  employé  lé  Sublime  dans  le  paflage  dont 
îl  s'agit.  Mais  cela  eft  avancé  fans  preuve ,  &  c'eft 
donner  pour  raifon  ce  qui  eft  en  queftion.  Or  s'il  eft 
contre  le  bon  fens  de  <ure  que  ce  paâage  eft  iublime , 
comme  je  crois  l'avoir  fait  voir  ;  il  eft  ridicule  de  di* 
re  que  c  eft  bleifer  la  religion  ,  que  de  ne  parler  pas 


gaîres.  Mais  il  faut  coûiours  fe 
reilbuveoir  que  ceux  que  nous 
admirons  le  plus  parmi  les  hom- 
mes y  ont  tous  été  renfermer 
dans  les  bornes  de  la  Nature 
Humaine  ,  defquelles  il  eft  im- 
})o(Iible  à  la  poftérité  d*Adam 
de  jamais  fortir,  ici  bas.  Lés  ef- 
prits  du  premier  ordre  *  parmi 
nous  .  font  des  efprits  fans  dou- 
te très  •  populaires  ,  en  compa- 
Taifon  des  Intelligences  élevées 
au  deifus  de  nôtre  nature  ,  &  il 
V  a  toujours  une  diftance  inlinie 
«ntre  les  Intelligences  les  plus 
relevées  &  la  Divinité.  Ainfi 
ce  ne  peut  être  que  très-impro- 
prement que  nous  difons  que 
«quelque  homme  a  parlé  d'une 
manière  fubllme  de  là  Divinité  -, 
bc  cette  expreliîon  ,  comme  tou- 
tes les  autres  femblables  «  doit 
être  entendue  par  rapport  i 
nous. 

Homère  qui ,  cdmme  le  remar^ 
que  Lengin^  dans  le  Chapitre ,  où 
font  les  paroles  que  l'on  a  eza- 
ininées ,  décrit  les  Dieux  comme 
des  hommes  ,  &  quelquefois 
même  comme  des  Etres  plus 
hialheureux  que  les  hommes ,  fe 
guindé  d'autres  fois  audi  haut 
qu'il  peut  pour  en  parler  d'une 
manière  plus  relevée  ;  mais  il  ne 
fatisfaic  pas  même  ,  en  toutes 
.  thofes ,  Lengi» ,  &  là  où  il  fait 
le  mieux  ,  &  où  ce  Rhéteur  le 
prouve  fubllme ,  il  eft  infini- 
ment au  dcITout  des  idées  des 


Philofophes  ;  comme  cçux  qui 
liront  ce  Chapitre  en  convien- 
dront. Ainlî  ce  Rhéteur  n*étoic 
pas  un  loge  fort  pénetrant^quand 
il  s'agiftbitde  juger  fi  une  expref- 
iîon  eftdigoe  de  Dieu  ,  ou  non. 

7e  dois  encore  dire  que  M. 
Huet  a  fort  bien  réfuté ,  j  par  ce 
qu'il  a  dit  des  différentes  fortes 
de  Sublimes ,  ce  que  M.  Tollitu 
avoir  dit  contre  Iimj  dans  fcs 
notes  fur  Longin  y  &  que  je  nd 
rapporterai  pas ,  à  caufe  de  cela. 

si  I*on  veut  donc  dire  encore 
que  le  Légidateur  des  Juifs  ,  qui 
en  effet  n'êtoit  pas  un  homme 
du  commun,  to^n^  fort  bien  con- 
ft»  ta  grandeur  &>  la  pm/fance  dé 
Dien  ,  Ca  exprimée  dans  toute  fa 
dignité ,  il  le'  faut  entendre  pat 
rapport  â  la  foihleflè  de  la  na- 
ture humaine ,  â  laquelle  la  rê-» 
velation  qu'il  a  voit  reçub'  du 
Ciel,  avoir  dû  être néceflaire- 
ment  proportionnée.Il  faut  nous 
former  la  plus  grande  Scia  plus 
magnifique  idée  de  la  Divinité 
qu'il  nous  eft  poffiblc  i  &  ce- 
pendant nous  garder  avec  foin 
de  flous  imaginer  que  nous  ap- 
prochions de  cet  iocompréhen- 
lible  Original.  Se  conduire  au- 
trement ,  c'eft  être  peuple ,  U 
n'en  vouloir  pas  revenir ,  c'eft 
vouloir  demeurer  parmi  la  po- 
pulace ignorante  &  entêtée. 

(  84  )  ChAng.  que  Moyfeét  rm- 
ployé  ]  BiBL.  Ch.  &  ailleurs  :  nm 
M^fe  éHtmpUîi, 

Dd  ij 
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contre  le  bon  fèns.  La  féconde  preuve  roule  fur  le* 
nouveaux  Tradudeurs  de  la  GeneCe ,  qui  ont  appuïé 
fon  opinion;  mais  il  eft  vifîble  que  Monfîeur  des 
Préaux  ne  les  a  pas  tant  allégués  pour  le  poids  qu'il 
a  crû  qu'auroit  leur  fèntiment  en  cette  matière  ,  que 
pour  s'acquitter  des  louanges  qu'ils  lui  ont  données  , 
en  rapportant  ce  même  paSage. 

Puis  donc  que  cette  cenfuren'eftfoutenue  que  de  l'air 
decifîf  (85)  &  fier,dont  elle  eft  avancée,  il  me  (èmble 
que  j'ai  droit  de  demander  à  mon  tour  ce  que  nous  di- 
rons d'un  homme  ,  qui  bien  qu'éclairé  des  lumières  de 
l'Evangik ,  a  oie  faire  pafler  Moyfe  pour  un  mauvais 
Rhetoricien ,  qui  a  foutenu  qu'il  avoir  employé  des 
figures  inutiles  dans  fon  hiftoire ,  &  qu'il  avoit  dé- 
guifë  par  des  ornemens  fùperflus ,  une  matière  excel- 
kmment  belle  8c  riche  d'elle-même;  Que  dirons- 
nous  ,  dis- je  ,  de  cet  homme  ,  (  8^)  qui  a  ignoré  que 
(87)  la  beauté ,  la  force ,  &  le  prix  de  l'Ecriture  fàinte 
ne  confîftepas  dans  la  richeffe  de  lès  figures  ,  ni  dans 
la  fliblimité  de  fon  langage  (88)  Son  m  fublimitM$ 
fetmonis  aut  fapientU ,  non  in  perfuafibiltbus  humané 
fapienÙA  verbis ,  /ed  in  oftenjtone  jfpiritus  é*  virtutis  ; 
utfides  nojlra  non  fit  in/âpientia  hominum ,  fed  m  virtuti 
Vei  ;  &  que  ni  l'élévation  ni  la  fimplicité  des  Livres 
facrez  ne  font  pas  les  marques  qui  font  connoitre 
que  l'Efprit  Saint  les  a  didts ,  puilque  Saint  Auguf^ 
tin  a  eftimé  qu'il  étoit  indiffèrent  que  le  langage  de 
l'Ecriture  fût  poli  ou  barbare  ;  qui  a  ignore  que  S. 
Paul  n'entendoit  point  les  fînefles  de  la  Rhétorique, 
&  qu'il  étoit  (8p)  imperitus  ftrmone  ;  que  Moylè  avoit 
delà  peine  à  s'expliquer;  que  le  Prophète  Amos  étoit 

{%0  Ch AN« .  fSr  fier^^  Ces  mots  U  bonté, 

manqucnc  Bibl.  Ch.  &  ailleurs.  (.  88  )  Non  in  fiAlimitMte  &c  1 

(8«)   Chang.   ^k»  *i   ignori"]  ï.  Cor,  II.  1.4.  HUET. 

Ibid.  ^M»  ignore.  (  89  )  imperitus  fermotte^  ]  II, 

(  87  )  CHAxe.  U  htmni^  ]  Ikid.  Cm.  XI.  6.  Hust. 
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groffier  &  niftique ,  &  que  tous  ces  faints  per/bnages  , 
quoique  parlans  des  langages  difïèrens ,  étoient  pour- 
tant (^o  )  tous  animez  du  même  efprit  f 

Du  refte,  Monfêigneur,  je  vous  demande  un  juge- 
ment. Vos  lumières  vives  &  pénétrantes ,  &  le  grand 
uù,ge  que  vous  avez  des  faihtes  lettres ,  vous  feront 
voir  clair  dans  cette  queftion,  (91)  Quelque  en- 
cens que  Monfîeûr  des  Préaux  vous  ait  donné  dans 
la  dernière  édition  de  fes  ouvrages ,  pour  tâcher  de 
fléchir  l'indignation  fî  digne  de  votre  vertu ,  que  vous 
avez  publiquement  témoignée  contre  les  Satyres ,  ni 
les  loiiaiïges  intérefTées ,  ni  le  Souvenir  du  paiTé ,  ne 
vous  fauroient  empêcher  de  tenir  la  balance  droite  , 
^  de  garder  entre  lui  &  moi  (91)  cette  re(fHtude, 
que  vous  obfèrve^  G.  religieurèment  en  toutes  chofes. 
Pour  moi  je  ne  ferai  pas  moins  docile  &  foumis  à 
votre  décifîon  ,  que  j'ai  toujours  été  avec  refped  , 

MONSEIGNEUR, 

vôtre ,  &c. 
jl  Paris  ji  ce  16.  Mars  16S3. 

f  90  )  Chang.  tous'}  Ce  mot  Voïés  Epift,  vit,  99.  &  100, 

maaque  Bibl.  Ch.  &  ailleurs.  8c  I(emarqtte  fur  ce  dernier  Vers. 

(  91  )  QMelqtM  encens  tfue  Mort-  {  91  )  Chang.  cette  reâitude  ,  j 

fieur  des  Preanx 'VOUS  ait  donné  Uc,"]  Bibl.  Ch.  &  aill.  cette  droiture^ 


^ 
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REPLEXION    X. 

0  V 

REFUTATION  D'UNE  DISSERTATION 

DE  MONSIEURLE  CLERC 

CONTRE     LONGIN. 

jiin/i  le  Legijlateur  des  Juifs ,  qui  n^ejtcit  j^ai 
un  homme  ordinaire ,  ayant  fort  bien  çonceu  la  . 
puijfance  &  lagrandenr  de  Dieu ,  Fa  exprimée 
dans  toute  fa  dignité  au  commencement  de  fes 
Loix,  far  ces  paroles  :  Dieu  dit  5  Que  la 
lumiere  se  fasse  j  et  l  a  lumiçre  se  fit  ; 
Que  la  terre  se  fasse  ;  et  la  terre  fut 
FAITE.  Paroles  de  Longîn ,  Chap.  VI, 

JLoRSQUE  je  fis  imprimer  pour  la  première 
fois,  { I  )  il  y  a  environ  trente-fix  ans ,  la  Traduc-» 
tion  que  j'avois  faite  du  Traité  du  Sublime  de  Lon- 
gin ,  je  creus  qu'il  feroit  bon ,  pour  empêcher  qu'on 
ne  fe  méprift  fur  ce  mot  de  Sublime,  de  mettre 
dans  ma  Préface  ces  mots  qui  y  font  encore ,  &  qui 
par  la  fuite  du  temps  ne  s'y  font  trouvez  que  trop. 

(  j)   il  y  s  etyvircn  trenle.Jtx    fuivautes  ,  cû  t7i©.  Bnoss. 
«m,]  L*Aut«or  compofa  cette       Ilavoitdoniié.£i7r4f4(M^i0«(I# 
^f  ^fit*v>n  Cyiti^  ^  les  dcMX   i-«H^  ca  1674% 
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heceflaîres  :  Il  faut  fç  avoir  que  far  Sublime ,  Longin 
n'entend  f  as  ce  que  les  Orateurs  appellent  leflile  fu^ 
blime  ;  mais  cet  extraordinaire  &  ce  merveilleux  ^ 
qui  fait  qu!un  Ouvrage  enlevé  ^^  ravit  ^  tranfporte. 
jLe  ftile  fublime  veut  toujours  de  grands  mots;  mais 
le  Sublime  Ce  f  eut  trouver  dans  une  feule  fenfée^  dans 
une  feule  figure  y  dans  un  feul  tour  de  paroles.  Une 
chojepeut  ^re  dans  leflile  Sublime  y  &  n'eflrefour^ 
tant  pas  Sublime.  Par  exemple  :  Le  Souverain  Ar-* 
bitre  de  la  nature  d'une  feule  parole  forma  la  lu^ 
miere  :  Fbilà  qui  efi  dans  le  ftile  fublime  :  cela  n*efl 
pas  néanmoins  fublime  ;  parce  quil  n'y  a  rien  là  de 
fort  merveilleux  ,  &  qu'on  ne  pu(i  atfément  trouver* 
Mais ,  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse  ;  et 
LA  LUMIERE  SE  FIT-*  ce  tour  extraordinaire d'exprejpon , 

Sui  marque  fi  bien  Vobéijfance  de  la  Créature  aux  or^ 
res  du  Créateur  9  efi  véritablement  fublime ,  &  a 
Quelque  chofe  de  Divin,  Il  faut  donc  entendre  par  Su* 
lime  dans  Longin ,  l'Extraordinaire ,  le  Surprenant , 
&  comme  je  l'ai  traduit ,  le  Merveilleux  dans  le  dif- 
cours. 

Cette  précaution  prife  fi  à  propos  ftit  approuvée 
de  tout  le  monde ,  mais  principalement  des  Hom- 
mes vraiment  remplis  de  l'amour  de  TEcriture  Sain* 
te  ;  &  je  ne  croyoîs  pas  (jue  je  dûffe  avoir  jamais 
befoin  d*en  faire  Tapologie.  A  quelque  temps  de 
là  ma  fucprife  ne  fut  pas  médiocre ,  lors  çu'on  me 
montra  dans  un  Livre ,  qui  avoit  pour  titre ,  De- 
monftratïtm  Evangelique  ,  compofé  par  le  célèbre 
Monfieur  Huet ,  alors  Sous-Precepteur  de  Monfei- 
gneur  le  Dauphin ,  un  endroit ,  oîi  non  feulement 
il  n^eiloit  pas  de  mon  avis  ;  mais  oU  il  foûtenoit 
hautement  que  Longin  s'eftoit  trompé,  lors  qu'il 
s'eftoit  perfuadé  qu'il  y  avoit  du  fublime  dans  ces 
paroles.  Dieu  dit,  &c.  J'avoue  que  j'eus  de  la 

Î)eine  à  digérer  qu'on  traitai!  avec  cette  hauteur 
e  plus  fameux  Se  le  plus  f^avant  Cdtique  do 

D  d  iv 
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TAntiquîté.  De  forte  qu'en  (2)  une  no>ivclIe  ecfi- 
tion  ,  qui  fe  fit  quelques  mois  après  de  mes  Ou- 
vrageç ,  je  ne  pus  m*empécher  d'ajouter  dans  ma 
Pretace  ces  mots  :  (  j  )  jai  rapporté  ces  paroles  do 
la  Genefe ,  comme  Vexprefjion  la  plus  propre  â  mep- 
tre  ma  penfée  en  jour  ;  &je  m* en  fuisfervi  d^ autant 
plus  volontiers  ,  que  cette  exprejjîon  efl  citée  avec 
éloge  par  Longin  mefme  ,  qui  au  milieu  des  tene^ 
bres  du  Paganifme ,  n*a  pas  laiffe  de  reconnoître  le 
Divin  quil  y  avoit  dans  ces  paroles  de  V Ecriture. 
Mais  que  dirons  -  nous  (  4  )  a  un  des  plus  fçeevans 
Hommes  de  nofire  fiecle  y  (  ^  )  qui  éclairé  des  lumie^ 
res  de  l'Evangile ,  ne  s'eft  pas  apperceu  de  la  beau" 
té  de  cet  endroit ,  qui  a  ofé ,  dis-je ,  avancer  dans 
un  Livre  •  qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  Religion 
Chrétienne ,  que  Longin  s'efioit  trompé ,  lors  qu'il 
avoit  cr eu  que  ces  paroles  eftoient  fuhlimes? 

Comme  ce  reproche  eftoit  un  peu  fort ,  &  je 
Tavouë  mefme  ,  un  çeu  trop  fort  ;  je  m'attendois 
à  voir  bien-toft  paroiftte  une  réplique  tres-vive  de 
la  part  de  M.  Huet ,  nommé  environ  dans  ce  temps- 
là  à  rEvêché  d' Avranches  ;  &  je  me  preparois  à 
y  répondre  le  moins  mal  &  le  çlus  modeftement 

?u  il  me  feroit  poffible.  Mais  foit  que  ce  fçavant 
relat  euft  changé  d'avis  ,  foit  qu'il  dedaignaft 
d'entrer  en  lice  avec  un  auffi  vulgaire  Antagonif- 
te  que  moy  ;  il  fe  tint  dans  le  filence.  Noftre  dé- 

{%)  mt  notnxlU  édition  ,  ^         (  4  )  ChangembVT.    <f*iM   des 

fe  fit  quelques  mois  après  de  mes  Om-  pius    ffai/ans    Hommes    de   nojhr» 

wages  ,  j  En  1 68 3 .  fiede  ,  ]   1683.  d'un  Sfa-vant  de  ce 

(  3  )     /*<*<   rapporté  ces  paroles  fieclè, 
&c.  1  Nôtre  Auteur  copie  Ces        (^  )  Chavg,  (jui  éclairé  des  l»^ 

propres   paroles  de  fa  Préface  ,  mieres  de  l'E-vangile qui  a 

avec  les  Changemcns,  qu'il  y  fit,  o/é ,  dis- je ,  avancer  &c.  ]  1 685. 

dans  V Edition  de  1701.  M.  Huet  qui  quoiqu* éclairé  des  lumières  d». 

avoit  cité  une  partie  des  mêmes  t Evangile  ......  O*  mofe  svam^^ 

fUoUStCclonVEditi0ndei6^l,  (rr&c« 
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ttàlé  parut  éteint ,  ai  je  aentendis  parler  de  rien 
jufqu'en  mil  fept  cent  neuf  ,  qu  un  de  mes  amis 
me  fit  voir  dans  un  dixième  Tome  de  la  Bi- 
bliothèque choifie  de  Monfîeur  le  Clerc  ,  fameux 
Proteftant  de  Genève  réfugié  en  Hollande,  un 
Chapitre.de  plus  de  vingt-cinq  pages,  où  ce  Pro- 
teftant nous  réfute  tres-imperieufement  Longin  &: 
moy ,  &  nous  traite  tous  deux  d'Aveugles  ,  &  de 
petits  Efprits,  d'avoir  creu  qu*il  y  avoit  là  quel- 
que fublimité.  L'occafion  qu'il  prend  pour  nous: 
faire  apre's  coup  cette  infulte ,  c'eft  une  prétendue 
Lettre  du  fçavant  Monfîeur  Huet  ,  aujourd'hui 
ancien  Evêque  d'Avranches  ,  qui  luy  eft,  dit-il , 
tombée  entre  les  mains ,  6c  que  pour  mieux  nous 
foudroyer ,  il  tranfcrit  toute  entière  ;  y  joignant 
néanmoins  ,  afin  de  la  mieux  faire  valoir ,  plu- 
fieuj:s  Remarques  de  fa  façon ,  prefque  auffi  lon- 
gues que  la  Lettre  mefme.  De  forte  que  ce  font 
comme  deux  efpeces  de  Diflertations  ramaffées  en- 
femble ,  dont  il  fait  un  feul  Ouvrage. 

Bien  que  ces  deux  DiiTertations  foient  écrites 
avec  aflèz  d'amertume  8c  d'aigreur ,  ja  fus  médio- 
crement émeu  en  les  lifant ,  parce  que  les  raifons 
m'en  parurent  extrêrnement  foibles  :  que  Monfieur 
Iç  Clerc ,  dans  ce  long  verbiage  qu'il  étale ,  n'en- 
tame pas,  pour  ainfi  dire  ,  la  queftion  ,  ôc  que 
tout  ce  qu'il  y  avance  ne  vient  gue  d'une  équi- 
voque fur  le  mot  de  Sublime  ,  qu'il  confond  avec 
le  ftile  fublime ,  &  qu'il  croit  entièrement  oppofé 
au  ftile  fimple.  J'eftois  en  quelque  forte  réfolii^  de 
n'y  rien  répondre.  Cependant  mes  Libraires  de- 
puis quelque  temps  ,  à  force  d'importunitez , 
m'ayant  enfin  fait  confentir  à  une  nouvelle  édi- 
tion de  mes  Ouvrages ,  il  m'a  femblé  que  cette 
édition  feroit  defedueufe ,  fî  je  n'y  donnois.  quel- 
que figne  de  vie  fur  les  attaques  d'un  fi  célèbre  Ad* 
yerfaire.  Je  me  fuis  donc  enfin  déterminé  à  y  ré- 
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pondre  ;  &  il  m*a  paru  que  I#meilleur  parti  que  jé 
pou  vois  prendre ,  c  eûoit  d'ajouter  aux  neuf  Keflc- 
xions  que  j*ay  déjà  faites  fur  Longin  ,  &  où  je  croî 
avoir  aifez  bien  confondu  M.  Perrault ,  une  dixié-* 
me  Reflexion  ,  oii  je  répondrois  aux  deux  Diâërta* 
tions  nouvellement  publiées  contre  moy.  C'cft  ce 
que  je  vais  exécuter  ici.  Mai^  comme  ce  n'eft  point 
M.  Huet  qui  a  fait  imprimer  iuy-mefme  la  Lettre 
qu'on  lui  attribue  >  âc  que  cet  illuftre  Prélat  ne 
m'en  a  point  parlé  dans  l'Académie  Françoife ,  oii 
j'ay  l'honneur  d'eftre  fon  Confrère,  &  où  je  le  vois 
quelquefois  ;  Monfieur  le  Clerc  permettra  que  je  ne 
me  propofe  d'Adverfaire  que  Monfieur  le  Clerc ,  & 
que  par  là  je  m'épargne  le  chagrin  d'avoir  à  écrire 
contre  un  auffi  grand  Prélat  que  M,  Huet ,  dont , 
en  qualité  de  Chrétien ,  je  refpeâè  fort  la  Dignité  ; 
&  dont ,  en  qualité  d'Homme  de  Lettres  ,  j'hono- 
re extrêmement  le  mérite  &  le  grand  fçavoir.  Ainfi 
c'eâ  au  feul  Monfieur  le  Clerc  que  je  vais  parler  ;  8c 
il  trouvera  bon  que  je  le  faffe  en  ces  termes. 

Vous  croyez  donc ,  Manfieur ,  &  vous  le  croyez 
de  lionne  foy,  qu'il  n'y  a  point  de  fublime  dans 
ces  paroles  de  la  Genele:  Dieu  dît.  Que  i.a  lu- 
mière SE   FASSE  ;  ET  t\  LUMIERE  SE  FIT.    A  CCla  je 

pourrois  vous  répondre  en  gênerai  ,  fans  entrer 
dans  une  plus  grande  difcuflion  ;  <]ue  le  Sublime 
n'eft  pas  proprement  une  chofe  qui  fe  prouve ,  & 
qui  fe  démontre  ;  mais  que  c'eft  un  Merveilleux  qui 
faifît,  qui  frappe,  &  qui  fe  fait  fentir.  Ainfi  per- 
fonûe  ne  pouvant  entendre  prononcer  un  peu  ma-* 
jeftueufement  ces  paroles  ,  Que  la  lumière  se 
FASSE ,  &c.  fans  que  cela  excite  en  luy  une  certai- 
ne élévation  d'ame  qui  luy  fait  ç^aifir  ;  il  n'efl  plus 
queflion  de  fçavoir  s'il  y  a  du  fublime  dans  ces  pa- 
roles ,  puifqu'il  y  en  a  indubitablement.  S'il  fe 
trouve  quelque  Homme  bizarre  qui  n'y  en  trouve 
points  il  ne  faut  pas  chercher  des  raifons  pour  lu; 
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ttiontrer  qu'il  7  en  a  ;  mais  fe  borner  à  le  plaindre 
de  fon  peu  de  conception ,  &  de  fon  peu  de  goufl , 

2ui  Fempêche  de  fentir  ce  que  tout  le  monde  fent 
*abord.  C'eft  là,  Monfieur ,  ce  que  je  pourrois  mç 
contenter  de  vous  dire  ;  &  je  fuis  perfuadé  que 
tout  ce  qu'il  7  a  de  gens  fenfez  avoueroient  que 
par  ce  peu  de  mots  je  vous  aurois  répondu  tout  ce 
qu'il  falloit  vous  répondre. 

Mais  puifque  Fhonnefieté  nous  oblige  de  ne  pas 
refufer  nos  lumières  à  noftre  Prochain ,  pour  le  ti- 
rer d'une  erreur  oîi  il  eâ  tombé  ;  je  veux  bien  def- 
cendre  dans  un  plus  grand  détail ,  8c  ne  point 
épargner  le  peu  dç  connoiâance  que  je  puis  avoir 
du  Sublime  ,  pour  vous  tirer  de  l'aveuglement  oîi 
vous  vous  cftes  jette  vous  -  mefme ,  par  trop  de 
confiance  en  voftre  grande  Se  hautaine  érudition. 

Avant  que  d'aller  plus  loin ,  foufirez  9  Monfieur  i 
que  je  vous  demande  comment  il  fe  peut  faire  qu'un 
auffi  habile  homme  que  vous ,  voulant  écrire  con* 
tre  un  endroit  de  ma  Préface  auffi  confiderable  que 
l'eft  celuy  aue  vous  attaquez,  ne  fe  foit  pas  don- 
né la  peine  de  lire  cet  endroit ,  auquel  il  ne  paroift 
pas  même  que  vous  ayez  fait  aucune  attention. 
Car  fi  vous  l'aviez  leu  ,  fi  vous  l'aviez  examiné 
un  peu  de  prés,  me  diriez-vous  ,  comme  vous  fai- 
tes ,  pour  montrer  que  ces  paroles,  Dieu  dît,  &c. 
n'ont  rien  de  fublime,  qu'elles  ne  font  point  dans 
le  ftile  fublime  ;  fur  ce  qu'il  n'y  a  point  de  grands 
mots ,  &  qu'elles  font  énoncées  avec  une  tres- 
pande  fimplicité  ?  N'avois-je  pas  prévenu  voftre 
objeâion ,  en  affeurant ,  comme  je  l'afTeure  dans 
cette  mefine  Préface  ,  que  par  Sublime  en  cet  en- 
droit ,  Longin  n'entend  pas  ce  que  nous  appelions 
le  ftile  fublime ,  mais  cet  extraordinaire  8c  ce  mer- 
veilleux qui  fe  trouve  fouvent  dans  les  paroles  les 
plus  fimples ,  8c  dont  la  fimplicité  mefine  fait  quel- 
quefipss  I9  &blinûté  ?  Ce  que  vous  ^vez  fi  peu 
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compris,  que  mefme  à  quelques  pages  de  là  ,  bkif 
loin  de  convenir  qu  il  y  a  du  fublime  dans  les  pa- 
roles que  Moyfe  fait  prononcer  à  Dieu  au  com- 
mencement de  la  Genefe  y  vous  prétendez  que  fi 
Moyfe  avoit  mis  là  du  fublime  y  il  auroit  péché 
contre  toutes  les  règles  de  TArt ,  qui  veut  qu'un 
commencement  foit  fimple  &  fans  afiedation.  Ce 
qui  eft  tres-veritable ,  mais  ce  qui  ne  dit  nullement 
qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  fublime  ;  le  fublime 
n'eftant  point  oppofe'  au  fimple  ,  &  n'y  ayant  rien 
quelquelbis  de  plus  fublime  que  le  fimple  mefme  , 
ainfi  que  je  vous  Tay  déjà  fait  voir ,  8c  dont  fi 
vous  doutez  encore ,  je  m'en  vais  vous  convaincre 
par  quatre  ou  cinq  exemples»  aufquels je  vous  def- 
fie  de  répondre.  Je  ne  les  chercherai  pas  loin.  Lon^ 
gin  m'en  fournit  lui-mefme  d  abord  un  admirable 
dans  le  Chapitre  d*oii  j*ai  tiré  cette  dixième  Refle- 
xion. Car  y  traitant  du  fublime  qui  vient  de  la 
grandeur  de  la  penfée  ,  après  avoir  établi,  qu'il  n'y 
a  proprement  que  les  grands  Hommes ,  à  qui  û 
échappe  de  dire  des  chofes  grandes  &  extraordi- 
naires :  JToyeZyiJar  exemple  ,  ajoûte-t-il ,  ce  que  ré- 
fondit  Alexandre  >  quand  Darius  luy  fit  ç^ir  la 
moitié  de  l'Afie  avec  fa  fille  en  mariage.  Pour  moy  , 
luy  difoit  Parmenion ,  fi  j'eftois  Alexandre  ,  faccep^ 
terois  ces  offres»  Et  moy  aujji ,  répliqua  ce  Prince  y 
fii'eftois  Parmenion.  Sont-ce  là  de  grandes  paroles  ? 
Peut-on  rien  dire  de  plus  naturel ,  de  plus  fimple 
&  de  moins  affeélé  que  ce  mot  ?  Alexandre  ou- 
vre-t-il  une  grande  bouche  pour  les  dire?  &  ce- 
Î>endant  ne  fautril  pas  tomber  d'accord ,  que  toute 
a  grandeur  de  l'ame  d'Alexandre  s'y  fait  voir  ?  Il 
faut  à  cet  exemple  en  joindre  un  autre  de  mefine 
nature  ,  que  j'ay  allégué  dans  la  Préface  de  ma 
dernière  édition  de  Longin  ;  6c  je  le  vais  rappor* 
ter  dans  les  mefmes  termes  qu'il  y  eft  énoncé  ;  afin 
que  l'on  voye  mieux  que  je  n'ay  point  parlé  en^ 
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Tair>  quand  j'ay  dît  que  Monfîeurle  Clerc ,  vou- 
lant combattre  ma  Préface  ,  ne  s'eft  pas  donné 
la  peine  de  la  lire.  Voicy  en  effet  mes  paroles. 
{6)  Dans  la  Tragédie  d'Horace  du  fameux  Pierre 
Corneille ,  une  Femme  qui  avoit  efté  prefente  ait 
combat  des  trois  Horaces  contre  les  trois  Curiaces, 
mais  qui  s'eftoit  retire'e  trop  toft ,  &  qui  n'en  avoit 
pas  vu  la  fin  ;  vient  mal  à-propos  annoncer  au 
vieil  Horace  leur  Pere,que  deux  de  £cs  Fils  ont  efté 
tuez  ;  &  que  le  troifiéme ,  ne  fe  voyant  plus  en 
cftat  de  re'fifter  ,  s'eil  enfui.  Alors  ce  vieux  Ro- 
main poffedé  de  lamour  de  fa  patrie 9  fans  s*amu« 
fer  à  pleurer  la  perte  de  fes  deux  Fils  morts  fi  glo- 
rieufement ,  ne  s'afHige  que  de  la  fuite  honteufe 
du  dernier  ,  qui  a ,  dit-il ,  par  une  fî  lâche  ac- 
tion imprimé  un  opprobre  éternel  au  nom  d'Ho^ 
race  ;  &  leur  fœur  >  qui  eftoit  là  jpréfente  ,  luy 
ayant  ait  yOu^  vouîhz-vous  quil  pft  contre  trois? 
il  répond  brufquemcnt,  Quil  mouruft.  Voilà  des 
termes  fort  fîmples.  Cependant  il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  fente  la  grandeur  qu'il  y  a  dans  ces  trois 
lyllabes  ,  atiil  mouruft.  Sentiment  d'autant  plus  fu- 
blime  qu'il  eft  fîînple  &  naturel ,  &  que  par  là  on 
voit  que  ce  Héros  parle  du  fond  du  cœur ,  &  dans 
les  tranfports  d'une  colère  vraiment  Romaine.  La 
chofe  effectivement  auroit  perdu  de  fa  force ,  fi  au 
lieu  de  dire ,  Qu'il  mouruft  ,  ir  avoit  dit  ,  Qu'il 
(itivift  l'exemple  de  fes  deux  Frères  ;  ou  Quil  facri- 
fiaftja  vie  a  Vintereft  &  à  la  gloire  de  fon  foïs. 
Ainfi  c'eft  la  fîmplicité  même  de  ce  mot  qui  en 
fait  voir  la  grandeur.  N'avois-je  pas ,  Monfîeur  » 
en  faifant  cette  remarque  ,  battu  en  ruine  voftre 
objeétion  ,  mefine  avant  que  vous  l'eufEez  faite  ? 
&  ne  prouvois-je  pas  vifiblement ,  que  le  Sublime 

REMjtRq^UMS. 
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fe  trouve  quelquefois  dans  la  manière  de  parler  U 
plus  fimple  ?  Vous  me  répondrez  peut-eftre  que  cet 
exemple  eft  fingulier ,  6c  qu*on  n  en  peut  pas  mon^ 
trer  beaucoup  de  pareils.  En  voicy  pourtant  en* 
core  un  que  je  trouve  à  l'ouverture  du  Livre 
(7)  dans  la  Medée  du  mefme  Corneille  ;  où  cette 
fameufe  Enchantereffe ,  fe  vantant  que  feule  & 
abandonnée  comme  eUe  eft  de  tout  le  monde  ^ 
elle  trouvera  pourtant  bien  moyen  defe  Vangerde 
tous  fes  ennemis;  Nerine  fa  Confidente ,  luy  dit  t 

Perdez  V aveugle  erreur  dont  vous  efiesfeduitei 
Pour  voir  en  quel  état  le  Sort  vous  a  réduite^ 
Vofirefays  vous  haityvofire  Epoux  eft  fans  foy. 
Contre  tant  d'ennemis  que  vous  refle-t-il  ? 

A  quoi  Medée  répond  :  Mojté 

Moy ,  diS'je  ,  &  c^eft  ajfez* 

Peut-on  nier  qu'il  n'y  ait  du  Sublime  ,  &  du  Su* 
blime  le  plus  relevé  dans  ce  monofyllabe  Moy  f 
Qu*eft-ce  donc  (jui  frappe  dans  ce  paflage ,  finon 
la  fierté  audacieufe  de  cette  Magicienne  ,  &  la 
confiance  qu'elle  a  dans  fon  Art  f  Vous  voyez , 
Monfieur,  que  ce  n'eft  point  le  ftile  fublime,  ni 
)ar  confequent  les  grands  mots ,  qui  font  tousjours 
le  Sublime  dans  le  difcours  ;  8c  que  ni  JLesgin,  ni 
moy  ne  l'avons  jamais  prétendu.  Ce  qui  eft  fi  vray 
par  rapport  à  luy ,  qu'en  fon  Traité  du  Sublime, 
parmi  beaucoup  de  paffages  qu'il  rapporte ,  pour 
montrer  ce  que  c'eft  qu'il  entend  par  Sublime ,  il 
ne  s'en  trouve  pas  plus  de  cinq  ou  fix  ,  oîi  les 
grands  mots  faiîent  partie  du  Sublime.  Au  con-- 
traire  il  y  en  a  un  nombre  confiderable  oîi  tout 
eft  compofé  de  paroles  fort  fimples  £c  fort  ordi^ 

{t)  U9sU UtH* Sec]  Ae^   I.  $€en«  4.  Dis7« 
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iiair^s:  comme,  par  exemple ,  cet  endroit  de  De- 
mofthene  fi  eftimé  &  fi  admiré  de  tout  le  monde  , 
où  cet  Orateur  gourmande  ainfiles  Athéniens  :  N^ 
voulez-vous  jamais  faire  autre  chofe  qu'aller  far  la 
Ville  vous  demander  les  uns  aux  autres  :  Que  dit-on 
de  nouveau  ?  Et  que  f  eut-on  vous  apprendre  de  plus 
nouveau  que  ce  que  vous  voyez  ?  Un  Homme  de  Ma- 
cédoine fe  rend  maiftre  des  Athéniens  >  &  fait  la  lay  à 
toute  la  Grèce.  Philippe  eji-il  mort ,  dira  l'un  ?  Non  , 
répondra  l'autre  ;  il  n'efi  que  malade*  Hé  que  vous 
tmporteyMeJJteurs^  au  il  vive  ou  qu'il  meure?  Quand  la 
Ciel  vous  enauroit  délivré  ^  vous  vous  fer  iezBien-toJi 
vous-mefmes  un  autre  Philippe.  Ya-t-il  rien  de  plus 
fimple  ,  de  plus  naturel ,  oc  de  moins  enfié  que  ces 
demandes  &  ces  interrogations  ?  Cependant  qui 
cft-ce  qui  n'en  fent  point  le  Sublime  ?  Vous  peut- 
cÔre  ,  Monfieur ,  parce  que  vous  n'y  voyez  point 
de  grands  mots  ,  ni  de  ces  ambitiofa  ornamenta ,  en 
quoy  vous  le  faites  confifter ,  &  en  quoy  il  confifte 
fi  peu ,  qu'il  Ji*y  a  rien  mefme  qui  rende  le  difcours 
plus  froid  &  plus  languiflant ,  que  les  grands  mots 
mis  hors  de  leur  place.  Ne  dites  donc  plus ,  comme 
vous  faites  en  plufieurs  endroits  de  voftre  Diflèrta- 
tion,  que  la  preuve  qu'il  n'y  a  point  de  Sublime 
dans  le  ftile  de  la  £ible  ,  c'eft  que  tout  y  eft  dit 
fans  exagération ,  &  avec  beaucoup  de  fimplicité  : 
puifque  c*eft  cette  fimplicité  mefme  qui  en  fait  la 
îublimité.  Les  grands  mots ,  félon  les  habiles  con- 
noilfeurs ,  font  en  eifet  fi  peu  l'effence  entière  du 
Sublime ,  qu'il  y  a  mefme  dans  les  bons  Ecrivains 
des  endroits  fublimes  ,  dont  la  grandeur  vient  de 
la  petiteffe  énergique  des  paroles:  comme  on  le 
peut  voir  dans  ce  paifage  d'Hérodote ,  qui  eft  cité 
par  Longin  :  Cteomene  eftani  devenu  furieux ,  il  prit 
un  couteau  y  dont  il  fe  hacha  la  chair  en  petits  mor^ 
eeaux  ;  &  s'efidnt  ainfi  déchiqueté  luy-mefme  il  mou- 
rus.  Car  on  ne  peut  jguere  alfembler  de  mots  plu» 
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bas  6c  plus  petits  que  ceux-cy  ,yè  hacher  la  chair  em 
morceaux  y&  fe  déchiqueter  foy-mefme.  On  y  fent 
toutefois  une  certaine  force  énergique,  qui  mar- 
quant rhorreur  de  lachofe  qui  y  eit  énoncée  »  a  je 
ne  ^y  quoi  de  fublime. 

ivfais  vqilà  afl'ez  d'exemples  citez,  pour  voua 
montrer  que  le  fimple  6c  le  fublime  dans  le  dif* 
cours  ne  font  nullement  oppofez.  Examinons  main- 
tenant les  paroles  qui  font  le  fujet  de  noftre  eon- 
teâation:  èc  pour  en  mieux  juger  >  coniîderons-les 
jointes  &  liées  avec  celles  qui  les  précédent.  Les 
voicy  :  Au  commencement ,  dit  Moyfe ,  Dieu  créa 
le  Ciel  &  la  Terre.  La  Terre  efloh  informe  ,  û*  toute 
nue.  Les  ténèbres  couvraient  la  face  de  Vahifme  ,  C^ 
VEfÇrit  de  Dieu  efioit  forte  fur  les  eaux.  Peut-on 
rien ,  dites-vous  ,  de  plus  fimple  que  ce  début  ?  Il 
eft  fort  fimple ,  je  Tavouë,  à  la  referve  pourtant  de 
ces  mots  :  Et  VEffrit  de  Dieu  efioit  forte  fur  Jes 
eaux;  qui  ont  quelque  chofe  de  magnifique  ,  &c 
dont  Fobfcurité  élégante  8c  majeftueufe  nous  fait 
concevoir  beaucoup  de  chofes  au  delà  de  ce  qu'elles 
femblent  dire.  Mais  ce  n'eft  pas  de  quoy  il  s'agit 
icy.  Paflbns  aux  paroles  fuivantes ,  puifque  ce  font 
celles  dont  il  eft  queftion.  Moyfe  ayant  ainfi  expli-* 
que  dans  une  narration  également  courte  ,  fimple  , 
ôc  noble,  les  merveilles  de  la  Création  ,  fonge 
aufli-toft  à  faire  connoiftre  aux  hommes  l'Auteur 
de  ces  merveilles.  Pour  cela  donc  ce  grand  Pro- 
phète n'ignorant  pas  que  le  meilleur  moyen  de 
faire  connoiftre  les  Perfonnages  qu'on  introduit , 
c'eft  de  les  faire  agir  ;  il  met  d'abord  Dieu  en  ac- 
tion ,  &  le  fait  parler.  Et  que  luy  fait-il  dire?^  Une 
chofe  ordinaire  peut-eftre.  Non  ;  mais  ce  qui  s'eft 
jamais  dit  de  plus  grand ,  ce  qui  fe  peut  dire  de  plus 
grand ,  6c  ce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  Dieu  feul 
qui  ait  pu  dire  :  Que  la  lumière  se  fasse.  Puis 
tout  à  coup ,  pour  montrer  qu  afin  qu'une  chofe 

foit 
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fbît  faîte ,  il  fuffit  que  Dieu  veuille  qu'elle  fe  fafll  ; 
il  ajoute  avec  une  rapidité  qui  donne  à  fes  paroles 
ttiefmes  une  ame  &  une  vie ,  Et  la  lumière  se  fit  : 
montrant  par  là ,  qu'au  moment  que  Dieu  parle  ^ 
tout  s'agite ,  tout  s'émeut  »  tout  obéît.  Vous  me 
répondrez  peut-eftre  ce  que  vous  me  répondez  dans 
la  prétendue  Lettre  de  Monfieur  Huet  ;  Que  vous 
ne  voyez  pas  ce  qu'il  y  a  de  fi  fublime  dans  cette 
manière  de  parler ,  Que  la  lumière  se  fasse  ,  8cc. 
puifqu'elle  eft,  dites-vous,  très -familière  ôc  très- 
commune  dans  la  Langue  Hébraïque ,  ^ui  la  rebat 
à  chaque  bout  de  champ.  En  effet ,  ajoutez-vous  , 
li  je  difois  :  Quand  je  fortis ,  je  dis  à  mes  gens ,  fui  - 
vez-moy  ,  &  ils  me  Juivirent  :  Je  prtay  mon  Ami 
de  me  prêter fon  cheval ,  &  il  me  Te  prêta  ;  pourroit- 
on  foûtenir  que  j'ay  dit  là  quelque  chofe  de  fubli- 
me ?  Non  {ans  doute  ;  parce  que  cela  feroit  dit 
dans  une  occafîon  tres-firivole ,  à  propos  de  chofes 
très-petites.  Mais  eft -il  poflible ,  Monfieur ,  qu'a- 
vec tout  le  fçavoir  que  vous  avez ,  vous  foyez  en- 
core à  apprendre  ce  que  n'ignore  pas  le  moindre  Ap- 
prentif  Rhetoricien  y  que  pour  bien  juger  du  Beau , 
du  Sublime  ,  du  Merveilleux  dans  le  Difcours ,  il 
ne  faut  pas  Amplement  regarder  la  chofe  qu'on  dit, 
mais  la  perfonne  qui  la  dit ,  la  manière  dont  on  la 
dit  9  &  Foccafion  où  on  la  dit  :  enfin  qu'il  faut  re-^ 
garder  ,  non  quidfit ,  fed  quo  locojit.  Qui  eft-ce  en 
effet  qui  peut  nier ,  qu'une  choie  dite  en  un  en- 
droit paroiftra  balTe  oc  petite*;  Se  que  la  mefme 
chofe  dite  en  un  autre  endroit  deviendra  grande , 
noble,  fublime ,  (  8  )  &  plus  que  fublime  ?  Qu'un 
homme  >  par  exemple ,  ^ui  montre  à  danfer ,  dife 

(  8  )  t^pbtt  que  fublime  ?  ]  Ce  fie  quelque  chofe  ,  feroit  certal- 
qui  feroic  pU»s  ifue  fublime ,  fup-  neuienc  vicieux.  Il  dégéaèreroit 
volt  que  cette  Expreflîon  figoi-    en  Enjlmt, 
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à  in  jeune  garçon  qu'il  inftruit  :  Allez  par  là,  Re^ 
venez  ,  Deâournez,  Arreftez  :  cela  eft  tres-pueril , 
&  paroift  mefnae  ridicule  à  raconter.  Mais  que  le 
Soleil ,  voyant  fon  fils  Phaëton  qui  s'égare  dans  les 
Cieuk  fur  un  char  qu'il  a  eu  la  folle  témérité  de 
vouloir  conduire  >  crie  de  loin  à  ce  fils  à  peu  prés 
le^mêmes  ou  de  femblables  paroles ,  cel^  devient 
tres-noble  &  tres-fublime  ;  comme  on  le  peut  re- 
çpnnoiftre  dans  ces  Vers  d'Euripide ,  rapportez  par 
Longin  : 

Le  P&te  Cependant ,  fUm  d*un  trouble  funefie  , 
Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  celefte  ; 
Luy  montre  encore  fa  route  ;  &  du  plus  haut  des  deux 
Le  fuit  autant  quil  peut  de  la  voix  &  des  yeux. 
Va  par  là  y  luy  dit-il.  Revien.  Détourne.  Arrejie. 

Je  pourrois  vous  citer  encore  cent  autres  exem^ 
pies  pareils  ;  &  il  s'en  prefente  à  moy  de  tous  les 
coftez.  Je  ne  fçauroiç  pourtant ,  à  mon  avis  ,  vous 
en  alléguer  un  plus  convainquant ,  ni  plus  demon«* 
ftratif ,  que  celuy  mefme  fur  lequel  nous  fommes  en 
difpute.  En  effet ,  qu'un  Maiflre  dife  à  fon  Valet  , 
Apportez-moy  mon  manteau  ;  puis  qu'on  ajoute  » 
&fon  Valet  luy  apporta  fon  manteau  ,  cela  eft  très- 
petit  ;  je  ne  dis  pas  feulement  en  Langue  Hébraï- 
que ,  où  vous  prétendez  que  ces  manières  de  par- 
ler font  ordinaires  ;  mais  encore  en  toute  Langue. 
Au  contraire ,  que  dans  une  occafîon  auffi  grande 
qu'eft  la  création  du  Monde ,  Dieu  dife  :  Que  la 
ifUMiERE  SE  FASSE  :  puis  OU  on  ajoute ,  et  la  lu- 
mière FUT  FAITE  ;  cela  eft  non  feulement  fublime  , 
mais  d'autant  plus  fublime ,  que  les  termes  en  eftant 
fort  fimples  ,  6c  pris  du  langage  ordinaire  »  ils 
nous  font  comprendre  admirablement,  ôcrnieux 
que  tous  les  plus  grands  mots ,  qu'il  ne  coûte  pas 
plus  à  Dieu  de  faire  la  Lumière ,  le  Ciel  &  la  Ter- 
re ,  qu'à  un  MaiÛrede  dire  à  fon  Valet ,  Apportez^ 
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môy  mon  manteau.  D*oii  vient  donc  que  cela  ne 
vous  frappe  point  ?  Je  vais  vous  le  dire.  C*eft  que 
n'y  voyant  point  de  grands  mots ,  ni  d'ornemens 

Î)ompeux  ;  &  prévenu  comme  vous  Telles  ,  que 
e  flile  iîmpîe  n'eft  point  fufceptible  de  Sublime , 
vous  croyez  qu'il  ne  peut  y  avoir  là  de  vraie  fu- 
blimité. 

Mais  c'cft  alTez  vous  pouffer  fur  cette  méprife , 
qu'il  n'eft  pas  poffible  à  l'heure  qu'il  eft  que  vous  ne 
reconnoiffiez.  Venons  maintenant  à  vos  autres 
preuves.  Car  tout  à  coup  retournant  à  la  charge 
comme  Maiftre  paffé  en  Tart  Oratoire ,  pour  mieux 
nous  confondre  Longin  Se  moy ,  &  nous  accabler 
fans  reffource ,  vous  vous  mettez  en  devoir  de  nous 
apprendre  à  l'un  &  à  l'autre  ce  que  c'eft  que  Subli- 
me. Il  y  en  a  ,^ites-vous ,  quatre  fortes  ;  le  Subli- 
me des  termes  ,  le  Sublime  du  tour  de  l'exprefEon  , 
le  Sublime  des  penfe'es  ,  &C  le  Sublime  des  chofes. 
Je  pourrois  aife'ment  vous  embarraffer  fur  cette  di- 
vifion  ,  &  fur  les  de'finitions  qu  enfuite  vous  nous 
donnez  de  vos  quatre  Sublimes  :  cette  divifion  8c 
ces  définitions  n'eftant  pas  fi  corre6les  ni  fi  exaétes 
que  vous  vous  le  figurez.  Je  veux  bien  néanmoins 
aujourd'huy,pour  ne  point  perdre  de  temps ,  les  ad-  * 
niettre  toutes  fans  aucune  reftridion.  Permettez- 
moy  feulement  de  vous  dire  ,  qu'après  celle  du  Su- 
blime des  chofes ,  vous  avancez  la  propofition  du 
rrionde  la  moins  foûtenable  ,  &  la  plus  groffiere. 
Car  après  avoir  fuppofé  ,  comme  vous  le  fuppofez 
tres-folidement ,  ^  comme  il  n'y  a  perfonne  qui 
n'^n  convienne  avec  vous  ,  que  les  grandes  cho- 
fes font*  grandes  en  elles-mefmes  ôc  par  elles-mef- 
mes ,  \&  qu'elles  fe  font  admirer  indépendamment 
d6  l'art  Oratoire ,  tout  d'un  coup  prenant  le  change, 
vous  foûtenez  que  pour  eftre  miles  en  œuvre  dans 
un  Difcours,  elles  n'ont  befoin  d^aucun  génie  ni 
d'aucune  adreife;  Se  qu'un  hpmme^  quelque  igno- 
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tant  &  quelque  groilîer  qu'il  foit  ,  ce  font  vos  tfic^ 
mes  9  s'il  rapporte  une  grande  chofe  fans  en  rien 
dérober  à  la  connoiflance  de  l'Auditeur,  pourra 
avec  juftice  eftre  eftimé  éloquent  &  fublime.  Il 
eft  vrai  que  vous  ajoutez,  non  pas  de  ce  Sublime 
dont  parle  icy  Longin,  Je  ne  fçay  pas  ce  qiie  vous 
voulez  dire  par  ces  mots ,  que  "vous  nous  expli- 
querez quand  il  vous  plaira. 

Quoy  qu'il  en  foit,  il  s'enfuit  de  vofire  raifonne^ 
ment,  que  pour  eftre  bon  Hiftorien  (  ô  la  belle 
découverte  !  )  il  ne  faut  point  d'autre  talent  c^ue 
celuy  que  Demetrius  Phalereus  attribue  au  Pein- 
tre Nicias ,  qui  eftoit  de  choifir  toujours  de  grand 
^fujets.  Cependant  ne  paroiA-il  pas  au  contraire, 

*  que  pour  bien  raconter  une  grande  chofe ,  il  faut 
beaucoup  plus  d'efprit  8c  de  talent,  que  pour  en 
raconter  une  médiocre?  En  effet,  Monfieur,  de 
quelque  bonne  foy  que  foit  voftre  homme  igno- 
rant &  grofEer,  trouvera-t-il  pour  cela  aifément 
des  parofes  dignes  de  fon  fujet  ?  Sçaura-t-il  mefme 
les  confiruire  ?  Je  dis  conftruire  :  car  cela  n'eft  pas 
G.  aifé  qu'on  s'imagine* 

Cet  homme  enfin ,  fiift-il  bon  Grammairien  ; 
fçaura-t-il  pour  cela,  racontant  un  fait  merveil- 
leux, jetter  dans  fon  difcours  toute  la  netteté,  la 
delicateffe ,  la  majefté ,  &  ce  qui  eft  encore  plus 
confiderable,  toute  la  fimplicité  neceffaire  à  une 
bonne  narration  ?  Sçaura-t-il  choilir  les  grandes 
circonftances  ?  Sçaura-t-il  rejetter  les  fuperfluës? 
En  décrivant  le  partage  de  la  Mer  rouge ,  ne  s'amu- 
fera-t-il  point  comme  le  Poëte  dont  je  parle  dans 
mon  Art  Poétique,  à  peindre  le  petit  Enfant, 

Qui  va,  {9)  faute,  revient. 
Et  joyeux  y  à  fa  Mère  offie  un  caillou  qu'il  tient?. 

R  £   M  jt  R   (l  V  E  s. 
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En  un  mot ,  fçaura-t-il  ^  comme  Moyfe  ,  dire 
tout  ce  qu'il  faut ,  &  ne  dire  que  ce  qu'il  faut  ? 
Je  voy  que  cette  objedion  vous  embarraffe.  Avec 
tout  cela  néanmoins ,  répondrez-vous ,  on  ne  me 
perfuadera  jamais  que  Moyfe ,  en  écrivant  la  Bible  ^ 
ait  fonge'  à  tous  ces  agrémens ,  &  à  toutes  ces  pe- 
tites fineffes  de  TEcoIe  ;  car  c'eft  ainfi  que  vous  ap- 
peliez toutes  les  grandes  figures  de  TArt  Oratpire. 
AÏTeurément  Moyfe  n'y  a  point  pçnfé  ;  mais  l'Ef- 
prit  Divin  qui  l'infpiroit,  y  a  penfé  pour  luy,  ôc  les  y 
a  mifes  en  œuvre,  avec  a  autant  plus  d'art ,  qu'on 
ne  s'apperçoit  point  qu'il  y  ait  aucun  art.  Car  on 
n'y  remarque  point  de  faux  ornemens,  8c  rien 
ne  s'y  fent  de  l'enflure  &  de  la  vaine  pompe  des 
i)eclamateurs ,  plus  oppofe'e  quelquefois  au  vrai 
Sublime ,  que  la  bafTefle  mefme  des  mots  les  plus 
abjets  :  mais  tout  y  eft  plein  de  fens ,  de  raifon 
&  de  majefté.  De  forte  que  le  Livre  de  Moyfe  eft 
en  mefme  temps  le  plus  éloquent ,  le  plus  fubli- 
me,  &  le  plus  fimple  de  tous  les  Livres.  Il  faut 
convenir  pourtant  que  ce  fut  cette  fimplicité,  quoy 
que  fi  admirable ,  jointe  à  quelques  mots  Latins 
un  peu  barbares  de  la  Vulgate ,  qui  dégoufterent 
Saint  Auguftin,  avant  fa  converfion,  de  la  lec- 
ture de  ce  Divin  Livre  ;  dont  néanmoins  depuis , 
l'ayant  regardé  de  plus  prés ,  &  avec  des  yeux  plus 
éclairez ,  il  fit  le  plus  grand  objet  de  fon  admira- 
tion, &  fa  perpétuelle  ledlure. 

Mais  c'eft  aflèz  nous  arrefter  fur  la  confideration 
de  voftre  nouvel  Orateur.  Reprenons  le  fil  de  nof- 
tre  difcours ,  &  voyons  où  vous  en  voulez  venir 
par  la  fuppofition  de  vos  quatre  Sublimes;  Auq^uel 

R    E    M   A   R   q^   U   E    s. 

celles  qu'on  a faiçcs  depuis»  on  171 5.  &  je  ne  doqtc  point  que 

lit  :  A»»*  <:&•  rruient.  Cet  &  ne  M.  Defpréatuc  ^  dans  fa    copier 

pouc. aflurémenc  être  qu'une  fau-  n'eût  cité  ce  Vers ,  tel  qu'il  eft 

tç  d'impreflîon  dans  VEiition  de  dans  l'Art  Poétique, 
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de  ces  quatre  genres ,  dites-vous ,  prétend-on  attri^ 
buer  le  Sublime  que  Longin  a  crû  voir  dans  le  paP 
fage  de  laGenele?  Eft-ce  au  Sublime  des  mots? 
Mais  fur  quoy  fonder  cette  prétention ,  puifqu  il 
nY  a  pas  dans  ce  paffage  un  feul  grand  mot?  Sera-ce 
au  Sublime  de  Teiicpreffion  ?  L'expreffion  en  eft  tres- 
ordinaire ,  &  d'un  ufage  très-commun  8c  tres-fami* 
lier  y  fur  tout  dans  la  Langue  Hébraïque ,  qui  la 
répète  fans  ceffe.  Le  donnera-t-on  au  Sublime  des 
penfées?  Mais  bien  loin  d'y  avoir  là  aucune  fubli- 
mite'  de  penfée ,  il  n'y  a  pas  mefme  de  penfée.  On 
ne  peut ,  concluez-vous ,  l'attribuer  qu'au  Sublime 
des  chofes,  auquel  Longin  ne  trouvera  pas  fon 
compte,  puifcjue  l'Art  ni  le  Difcours  n'ont  aucune 
part  à  ce  Sublime.  Voilà  donc ,  par  voRre  belle  & 
gavante  de'monftration ,  les  premières  paroles  de 
Dieu  dans  la  Genefebentierement  dépofiedées  du 
Sublime ,  que  tous  les  hommes  jufqu'icy  avoient 
crû  y  voir  ;  &  le  commencement  de  la  Bible  re- 
connu froid,  fec,  6c  fans  nulle  grandeur.  Regar- 
dez pourtant  comme  les  manières  de  juger  font 
différentes  ;  puifque  fî  l'on  me  fait  les  mefmes  in- 
terrogations que  vous  vous  faites  à  vous-mefme  > 
&  fi  l'on  me  demande  quel  genre  de  Sublime  fe 
trouve  dans  le  paffage  dont  nous  difputons;  je  ne 
répondrai  pas  qu'il  y  en  a  un  des  quatre  que  vous 
rapportez ,  je  dirai  que  tous  les  quatre  y  font  dans 
leur  plus  haut  degré  de  perfection. 

En  effet,  pour  en  venir  à  la  preuve,  &  pour 
commencer  par  le  premier  genre  :  bien  qu'il  n*y 
ait  pas  dans  le  paffage  de  la  Genefe  des  mots  gran^ 
ni  empoulez ,  les  termes  que  le  Prophète  y  em- 
ployé ,  quoy  que  fîmples ,  eftant  nobles ,  majeflueux» 
convenables  au  fuiet,  ils  ne  laiffeiît  pas  d'elbre 
fublimes ,  8c  fî  fublimes ,  que  vous  n'en  fçauriez 
fuppléer  d'autres ,  que  le  Difcours  n'en  foit  confî- 
derablement  affoibU  :  jf  omme  fî ,  par  exemple  >  aa 
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lieu  de  ces  mots.  Dieu  dit:  Qub  la  Lumière  se 
FASSE 9  ET  LA  LuMiERE  SE  FIT;  VOUS  mettiez.*  Le 
Souverain  Maiflre  de  toutes  chojes  commanda  à  la 
Lumière  de  fe  former ^  &  en  me/me  temps  ce  merveiU 
leux  Ouvrage  y  qu'on  appelle  Lumière  ^  fe  trouva 
formé.  Quelle  petitefle  ne  fentira-t*on  point  dans 
I  ces  grands  mots,  vis-à-vis  de  ceux-cy,  Dieu  dit  : 
I  Que  la  Lumière  se  fasse  ,  &c.  A  Tégard  du  fe» 
cond  genre,  je  veux  dire  du  Sublime  du  tour  de 
Texpreflion  ;  oii  peut^on  voir  un  tour  d'expreflîon 
plus  fublime  que  celuy  de  ces  paroles ,  Dieu  dit  : 
Que  la  Lumière  se  fasse  ,  et  la  Lumière  se  fit  , 
dont  la  douceur  majeftueufe,  mefme  dans  les  Tra- 
dudtions  Grecques,  Latines  8c  Françoifes ,. frappe 
il  agréablement  l'oreille  de  tout  homme  qui  a  quel- 
que de'licatefle  &  quelque  gouft?  Quel  effet  donc 
ne  feroient-elles  point ,  fi  elles  eftoient  prononcées 
dans  leur  Langue  originale ,  par  une  bouche  qui 
les  fçûft  prononcer  ;  6ç  écoutées  par  des  oreilles 
qui  les  fçûflent  entendre  ?  Pour  ce  qui  eft  de  ce  que 
vous  avancez  au  fujet  du  Sublime  des  penfées , 

Îue  bien  loin  qu'il  y  ait  dans  le  paffage  qu'admire 
«ongin,  aucune  fublimité  de  penfée  il  n*y  a  pas 
mefme  de  penfée  ;  il  faut  que  voftre  bon  fens  vous 
ait  abandonné,  quand  vous  avez  parlé  de  cette 
manière.^  Quoy,  Monfieur,  le  deitein  que  Dieu 
prend ,  immédiatement  après  avoir  créé  le  Ciel 
oc  la  Terre;  car  c'eft  Dieu  qui  parle  en  cet  endroit; 
la  penfée,  dis-je,  qu'il  conçoit  de  faire  la  Lumière, 
ne  vous  paroift  pas  une  penfée  ?  Et  qu'eft-ce  donc 
que  penfée ,  fi  ce  n'en  eft  là  une  des  plus  fublimes 

auipouvoient,  fi  en  parlant  de  Dieu  il  eft  permis 
e  le  fervir  de  ces  termes,  qui  pou  voient,  dis-je, 
venir  à  Dieu  lui-mefme  ?  (lo)  penfée  qui  eftoit 

iio)  pinPtqHêejloifàcc,)  En    remontant  depuis  cette  Phraft 
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d'autant  plus  neceffaire,  que  fi  elfe  ne  foft  venu? 
à  Dieu  ,  Touvrage  de  la  Création  reftoit  imparfait^ 
&  la  T#rre  demeuroit  informe  &  vuide ,  Terra  au- 
tem  erat  inanis  &  vacua  ?  Confeffez  donc ,  Mon- 
fieur ,  que  les  trois  premiers  genres  de  voftre  Subli- 
me font  excellemment  renfermez  dans  le  paiTage 
de  Moyfe.  Pour  le  Sublime  des  chofes ,  je  ne  vous 
en  dis  rien ,  puifque  vous  reconnoiffez  vous-mef- 
me  qu'il  s'agit  dans  ce  paifage  de  la  plus  grande 
chofe  qui  puifTe  eftre  faite ,  6c  qui  ait  jamais  eilé 
faite.  }ene  fçayfi  je  me  trompe,  mais  il  me  fem* 
ble  que  j'ay  aflcz  cxaétement  répondu  à  toutes 
vos  objections  tirées  des  auatre  Sublimes. 
N'attendez  pas ,  Moniteur ,  que  je  réponde  icy 


1 
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iurqu*â  celte  qui  commence  par 
Poitr  ce  qtU  efl  de  ce  que  vâtu  a-vMn- 
cK  &c.on  fera  Turpris  de  voir  ici 
!e  terme  de  Penfee ,  emploie  dans 
deux  acceptions  très-difll^rentes. 
M.  Hitet  avoic  die  (  ci  •  devant  • 
page  4M.)en  parlant  du  pafTage 
de  Moïse  :  On  ne  peut  pas  dire 
9en  plus  qu'il  y  ait  aucune  fuhlimiti 
de  penfêe.  Car  où  trawveroit^on  cette 
pen/ee  ?  Dans  ces  paroles  ,  le  mot 
PenPe  fîgnific  ce  que  les  Logi- 
ciens appellent  ,  Idée  ,  Concep- 
tion 3  &  c'eft  un  adle  de  l'En* 
tendement.  Il  s'agit  de  favoir» 
fi  Moïfe  dans  Ton  récit  de  la 
Création  de  la  Lumière  ,  a  voulu , 
félon  que  Lontin  l*a  penfé, rendre 
par  fes  expremons  la  grande  idée, 

Îtu'il  avoir  conçue  de  la  puif- 
àncede  Dieu.  M.  Defpréaux  a, 
donc  à  prou  ver,  que  les  paroles 
^cMot/e  renferment  une  grande 
idée ,  une  Conception  merveilleufey 
une  Penfée  CubHme,  En  un  mot , 
il  eft  aueftion  de  ce  qui  s*eil 
paflé  dans  i'elprit  de  Moïje  au 
lujet  de  la  Création  de  la  Lu- 
ptièff.    Au  lieu  de  cela ,  M.  Def. 


préaux  nous  parle  de  la  Pen/ée 
que  Dieu  confoit  de  faire  la  Lu*^ 
mière  i  &  demande  :  qu'e/l  -  ce 
donc  qu'une  pen/ée,  fi  ce  n'en  ejt 
pas-iÀ  une  det  plut  fublimes  ,  qui 
pouTJoient  'venir  À  Dieu  Im-mefinef 
Il  eil  vifîble  que  le  mot  Pen/ée  ne 

1>cut  pas  HgniHer  dans  ces  Paro- 
es  ce  qu'il  avoir  figniHé  dans 
celles  de  M.  linet.  Il  veut  dire, 
chés  nôtre  Âateur  y  De ffein,  Pro^ 
jet  ,  ^éfolution  ;  &  c'cflun  Aûe 
de  la  Volonté. 

M,  Defpréaux  n'a  pas  fait  attea- 
tion  à  l'equivoqtie  de  ce  terme. 
Pour  achever  do  faire  fencic 
combien  cette  inadvertance  fait, 
de  tort  â  tout  Ton  raifonnement; 
je  prcns  cette  courte  Phrafe  : 
Huoj  .,,la  PENSE'E  que  Dieu  con- 
foit  de  faire  la  Lumière,  ne  t/ous 
paroifl  pas  une  pense'e  ?  &  fub- 
ftituam  les  termes  fpéeifques  au 
terme  générique  ,  je  dis  :  iluoy  ,  U 
RE'soLUTiON  que  Dleu  prend , 
le  PHOJET  que  Dieu  forme  ,  le 
DESSEIN  que  Dieu  confoit  de  faire 
la  Lumière  ,  ne  vqhs  pMroU  fas  if^n^ 
IPE'E  î 
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îivec  la  mefme  exaâitude  à  tous  les  vagues  rai- 
fonnemens  &  à  toutes  les  vaines  déclamations  que 
vous*  me  faites  dans  la  fuite  de  voftre  long  difcours , 
Se  principalement  dans  le  dernier  article  de  la 
Lettre  attribuée  à  Monfieur  TEvefque  d'Avran^ 
ches,  où  vous  expliquant  d'une  manière  embar-» 
raffee  ;  vous  donnez  lieu,  aux  Ledeurs  de  penfer, 
que  vous  eftes  perfuadé  que  Moyfe  &  tous  les 
Prophètes ,  en  publiant  les  louanges  de  Dieu ,  au 
lieu  de  relever  fa  grandeur,  Font,  ce  font  vos 
propres  tçrmes ,  en  quelque  forte  avili  &  désho- 
noré. Tout  cela  faute  d'avoir  aflez  bien  démeflé 
|ine  équivoque  tres-groffiere ,  &  dont,  pour  eftre 
parfaitement  éclairci ,  il  ne  faut  que  fe  reflbuvenir 
d'un  principe  avoUé  de  tout  le  monde ,  qui  eft , 
qu'une  choie  fublime  aux  yeux  des  hommes ,  n'^ 

{)as  pour  cela  fublime  aux  yeux  de  Dieu,  devami 
equel  il  n'y  a  de  vraiment  fublime  que  Dieu  luy- 
mefme.  Qu'ainfi  toutes  ces  manières  figurées  que 
les  Prophètes  &  les  Ecrivains  facrez  employent 
pour  l'exalter,  lors  qu'ils  luy  donnent  un  vifage, 
des  y  eux ,  des  oreilles  ;  lors  qu'ils  le  font  marcher, 
courir,  s'afTeoir  ;  lors  qu'ils  le  reprefentent  porté 
fur  i'aifle  des  Vents;  lors  qu'ils  luy  donnent  à  luy- 
mefine  des  aifles  ;  lors  qu'ils  luy  preftent  leurs 
expreilions,  leurs  a6tions ,  leurs  paffions  ,  8c  mil- 
le autres  chofes  femblables  ;  toutes  ces  chofes  font 
fort  petites  devant  Dieu  ,  qui  les  foui&e  nean* 
moins  &  les  agrée ,  parce  qu'il  fçait  bien  que  la 
foibleffe  humaine  ne  le  fçauroit  loiier  autrement. 
En  mefme  temps  il  faut  reconnoiftre ,  que  ces  mef-^ 
me  chofes  prefèntées  aux  yeux  des  hommes,  avec 
des  figures  &  des  paroles  telles  que  celles  de  Moyfe 
&  dts  autres  Prophètes,  non  feulement  ne  font 
pas  baifes,  mais  encore  qu'elles  deviennent  nobles, 
grandes ,  merveilleufes  ,  &  dignes  en  quelque  fa-« 
{on  de  la  Majefté  Divine.  D'où  il  s'eniuit  que  vos; 
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réflexions  fur  la  petitefle  de  nos  idées  devant  Dietr, 
font  icy  tres-mal  placées ,  ôc  que  voftre  critique 
fur  les  paroles  de  la  Genefe  eft  fort  peu  raifonna- 
ble;  puifque  c'eft  de  ce  Sublime,  prcfenté  aux 

ireux  des  hommes,  que  Longin  a  voulu  8c  dû  par* 
er ,  lorfqu  il  a  dit  que  Moyle  a  parfaitement  con- 
çu la  puiflance  de  Dieu  au  commencement  de  fes 
Loix;  8c  qu'il  Fa  exprimée  dans  toute  fa  dignité 
par  ces  paroles.  Dieu  dit  ,  8cc. 

Croyez-moy  donc ,  Monfieur ,  ouvrez  les  yeux. 
Ne  vous  opiniaftrez  pas  davantage  à  defiendre 
contre  Moyfe  >  contre  Longin ,  8c  contre  toute 
la  Terre ,  une  caufe  auffi  odieufe  que  la  voftre , 
8c  qui  ne  fçauroit  fe  foûtenir  que  par  des  équivo- 

Ses  8c  par  de  faufles  fubtilitez.  Lifez  rEcriture 
nte  avec  un  peu  moins  de  confiance  en  vos  pro- 
bes lumières ,  8c  défaites-vous  de  cette  hauteur 
Calvinifte  &  Socinienne,  qui  vous  fait  croire  qu'il 
y  va  de  voftre  honneur  d*empefcher  qu'on  n'admire 
trop  légèrement  le  de1>ut  d'un  Livre,  dont  vous 
cftes  obligé  d'avouer  vous-mefme  qu'on  doit  ado- 
rer tous  les  mots  8c  toutes  les  fylîabes  ;  8c  qu'on 
peut  bien  ne  pas  aflez  admirer  ,  mais  qu'on  ne 
fçauroit  trop  admirer.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  da- 
vantage. Auffi-bien  il  eft  tems  de  finir  cette  dixiè- 
me Reflexion ,  déjà  mefme  im  peu  trop  longue , 
8c  que  je  ne  croyois  pas  devoir  poufler  fi  loin. 

Avant  que  de  la  terminer  néanmoins ,  il  me  fem- 
ble  que  je  ne  dois  pas  laifler  fans  réplique  une  ob- 
je6^ion  aifez  raifonnable ,  que  vous  me  faites  au 
commencement  de  voftre  DilTertation ,  8c  que  j'ay 
laiiFée  à  part ,  pour  y  répondre  à  la  fiin  de  mon 
Difcours.  Vous  me  demandez  dans  cette  objec- 
tion ,  d'oU  vient  que  dans  ma  Tradu^ion  du  paf- 
fage  de  la  Genefe  cité  par  Longin  ,  je  n'ay  point 
exprimé  ce  monofyllabe ,  r)  ;  Quoy  ?  puis  qu'il  eft 
dans  le  texte  de  Longin,  où  il  n'y  a  pas  feulement» 
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l>iEu  DIT  :  QuB  LA  LuMiERB  SE  FASSE  ;  inais , 
Dieu  dit  ,  Quoy  ?  Que  la  Lumière  se  fasse.  A 
cela  je  réponds  en  premier  lieu ,  que  feurement  ce 
Monofyllabe  n'éft  point  de  Moy(e ,  &  appartient 
entièrement  à  Longin ,  qui ,  pour  préparer  la  gran- 
deur de  la  chofe  que  Dieu  va  exprimer ,  après  ces 
paroles ,  Djeu  dit  ,  fe  fait  à  foy-mefine  cett-e  in- 
terrogation ,  Quoy  ?  puis  ajoute  tout  d'un  coup  , 
Que  là  Lumière  se  fasse.  Je  dis  en  fécond  lieu , 
que  je  n'ay  point  exprimé  ce  Quoy  ,  parce  qu'à 
mon  avis  il  n'auroit  point  eii  de  grâce  en  François  , 
&  que  non  feulement  il  auroit  un  peu  gafté  les  pa- 
roles de  l'Ecriture ,  mais  qu'il  auroit  pu  donner  oc- 
cafion  à  quelques  Sçavans,  comme  vous  ,  de  pré- 
tendre mal-à-propos ,  comme  cela  eft  eflFeâîvement 
arrivé  ,  que  Longin  n'avoit  pas  lu  le  paifage  de  la 
Genefe  dans  ce  qu'on  appelle  la  Bible  des  Septante, 
mais  dans  quelque  autre  Verfion ,  où  le  texte  eftoit 
corrompu.  Je  n  ay  pas  eu  le  mefme  fcrupule  pour 
ces  autres  paroles ,  que  le  mefme  Longin  infère  en- 
core dans  le  texte  ,  lorfqu'à  ces  termes  ,  Que  la 
Lumière  se  fasse  ;  il  ajoute ,  Que  la  Terre  se 
f  asse  ;  LA  Terre  fut  faite  ;  parce  que  cela  ne 

Safle  rien ,  &  qu'il  eft  dit  par  une  furabondance 
'admiration  que  tout  le  monde  fent.  Ce  qu'il  y  a 
de  vray  pourtant,  c'eft  que  dans  les  règles  je  de- 
vois  avoir  fait  il  y  a  long-temps  cette  Note  que  je 
fais  aujourd'buy  ,  qui  manque  ,  je  l'avoue ,  à  ma 
Traduction.  Mais  enfin  la  voila  faite. 


«^ 
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AVERTISSEMENT 

(DE  M.  L^ABBÉ  RENAUDOT,) 

Touchant  la  dixiejme  Reflexion  fur  Longin. 

1^  E  S  Amis  de  feu  Mon/îeur  De(preaux  fçavent  qu'à* 
prés  qu'il  euft  eu  connoiflance  de  la  Lettre  qui  fait  le 
iîijet  de  la  dixieiîne  Reflexion ,  il  fut  long-temps  fans 
ie  déterminer  à  y  refpondre.  Il  ne  pouvoit  (è  refbudre 
à  prendre  la  plume  contre  un  Evefque ,  dont  il  reA 
pedoit  la  perfbnne  &  le  caradere,  quoy  qu'il  ne 
îuft  pas  fort  frappé  de  fès  raifbns.  Ce  ne  fut  donc 
qu'après  avoir  veû  cette  Lettre  publiée  par  M,  le 
Clerc ,  que  M.  Defpreaux  ne  pût  reiîfter  aux  inftan- 
ces  de  lès  Amis ,  &  de  plufieurs  personnes  diflinguées 
par  leur  Dignité  ,  autant  que  par  leur  zèle  pour  la 
Religion  ,  qui  le  prefïèrent  de  mettre  par  efcrit  ce 
qu'ils  lui  avoient  ouï  dire  fur  ce  fùjet ,  lorfqu'il  luy 
curent  reprefenté ,  que  c'eftoit  un  grand  fcandale  , 
qu'un  homme  fort  degrié  fur  la  Religion ,  s'appuyaft 
de  l'autorité  d'un  (gavant  Evefque ,  pour  fbuflenir 
une  Critique ,  qui  paroiflbit  plufloft  contre  Moyfè 
que  contre  Longin. 

Monfîeur  Defpreaux  fè  rendit  enfin  ,  &  ce  fut  en 
déclarant  qu'il  ne  vouloit  point  attaquer  Monfîeur 
l'Evefque  d'Avranches  ,  mais  Mr.  le  Clerc  ;  ce  qui 
eft  religieufèment  obfèrvé  dans  cette  dixiefine  Re-' 
flexion.  Monfîeur  d'Avranches  efloit  informé  de 
tout  ce  détail  ,  &  il  avoit  tefmoigné  en  eftre  con- 
tent ,  comme  en  effet  il  a  voit  fùjet  de  l'eilre. 

Après  cela ,  depuis  la  mort  de  M.  Defpreaux ,  cettd 
Lettre  a  efté  publiée  dans  un  Recueil  de  plufieurs 
fieces,  avec  une  longue  Préface  4e  M»  TAbbé  i% 
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^iUadet  ^  qui  les  a  raihaâees  &  publiées  ,  à  c6 
qu'il  a^Ture ,  fans  U  permijfion  de  ceux  à  qui  apparte^ 
nuit  ce  ttefor.  On  ne  veut  pas  entrer  dans  le  détail  de 
ce  fait  :  le  Public  fçait  aflez  ce  qui  en  efl ,  &  ces  for- 
tes de  vols  faits  aux  Auteurs  vivans  ne  trompent 
plus  perfbnne. 

Mais  fùppofànt  que  M.  l'Abbé  de  Tilladet,  qui 
parle  dans  la  Préface ,  en  efi  T  Auteur ,  il  ne  trouvera 
pas  mauvais  qu'on  Tavertiflè ,  qu'il  n'a  pas  eflé  bien 
informé  fur  plufieurs  faits  qu'elle  contient.  On  ne 
parlera  que  de  celuy  qui  regarde  M,  Defpreaux ,  du- 
quel il  eflailez  eftonnant  qu'il  attaque  la  mémoire» 
n'ayant  jamais  receu  de  luy  que  des  bonnefietés  & 
des  marques  d'amitié. 

M.  Defpreaux  ,  dit-il ,  fit  une  fortie  fur  M.  tEvef" 
que  é^AvYunches  avec  beaucoup  de  hauteur  ^  decon^- 
fiance.  Ce  Prélat  fe  trouva  obligé ^  pour  fa  juftification  ^ 
de  lui  refpondre  à*  ^^  fi^ff^  "^oir  que  fa  Remarque  efloit 
tres'jufte ,  0»  que  celle  de  fon  Adverfaire  riefioit  pas 
Jhuftenable,  Cet  Efcrit  fut  addreffé  par  P Auteur  à  M,  le 
Vue  de  Montaufier -y  en  Vannée  1683.  ^«^^^  f«^  ce  fut 
chez,  lui  que  fui  connue  d'abord  finfulte  qui  lui  avoit  efié 
faite  par  M.  Defpreaux '^  eJ»  icfut  aufft  chez  ce  Seigneur 
quon  lut  cet  Efcrit  en  bonne  compagnie ,  ou  les  Rieurs  \ 
fuivant  ce  qui  m^en  efi  revenu  ne  Je  tromverent  pas  favo» 
râbles  à  un  homme  ^  dont  la  principale  attention  (  i  )  fem^ 
bloit  eftre  de  mettre  les  Rieurs  de  fon  cofté. 

On  ne  conteftera  pas  que  cette  Lettre  ne  foit 
adreirée  à  feu  M.  le  Duc  de  Montaufîer,  ni  qu'elle 
luy  ait  efté  leûë.  Il  faut  cependant  qu'elle  ait  efté  leûe 
â  petit  bruit ,  puifque  ceux  qui  eftoient  les  plus  fami- 
liers avec  ce  Seigneur,  &  qui  le  voyoient  tous  les 
jours  ne  l'en  ont  jamais  ouï  parler,  &  qi^'on  n'en  a 

R£MARilU£S. 

(  I  )  femhîoh  ejire  <U  mettre  ]  bliés  dans  V Edition  dt  173^.  fic 
Ces  deiuc  mots  :  tjirt  d*  font  ou*    dans  celle  de  1740. 


44<î       AVERTISSEMENT 

eu  connoiflance  que  plus  de  yingt  ans  apr^s ,  paf 
i'impreffion  qui  en  a  eue  faite  en  Hollande.  On  com- 
prend encore  moins  quels  pouvoienc  eftre  les  Rieurs 
qui  ne  furent  pas  favorables  à  M»  Defpreaux  dans  un 
point  de  critique  aufïi  fèrieux  que  celuy-là.  Car  G.  Ton 
appelle  ainii  les  approbateurs  de  la  penfëe  contraire 
à  la  fîenne ,  ils  eftoient  en  fi  petit  nombre ,  qu'on 
n'en  peut  pas  nommer  un  fèul  de  ceux  qui  de  ce 
temps-là  eftoient  à  la  Cour  en  quelque  réputation 
d  efprit ,  ou  de  capacité  dans  les  belles  Lettres.  Plu- 
fieurs  perfonnes  fe  fouviennent  encore  que  feu  M. 
rEyefque  de  Meaux  ,  feu  M*  l'Abbé  de  Saint-Luc , 
M*  de  Court,  M.  de  la  Brouë,  à  preiènt  Evefque 
de  Mirepoix,  &  plufieurs  autres ,  dé  déclarèrent  hau- 
tement contre  cette  penfée ,  dés  le  temps  que  parut 
la  Démonflration  Evangelique.  On  fcait  certaine- 
ment, &  non  pas  par  des  omUire^  que  M.  de  Meaux 
&  M.  l'Abbé  de  Saint-Luc,  en  difoient  beaucoup 
plus  que  n'en  a  dit  M.  Defpreaux.  Si  on  vouloit 
parler  des  perfonnes  aufli  diftinguées  par  leur  efprit . 
que  par  leur  naiflance ,  outre  le  grand  Prince  de 
Condé ,  &  les  deux  Princes  de  Conti  Tes  neveux ,  il 
lèroit  aifé  d'en  nommer  plufieurs  qui  n'approuvoient 
pas  moins  cette  Critique  de  JVL  Defpreaux ,  que  (es 
autres  Ouvrages.  Pour  les  hommes  de  Lettres,  ils 
ont  efté  fi  peu  perfiiadez  que  ùl  cenfure  n'eôoit  pas 
fouftenable ,  qu'il  n'avoit  paru  encore  aucun  Ouvra- 
ge (èrieux  pour  (buftenir  l'avis  contraire ,  fînon  les 
additions  de  M.  le  Clerc  à  la  Lettre  qu'il  a  publiée 
fans  la  participation  de  l'Auteur.  Car  Grotius  &  ceux 
qui  ont  le  mieux  efcrit  de  la  vérité  de  la  Religion 
Chreilienne;  les  plus  fçavans  Commentateurs  des 
Livres  de  Moyfè  &  ceux  qui  ont  traduit  ou  commenté 
Longin ,  ont  penfé  &  parlé  comme  M.  Defpreaux. 
Tollius,  qu'on  n'accufera  pas  d'avoir  efté  tropfcru- 
puleux,  a  refuté   par  une  note  ce  qui  fè  trouve 
fur  ce  fujet  dans  la  Demonftradon  Evangeliqu^  \  & 
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les  Anglois ,  (  i  )  cians  leur  dernière  édition  de  Lon- 
Çin ,  ont  adopté  cette  Note.  Le  Public  n'en  a  pas 
jugé  autrement  depuis  tant  d*années ,  &  une  autorité 
tefle  que  celle  de  M.  le  Clerc  ne  le  fera  pas  appa- 
remment changer  d'avis.  Quand  on  eft  loiié  par  des 
hommes  de  ce  caraâere  >  on  doit  pen(èr  à  cette  pa- 
role de  Phocion ,  lor/qu'il  entendit  certains  applau- 
diflemens  :  S^as-je  point  dit  quelque  chofi  mal-à  propos  ? 

Les  raifbns  iblides  de  M.  Defpreaux  feront  aâez 
voir  que  quoy  que  M.  le  Clerc  Ce  croye  iî  habile 
dans  la  Critique,  qu'il  en  a  ofé  donner  des  règles, 
il  n'a  pas  eàe  plus  heureux  dans  celle  qu'il  a  voulu 
faire  de  Longin ,  que  dans  prefque  toutes  ies  autres. 

C'eft  aux  Ledeurs  à  juger  de  cette  dixieime  Refle- 
xion de  M.  Defpreaux ,  qui  a  un  préjugé  fort  avan- 
tageux en  fa  faveur ,  puifqu'elle  appuyé  l'opinion 
communément  reçeûë  parmi  les  Sçavants,  jufqu'à 
ce  que  M.  d' Avranches  î'eufl  combattue.  Le  carade- 
re  Epifcopal  ne  donne  aucune  autorité  à  la  fîenne, 
puis  qu'il  n'en  efloit  pas  revefhi ,  lorsqu'il  la  publia. 
D'autres  grands  Preflats,  à  qui  M.  Defpreaux  [a 
communiqué  fà  Reflexion,  ont  efté  entieremert  de 
fbn  avis ,  &  ils  luy  ont  donné  de  grandes  louanges  , 
d'avoir  fouûenu  l'honneur  &  la  dienité  de  l'Efcriture 
fainte,  contre  un  homme  qui  ians  l'aveu  de  M. 
d'Avranches,  abufbit  de  fbn  autorité.  Enfin,  com- 
me il  eftoit  permis  â  M.  Defpreaux  d'^eflre  d'un  avis 
contraire,  on  ne  croit  pas  que  cela  faife  plus  de 
tort  à  fa  mémoire,  que  d'avoir  penfe  &  jugé  tout 
autrement  que  luy  de  l'utilité  des  Romans* 

R   £  M   jt   M    q  U   £  S. 

(t)  dans  Umr  dtmUrt  édition  ford  t  donnée  en  i7io«  m-8*. 
di   Longin ,  ]  L'EditioD    d*Ox-    par  /.  Hndjon, 
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RÉPONSE 
A  "'  L'AVERTISSEMENT, 

^i  a  été  ajouté  4  la  muvelU  Edition  des  Oeuvrer 
de  Mr.  des  Préaux  ,  envoyée  de  Paru  à  CAu*^ 
teur  de  la  Biblïothmqus  Choisie^ 

JVIr,  des  Preaux  ,  dans  (a  dixième  Réflexion ,  par 
laquelle  il  répond  à  la  Lettre  de  M.  H^et^  fur  le 
fameux  paflage  de  Longin ,  a  été  trop  modeâe ,  au 
gré  de  ceux  qui  ont  pris  (biii  de  la  dernière  édition 
de  fes  Ouvrages.  Ils  ont  jugé  devoir  fiippléer,  dtt 
leur ,  à  ce  qu'ils  ont  crû  qui  manquoit  d*aigreur  à 
cette  réponfe  ;  &  ils  avoient  déjà  menacé  M,  HUet  de 
rindignation  de  leur  cabale^  pour  avoir  ofe  laiflèr 
paroître  fa  défenlè ,  contre  une  infiilte  publique  réi- 
térée par  pluHeurs  éditions  ,  que  lui  ût  Mr.  dis" 
Préaux» 

Mais  Mr.  des  Préaux  &  (es  feâateurs  dévoient  au 
moins ,  avant  que  de  Tattaquer,  s*éclaircir  nettement 
du  véritable  fujct  de  la  conteftation ,  &  tâcher  d'en- 
tendre bien  la  matière  &  le  nœud  de  la  queftion.  Il 
paroît  clairement  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait,  par  un 

(  I  )    l*^'v«r$ifpment  &c.   ]  pp.  64-81.   J'en  donne    ici  la 

Cell  celui   de  M.  l'Abbé  ^e-  Ponâuation  &  TOnographe  i 

naudot ,   qui  précède,  immédia-  il  ça  eil  de  même  d:   U  Pièce 

cernent  cette  Pièce  ,  laquelle  e(t  Cuivante.   La  nouvelte  Edicioa 

tirée  de  la  BibliotbeqHe  Choifie  de  des   Oen-urts  de  M.   Deffrfmu* , 

M.  Le  Clerc ,  Tome  XXVI.  im-  de  laquelle  il  eft  parlé  dans  le 

primé  en  171 3.  Parc  I.  Arc.  II,  titre,  eft  celle  de  1715. 
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feiQt  qui  leur  eft  échapé  dan&leur  AvertiflTement ,  lorP 
(Qu'ils  ont  dit ,  que  la  cfitique  de  Mr.  HiUt  paroi:  plur 
têt  contre  Mcïfe ,  qui  contre  Longin  ;  &  que  le  conièil 
de  répondre  à  Mr.  Hiiet^  fut  donné  à  Mr.  des  Freaux  ^ 
par  plufieurs  perfonnes  Zélées  pour  la  Religion.  Ils 
ont  fiiivi  en  cela  leur  oracle  Mr.  des  Vreaux^  qui 
iians  fes  préiaces  a  voit  déjà  voulu  faire  un  point  dé 
'  Religion  à  Mr.  Huet^  &  prefque  un  article  de  foi ,  dU 
jugement  qu'il  avoit  fait  du  fèntiment  de  Longin  4 
fur  ce  paifage  de  Moyfè ,  &  d'avoir  douté  que  Longin 
ait  vu  ce  palTage  dans  l'original.  Mais  lorfqu'il  a 
voulu  raffiner  par  une  diftinâion  frivole  du  Sublime 
&  du  flile  Sublime ,  &  lorfqu'il  a  confondu  le  Sublimé 
des  chofes ,  &  le  Sublime  de  l'expreffion  ,  il  a  mon- 
tré clairement,  qu'il  a  traité  du  Sublime ,  fans  le  con- 
noître ,  qu'il  a  traduit  Longin;  fans  l'entendre  ;-.  &  qu'il 
«levoit  fe  contenir  dans  les  bornes  d'une  Satire  mp- 
clefte  ,  fans  entrer  dans  les  épines  de  la  Critique ,  qui 
demandent  d'autres  talents. 

Ses  Editeurs  l'ont  imité,  en  parlant  avec  con- 
fiance de  chofes,  dont  ils  font  fort  niai  inftruits» 
Il  faut ,  difènt-ils  ,  que  la  lettre  de  Mr,  Hiiet  ait  été 
iue  à  petit  bruit ,  puifqke  ceux  qui  étoient  le  plus  fami- 
liers avec  Mr,  de  Montaufier  ^  qui  le  voy oient  tous  les 
jours ,  ne  l'en  ont  jamais  oui  parler ,  c^  quon  n^en  a 
€t*  connoijfance  ^  que  plus  de  vingt  ans  après  ^  par  Pim-^ 
prejfion  qui  en  a  été  faite  en  Hollande.  On  leur  répond 
•ijue  ceux ,  qui  voyoient  Mr.  de  Montaufier  plus  fbu- 
,vent  &  plus  particulièrement  qu'eux  ,  qu'on  ne  con- 
ijoiffoit  pas  alors,  l'entendoient  incelïkmment  parler 
de  ce  différend  &  de  la  jufte  indignation  qu'il  fèntoic 
de  l'audace  effrénée  d'un  homme ,  tel  que  Mr.  des 
Préaux ,  de  décrier  une  infinité  de  gens  de  mérite ,  qui 
valoient  mieux  que  lui  &  qui  ne  lui  étoient  inférieurs 
en  rien,  qu'en  l'art  de  médire.  Comme  Mr.  HUeé 
protefte  de  n*avoir  jamais  donné  d'autre  copie  de 
cette  Lettre,  que  celle  qu'il  fut  obligé  de  donnera 
ronielll  Ff     '    • 
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Air.  de  MontauJSiT ,  à  qui  elle  étoit  adreflee  ;  il  y  a 
apparence  que  cette  copie  pafla  en  d'autres  mains  < 
lorfju'on  la  tira  de  fbn  cabinet ,  après  fa  mort* 

Mr.  de  Montaufier  ajoûtolt  que ,  dans  un  état  bien 
policé,têl  que  le  notre,  un  calomniateur  de  profefïion^ 
devoir  être  envoyé  aux  Galères.  Il  pouvoit  joindre 
à  cela  l'ordonnance  A^Angufte^  rapportée  par  Dion  y 
&  les  Loix  de  Conftantin  &  des  autres  Empereurs , 
inférées  dans  le  Code  Théodofien ,  qui  condamnent 
au  feu  les  libelles  fcandaleux,  &  médifantS9&  leurs 
Auteurs  au  foiiet.  Comme  rapplaudiffement ,  que 
recevoit  tous  les  jours  Mr.  des  Préaux  y  des  gens  de 
fon  humeur ,  lui  avoir  enflé  le  courage  ;  il  eut  Tinfo- 
lence  (  2  )  de  rappelier  Mr.  de  Montauper  à  l'exemple 
odieux  de  Néron.  Toute  la  vengeance  qu'en  prit  M. 
de  Montaufier ,  ce  fut  de  dire  iouvent  &  publique- 
ment ,  qu'il  fë  levoit  tous  les  matins ,  avec  le  deflein 
dé  châtier  le  Satirique  ,  de  la  peine  ordinaire  àes 
gens  de  fon  métier ,  &  (  3  )  qui  a  été  pratiquée  depuis 
peu  avec  édat ,  fut  un  de  Ces  imitateurs ,  à  la  fatis- 
fadion  de  tous  les  gens  de  bien.  C'eft  cette  même 
peine ,  qui  fut  ordonnée  dans  l'ancienne  Rome  ,  par 
la  Loi  àes  XII.  Tables,  utfuftihus  feriretur  ,  aui  fU" 
hlice  invehebatur  :  &  qvCHoraee  dit  avoir  fait  cnanger 
de  ton  à  plufîeurs  Satiriques  dç  fon  tems  5  &  les  avoir 
réduit ,  malgré  eux,  à  donner  des  louanges  ,  au  lieu 
des  injures,  qui  leur  étoient  familières,  &  à  divertir 
feulement  les  Leéleurs.  Mais  comme  M.  de  Mcntau- 
fier  avoir  de  la  pieté  &  de  la  bonté ,  il  avouoit  que  fa 
colère  du  matin  fe  trouvoit  amortie ,  après  ùi  prière* 

ReMAR(IU£S. 

{x)  de  rappelier  Mr,  de  Mon-  peu  a-vec  éclat  y  fwr  un  de  fes  tmL 

taufier  à  l*txemple  odieux  de  He-  uteurs  ,  3   On  peut  apprendre, 

ton.  3  Voïés  Difanws  fur  la  Sa~  pir  V  XntiroHfeam  de  Gacon,  de 

tire.  Remarque  9.  qui  l'Auteur  de   cette    J^<?po»/t 

.      ('}  )  qw  a  été  pratiquée  depuis  veut  padcr. 
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'(47Un  autre  Duc ,  illuftre  par  la  beauté  de  Ton  efprit 
&  les  agréments  de  Ces  vers  ,  qui  n'étoit  pas  favora- 
ble à  là  Satire  maligne  de  M.  des  Préaux  jugeoit  à 
propos  d'employer  le  même  moyen  pour  la  corriger* 
Il  a  même  annoncé  au  Public ,  (^$)  par  une  Épi- 
gramme  fort  élégante ,  que  notre  homme  avoit  déji 
tsLté  de  ce  Corredif  &  en .  avoit  profité.  Il  paroît  du 
moins  Tavoir  appréhendé,  lorsqu'il  a  dit,  (6)  au 
commencement  de  la  feptiéme  Satire,  que  le  mêtiei^ 
dé  médire ,  qu'il  pratiquoit ,  eft  fbuvent  fatal  à  fon  . 
Auteur  ,  lui  attire  de  la  honte  &  ne  lui  caufe  que 
des  larmes.  Après  la  lèôure  que  M,  l/few  fit  de  fa 
Lettre,  dans  cette  bonne  compagnie  ,  que  Mn  de. 
Monfaufier  avoit  âfTemblée  chez  lui ,  pour  l'entendre  ;  . 
le  même  Mr.  de  Montaufier  avoùoit  ^  félon  fa  can- 
deur, qu'il  avoit  autrefois  incliné  vers  le  fèntiment 
de  Longin  ;  mais  que  les  raifons  j  qu'il  venoit  d'en-  \ 
tendre,  l'avoient  pleinement  defabufé.  Et  ces  gens^ 
qui  fè  portent  dans  le  Public  pour  témoins  fècrets  ^ 
&  confidens  intimes  de  toutes  Ces  paroles  &  de  fès 
penfces,  n'en  feront  pas  crus  fur  leur  témoignage  ; 
quand  on  faura  que  long  tems  avant  cette  ledure  ,  & 
lé  différend  de  Mr.  tiiiet  avec  Mr.  des  Préaux ,  la 
queftion  fur  le  palTage  de  Longin  ayant  été  propoféé 
un  jour  à  fa  tablé,  devant  plufîeurs  perfonnes  fort  in- 
telligentes ,  tout  le  monde  fè  trouva  de  l'avis  .de  Mr^ 
Jîiiet  ;  hormis  un  feul  homme  ,*  qui  étoit  reconnu 
pour  aÔêâer  de  fè  difiinguer ,  (  7  )  par  àe%  opinions 
fingulieres  &  bizarres. 

.R   E  M  jt  R    q   U  £  S. 

(4)1/»  dutre  Pm,]  m.  le  M.  Defpréaux,  Voies  ibid. 

t^UC  d*  Ne^ers,  Voies  l'A'verti/^  (6)  an  commencement  de  la /èp- 

femeni  fwr  l*Epiflre  ril.  tihne  Satire ,  ]  Vers  z .  &  fiiivani; 

(  ç  )     pat  une^  Epigramme  fort  (  7  )  ChXng.  par  des  opiniont 

^/tfjfrfwte,]  Je  lie  cdnnois  point  fingtUitres  ç^  hixarres.lDdLiiii'É* 

cette  £^f^4fhmé.  Peut-être  eft-ce  rfm'tf»  <ie  1740,  ona  rais  :   affet* 

le  Sotmet  du  P,  SaïUesq,  coarre  tiens ,  au  lieu  à*opinions» 

Ffij 
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Les  Editeurs  des  Oeuvres  de  Mr«  iie^  Préaux  difenU 
dans  leur  Averâflement,  qa'il  fût  long  temsikns  Ce 
détenniner  à  repondre  à  Tecrit  de  Mr.  H»et ,  publié 
en  Hollande  par  Mr.  Le  Clerc.  Si  cela  eft  ainâ  ,  Mr. 
des  Préaux  avoir  donc  bien  changé  d'humeur  ;   étanC 
devenu  û  lent  à  (a  propre  défenfè,  lui  qui  s'étoit 
montré  H  prompt  à  l'attaque ,  dans  la  Préface  de  fet 
Oeuvres  ;  &  étant  devenu  û  circonfpeô  à  la  réplique  4 
lui  qui ,  dans  toutes  les  éditions  de  les  Oeuvres , 
qui  le  faifoient  prefque  tous  les  ans  ,  (  car  le  peuple 
aime  la  médisance)  n'oublioit  pas  de  renouveller 
la  remarque  injurieufe ,  qu'il  avoit  lâchée  contre 
Mr.  Hmet  ;  qui,  pendant  tout  ce  tems-lâ ,  avoit  eu  aflez 
de  modération ,  pour  s'abftenir  de  rendre  fa  défen- 
fe  publique.  Il  faut  avertir  cependant  cette  petite  ca- 
bale )  proteârice  de  la  Satire ,  que  quand  ils  avaiw 
cent ,  que  M.  des  Préaux  fut  longtems  à  fè  détermi- 
ner à  répondre,  à  M.  Hëet^  ils  le  contredifent  ou- 
vertement ;  car  il  déclare  dans  fa  dixième  réflexion  ^ 
que  quand  il  eut  infulté  M.  Huety  par  fà  préface , 
d'une  manière  qu'il  reconnoît  avoir  été  peu  honéte  4 
il  s'attendoit  à  voir  bientôt  paroitre  une  réplique 
très- vive  de  (à  part,  &  qu'il  fè  préparoit  à  y  répon<h:e« 
Le  voilà  tout  préparé  à  répondre  à  un  écrit,  qu'il 
ikvoit  bien  s'être  attiré ,  qu'il  n'avoit  pas  encore  va, 
&  qui  n'étoit  pas  encore  fait;  &  le  voici  fort  lent 
9è  indéterminé  à  répondre  à  cet  écrit ,  après  qu'il 
eut  été  vu ,  par  tous  les  gens  Lettrez  de  la  Cour. 
Comnient  Mr.  des  Préaux  put-il  donc  ignorer  un  fait 
fi  public,  dont  Mr.  Hiiet  parla  même  exprès,   en 
pleine  Académie ,  en  prefènce  de  fès  plus  particuliers 
amis  ?  Comment  a-t-il  pu  dire ,  qu'après  le  traitte- 
ment  que  Mr.  Huet  avoit  reçu  de  lui ,  il  fè  tint  dans 
Ip  filence  î 

Les  fuppéts  du  Satirique  expofent  ,  dans  leur 
Averti£èment ,  que  Mr.  Huet  et  oit  informé  de  tout 
k  détail  de  ce  qui  lè  pafla  chex  M»  des  Préaux  ,  iorP 
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Îu'il  eût  vu  la  Lettre  imprimée  à  Amfterdam,  par 
^Ir,  Le  Clerc.  Mr.  HUet  le  nie-  Il  avoit  fij  par  Mr» 
VAbbé  Boileau  ,  frère  du   Satirique ,   que  dans  la 
nouvelle  édition  de  Ses  Oeuvres ,  qu'il  préparoit  fiir 
la  fin  de  fà  vie ,  il  répondroit  à  Air,  Hiiet  d'une  nra- 
nîere  dont  il  n'auroit  pas  fùjet  de  (è  plaindre.  Voila 
ce  que  Mr.  Huet  a  (u  :  mais  que  des  perfonnes  dilHn- 
.^ées ,  par  leur  dignité  &  par  leur  Zèle  ,  pour  la  Re*- 
ligion ,  au  nombre  defquels  apparemment  fe  mettent 
les  approbateurs  de  la  Satire ,  lui  aient  confeillé  de 
répondre  ;  c'eft  ce  que  Mr.  Hi^et  ne  fait  point ,  &  ne 
croit  point  ;  car  il  ne  fe  perfiiadera  pas  aifement  qu^ 
des  personnes  zélées  pour  la  Religion  aient  employé 
leur  Zèle  &  leur  foin ,  pour  favorijfer  la  défenJfe  d'une 
nouvelle  publication  de  calomnies  fanglantes  ;  dont 
toutes  les  perfonnes  de  confcience ,  &  qui  fe  croyent 
obligées  de  pratiqHer  la  charité  Chrétienne,  doi- 
vent au  contraire  fouhaiterl^jfupprefllon.  Le  fameux 
Dodeur,  qui  s'efi  voulu  fîgnaler  pendant  tantd'an^ 
nées  par  Taufterité  de  fa  doârine ,  &  par  tant  d'écrits 
contentieux  ,  s'eû  déclaré,  fiir  (es  vieux    jours, 
le  defenfêur  de  la  Satire  ;  par  une  longue  Apologie  » 
(8)  que  l'on  voit  dans  cette  nouvelle  édition  des 
Oeuvres  de  Mr.  des  freaux.  Par4a,il  a  fait  voir 
que ,  du  moins  en  ce  point,  il  n^eâ  pas  fort  ennemi 
de  la  Morale  relâchée.  Il  ne  faut  pas  trop  s'en  éton* 
ner.  Que  ne  croy oit-il  point  devoir  faire,  pour  s'ac- 
quitter envers  un  homme,  qui  avoit  pris  ii  haute^ 
tement  fon  parti  décrié  f  II  fo  periiiada  iàns  doute 
d'être  obligé ,  par  fà  reconnoifiance ,  de  rabbattre 
.au  moins  quelque  cho(è  de  la  lèvérité  de  iès  maxi-^ 
mes  ;   pour  exculêr  l'injuâice  du  poète  Satirique 
(on  ami,  &  les  traits  envenimez  de  fa  médisance ^ 

(%)  ifiu  fon  voit  dans  eetu  kom.    la,  LeH,  de  M,  Am.  À  M,  Perr,  On 
«^ctfr édkiml  De  itij.  Il s'aeit dç    (Vivoic d^avuçdans VSd.dc  1701. 
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en  fbfitenant  qu^ils  ne  font  tout  au  plus  qu'effleurer 
la  charité. 

Les  patrons  de  la  Satire  veulent  rendre  fufpeâe 
la  bonne  foi  de  Mr,  l'Abbé  de  Tilladetj  fur  ce  qu'il 
a  dit ,  dans  la  préface  de  fon  recueuil  de  Diflerta- 
tions ,  qu'il  les  a  publiées ,  fans  la  permiflion  de 
ceux  à  qui  a^partenoit  ce  tréfbr.  C'eft  à  cet  iUuflre 
Abbé,  a  fe  |ufti£ier  de  cette  calomnieufe  imputar 
tion ,  digne  des  défenfèurs  de  la  calomnie.  Il  ne  con* 
viendra  pas  fans  doute  du  reproche ,  qu'ils  lui  font 
d'avoir  attaqué  la  mémoire  de  Mu. des  Préaux ^  en 
publiant  une  lettre  déjà  publique,  qui  ne  tra^tte  que 
d'un  point  de  critique ,  &  qui  n'a  été  écrite  que  pour 
défendre  Mr.  HUet ,  contré  les  inflxltes  de  Mr.  des 
Freaux,  Si  la  deUcateife  de  cette  petite  cabale  eft 
û  grande ,  qu'il  leur  paroiffe  auffi  étonnant ,  qu'ils 
le  difênt ,  que  Mr.  l'Abbé  de  Tilladet  ait  pris  une 
telle  hardieife  ,  contre  le  nom  illufire  de  Mr.  des 
Tteaux  ,  (ans  avoir  reçu  de  lui  aucune  oifenfè;  il 
eft  plus  étonnant  encore ,  qu'ils  approuvent  la  no- 
te injurieufè  ,  que  Mr.  des  Ppeaux  a  publiée  tant  & 
tant  de  fois  contre  Mr.  BUet ,  qui  ne  lui  avoit  ja-* 
mais  donné  aucun  iiijet  de  plainte  ;  &  il  nel'eft  pas 
moins  qu'ils  attaquent  eux  mêmes  aujourd'hui  pu- 
bliquement &  de  fang  froid  Mr.  H»et ,  à  qui  non 
feulement  ils  ne  peuvent  pas  reprocher  la  moindre 
ofiènfè  ,  mais  qui  croyoit  leur  avoir  donné  fiijet  d'ê- 
tre de  fes  amis. 

On  n'a  pas  pu  dire,  qu'on  n'a  eu  connoiâance 
de  l'écrit  de  Mr.  Hnet^  que  plus  de  vingt  ans  après 
l'édition  de  la  préface  injurieufè  de  Mr.  des  Preauxm 
Après  la  leâure ,  qui  en  fut  faite  publiquement  chez 
Mr.  de  Mûntaufier  y  en  l'année  1683.  8c  la  connoii^ 
fance  que  l'on  en  donna  à  l'Académie,  Mr.  HUet 
iut  fort  foUicité  de  la  rendre  publique ,  comme  l'étoit 
l'inflilte ,  qui  lui  avoit  été  faite.  Il  répondit  qu'il  en 
^çrçit ,  félon  que  Mr,  des  Ptmhx  profitetpit  dç  (â^ 
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correâion;  8c  que  s'il  regîmboit  contre  refperon,i| 
elle  fèroit  auffi-tot  publiée.  Mais  Mr.  des  Préaux  s'é-  \ 
tant  prudemment  tu ,  Mn  Hiiet  garda  (aLettl-e  ,  dans 
fon  porte-feuille  ;  fans  en  vouloir  donner  d'autre  co- 
pie ,  que  celle  qu'il  fut  oblieé  de  laifler  entre  les 
mains  de  Mr.  de  Montaafier  ,  a  qui  elle  étoit  écrite. 

Les  Proteâeurs  du  Poète  di(ènt ,  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  quels  pouv oient  être  les  rieurs  ,  qui  ne 
furent  pas  favorables  à  Mr.  des  Préaux  ^  après  îa  tec- 
turc  de  la  Lettre  de  Mr.  H^t  5  rie  les  trouvant  pas 
dans  la  lifle ,  qu'il  leur  plaît  de  faire  des  beaux  Es- 
prits ,  qui  étoient  alors  à  la    Cour.  En  cela  ces 
Mrs.  perfeverent  dans  leur  h^rdieffe  d'avancer  des 
faits  ,  qu'ils  ne  favent  point,  &  où  ils  ne  furent 
point  appeliez ,  ét^nt  inconnus  alors.  Du  refte  , 
quand  on  a  dit  que  Mr.  des  Préaux  n'eut  pas  les  rieurs 
de  fon  cote,  on  ne  l'a  pas  dit  par  rapport  à  la. 
matière ,  qui  n'étoit  pas  propre  à  faire  rire  ;  mais 
par  rapport  à  Mr.  des  Préaux,  qui  dans  la  plus  gran- 
de partie  de  iès  ouvrages  ,  femble  n'avoir  eu  en 
viie  que  de  faire  rire  les  Ledeurs  ,   &  qui  dans 
ia  première  jeunelTe  n'avoit  point  de  plus  agréable 
exercice,  que  de  faire 'rirç  les  Clercs   du  Palais, 
Du  nombre  de  ces  rieurs,  qui  ne  furent  pas  favo- 
rables au  Poète  Satirique  ;  dont  les  auceurs  de  l' A- 
vcrtiflement  diiênt ,  avec  leur  confiance  ordinaire, 
q^'on  n'en  peut  pas  nommer  un  fèul;  on  leur  en 
nommera  un  qui  en  vaut  mille  autres  ,  par  la  beauté 
defonefprit,  &lafinefle  de  fon  goût.  Je  veux  dire 
Mr.  de  Pelltjfon  ;  làns  parler  de  tous  les  autres ,  qyi 
affiflerent  a  cette  leâure ,  au  nombre  de  neuf ,  ou 
dix ,  dont  aucun  ne  contredit  le  fêntiment  de  Mr. 
Hiiet ,  non  pas  même  l'Abbé  de  5^  Luc  :  quoi  mi'en 
dilent  au  contraire  les  nouveaux  Editeurs  des  Sati- 
res ,,  parmi  tous  les  autres  faits  apocryphes  ,  qu'ils 
débitent  fi  libéralement.  Mais  quand  le  nombre  des 
çQntradiâeurs  de  Mi^«  ^f^^f  fêroit  auffi  grand,  &  plu« 

Ffiv 
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grand  encore ,  qu'ils  ne  le  font  (ans  aucune  preure  j 
fa  lumière  du  foleil  eft-elle  obfcurcie ,  parce  que  les 
taupes  ne  la  peuvent  voir  f  A  quoi  bon  donc  cette 
Kyrielle  de  gens  ,  qu'ils  veulent  faire  ici  efcadron- 
tier  contre  Mr.  H««?  Ce  gros  fe  trouveroit  foible  , 
fi  Ton  affedoit  de  leur  oppofèr  tous  ceux  qui  ont  ap- 
plaudi à  la  çcnfUre  ,  que  M.  Huet  a  faite  du  paiTage 
de  Longtn.  Ils  doivent  cepeindant,  s'ils  font  toucliez 
^e  quelque  amour  de  la  vérité ,  en  retrancher  Mr.  de 
Meaux  ,  qu'ils  mettent  à  la  tcte  ;  puifque  M.  Huet , 
qui  lui  avoit  communiqué  ûl  Démonftration  Evan- 
gelique  avant  l'édition  ,  en  le  priant  de  lui  marquer 
ce  qui  ne  fèroit  pas  de  (on  goût ,  ne  lui  oppofa  au-t 
çune  contradidion ,  (îir  le  paffage  de  Longin. 

Le  petit  bataillon  Satirique ,  fertile  en  fiâîons  , 
tâche  de  fortifier  fon  parti ,  du  nom  du  grand  Prince 
deCondé ,  &  de  ceux  des  Priitces  de  Conty  (es  neveux. 
Ce  Prince  avoit  lu  véritablement  la  Démonftratioii 
Evangelique  ,  avec  une  grande  avidité ,  comme  il 
s'en  expliqua  avec  l'Auteur  ;  lui  marquant  même  les 
endroits  y  qu'il  fouhaittoit,  ^ui  fuflent  retouchez  dans 
la  féconde  édition  ,  (ans  lui  rien  dire  du  paflage  de 
Longin.  Pour  Mrs.  les  Princes  de  Conty  ,  qui  étoient 
à  peine  alors  fortis  de  l'enfance ,  on  voit  biçn  que  la 
cabale  Satirique  cherche  à  honorer  le  parti  de  fon 
Héros ,  par  de  grands  noms  ,  &  à  éblouir  le  Public  , 
parl'éclat  d'une  haute  naiflance  ;  fens  examiner  «fî 
çUe  étoit  foûtcnue  de  la  maturité  de  l'âge ,  que  de- 
mande la  difcufllion  de  ces  matières.  Lors  même  que. 
ces  Princes  furent  dans  un  âge  plus  avancé,  ils 
étoient  encore  G,  éloignez  de  la  capacité,  qu'elles  de- 
^landent ,  que  Mr.  le  Prince  de  Condé  leur  Onde, 
prenoit  foin  de  ne  laiiTer  approcher  d'eux ,  &  entrer 
dans  leur  familiarité  ;  que  des  gens  fages  ,  non  fiiP- 
peds ,  &  incapables  de  Corrompre  ces  jeunes  efprits, 
par  leur  dodrine  dangereufè. 
*   Pour  Mr,  U  Clerc ,  je  ne  fais  pas  comment  il  s'aç- 
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commodera  de  l'air  méprifant ,'  dont  il  cft  traitté  par 
JAr.  des  Préaux ,  &  par  la  petite  cohorte ,  &  des  in- 
jures atroces ,  qu'ils  ont  vomies  contre  lui.  Ce  (è^ 
roit  peu  pour  lui ,  que  de  n'avoir  que  lejanfenifme  à 
leur  objeder  ^  contre  le  SocinUnifme ,  qu'ils  lui  im- 
putent. Mais  il  a  un  mérite  à  leur  oppoler  ,  qui  ofp 
îiifquera  aifcment  le  leur  :  &  il  a  du  reûe  bec  &  on- 
gles y  pour  fe  défendre ,  contre  les  vangeurs  de  la 
Satire  ;  qui ,  à  l'exemple  de  leur  Diâateur ,  répan- 
dent jfîir  lui  il  librement  le  venin  de  leur  médilance» 
La  conclufîon  de  l'Avertiffement ,  qui  nous  ap- 
prend le  jugement  que  failbit  Mr.  des  Préaux  de  l'u- 
tilité des  Romans  ,  contraire  à  ce  que  Mr.  Huet  en 
a  écrit ,  eft  entièrement  poftiche  &  étrangère  à  la 
igueftion  préfente  ;  &  ne  (èrt  qu'à  découvrir  de  quel 
efprit  efl  animée  cette  jfbcieté  ,  Iprifqu'ils  ramafTent  G 
foigneufèment  tout  ce  qu'ils  croyent  pouvoir  faire  re^ 
"pentir  Mr.  Huet ,  de  n'avoir  pas  prodigué ,  comme 
eux ,  jfbn  encens  à  leur  idole.  Mais  quand  Mr.  des 
Préaux  tiendroit ,  comme  ils  le  prétendent ,  quelque 
rang  entre  les  Poètes  du  premier  ordre ,  eft- ce  un  ti-r 
tre ,  pour  lui  en  faire  auffi  tenir  un  parmi  les  Cafiiif^ 
tes  i  Efperent-ils  faire  recevoir  dans  les  matières  de 
conlcience ,  l'autorité  d'un  homme  9  qui ,  pendant 
tout  le  cours  de  A  vie  y  a  fait  Ion  unique  occupation 
d'exercer  une  maligne  &.  noire  médifance ,  &  de  dc-r 
crier  la  réputadon  du  prochain  ;  jfans  épargner ,  ni 
la  vertu,  ni  le  mérite,  ni  même  le  caradére  Ecclé-r 
fiaftique  ,  pour  lequel  il  veut  paroitre  avoir  quel-^ 
Ques  égards  ;  quoique  dans  les  premières  copies  , 
qu'il  repandit  de  Ton  Lutrin ,  il  ait  produit  à  vilage 
découvert,  &  fous  Ion  nom  propre,  (  p  )  un  bon  £W- 
jue  ,  qui  a  lonj^-tems  exercé  avec  édification  une 

(  9  )  »»  bon  E'viqut ,  ]  Clau-    taiîccs ,  enfuite  Tréforicr  de  la 
\  AUY&x  >   Evêque  de  Cou-    Sainte  Chapelle, 
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Pré^ture  conflderablè ,  au  milieu  de  Paris  ;  plus  re^ 
peôable  encore  par  rinte£[rité  de  fes  mœurs ,  que  par 
fa  dignité  !  Voilà  le  Cafiiifte  rafinë ,  au  tribunal  du- 
quel la  Cabale  Satirique  foûmet  les  cens  de  Lettres  , 
&  les  Ouvrages  d*eiprit«  Voudront-ils  auffi  faire  va- 
loir la  ceniure  ,  qu'il  a  prononcée  tant  de  fois  con- 
tre les  Opéra  ;  tâchant  de  nous  faire  accroire  qu'il  ne 
les  a  condamnez  que  par  délicateflè  de  conscience  ; 
&  non  parce  qu'ayant  tenté  d'y  rcùffir  ,  il  fe  trouva 
infii^iment  au  deflbus  d'un  homme  qu'il  avoit  entre- 
pris de  tourner  en  ridicule  ,  &  de  ruiner  de  réputa- 
tion ,  &  dont  il  n*a  jamais  pu  égaler  le  génie  f 

Mais  avant  que  de  finir  cette  réponfè ,  je  crois  de- 
voir rendre  ce  bon  office  aux  adorateurs  infenlèz  de 
M.  des  PrMux ,  de  les  faire  revenir  des  fauflès  idées  » 
qu'ils  ont  conçues  de  (on  mérite  ;  afin  que  le  voyant 
réduit  à  fa  jufte  valeur,  ils  ceifent  de  nous  le  fiir- 
faire  ;  &  fe  délivrent  d'un  préjugé ,  qui  n'eft  pas  foû- 
tenable ,  devant  ceux  qui  ont  le  véritable  goût  de 
la  bonne  Pocfîe ,  &  qui ,  par  un  Ion?  ufàge  des  Poè- 
tes anciens  &  modernes ,  favent  diftinguer  le  Poète 
du  Verfîficateur  ;&  l'inventeur  de  l'imitateur,  qu'H»- 
TMCf  appelle  une  beffe  née  pour  VefcUvage*  I]  faut  pour 
cela  les  rappeller  a  la  règle  de  ce  même  Herace  ,  que 
Mu  des  Préaux  a  choifi  pour  (on  modèle. 

(  1  o  )  Neqnefi  quis  fcrihat ,  uti  nos  » 
Serment  frofiora  y  putes  hune  effe  Poî^am» 
Ingenium  eut  fit ,  eut  mens  divinéor ,  atque  es 
Magnu  JenattêPum ,  des  nemmis  hujus  henerem*  • 
Ç'eft  à  eux  d'examiner  de  bonne  foi ,  s'ils  trouve- 
ront dans  Mr.  des  Préaux  ce  génie  divin  ,  cet  e(prit 
fublime ,  &  de  belles  &  granoes  chofes  fbrries  de  fâ 
bouche.  Rien  de  tout  cela  ;  au  contraire  un  eipxit, 
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£>inbre  &  fêc ,  plailàntant  d'une  manière  chagrin^  y 
ftérile  ;  ennuyeux  paries  redites  importunes;  des 
idées  baffes ,  bourgeoilès  9  prefque  toutes  tirées  de 
l'enceinte  du  Palais  ;  un  ftile  pefant ,  nulle  aménité  , 
nulles  jSeurs ,  nulles  lumières  ,  nuls  agréments  ,  au- 
tres que  ceux,  que  la  malignité  des  hommes  leur  fait 
prouver  dans  la  médiiànce  v  une  humeur  noire ,  enr- 
vieufè ,  outrageufe ,  milanthrope,  incapable  de  louer, 
(11)  telle  qu'il  la*reconnoit  lui-même.  Bamitlpe^  dans 
Vetrone,  demande  encore  une  autre  condition  dans  les 
bons  Poètes,  â  laquelle  je  ne  cross  pas  que  Mr.  des 
Preasix  ait  jamais  afpiré.  Neque  concfpere  ^  dit-^il ,  aui 
edere  parfum  mens  potefi  >  nifi  ingenti finmine  litterarum 
inundata.  Quelque  oftentation  de  lavoir  ,  qu'il  ait 
afièdée ,  elle  n'impolè  pas  aux  connoiffeurs ,  qui  ap-r 
perçoivent  bientôt  dans  fes  écrits  ,  une  érudition 
mince  &  (uperficielle.  On  aurolt  du  moins  attendu 
d'un  Académicien  un  ftile  châtié ,  &  des  expreflions 
corredes  ;  &  c'eft  ce  qu'on  ne  trouve  pa^.  Pour  con- 
clufion  ,  fi  la  vaine  confiance  &  la  préfomption  àes 
fùppôts  Satiriques  ne  leur  permettent  pas  de  recon- 
noître  cette  peinture  ;  du  moins  aura-t-elle  fervi  à 
mettre  en  évidence  leur  entêtement ,  &  leur  mauvais 
goût. 

(11)  ttUe  quHl  la  reconnoh  lui.  Sa'vans  fur  les  ^Hta*rs  qui  ont  icrit 

Même.  1  Au  Portrait  aftreux  ,  que  de  la  J^étortqHe  ,    p.  xj^s,  après 

cet  Eçrivajn  emporté  vient  de  avoir  parlé  de  la  mort  de  M, 

faire  de  M,  LefpréaiM ,  qu'il  me  Defftiaitx ,  dit  entre  autres  cho- 

foit  permis  d^oppofer  quelques  Tes  :  Il  lAt  dans  le  cmur  des  gens 

mots,  que  le  bon  fcDS  &  la  jufti-  de  bien  ,  «►  il  jf  'vivra.  Il  -vivra 

ce  ont  fait  couler  de  la  plume  dans  fes  Ouvrages  pcttr  la  gloire  de 

d'un  honnête  Homme  ,  pour  ha  la  France,  Puifent  les  charmes  t^H^on 

mémoire  duquel  je  ne  puis  ja-  y  trouve  pour  lUfprit  é-  pour  le 

mais  avoir  trop  d'eftime  &  de  cmmr  ,  arracher  tous  les  }etmes  gens 

refpeâ.  Ceft  M.  Cibert,  qui  dans  <J  la  leSure  des  mauvais  livres  ^i 

(c  I.  Tome  de  Tes  Jucemens  des  les  corrompent  \ 


^^6o   REMARQUES  DE  M,  LE  CLERC 


REMARQUES 
(DE  M.  LE  CLERC,) 

Sur  la  Réflexion  X.  de  la  nouvelle  Edition  d^ 
Longîii ,  joT  Mr.  Def^reaux. 


i 


\J  N  peut  avoir  vu ,  (  i  )  dans  T Article  précèdent  ^ 
que  j'ai  infère  ici,  CQmme  je  l'ai  reçu,  que  tout  Pa- 
ris ne  parle  ps^,  comme  feu  Mn  J)e/freatêx,  ou  comme 
(  i  )  Mr.  r Abbé  Ktnaudût ,  auteur  de  l'A vertiflement 
ui  eft  à  la  tête  de  la  nouvelle  E6xûon ,  des  Oeuvres 
!e  ce  Poète  Satirique  ;  quoique  ces  Meflieurs^  fè  van-* 
tent  beaucoup  du  nombre  de  leurs  approbateurs»  On 
a  trop  bon  goût  à  Paris  ;  pour  aoprouver  générale- 
ment ua  Sentiment  £  bien  réfute  par  Mr.  Huêt ,  & 
trop  d'équité ,  pour  trouver  bonne  l'aigreur  de  l'un 
&  de  l'autre ,  dans  une  conteftation  de  nulle  impôts 
tance.  Tout  le  monde  n'eft  pas  dans  ce  parti  échau& 
fé ,  qui  croit  avoir  droit  de  mal-traiter  tous  ceux  ,  qui 
ne  font  pas  de  (ks  (èntimens  ;  quelque  modération 
qu'ils  gardent  d'ailleurs  à  fon  égard.  On  lait- que  je 
ne  fuis  point  du  fèntiment  des  Janfinifies  ,  mais  cela 
n'a  pas  çmpéché  que  je  n'aye  parlé  d'eu^  avec  éloge  ^ 

R  £  M  jt  R  q,  U  M  s^ 

(  I  )  ditns  fj4nicU  précedtnt ,  III.  AnT.  du  même  Volunse  , 

^c,  ]  C'cft  la  Piéce^qui  précède  pp.  8}  -  t  ii. 

celle-ci ,  laquelle  eft ,  comme  je  (  i  )    Mr,  fj4bbé  l(enaiidot .  7 

l'ai  die  ,  le  II.  Ailt.  de  la  I.  D^nslaL  Bihlmhttjut  Cboifie  ^  il  y 

Partie  du  XXVI.  Tome  de  la  a  fimplcment ,  Mr,  t'j4bbé  I(,  Ce 

J^fblmbequf  Choifie,   Les  i^*m<ir-  qui  fc  troUYC  dai^s  çout  l'^ni- 

ï»»w  »  quç  l'on  va  lirç ,  fçfat  le  çlc, 
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«goand  j'ai  cru  qu'ils  le  àiéritoient ,  &  que  je  n'aye 
marqué  de  Teftime  ^  pourpluiîeurs  de  leurs  livres.  Je 
n'ai  jamais  approuve  la  manière  ,  dont  on  les  a  tràir 
tez,  pour  leurs  fèntimens*  Au  contraire  ,  j'ai  té- 
moigné que  je  croyois  qu'on  devoit  les  tolérer ,  pour- 
vu que  de  leur  coté ,  ils  ufaâènt  de  la  même  douceur^ 
envers  leurs  Adverfaires. 

Cela  auroit  dû  rendre  Mr.  l'Abbé  Kenaudot ,  à  qui 
d'ailleurs  je  n'ai  jamais  rien  fait ,  plus  retenu  envers 
moi  ;  &  bien  loin  d'exhorter  feu  M.  Defpreaux^  à 
me  nialtraiter  &  de  le  faire  lui-même);  il  auroit  du 
l'en  détourner  ,  &  parkr  plus  civilement.  Voudroit- 
îl  que  je  difle  que  le  Janfenifmi  n'eft  qu'une  pure  fac-' 
tion ,  &  que  bien  des  gens  Soupçonnent  que  parmi 
ceux,  qui  l'approuvent ,  quelque  dévotion  qu'ils  faf^ 
jfent  paroître ,  il  y  a  des  Spinofifies  cachez ,  qui  cher- 
chent à  introduire  la  néceflité  de  toutes  choies ,  com- 
me faifoit  Sfinofa  i  II  fe  récrieroit  fans  doute  à  la 
Calomnie  ;  &  par  conséquent  il  ne  doit  pas  en  u(er 
de  même ,  en  parlant  de  moi ,  comme  d'un  homme 
dont  U  Religion  eft  décriée.  Je  n'ai  point  de  Religion, 
que  la  Chrétienne  ;  &  fi  elle  eft  décriée  parmi  quel- 
<|ues  Janfenifies  ^  j'efpere  qu'elle  ne  le  fera  jamais 
par  tout. 

Il  y  a  fix  ans  ^  ou  environ ,  que  je  publiai,  (3)  dant 
l'Article  3.  du  X.  Tonie de  cette  Bibliothèque  Choifie , 
une  Di£iertation  Je  Mr.  Muet ,  ancien  Evêque  d'A- 
Vranches ,  touchant  le  pafTage  de  Longin ,  où  ce  Rhé- 
teur foûtient  qu'il  y  a  un  très-grand  Sublime  dans  ces 
paroles  dé  Moifè  :  §lue  la  Lumière  foit  éf*  l^  Lumière 
fut  i  dans  lelqueUes  cet  Evêque  avoit  Soutenu ,  en  fa 

'  (i  )  D4»s t^rticU  ^,1  Quel,  véritablement  le  IIL  AnTicLt 

ques  Edifions  de  M.  Dh  Monteil ,  du  X.  Tome  de  la  3ibliotheqt4e 

ic  V Edition  de   1740.  portent:  Choifie  ,   lequel  eft  de  Tannée 

ÀAnsV Article  Î^..C*ci\  une  faute-  1706.  Le  XXVI,  Tome  eft  de 

li  Digfnaion  de  M.  HiMt  eft  l'anoée  1713* 
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Démonfir/nion  Evangeli^ui ,  qu'il  n'y  a  point  le  Str-' 
blime  ^  que  Itf»^/»  y  trouve.  J'appuyai  le  lèntiinent 
de  ce  favant  homme,  par  quelques  raiibns ,  que  l'on 
y  peut  lire  ;  &  qui  me  paroifToient  propres  à  î'éclair- 
cir  &  à  le  confirn^er,  Mr.  Huit  Se  moi  convenions 
avec  M.  Deffreaux  ^  i.  que  la  chofè  même  eft  fû- 
blime ,  parce  qu'il  s'a?it  de  la  création  de  la  lumière,* 
par  la  feule  volonté  de  Dieu  :  i.  Que  l'expreffiofl  , 
prife  à  part,  peut  au  (fi  paffer  pour  Iiiblime ,  &  qu'elle 
le  feroit  dans  un  Difcours  Oratoire ,  dont  l'Auteur 
entreprendroit  de  relever  la  puiflance  de  Dieu.  Tout 
le  difteiend,  qu'il  y  avoit  entre  Mr.  Deffreaux  & 
nous ,  confiftoit  uniquement  à  (avoir  fi  les  parole? 
que  j'ai  rapportées  font  fublimes ,  dans  l'endroit  de 
Moïfe ,  où  elles  fè  trouvent.  Il  foûtenoit  qu'elles  le 
font  i  &  nous  prétendions  que  non  ;  parce  qu'il  ne 
fe  peut  rien  de  plus  /impie,  que  toute  la  narration  de 
Moïfe  i  au  Chap.  L  de  la  Genefe ,  quoique  la  chofè 
même  feit  très-relevée.  Il  s'agiiToit  donc  de  favoir 
ici ,  s'il  y  a  là  une  figure  de  Rhétorique ,  dans  l'ex- 
preffion  ^  ou  s'il  n'y  en  a  point.  On  voit  que  le  diflfe- 
rend  étoit  de  très-petite  confequence. 

Mr.  Huet  s'efl  défendu  d'ailleurs ,  avec  une  très- 
grande  retenue ,  fans  dire  un  feul  mot ,  qui  pût  blef^ 
1er  la  délicatefle  de  Mr.  Vefpreaux  ;  qui  l'avoit  traité 
avec  beaucoup  de  hauteur ,  dans  &.  Préface  fur  Lon- 
gin*  Je  n'ai  rien  ajouté  non  plus ,  qui  le  pût  offenfer 
légitimement ,  dans  les  remarques ,  que  j'ai  jointe? 
à  la  Differtation  de  Mr.  Huet ,  que  j'ai  même  finie? 
par  ces  mots  :  On  peut ,  fans  perdre  rien  de  Peflime  ^ 
que  M.  DefpreMUX  mérite ,  n'être  pas  de  fin  fintiment  d 
en  cette  occafion.  Ayant  apris  en  1710.  que  Mr.  J^ef" 
préaux  avoit  répondu  à  Mr.  Huet^  je  dis  dans  le 
XXI.  Volume  de  cette  même  Bi^/m/?^^«tf ,  Part.  2. 
Art.  IIL  après  avoir  parlé  (4)  d'une  nouvelle  E<fr- 

(4)  d*itne  nourveUe  Eiitun  de    Lcngin^2  C*eft  celle  à^Hudftéi 


SUR   LA    X.    REFLEXION.  4(J} 

tion  de  Lûnginy  que  je  verrois  avec  plaifîr,  la  Dif- 
fertation  de  Mr.  Deffreaux  ;  ^«i  apparemment ,  con- 
tinuois-je ,  yî?  y^r«  défendu  avec  beaucoup  dejprit  ^  de 
folitejfe.  C*eli  ici  une  de  ces  matières ,  difbis-je  encore  , 
ou  Von  peut  être  de  divers  fentimens  ,  fans  perdre  Vefitme^ 
que  les  gens  diftingués ,  comme  Mrs.  Huet  éf*  Defpreaux, 
doivent  avoir  les  uns  pour  les  autres,  J*ajoûtois  de  pliis  r 
que  (  5  )  /^  dernier  fembloit  être  tombé  dans  la  penfée  de 
Longin  ^par  refpeB  fouir  F  Ecriture  Sainte»  On  voit  par- 
là  ,  que  notre  Poète  Satirique  n'avoit  aucun  fujet  de 
iè  plaindre  de  moi ,  non  plus  que  de  Mr.  Huet  ;  à 
moins  qu*il  ne  crût  que  c'étoit  rofïènfer  ^  que  de 
n'être  pas  de  Ton  fèntiment ,  même  dans  des  chofe» 
de  néant.  J'avoue  que  je  n^avois  pas  crû  qu'il  fût 
capable  de  fè  fâcher,  contre  moi,  avec  toute  l'ai- 
greur &  tout  le  fiel  d'un  efprit  né  pour  la  Satire  , 
Sulemeîit  parce  que  j'avois  publié  la  Diflertation  de 
fbn  Adversaire  ,  &  témoigné  que  j'étois  de  fon  Sen- 
timent. Je  m'étois  encore  moins  imaginé  ,  qu'il  fe 
trouvât  des  gens  capables  d'entrer  dans  fa  paflSon  j 
même  après  fa  mort. 

Je  vois  y  par  fa  X.  Réflexion  fur  Longin  ,  &  par 
l'Avertiffement  de  Mr.  Renaudot  ,  que  je  m'étois 
trompé.  Mais  j'aime  mieux  m'être  trompe  ,  en  pen^ 
iant  bien  du  Prochain  ,  quoi  que  l'on  ni'ait  rendu  le 
mal ,  pour  le  bien  ;  que  d'avoir  fait  im  mauvais  ju- 

Oxford ,  1710.  »  qu'il   croje  que  le  Stîle   de 

(  ^  )  le  dernier  fembhit  être  tom-  „  Moïfe  n'eft  pas  fublimc  en  cet 

bi  dans  la  penfée  de  Longin  ,  par  „  endroit.  Il  eft  fî  perfuadé  des 

tefpeH  powr  l'Ecriture  Sainte,  ]  A  „  caraâéres  de  divinité  qu'il  y. 

Tendroic  cité  •  ces  paroles  font  „  a  dans  les  Livres  facrez  «  qu'il 

•  fuivies  de  celle-ci.  "  Mais  le  „  croit  qu'ils  n'ont  nullement 

'  „  premier  ne  manque  pas  non  „  befoin  du  témoignage  de  Len» 

y,  plus  de  refpeû  pour  ces  Saints  „  gin  ;  qui  apparament ,  n'en 

„  livres ,  dont  il  a  prouve  rex-  „  avoir  pas   beaucoup  lu  ,   Se 

„  cellence  &  la  divinité  dans  fa  „  n'avoit  pas  fait  beaucoup  d« 

,,  Démnjkatiw  Bvangili^',  quoi  ,,  réflexion  fur  Itur  ftile  «j. 
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gement  de  quelcun  i  qui  ne  l'auroit  pas  mérité.  Com-* 
me  ce  que  je  puis  dire  à  préfent  ne  peut  pas  nuire 
i  feu  Mr.  Vefpreaux  ,  &  que  Ces  Amis  oirt  publié  y 
après  fa  mort,  une  pièce,  contre  moi,  qu'ils  auroienc 
du  fupprimer  ,  s'ils  avoient  eu  un  peu  d'équité  ;  per- 
ionne  ne  pourra  trouver  mauvais ,  que  j*en  dife  ce 
que  j'en  pen& ,  avec  autant  de  liberté  ,  qu'il  en  si 
prife. 

Avant  toutes  chofes ,  il  eff  ridicule  de  s'adreffèr  a 
moi,  comme  fi  j'étois  plus  coupable  de  l'avoir  con- 
tredit ,  que  Mr.  Hiief  ;  qui  l'avoit  réfuté  exprès  & 
beaucoup  plus  au  long.  Notre  homme  étoit  fi  en  co- 
lère ,  contre  moi ,  de  ce  que  j'avois  cru  que  la  DiC- 
iêrtation  de  Mr.  Huet  étoit  digne  de  voir  le  jour^ 
qu'il  n'a  pas  pris  garde  à  fà  longueur ,  ni  i  celle  dé 
mes  remarques.  Il  dit  que  le  tout  a  vingt-cinq  pages  ,; 
pour  dire  vingt-cinq  feuillets ,  ou  cinquante  pages  ; 
&  il  ajoute  que  mes  remarques  font  prejque  atéjp  lon^ 
gués ,  que  U  Lettre  même  ;  au  lieu  que,  de  cinquante 
pages,  elles  n'en  tiennent  qu'environ  quatorze.  Le 
mécompte  efl  un  peu  grand ,  mais  ce  faux  calcul  lui 
donnoit  plus  de  droit ,  comme  il  lui  fembloit ,  de  né 
«'adrefler  qu'à  moi  ;  &  il  lui  étoit  avantageux  de  le 
faire  ,  plutôt  que  de  parler  à  Mr.  Huet  ;  contre  qui 
il  n'auroit  ofé  vomir  toute  la  bile ,  dont  il  le  trou- 
Toit  chargé.  Autrement ,  s'il  avoit  eu  droit  de  fe 
plaindre  de  ce  qu'on  n'entroit  pas  dans  tous  (es  fèn- 
timens  ,  &  qu'on  ofbit  les  réfuter  ;  il  auroit  eu  bien 
plus  de  fiijet  de  fe  fâcher  contre  ce  (avant  Evêque  , 
que  contre  moi  ;  puisqu'il  l'a  fait  bien  plus  direc- 
tement ,  &  avec  beaucoup  plus  d'étendue ,  non  feu- 
lement dans  (a  Lettre  Françoife  i  mais  encore  dans 
la  3.  Edition  de  (a  Demonfiration  Evangélique  j 
(6)  où  il  y  a,  ce  me  femble,  quelque  chofe,  qui 

i6)«kil  y  d  f  <e  me  femble  ,    quelque  chofe  ,  qui  »*étoU  pas  itutt 
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iî*^oît  pas  dans  là  première  ,  que  je  n'ai  pas  à  pré- 
lent ,  pour  la  comparer  avec  la  troifîéme.  Voyez  la 
propoêtion  IVv  Chap.  II.  55.  La  chofe  eft  vifîble  ,; 
&  quelque  fèmblant  qu'il  fa£Je  de  ne  lui  en  vouloir 
pas ,  Ton  doit  regarder  ce  qu'il  dit  contre  moi  > 
comme  s*il  le  difoit  contre  Mr.  Huet  ;  à  qui ,  dans 
le  fond  de  fbn  ame  ,  il  adreffoit  tous  ces  beaux  dif^ 
cours. 

Il  efl  fiirprenant  que  nôtre  Poète  Satirique  fe  folt 
imaginé  d'avoir  droit  de  laiiTer  y  dans  toutes  les  Edi- 
tions de  fès  Poèfîes  ^  pendant  plus  de  vingt  ans ,  deâ 
paroles  très-aigres  contre  ce  Prélat  ;  fans  que  ce  Pré- 
lat ,  ni  aucune  autre  perfonne  pût  défendre  en  public 
un  fèntiment  oppofé  à  celui  de  Longin ,  &  de  fon  In- 
terprète. S'il  s'étoit  agi  d'un  paffage  d'un  Poète ,  où 
d'un  Orateut  Grec ,  oh  auroit  cru  devoir  avoir  plus 
d'égard  au  jugement  de  ce  Rhéteur  ;  parce  qu'il  au- 
roit pu  en  être  un  juge  plus  compétent ,  que  nous; 
Mais  il  efl  abtiirde  de  vouloir  qu'un  Rhéteur  Payen  > 
qui  n'avoit  jamais  lu  l'Ecriture  Sainte ,  &  qui  n'en- 
tçndoit  point  l'Hébreu ,  ni  le  fiile  des  Livres  Sacrez; 
ait  plus  de  droit  de  décider  de  ce  qu'on  doit  penfet 
d'un  pafiage  de  MoÏÏe  ;  que  Mr.  Uuet ,  ^ui  a  fait 
une  très-longue  étude  de  l'Ecriture  Sainte  dans  les 
Originaux  ,  &  qui  a  d'ailleurs  toutes  les  lumières 
néceffaires  ,  pour  s'en  bien  àcquiter.  Je  ne  parle 
pas  de  moi ,  quoique  j'aye  employé  la  plus  grande 
partie  de  ma  vie  à  cette  même  étude ,  &  que  le  Pu- 
blic n'ait  pas  mal  reçu  ce  que  j'ai  produit ,  (iir  l'An- 
cien Tcftantent.  Mais  je  croi  qu'on  regardcroiteit 

U  première ,  ]  On  a  vu  ci-He-  Dans  la  troifidme  Edition  ,  îï 

yaoc  dans  la  Remarque  jt.  fur  la  coViHrAia  fèa  fémimenc  par  de 

i^ettre  de  M,  HiMt ,  ce  qu'il  avoic  nouvelles  preuves ,  qui  ne  font 

die  au  fujet.  du  Paflage  de  Lon~  qu'un  extrait  aflés  court  &  (ùii 

5t».,  dantf  la  première  Edition  bien  fait  de  (a  Lttttt  à  Jtf.  /# 

le  la  £>ém9nftratMn  B-Oâniéli^,  Ditç  âm  MÎ9»t0i^*r, 

Tom$  III  G  g 


466  REMARQUES  DE  M.  LE  CLERC 

moi,  comme  une  modefiie  ridicule  &  zSkâée ,  untf 
diipofition ,  qui  m'empécheroit  de  dire  librement  mes 
lêndmens  fut  un  paffage  de  TEcriture  ;  lorfqu  ils  fë 
trouveroient  contraires  à  ceux  de  Longmy  ou  de 
quelque  autre  Auteur  Payen. 

S'il  s'agi£bît  encore  d'un  paflage  d'un  Poète  Fran- 
çois ,  il  le  pourroit  faire  que  l'on  auroit  de  la  défé- 
rence pour  les  fentimens  de  Mr.  DeftrtMx ,  qui  avoit 
fait  toute  Ton  étude  de  la  Poëfie  Françoifè  ;  à  la- 
quelle ni  Mr.  Huet  y  ni  moi ,  ne  nous  fbmmes  ja- 
mais attachez.  Nôtre  Poète  auroit  peut-être  ,  avec 
quelque  apparence  de  raifon  ,  pu  prendre  ,  en  cette 
occasion ,  un  ton  de  Maître  &  décider  plus  hardi- 
tliment  que  nous.  Mais  c'étoit  une  préfbmption  in- 
tolérable ,  à  un  homme ,  qui  n'avoit  que  peu ,  ou 
point  de  leôure  de  l'Ecriture  Sainte ,  &  qui  ne  fa- 
voit  pas  plus  d'Hébreu ,  que  Longsn*^  à  l'éçard  de  Mr. 
Bjat ,  de  l'érudition  de  qui  il  ne  pouvoit  pas  dou- 
ter* Je  ne  crois  pas  même  qu'il  pût  s'imaginer  d'é- 
cre  auili  habile ,  à  peu  près ,  dans  les  Belles  Lettres , 
que  ce  favant  Evé^e  ;  au  moins  il  auroit  été  le  fèul, 
de  Ton  opinion ,  parmi  ceux  qui  ont  lu  les  Ouvrages 
de  l'un  &  de;  l'autre.  Ilétoit  donc  de  la  Bien-féance 
&  de  l'Equité  de  parler  de  lui ,  avec  plus  de  relpeô , 
que  nôtre  Poète  (  7  )  n'avoit  fait.  Il  auroit  même 
beaucoup  mieux  valu  &  taire  entièrement  ;  puisque 
Mr.  Huit  n'avoit  noomié  perfonne ,  ni  rien  dit,  qui  le 
pût  choquer.  Il  eft  trop  tajrd  de  dire ,  après  tant  d'an- 
nées d'infiike ,  que  hâr,  Huêt  efttmgfémd  FrtUt^Jmty 
en  qHéditt  de  Chrétien  ,  U  reJ^iSe  fort  la  Dignité  ;  <*• 
dont ,  on  qualité  d*hommo  do  Lettres  >  //  honore  Mxtré' 
moment  le  mérite  (^  ^^  grand  favoir^  C'eft  uh  mauvais 


(  7  )  Chamc  ti^srwh  fuit,  ]  M.    Bfffttu  eut  mis  :  n'^movc  fâk  , 
)•  Af •!»«»/ acl*J?4«eiir  de  1740.    ainfi  q  *"  '        ' 

oQL  mis;  »V  foit ,.  quoique  M.   tht^m  < 


Vu  Mwtiil  &  VEditem'  de  1740.    ainfi  qu'il  t  a  dans  la  BàbU^" 
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èômpliment ,  &  qui  reffemble  à  ceux  qu'il  a  faits  à 
M.  Perrault ,  après  fa  réconciliation  avec  lui.  Il  fal- 
loit  au  moins  ,  s'il  ne  vouloit  pas  fe  taire ,  réfuter 
civilement  la  Diflertation  de  M.  Huet  ;  car  enfin  i 
quoi  qu'en  dife  n6tre  Poetè  accoutumé  aux  fidions  « 
c'eft  de  lui ,  &  non  de  moi,  dont  il  s'agit.  Pour  s'ex- 
cufèr  ,  il  dit  que  les  deux  Dtffertàtions ,  celle  dé  Mr. 
Huet  &  là  mienne  (  car  c'eft  ainiî  qu'il  nomme  me$ 
Remarques  )  font  écrites  avec  affez,  d'amertume  ^  d^ai'^ 
^reur  ;  ce  qui  n'eft  point  véritable  ^  coinme  on  peut 
s'en  aifurer ,  en  les  lifant.  Il  h'èft  pas  plus  vrai ,  que 
j'aye  en  mon  particulier  réfuté  trh-imferieufement , 
comme  il  s'tn  plaint  ^  tongin  c^  /«/,  é*  ^tte  je  les 
aye  traitez^  d'aveugles  ^  de  petits  E/prits  d'avoir  crû 
^uily  avoit  là  quelquefublimité.  Il  n'y  a  aucune  expreA 
hon  fëmblable ,  dans  mes  remarques ,  &  je  n'ai  jamais 
feu  là  ihbindre  penfëe  de  mal  parler  de  Mr.  Defpreaux^ 
J'ay  appuyé  feulement  la  réfutation  ,  que  Mr.  Huet 
àvoit  faite  de  Ton  fentiment ,  qui  peut  être  faux^ 
Comme  il  l'eft  en  eflfèt,  fans  que  pèrfbnne  puiflef 
dire  que  ni  Longin ,  ni  Mr.  Defpreaux ,  aient  été  des 
Aveugles  &  de  petits  Ejfprits.  Je  pourrois  citer  plu^ 
d'un  endroit  de  mes  Ouvrages ,  où  j'ai  fait  l'éloge 
de  ce  dernier.  (  8  )  Voyez  le  C  Tome  du  Parrhafiana  , 
p.  7.  (9)  &  ce  que  j'ai  dit  depuis  pëu$  de  (à  Viei 
dans  le  Tome  XXI  v.  de  la  Bibliothèque  choifie ,  pi 

R  E  M  A  R   q^  U  £  ^. 

(  8  )  y<9tK  It  /.  Terne  du  Par-  „  Poètes.    On  voft  dans  leurs 

thafiana  ,  p.  7.  ]  Voici  ce  que  „  Ecrits  une  force  de  bon  fens 

M.  Le  Clerc  y  dit  :  "  Je  pofe  en  >,  peu  Commune,  une  élévation, 

„  fait  que  les  François  &  ceux  ,«  &  une  délicateffe  de  pénfées , 

9,  des  autres  Nations,  qui  enten-  „  jointas  avec  tant  de  beautez  U 

„  dent  bieil  la  Langue  f  rançoi.  „  de  fineflcs  dans  l'expireflion  , 

i,  fe^ront  auflî  obligez  à  Mrs.Cor.  ,«,  qu'on  ne  peut  les  lire  ,  fans 

„  neille^  X>efpreai»x,  de  La  Fentai.  „  les  admirer  „. 
„  »e,  de  Fontenelle  ,  &  autres  qui         (  9  )   C^  c*  ^Me  j*ai  dit  député 

«t.ont  excellé  en  quelque  genre  peu  ,   de  fa  ine  ^  dans  le  Tome 

,,de  PoëQe  ,  aue  les  Anciens  XXjy,  de U bibliothèque  Choifie^ 

#*roocpu  êuealcun  mcilleucs  pi  469»  I  Yoici  ce  que  c'eft  ( 

Ggij 
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4^0.  Mais  îl  parle,  comme  un  homme  en  colère^ 
qui  s'imagine  d'avoir  été  offènfé,  quoiqu'on  n'en 
ait  eu  aucun  deffein  ;  &  qui  fe  poflède  d'autant  moins , 
qu  il  n'ofe  pas  fe  ficher  contre  ceux,  qui  font  la  vé- 
ritable caufe  de  fon  chagrin,  &  qu'il  n'a  rien  de 
folide  à  leur  répondre. 

C'eft  Ce  moquer  du  Public ,  que  d'appeller  infiilte 
la  publication  de  la  Lettre  de  Mr.  Huet^  &  la  liberté 
que  l'on  a  prifè  de  témoigner  d'être  du  fentiment  d'un 
auffi  favant  homme ,  plutôt  que  de  celui  de  Mr.  DeJ^ 
preaux.yzYois  déjà  dit,depuis  l'an  M.  DCXCIII.  dans 
mon  commentaire  fur  la  Genefe,  que  je  ne  croyois 
pas  qu*il  y  eût  rien  de  fîiblime,  dans  l'expreffion. 
de  l'endroit  de  Moïfe ,  de  laouelle  il  s'agit ,  &  j'avoi» 
renvoyé  le  Ledeur  à  la  Demonfiration  Ev^ngelitjue^ 
fans  que  Mr.  Defpreaux  l'eût  pris  pour  un  affront. 
Il  ne  devoit  pas  ignorer  qu'il  étoit  l'homme  du  mon- 
de ,  qui  avoit  le  moins  de  droit  d'exiger  qu'on  ne  ft 
déclarât  pas  contre  fes  fentimens,  &  cela  d'une  ma- 
nière civile  &  môdefte  ;  puifqu'il  étoit  rhonime  du 
monde ,  qui  avoit  cenfuré  le  plus  librement ,  dans  fes 
Satires ,  ceux  qui  ne  lui  plaifoient  pas.  Mais  on  voit 
fouvent  que  ceux  qui  aiment  à  contredire  les  autres,, 
ne  peuvent  pas  fouflfrir  d'être  contredits  ;  ce  qui  eft. 

très-injufle.  .    ^  ,m  r  /c    •  r  •      r 

Mr.  Vefpreaux  croit  qu'il  fuffiroit ,  pour  faire  ren- 
tir  là  fublimité  de  ces  paroles ,  que  la  lumière  fefyfe^ 
ér  la  lumière  fe  fit ,  de  les  prononcer  un  peu  majcf- 
tueufement.  Mais  ce  n'efi  pas  de  quoi  il  s'agit.  Mr* 

•»FeuM.  DefpréMxCcfï  acquis  „  fcntement ......   Ce  feroîe 

UQC  H  grande  reputation,dans  „  aux  Amis  particuliers  de  ce 

"  le  mo5dc  ,  par  ïcs  belles  Poë-  „  stand  Homme  ,  à  nous  dé- 

''L,  que  ceux  ,  qui  les  ont  „  "irc  plus  en  détail  fa  per- 

lues  èc  qui  les  lifem  ,  verront  ,.  fonne ,  Çc  â  nous  dire  des  cir- 

"avcc  plaîlîr  fa  ^»* ,  que  M.  ,tconlU»cc$  plus  paniçiUicicf 

^i  DtsmaififémM  uous  donne  pié-  v  de  la  vie  „^ 
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Suet  &  moi  lui  avons  accordé  ^ue  ces  paroles,  prifes 
à  part ,  ou  inférées  dans  une  pièce  d*eloquence  peur 
Vent  paroître  fùblimes.  Il  s'agit  de  fàvoîr  fi  elles  le 
ibnt ,  dans  le  Chap.  I.  de  la  Genefe  ,  où  Moïfe  ne 
fait  que  raconter  le  plus  fîmplement  &  le  plus  naïve* 
ment ,  qu'il  a  pu ,  la  création  du  Monde.  On  pourra 
voir  ce  que  j'avois  déjà  remarqué  là-deflùs  au^Tome 
X,  (10)  pagg.^z^.&  z^^.  &juivantes» 

Je  n'ai  point  fbùtehu  ,  comme  nôtre  Poète  me  le 
fait  dire,  que  fi  Moïfeavoit  mis  du  fliblime  mu  com^ 
mencement  de  la  Genefe  ,  il  aurait  péché  contre  toutes  les 
Règles  de  VArt.  C'efl  Mr.  Huet ,  qui  dit  quelque  chor 
fè  de  fémblable  j  (  11  )  P^gg»  ^^7*  H  n'y  en  a  rien 
tdans  mes  remarques.  Ainfi  c'efl  à  lui  en  particulier  ^ 
^ue  la  cenfure  de  nôtre  Satirique  s'adreffe  ;  &  quoi-  > 
qu'il  fut  facile  de  lui  répondre, je  ne  m'y  arrêterai  pas. 

Il  s'applique  en  vain  à  montrer  que  l'on  peut  dire 
des  chofes  fùblimes ,  en  flile  fimple ,  comme  fi  on 
le  lui  avoit  nié  ;  puifque  Mr.  Huet  l'avoit  expliqué 
au  long  ,  en  parlant  du  Sublime  des  ch^fès,  ('iz)  pag. 
248.  fyfuiv.  On  ne  lui  a  jamais  nié  le  Suolime  de 
Vidée ,  mais  on  a  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fubïime 
da:ft$  le  tour,  ni  dans  les  mots  ,  en  cet  endroit  de 
Moïfe ,  &  on  l'a ,  ce  me  (êmble ,  prouvé.  Ainfî  il 
fe  bat  ici  contre  fa  propre  ombre  ,  çh  croyant  porter 
dés  coups  à  fès  Adverfàires.  Qn  tombe  d'accord 
qu'on  peut  dire  de  grandes  chofes,  en  termes  fîmples» 
&  f  on  reconnoît  que  Moïfè  l'a  fait  ;  mais  il  s  agit 
dè-favoir  û  Moïfe  a  eu  de£ein  d'exprimer,  d'une 
manière  fUblime ,  la  créatipn  de  la  lumière  ,  en  ^ar^ 
lant  de  la  forte ,  &  on  lui  a  foûtenu  que  non  ;  parce 
que  toute  la  fuite  dti  difcours  efl  tournée  de  la  ma- 
nière du  monde  la  moins  fublime  ,  comme  tout  le 

.S,  JS  M  ji  X  (l  ff  £  S^ 

(10)  pMgg.  114.  d»  144,  e^e.  ]  (II)  pagg,  117.]  Ci-(kflu$,p.  401, 
<H-<k^us ,  pp.  400.  ^m.  l8.  fie  (11)  pag»  148.  Ofuiv,  ]  Çi-. 
401,  ^9m,  }i.  dtfliu ,  p.  414*  fie  41  f. 
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refte  de  la  narration  de  Moïïè.  Qu^on  UCe  de  CettM 
froid  quelque  peu  de  Chapitres  de  ce  Prophète  ,  & 
l'on  s'en  convaincra.  Il  eft  donc  inutile  de  chercher 
des  exemples,  où  des  choies  fûblimesibient dites, 
f  n  termes  /impies* 

Mr.  Defpreaux  deman4|^  enfiiite  à  Mr.  Huët ,  car 
enfin  ce  font  (es  paroles ,  ^u'il  cenfUre  ,  &  non  les 
miennes,  s*U  eftpûffShle  quavee  toutlefavoirqiiilM^ 
il  foit  encore  i  apprendre  ce  que  n^ ignore  pas  le  moindre 
Apprentif  Rhétoricien  ,  que  pour  bien  juger  du  Beau , 
du  Subhme ,  du  Merveilleux  ,  il  ne  faut  pas  fimplement 
regarder  la  çhofe  aue  Von  dit ,  mais  la  perfonne  qui  U 
dit ,  U  manière  dont  on  U  dit  (^  Foceafion  ,  o»  on  Is 
dit.  Cette  demande  eft  ridicule  ,  parce  que  Mr« 
fîuet  a  remarqué  prefoue  tout  cela ,  dans  (à  Lettre  , 
&  que  j'ai  réfuté  le  préjugé  populaire  dré  de  la  per^ 
fonne  qui  parle  »  (  13  )  pagg.  222.  é*fuiv.  Le  refte 
de  la  déclamation  de  Mr.  Defpreaux  n*a  pas  beibia 
d'être  réfuté  ;  il  ne  faut  que  prier  le  Leâeur ,  qui  en- 
tend THebreu,  ou  ^ui  eft  au  moins  un  peu  verfe 
^ans  le  fiile  de  TEcriture  Sainte ,  &  qui  fait  ce  quo 
les  Rhéteurs  nomnient  Sublime ,  de  lire  de  nouveau 
Jes  deux  ou  trois  premiers  Chapitres  de  la  Genefe^ 
&  de  dire  en  con(cie;ice,  s'il  en  trouve  le  ftile  fur 
|>limç.  Pour  bien  juger  de  cela,  il  faut  avoir  lu  avec 
foin  l'Eçûture  Sainte ,  en  elle-même  ,  &  l'avoir 
jnéditéç,  comme  l'on  fait  toutes  ibrtes  d'Auteurs, 
miç  ]['on  veut  bien  entendre  ;  &  non,  comme  notre 
Ippëte  femble  l'avoir  fait ,  n'y  jetter  les  jeux  que 
p^r  oçca/îpn ,  ou  en  paiTant. 

a^r.  Huet  avoit  aJûTurç  (14)  Pag.  247.  que  tout 
hoipme,  qui  faura  rapporter  quelque  chofe  de  grand  ^ 
lel  qu'il  sit,  fans  en  rien  dérober  a  la  çonnoiflance  de 

(  M  )  PW.  »**•  *•  ^"'^*  3  Ci-        (  14  )  P^$^  M7-  3  Çi-d«flî«  ^ 
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TAuditeur  &  (ans  y  mettre  du  fîen  ;  quelque  groffier 
&  quelque  ignorant  qn'il  (oit  d'ailleurs  ;  il,  pouira 
être  e£Hmé ,  avec  juiHce ,  véritablement  fublime 
dans  Ton  difcours ,  non  pas  de  ce  Sublime  enfèigné 
par  Longin.  Nôtre  Poète  Satirique  feint  de  ne  pa« 
entendre  ce  qu'il  veut  dire,  par  le  Sublime  de  Longin% 
quoique  fbn  Adversaire  l'explique  aflez  clairement, 
dans  la  fuite,  d\tn  Sublime  qui  dépend  de  Tart  & 
qui  cil  recherché ,  par  celui  qui  parle.  Tel  eft  le 
Sublime  des  Cantiques ,  mais  il  n'y  en  a  point  de 
Semblable ,  dans  la  Genève  ;  ni  dans  la  narration  àt$ 
Livres  Hi/loriques.  Il  feint  encore  de  croire  qua 
M.U  Muet  z  voulu  dire  que  les  grandes  chofes ,  fonr 
être  mifes  en  eeuvte  dans  un  Difiêitrs  ,  n'cnt  befein  JPéttiT 
€un  gfnie ,  ni  d* aucune  adrejfe  ;  ce  qui  n'eft  pas  vé- 
ritable de  tout  un  Difcours ,  fur-tout  s'il  efl  un  pett 
long  ;  mais  qui  efl  très- vrai  d'une  période ,  ou  deux  , 
où  la  grandeur  de  la  chofè  fê  trouvera  fbutenue  par 
des  expreffions  nobles  ;  quoique  celui ,  qui  parle  » 
ne  les  ait  point  recherchées. 

Notre  Poète  déclamateur  continue  à  montre* 
qu'un  honune  groflier  ne  fàuroit  faire  un  difcours 
d'un  Sublime  foutenu,  &  ménagé  avec  art  ;  ce  que 
pcrfonne  ne  lui  niç.  Jl  prétend  enfuite^jw*  VEfprh 
de  Vieu  a  mis ,  dans  l'ouvrage  de  Moife ,  quoique 
le  Prophète  ny^it  feint  penfé  y  [toutes  les  grandes  figures 
de  VArt  Oratoire ,  aivec  st autant  plus  d'art ,  qu^'on  ne 
s*apperfoit  point  qu  il  y  ait  aucun  art*  Il  femble  qu'il 
parle  de  Moïfè  par  oiii  dire ,  &  fur  la  foi  àû  quelque 
Préd[icateur ,  ou  de  quelque  Auteur  femblable ,  fans 
l'avoir  jamais  la.  L'Ej^rit  de  Diou  n'y  a  point  em- 
ployé d'art ,  ni  fènfible  ni  caché;  mais  feulement  dé 
la  naïveté  ^  de  la  fimpb'cité ,  qui  doivent  être  le( 
compagnes  du  Vrai  ;  quand  il  s'agit  de  veritez  Q^ 
rieufes  &  importantes.  C'eft  par  les  chofes  ,  &  non 
par  les  mots  &  l'artifice  de  la  didion ,  qu'il  a  voulu 
gagner  les  Efprits* 

Ggiy 
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\\  VLj  a  enfuite  que  àes  répetidons  de  £bn  (enû^ 
ment  ,^ que  Mr.  Huit  a  très- bien  réfuté*  Après  tout, 
ce  fayant  honftne  convenant ,  auffi-bien  que  moi  « 
avec  Mr.  Vi/preaux ,  de  la  (uhlimité  de  la  chofè  ;  U 
étoit  ridicuie  de  le  chicaner  fur  la  divifion ,  qu'il  falç 
de  quatre  fortes  de  Sublimes ,  &  ûu  tout  fur  celui  éif 
ÎApenfee  ;  par  où  il  fèmble  qu'il  a  voulu  dire  une  pen- 
fée  recherchée  »  &  qui  ne  tombe  pas  d'elle-même 
.^ans  refprit.  En  eH^t,  l'Efprit  de  Dieu,  ni  Moïfê 
p'ont  pas  voulu  parler  ici ,  comme  un  Rhéteur  ,  qui 
auroit  cherché  la  manière  la  plus  noble  d'exprimer 
)a  création  ;  mais  feulement  dire  naïvement ,  félon 
i'ufage  des  Hébreux  ,  que  j'ai  prouvé  par  àes  exem* 
pies  dans  mon  Commentaire,  que  Dieu  a  créé  tout, 
par  fa  volonté  ;  car  vouloir  &  dire  font  très-fbuvent 
la  même  chofe  dans  la  Langue  Hébraïque.  Si  Moïfç 
avoit  dit:  Dieu  voulut  que  la  lumière  fut, 
ET  elle  fut  ,  la  Sublimité  de  la  chofè  ferôit  trou- 
ver ce  difcours  fyblime  ;  quoique  celui ,  qui  s'en  fè- 
roit  fervi ,  neixt  point  penfe  ,  à  parler  d'une  manierr 
%e  fublime  ,  &  il  fèrpit  plus  clair  que  de  dire  que 
Dieu  dit,  &c. 

Mr.  Vejfreausç  me  querelle ,  après  cela ,  moi-mé' 
me ,  d'une  manière  aiTez  groiliere  ,  félon  fa  coutu-r 
ine  ,  de  ce  que  j'ai  dit  (  iSjp^g*  253.  &  fui  vantes  des 
vains  efforts  que  les  hommes  font  pour  parler  de 
Dieu  ,  d'une  manière  fublime  ;  parce  qu'après  tou( 
nous  ne  faifbns  que  bégayer  là-deiTus.  Cependant  il 
convient  de  la  vérité  de  ce  que  je  dis ,  &  il  ne  laifle 
pas  de  foûtenir  que  les  expreffions  des  hommes  font 
fuhlimes ,  félon  la  portée  des  hommes.  Je  ne  le  nie 
J)oint,  mais  je  dis  que  l'on  doit  s'en  fbuvenir  &  ne. 
pas  s'écrier  fur  la  beauté  des  expreffions  ,  &  dire 
avec  longin ,  qui  n'avoit  qu'une  mauvaifè  idée  de 

R  £  J^^  Ji    il  U  £  s. 

(lO^'•^*<^^/*''^^*^^•^^*'    dcflus,p.  417.  «cfuiv.  J^*».  Zù 
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Dieu ,  que  les  hommes  expriment  U  puijfknce  (ji»  la 
grandeur  de  Dien  ,  dans  toute  fa  dignité.  Ce  que  j'ai 
dit  là-deflu9  ne  (ê  trouvant  pas  du  goût  d'une  Imagi- 
tiation  poétique  ,  qui  pour  l'ordinaire  fë  paye  de 
mots ,  &  ne  pénètre  point  les  chofès ,  a  paru  à  n6tre 
Poète  du  verbiage.  Je  ne  m'en  étonne  point;  il  fal- 
loit  avoir  plus  de  Philofbphie  Sl  de  Théologie  qu'il 
n'en  avoit ,  pour  le  goûter.  Je  m'en  rapporte  à  ceux, 
^ui  ont  étudié  ces  Sciences* 

Enfin  il  m'apoftrophe  d'une  manière  odieufè ,  & 
<n  même  tçms  Mr.  Huet  ;  car  je  n'ai  paru  digne  à 
•n6tre  Poète  de  reflentir  le  venin  de  fâ  plume  Satiri-r 
ique ,  que  parce  que  j'ai  appuyé  le  fèntiment  de  cet 
habile  homme.  Il  ne  s'agit  point  ici  des  opinions  , 
qui  difUnguent  les  Proteuans  de  l'Eglilè  Romaine  ^ 
ou  de  quelque  penfee  qui  me  fbit  particulière  ;  mais 
d'un  point  de  Critique,  où  l'on  peut  prendre  quel- 
que parti ,  oue  l'on  veut,  dans  les  différentes  Socîe* 
tez  des  Chrétiens ,  (ans  en  blefler  aucune.  La  chofè , 
dans  le  fonds,  eft  de  très-petite  cohféquence  ,  &  dor 
voit  être  traitée ,  avec  douceur  ;  mais  c'eft  une  vertu 
peu  connue ,  parmi  les  Poètes  Satiriques ,  &  n6tre 
Auteur  eft  aigre ,  julques  dans  les  complimens  qu'il 
tâche  de  faire  à  ceux  ,  avec  qui  il  veut  paroître*  ré- 
concilié ,  comme  on  le  peut  voir  par  fà  Lettre  â 
Mu  Perrault  ;  .tant  eft  vrai  ce  que  dit  (  i6  )  un  Poe-, 
te  que  Mr.  Defpreaux  eftimoit  beaucoup  : 

Natfiram  expellas  furcÂ  ,  tamen  ufqne  recurrft^ 

Voici  comme  il  parle  :  Créiez  tapi  donc  ,  Manfiettr  i 
ouvrez»  les  yeux.  Ne  vous  opiniâtres  pas  davantage  k, 
défendre  ,  contre  Hoïfe  ,  contre  Longin  él*  contre  toute 
M  Terre ,  une  caufe  aujji  odieufe  que  la  vitre  ^  <^  qui 

i'i6)  un  Poète  ifue  Mr.  Dtf-  race,  Viy^l.  Epijl,  X,  Vctt lu 
Êttaux  fjlimeiê  bt4UC9»p  ;  ]   HO-    Bross,, 
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ne  faufâit  fe  foAtenir  ,  quê  pé$r  des  équivoques  ,  ^  pétr 
de  f^ujfes  fubtilitez.*  Cela  s'adreflb ,  dans  le  fonds  , 
autant  a  Mr.  Huet^  qu'à  moi.  Ce  vénérable  vieil- 
lard ,  dont  la  Science  &  la  Probité  font  connues  de 
tout  le  Monde ,  fans  parler  de  la  dignité  de  FEpii^ 
copat ,  méritoit  aflurément  un  traitement  plus  doux* 
Il  s'agiflbit ,  comme  je  Tai  dit  ,  d'une  queftion  de 
peu  d*importance  ,  &  où  Ton  peut  (e  tromper  ,  fans 
que  la  Confcience  y  foit  interefiee.  Il  s'agiflbit  d'un 
point  de  Critique ,  qui  ne  ^ouvoit  être  bien  entendu 
par  notre  Poète  »  qui  n'étoit  pas  capable  de  lire  l'O- 
riginal ,  que  Mr.  Huet  entend  a  fonds.  Par  confè- 
quent ,  c'etoit  une  hardiefle  inexcusable  dai^s  nôtre 
Satirique  ,  de  prétendre  en  pouvoir  mieux  juger  , 
que  lui ,  &  fîir  tout  de  le  cenfûrer ,  avec  cette  ai- 
greur. Cela  méritoit  une  rétraâation,  au  lit  de  la 
mort.  C'eft  fè  moquer  du  Leâeur ,  que  de  dire  que 
ce  Prélat ,  ou  moi ,  foûtenons  quelque  chofè  contre 
Moïfe  ;  pour  lequel  nous  avons  témoigné  ipiùs  de  reC- 
ped  mille  fois ,  que  nôtre  Poète  ;  en  Soutenant  Tua 
&  l'autre  la  vérité  &  l'authenticité  de  fès  livres  ;  lui 
dans  (à  Vémonftration  EvangeUque  ,  8c  moi  dans  la  3* 
Vijfertation ,  que  j'ai  mifè  au  devant  du  Ventateuque. 
Si  j^ajoûte  encore  le  Commentaire,  que  j'ai  publié  fîir 
fts  Livres ,  dont  j'ai  fait  voir  la  fagefife  &  l'excellen- 
ce ;  il  n'y  aura  perfonne ,  qui  me  contefle  l'eiHme 
infinie  que  j'en  fais.  Il  n'efl  pas  belbin ,  pour  cela» 
de  chercher  dans  le  fHle  des  figurés  de  Rhétorique  > 
qui  n'y  font  pas.  Au  contraire  ce  (èroit  l'expofer  à 
la  raillerie  àes  Libertins ,  (ans  y  penfèr  ;  parce  qu'ils 
verroient ,  fans  peine ,  que  l'on  parleroit  par  un  en- 
têtement ,  qui  ne  doit  fè  trouver  que  dans  les  faulTes 
Religions  ;  où  l'on  employé  de  mauvaifës  raifbns  » 
pour  faire  refpeâer  ce  qui  ne  le  mérite  pas.  Moïfè 
mérite  fî  fort,  parles  chofès  qu'il  dit,  notre  véné- 
ration ;  que  nous  n'avons  que  faire  de  lui  prêter  un 
IKile  y  dans  &z  narrations ,  qu'il  n'a  point  ;  &  qu'il 
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lï€  fait  paroître  que  dans  les  endroits  Oratoires,  ou 
dans  les  Cantiques ,  ^ui  font  dans  &s  Ouvrages.  Toute 
U  Terre ,  qu'on  nous  oppofè ,  eft  un  petit  parti  de 
^ens ,  qui  ne  favent  pas  mieux  THebreu ,  &  qui  n'ont 
pas  mieux  lu  le  Pentateuqiie ,  que  nôtre  Satirique.  Il 
n'y  a  rien  d* odieux  à  dire  qu'une  chofè  eft  fùblime, 
iquoîque  l'expreffion  ne  le  foit  pas  ,  &  à  fbûtenir  que 
l'Auteur  Sacré  n'a  point  eu  deflein  de  parier  d'une 
manière  fublime.  JWr.  Vejpreaux ,  ni  qui  que  ce  foit 
çiu  monde  ,  ne  fkuroit  prouver ,  que  c'ait  été  le  deA 
fein  de  Moïfe  ;  &  dans  la  fiippofîtion  que  ce  ne  l'a 
point  été ,  comme  il  paroit  par  tout  le  Livre ,  on  ne 
parle  point  contre  lui^  lorsqu'on  foûtient  qu'il  n'a 
point  recherché  d'expreffion  fiiblime  dans  le  paflk* 
ge ,  dont  il  s'agit.  Il  n'y  point  là  tTéquivoque  ,  & 
^n  Huet  s'eft  exprimé  très-nettentient.  Je  ne  croi 
pas. non  plus  qu'il  y  en  ait  aucune  ,  dans  ce  que  j'ai 
4it«  Mais  k  y  en  a,  fans  doute,  une  ,  lî  cela  n«  mérite 
pas  une  autre  nom  ,  en  ce  que  JVIr.  Defpreaux  dit , 
jdans  l'Avertiflbment  de  cette  Edition  de  fes  Oev^ 
vreSi  qu'il n a  point  fait  la  Satire^  de  l'Equivoque, 
contre  les  Jefuites,  Tout  le  monde  &  (îir  tout  les  meil- 
leurs Amis ,  à  qui  il  en  a  plufîeurs  fois  récité  des 
morceaux  ,  favent  le  contraire.  La  fîncerité  deman- 
4oit.que ,  s'il  n'ofbit  avouer  la  vérité  ,  il  fe  tût  là- 
deflus  ;  pour  ne  pas  groffir  le  nombre  de  ceux  qui 
(e  fervent  d'Equivoques  ,  &   pour  ne  pas  fe  con- 
damner lui-même. 

tifez.  ,  continue-t-il ,  PEcriturejMvee  un  peu  moins 
4e  confiance  en  "vos  propres  lumières»  Aux  lumières  de 
qui  faut-il  donc  ,  que  je  me  foumette  ?  Eft  -  ce  à 
celles  d'un  Rhéteur  Payen  ,  qui  n'avoit  jamais  lu 
^oïfe ,  &  qui  le  prenoit  pour  un  Imtpofteur  ?  Efl- 
ce  à  celles  d'un  Poète  Satirique  ,  qui  n  entendoit  pas 
plus  rOriginal  de  Moïfe ,  que  celui  de  VAlcoran , 
fie  qui  felon  toutes  les  apparences  ,  ne  l'avoit  pas  Ift 
|içn  plus  f  Je  croi  que  perfonne  ne  doutera  que  je  nf 
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Taye  lu  avec  application  ,  &  que  je  n'y  entencfe 
quelque  chofè ,  puifque  je  Fai  traduit  &  commente. 
Ce  fèroit  donc  à  moi  une  extrême  folie  de  renoncer 
à  des  lumières  claires  ,  pour  fuivre  les  conjeâures 
de  Longin  ,  &  de  Ain  DeffreMux.  Véfaites-^ous ,  ajoû- 
te-t-il  y  de  cette  hauteur  Calvinifie  o*  Sùcinienne  ,  oui 
vûMS  fait  croire  qu'il  y  vs  de  votre  honneitr  ^empêcher 
qu'on  n^éêâmirê  trop  légèrement  le  début  dun  livre  ;  dont 
vous  êtes  obligé  d'avouer  vous-même  qu^on  doit  adorer 
tous  les  mots  éi*  toutes  les  fyllabes  é^  qu'on  fesnl  hiem 
ne  pas  ajfex,  admirer  y  mais  qu*on  ne  fauroit  trop  mdmh^ 
ter.  Je  ne  fuis  ni  Calvinifte ,  ni  Socsnien  ;  mais  ni  les 
uns,  ni  les  autres  n'ont  point  d*or?ueuil  ,  qui  leur 
fafle  croire  qu'il  eft  de  leur  honneur  aempecher  qu'on 
n'admire  Moïfè.  Ils  n'employent  point ,  a  la  vérité, 
de  mauvais  artifices ,  pour  y  trouver  une  figure  de 
Rhétorique ,  qui  nV  eu  pas.  Us  s'attachent  avec  ran 
Ton ,  plus  aux  chofes ,  qu'aux  mots ,  &Tur  tout  ils 
tâchent ,  comme  je  le  fais  auffi ,  d'obfèrver  exade* 
ment  fes  préceptes  ,  en  ce  qu'ils  ont  de  commun 
avec  l'Evangile*  Ce  ne  feca  pas  pour  avoir  dit  quo 
l'on  admire  le  Sublime  d'un  rrophete ,  que  l'on  n'a 
jamais  lu  ,  au  moins  dans  l'Original ,  &  peut-«tre 
pas  même  dans  une  Verfion  ;  mais  pour  avoir  fùivi 
ta  doârine ,  que  l'on  (èra  jugé  l'avoir  ref^eâL  Mu 
Defpreamx  ne  devoit  pas  reprocher  aux  Proteftans  de 
reÀeâer  moins  Moïfê ,  que  lui*  Il  favoit  bien  les 
disputes ,  qu'ils  ont  avec  l'Eglilè  Romaine,  fur  le 
premier  &  le  fécond  Commandement  du  Oécalogue  ; 
touchant  le  culte  de  ce  qui  n'eft  pas  Dieu ,  &  tou- 
chant les  Images.  Je  fai  auffi  ce  que  l'Eglife  Ro- 
maine en  croit  ;  &  je  n'attribue  pas  à  tous  ceux ,  qui 
y  vivent,  les  mêmes  excès.  Mais  il  t&  certain  que 
les  Protefèans  obfèrvent  ces  commandemens  ,  beau- 
coup plus  à  la  lettre ,  que  les  Catholiques  Romains. 
Ceft  a  cette  lettre  ,  à  quoi  il  Ëiut  s'attacher ,  &  non 
à  de  prétendues  figures  de  Rhétorique ,  qui  ne  font 
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rien  à  la  Religion.  Ajoutez  à  tout  ceci,  qu'il  ne  s'a- 
git point  ici  de  SodnUnifmey  ni  dç  Cahinifme ,  & 
que  Mr.  Huet^  fans  avoir  Porgueuil  ,  que  T Auteur* 
Satirique  lui  attribue  ,  a  été  le  premier  qui  a  ibutenu 
le  fentiment ,  que  Mr.  Deffreaux  me  reproche ,  avec 
t^nt  de  hauteur. 

Il  auroit  auffi  dû  penfer  à  une  autre  controverse , 
qui  eft  entre  TEglilè  Romaine  &  nous ,  fur  le  ftilé  de 
l'Ecriture  ;  par  où  il  auroit  compris  qu'il  n'étoit  pas 
à  propos  de  parler  de  (  17  )  l^admiraihn  ,  qu'il  veut 
faire  paroître  pour  les  Livres  Sacrez,  à  cet  égard. 
Mr.  Nicole  ,  qui  a  été  l'un,  de  fès  Héros  ,  lui  auroit 
pu  apprendre  qu'il  regardoit  ce  flile ,  comme  un  ftile 
û  obfcur ,  qu'on  ne  peut  favoir  ce  que  les  Ecrivains 
Sacrez  ont  cru  des  Articles  de  Foi  les  plus  eflentiels, 
fans  l'explication  de  l'Eglifè.  Si  cela  étoit  vrai ,  le 
ftile  de  l'Ecriture  ne  (èroit  guère  digne  de  n6tre  ad- 
miration ;  cdr  le  plus  grand  défaut  du  ftile  eft  l'obf- 
curité ,  fiir  tout  lorsqu'elle  eft  iî  grande ,  qu'on  rie 
peut  entendre  un  Livre  ,  avec  quelque  étude  que 
l'on  y  apporte  &  quelque  attention  qu'on  le  life ,  pas 
même  en  ce  qu'il  renferme  de  principal.  Mais  ce 
n'eft  pas  ici  le  lieu  de  poùflèr  ce  raifonnement  plus' 
loin  ,  &  je  fuis  même  perSîiadé  que  l'air  dévot ,  que 
notre  Satirique  prend  ici  mal-à-propbs  fur  cette  ma- 
tière ,  ne  venoit  que  du  deflein  de  nuire  :  &  non 
d'une  opinion ,  qu'il  s'en  fût  formée  par  la  leâure 
de  l'Ecriture  Sainte. 

Il  répond  enfin  (  i8  )  à  l'objeâion  que  Mr.  Hiéet 
avoit  faite  ,  pour  montrer  que  Longin  n'a  voit  pas  lu 

(17)    Chawg.  ^'admiration  ,  volent  ponâuê.  7*ai  rétabli  la 

qitHl'veHtfairtparoitrttmtrlesLi'  ponâuation    de    la  Biblioihetjut 

n/resSacrtt^àcetégard,M»NicO'  Çboifif. 

h ,  &c.  3  Le  fens  êtoit  altéré  (  1 8  )   à  NbftHiûn    tpte    Mr.- 

dam  cet  eadroic ,  par  la  manié-  HUtt  d-voif  faitt  y  3  Voyez  Tome 

re  donc  Mrs.  Sroffetti  te  Un  Mon*  X.  p.  t)».  Ls  Cles.c. 

fW/j  &  VSiittw  if  X749.  l'a-  V^ïésci'd«ttUf»p.4«4. 
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les  paroles ,  qu'il  cite ,  dans  Moïlè  même  ;  parcef 
quil  les  rapporte  autrement,  qu'elles  n'y  font.  H 
me  (èmble  que  Mr.  De/preaux  n'y  fàrisfàit  point  y  & 
je  fuis  perfuadé  qu'un  Rhéteur  Payen ,  qui  auroit  ift 
quelques  Chapitres  dans  la  Verfîon  des  Septante ,  n'y 
auroit  aflurément  point  trouvé  de  Sublime  ;  ni  même* 
comme  je  l'ai  dit ,  dans  l'Original ,  s'il  avoit  été  ca-* 
pable  de  l'entendre.  Mr.  De/preaux  en  feroit  peut- 
être  convenu  ,  s'il  ne  s'ctoit  pas  entêté  de  l'Auteur  , 
qu'il  avoit  publié ,  comme  le  font  communément  lesl 
Éditeurs. 

Je  crois  néanmoins,  qu*outre  le  penchant  que  cef 
Poète  Satirique  avoit  a  défendre  Longin  ,  qu'il  avoit 
pris  (bus  (a  protedion  ;  il  y  a  eu  des  perfbnnes  Zélées^ 
non  four  la  Religion  ,  comme  l'Auteur  de  l'Avertiffe- 
i  ment  nous  le  veut  faire  croire  ,  mais  pour  un  parti 

1  fort  décrié,  dans  toute  l'Eglifè  Romaine,  qui  ont 

échauffé  l'imagination  d'un  homme  facile  à  enflam- 
mer. Mr.  Hiiet  n'a  jamais  été  dans  ce  parti ,  &  il  n'a- 
voit  pas  parlé ,  non  plus  que  moi ,  de  M.  de  Sacy , 
comme  d'un  Interprète  fort  exaâ  &  fort  verfc  dans 
la  Critique.  Cela  a  fuffi  pour  mettre  ces  gens  en  co- 
lère ,  contre  nous.  Mais  les  veriîons  de  la  Vulgat^ 
&  les  remarques  de  M.  de  Sacy  font  entre  les  mains 
de  tout  le  Monde ,  &  ceux  qui  en  font  capables  en 
peuvent  juger.  Je  n'empêche  nullement  qu'on  ne  s'é- 
difie de  fes  remarques  Spirituelles  ,  fur  tout  û  l'on 
en  devient  plus  doux  envers  le  pi'ochain  ;  mais  fi  on 
le  prend ,  pour  un  bon  Interprète ,  j'avoue  que  jtf 
ne  pourrai  m'empêcher  de  croire ,  ,qu'on  n'a  aucujl 
goût  pour  cette  forte  de  chofes.  D'ailleurs  l'aigre  dé-^ 
votion  que  l'on  aflede ,  n'eft  qu'un  pur  efprit  de  par- 
ti ;  la  vraie  dévotion  eft  inféparable  de  la  juftice,  dé 
la  charité  &  de  la  modération.  Tout  lé  mal  que  j'ai 
à  (buhaiter ,  à  ceux  en  qui  ces  vertus  ne  fe  trouvent^ 
f2Ls ,  conCï&e  sl  prier  Dieu  de  les  éclairer ,  &  de  kuf 
toucher  le  cœur* 
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EXP  Lie  AT  ION 

Et  Juftîficacîon  du  Sentîmciit  de  L  o  n  g  i  n 
touchant  le  Sublime  d'un  paflàge  de  Moïs£. 

Par  feu  M.  CABfUKovviEK,  ProfeJJeur  Roi'al 
en  Langue  Grecque. 

Xmê  E  S  anciens  Rhéteurs  avoîent  grande  raifbn 
,d*inftruire  à  fonds  &  d'exercer  beaucoup  leurs  Disci- 
ples fur  la  manière  de  bien  diftinguer  &  fixer  TEtat 
d'une  queftion,  Arifiote  avoit  jette  les  fondemens  de 
cette  importante  méthode ,  ^^Hermagore  ,  Ciceron  , . 
Sluintilien  ,  Bermogene  ,  Jartunatim  ,  SHl^ice  Viâûr 
&c.  ont  expliquée  fort  au  long  ;  au  lieu  que  la  pluA 
'  part  des  Rhétoriciens  modernes  n'en  difeiit  preique 
rien.  Cependant  l'expérience  nous  apprend  que  les 
plus  favans  Philologues  disputent  fbuvent  avec  beau- 
coup de  chaleur  les  ujis  contre  les  autres ,  faute  de 
s'entendre  ,  &  de  bien  déterminer  en  quoi  confiée  la 
difpute.  C'eft  ce  qu'on  a  pu  voir  particulièrement  dans 
la  contefiation  formée  entre  Meflîeurs  Huet ,  Def- 
préaux  &  te  Clerc ,  au  (Iijet  du  Sublime  ^  que  Longin 
a  trouvé  dans  ce  paflage  de  Moïfè  :  (  Gen.  Chap.  i . } 
Dieu  dit.  Que  la  Lumière  -soir  jpaite,  ou 
êxifle  ;  et  la  Lumière  iut  paite  ,  ou  exifta» 

Je  prétens  qu'aucun  de  ces  trois  favans  Hommes 
n'a  bien  pris  TEtat  de  la  quefHon.  Ainiî  toute  leur 
difpute  venoft  de  ce  qu'ils  n'avoient  pas  compris  ia 
pe2^ée  (b  Ungin.  Venons  à  la  preuve» 


48o  EXPLICATION  ET  JUSTII^ICAt. 

Notre  Rhéteur  Grec  (  i  )  dans  le  VIII.  Chapitra 
de  fon  Traité  du  Sublime ,  avoit  très-èlairèment  diC- 
tingué  (  2  )  cinq  fources  6u  cinq  eipèces  de  Sublime  ; 
qui  font  I*.  le  Sublime  de  U  Venfee  ;  i^.le  Sublime 
du  PMthétiifue  ;  g».'  le  Sublime  des  Figures  ,  dont  ies 
unes  coniîftènt  dans  la  Penfce  &  les  autres  dans  les 
Mots  ;  4<'.  /*  Sublime  de  l^Elocution  ,  ou  de  ÏExpref" 
fion ,  qui  a  deux  parties ,  à  fàvoir  le  choix  des  Ter- 
mes *  &  les  Tropes  ou  autres  Elégances  du  Stile; 
5  «.  /*  Sublime  du  bel arrungement  des  mots. 

Dans  le  Chapitre  fuivant ,  intitulé  >  (  3  )  ^^  ^^ 
Tenfée  ,  Longin  parle  de  la  première  &  princijjale 
cfpcce  de  Sublime  ,  qui  confifte  dans  une  certaine  élé- 
vation d'efprit ,  laquelle  fait  penlèr  noblement  (ùr 
certains  fujets.  Il  rapporte  quelques  exemples  de  ce 
Sublime ,  &  entre  autres  celui  du  paffage  de  Moïfe  y 
qu'il  exprime  en  ces  ternies  :  (  4  )  C^^fi  ^^^fi  ^«*  '^  .. 
Legiflateur  des  Juifs ,  qui  nêtoit  pas  un  Homme  du  com^ 
mun  ,  àiant  fort  bien  connu  U  grandeur  &  lafuijfancû 

R  E  MA  x  qu  M  S. 

(  1  )  dans  le  rill.  Cbéipitre'}  VcXeyv  t(SH  i  ^^S^^  HSM  ««^ 

StXoTii'Èditicn  dt  ToUiiUiàc  ^cinuifti}ditf.Diu7rrni't,..' 

dans  le  Vl.  félon  la  Tradttatan  .  .  S*  '/    '        vT  .           /   . 

de  M.  Deffréaux.  »  <^  ^gtttfMTl  ^  i^Mf^U  ^f^ 

(x)  cinq  fources,.,,  de  Sublime',  "l  itfftU    CaPP. 

Ilim  îTijytff  rmç  ittrn  t^  rijç        (3  )  p^  U  Penfée  ,  ]  Hi- 

w*v^^y«6*'«^  ycufAUTUTUj ....  ^  fminH.  Capp. 
vfch-ùv  fàf  t(sH  fc^Tiçov   ra        (^^)c'eftainfi quele  Le*  . 

4^  7W  vôifftiç  ù^ft7rijSoXùif  giJlateur8cc,]Tei9rifi(^«'mw 

. . .  i^ivTi^v  cî  To  T^ù&'^f  iff^tttctf  fâ^sTfis  y  ùx*o  rw- 

i^  Uéëo-mçtMif  mé^  .•.Si  ^if  Jif^f  ,  tveJi  rif  S  ®t« 

rf  miù  «rtyV  f^fAUTUf  vxirtç  j'ipttftit  >t$  rif  «&«»  tyvei*  « 

(  hos-à  i^t  7fu  luvru ,  tu,  ftw  ^n  j  ««{i^um»  fuèiç  09  rn 

vcn0%Wf  ^ârt^  Ji   ^iitet)  ttoioXf  y^^eùç  'rut  fùfun^: 

'ai  ^f  rircit  i  vtfveu»  Ç^  £iVfr  «  ©w . .  •  >«»ic^«  fik  y 

rtç  Kf^^H  ^»^*  «^•/*U7»p  Ti  ^  fyoir«.  C^PP« 


taj  SENTIMENT  DE  LÔNGiN&ê.  ^i 

iè  U  Divinité  y  Va  fait  connoître  aux  autres  ^  en  ecri^ 
^ant  au  commencement  de  fes  Loix  :  Dieu  dit  .•• 
QUE  LA  Lumière  soit  faite  ^  et  la  LumiekïI 

tVT    FAITE. 

Il  eft  évident  que  ce  Rhéteur  ne  parle  ici  que  dît 
Sublime  de  la  Venfie  ^  qu'il  ne  dit  pas  un  mot  Aqs 
autres  é(pcces  de  Sublimes  ^  qu'il  ne  s'agit  pas  encore 
du  Sublime  de  VElocution ,  ni  de  celui  des  'Piqûres  ,  de 
VArrOngement  &c*  qui  font  expliqués  dans  les  Chapi-»- 
très  (ùivans.  C^efl  pourquoi  les  Interprètes  n'avoient 
trouve  aucune  difficulté  dans  ce  paiTage.  Ils  étoiént 
xnéme  ravis  de  voir  qu'un  Auteur  Païen  eût  reconnu 
du  Sublime  dans  le  premier  de  nos  Livres  ùàntSé 

Monfîeur  Vefpréaux ,  qui ,  dès  Tannée  u^74.  donna 
une  Tradudion  Françoife  de  Longin  ,  avoit  fuppofé 
que  cet  Ecrivain  ne  s'étoit  pas  trompé  ,  en  trouvant 
quelque  chofè  de  fùblime  dans  le  paflage  de  Moïfe  : 
mais  le  Tradufteur  étendit  trop  loin  la  penfée  de  fou 
Auteur  originale  Non  content  de  lui  faire  dire  qti'i/jr 
^voit  du  fublime  dans  la  penfée  de  Moïse  ^  il  lui  attri- 
bua encore  d'avoir  cru  qu'iV  j^  avm  asiffi  un  Sublime 
de  Figure  ç^  eCExfrefpon  ,  un  Sublime  confinant  dans  U 
tvuf  des  poTûlet, 

Le  Sublime  y  dit-il  dans  ùl  Préface  de  la  première 
Edition  faite  en  1^74*  fe  pouvant  trouver  dans  une 
fiule  penfée  y  dans  une  feule  figure ,  dans  unfeul  tour  de 
farcies  • . .  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse  ^ 
ET  LA  LUMIERE  SE  FIT.  Ce  tour  extraordinaire  £ex» 
freffion  . . .  f/î  véritablement  fublime.  Et  dans  la  Préface 
de  la  troifîéme  Edition  faite  en  i^Sj.  §lue  dirons-^ 
nous  ai  un  S f  avant  (  Monfîeur  Huet  )  qui  éfuotqué-' 
eUùré  des  lumières  de  ^Evangile  y  ne  s'efi  pas  apperpu  dé 
la  beauté  de  cet  endroit  i  qui  a  ojéy  dis- je  ,  avancer  que 
tcngin  setoit  trompé  lors  quil  avoit  cru  que  ces  paroles 
itoient  fublimes  t  fay  la  fatisfaâion  au  moins  que  des 
ferfonnes  non  moins  confidérables  par  leur  piété  que  pat 
lèurftavoir  h*  ont  pas  été  dufentiment  de  ce  S  f  avant. 
Tome  m.  H  h 


48  z  EXPLICATION  ET  JUSTIFICAT: 

En  effet ,  Monfîeur  Huet  dans  fa  Démonftration 
Zvungélique  ,  imprimée  pour  la  première  fois  en 
167%.  faifantplus  d'attention  aux  paroles  du  Traduc- 
teur qu'à  celles  du  Rhéteur  Grec ,  fuppofa  que  Lon^ 
gin  avoit  attribué  zMoïfe  une  exfrejjion  jublime  él* figu- 
rée I  ce  qui  lui  donna  occafîon  de  dire  ouvertement 
que  cet  ancien  Auteur  s'étoit  trompé.  Voici  (es  pa- 
roles. (  5  )  Cf  <iue  Longin  rapporte  ici  de  Moïfe  com* 
me  une  exprejfion  fublime  éf  figurée  pour  prouver  téUv»- 
tien  defon  difeours ,  me  fetnble  trh'fimple. 

Il  cft  clair  que  cette  Critique  de  Monâeur  Huet  por- 
te à  faux.  Elle  Aippofe  que  Longin  a  reconnu  dans  le 
paflagede  Mcïfe  une  expreffion  fuhlime  f^  figurée  ;  au 
lieu  qu'il  y  a  reconnu  feulement  (  ^  )  un  Sublime  de 
Tenfée.  Ainfi  ce  favant  Prélat  eft  tombé  dans  le  dé- 
faut que  les  Logiciens  appellent  après  Aristote  r 
(  7  )  Ignorance  de  ce  cjue  Von  doit  prouver  contre  fon  Ad^ 
ver  faire.  Mais  cette  Critique  toute  mal  fondée  qu'elle 
étoit,  ne  laiifa  de  fcandalifêr  '  beaucoup  Mon&ur 
Vefpréé^ux  ,  qui  9  comme  nous  venons  de  le  voir ,  en 
témoigna  ion  mécontentement  dans  fa  Préface  de 
1683. 

Monfîeur  Huet*ne  fut  pas  înfènfîble  aux  reproches 
de  Monfîeur  Defpréaux.  Il  écrivit  la  même  année 
1^83.  une  grande  Lettre  i  Monfîeur  le  Duc  de  Mon- 
taufier ,  où  il  tâche  de  jufUfier  fa  Critique  du  Senti- 
ment ,  qu'il  attribuoit  fauflement  â  Longin.  Il  y  fùp- 
pofe  toujours  que  ce  Rhéteur  Grec  avoit  cru  trouver 


t>U  SENTIMENT  DE  LONGINT  &c.  48) 

iâans  le  paflage  de  Moïfe^  Mne  exftejjton  fublime  c^ 
figurée  ,  un  Sublime  confiftant  dans  {e  tour  de  l'exfref*- 
fion  9  dans  Us  termes  éi^c, 

(  8  )  'Je  ne  croïoisfas ,  dit  Moniîeur  Huet  ^  ^ue  tout 
te  qua  dit  tongin  j  fuffent  mots  d^ Evangile,  . . qu*on 
fut  obligé  de  croire  que  ces  paroles  de  Mt^fe  font  fubli^ 

mes (  p  )  Si  ces  paroles  font  fublimes ,  elles  fe^ 

chent. contre  un  autre  précepte  d^  Eloquence (  lo  )  ^^ 

le  Leâieur  confidere  cette  exprejfiûn  (  de  Moïse  )  «»  elle^ 
même  ^  il  la  trouvera  fi  fimple  quelle  ne  peut  pas  l'être 

davantage (  i  O  Tant  s* en  faut  que  cette  expref* 

fion  d^  Moyfe  foit  fublime y  quelle  cft  au  contraire  trei 
commune.,,  de  forte  que  fi  cétoit  unefigurt  Sec* 
(il)  Le  commencement  d^  la  Loy  ^  que  Longin  a  crtt 
que  Moyfe  avoit  voulu  rendre  plus  auguftepar  uneexprefi 
fion  fublime  &c.  (  13  )  Longin  voulant  rthauffer  la 
beauté  de  cette  élocufion  :  Dieu  dit  que  la  Lu-* 

MIERE    SOIT    FAITE  9  ET  ELLE    lUT  FAITE.    On  VOÎt 

par  tous  ces  paflàges  que  Monfieur  Buet  raifonnoiÉ 
toujours  fur  ce  faux  principe  ,  que  Longin  a  crt$ 
trouver  dans  le  pajfage  de  MoïsE  un  Sublime  d^éloeu* 
tion  j  défigures^  de  paroles  8cc. . 

(  14  )  Dans  un  autre  endroit  de  fa  Lettre ,  il  va  juf^ 
qu'à  nier  qu'il  y  ait  un  Sublime  de  Venfée  dans  le  paA 
iage  de  MoisE.  Vour  mieux  juger  ,  dit-il,  dupajfagé 
de  Moyfe  \  il  faut  faire  une  diflinêUon  de  divers  gen-» 
tes  de  Sublime  éi*  en  établir  quatre  fortes,  l<?.  Le  Su^ 
hlimt  des  termes,  2^.  Le  Sublime  du  tour  de  Texpreffiom 

(  8  )  /e  «e  Cretois  pas  ,   &c.  ]  (  1 1  )  Tant  s*enfaut  &c.  ]  ihid* 

t>agc  6.  du  II.  Tome  des  Dijfer-  p.  i  ç.  Capp.  Ci-dev.  p*  406, 

Uùons  ,  &c.  ]  publiées  en   171 1.  (  ii  >  Le  commencement  &C.  } 

par  M.  l'Abbé  de  TUladet,  Capp.  Ibid.p.T  6.  Capp.  Ci-dcv.  p.  407. 

Ci-devant ,  p.  39^*  (15)  Longin  Sec*  ]  Ibid.  p.  17* 

(9)  Si  ces  paroles  &c.  ]  Ibid.  18.   CApp.  Ci-dev.   p.   41  ff. 

p.  II.  Capp.  Ci-dev.   p.  40t.  (14)    J^ans  un  antre    endroiê 

i  io)SileLeneHrtcc,']  Ibid.  p.  &c.  ]  Ibid.  p.  is<  &  il-  CA^P^ 

lu  Capp. Ci-deY*p.  4«i .  &  40>.  Ci-dcy*  p,  41 3.  4*4.  &  4»  î*  .  • 

•   Hn  ij 
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5  ®.  Le  Sublime  despenfées,  4*>.  Le  Sublime  des  chofis,  .* 
Si  09  applique  cetie  difiinBion  au  pajfage  de  Moyfe ,  on 
verra  que  le  Sublime  des  termes  ne  s  y  trouve  pas  ,  ps^f" 
fue  les  termes  en  font  communs  ;  lefuhiime  de  texpreffton 
façonnée  éf  figurée  fi  y  eftpas  non  plus, , .  On  ne  peut  pas 
dire  non  plus  au  il  y  ail^  aucune  fublimité  de  penfée. 

Nôtre  illuflre  &  favant  Prélat  touche  enfin  le  nœud 
de  la  difficulté  &  le  véritable  Etat  delaqueâion  :  mais 
il  le  fait  fi  légèrement  qu'il  n'en  dit  prefque  rien  , 
quoiqu'il  en  eut  du  faire  le  principal  fiijet  de  ùl  Let^ 
tre.  En  eflèt  il  fè  contente  d'avancer  cette  propor- 
tion contraire  au  véritable  fèntiment  de  Longin  :  O» 
ne  peut  pas  dire  non  plus  quil  y  ait  aucune  fublimité  de 
penfée ,  (  dans  le  paflage  de  Moïfe  ;  )  mais  il  ne  fè 
donne  pas  la  peine  de  la  prouver.  Toute  fa  préten- 
due preuve  fè  réduit  à  cette  interrogation  :  Car  ok 
trotiveroit'on  cette  penfée  ?  En  bonne  foi  eft  -  ce  là 
prouver  î  Eft  -  ce  là  raifonner  f  Eft -ce  là  réfuter  f 
JJne  chétive  interrogation  paflèra-t-elle  pour  une 
démonftration  complette  l  N'eft-ce  pas  fiippofèr  ce 
qui  eft  en  queftion  f  Monfieur  Huet  demande  ou  Po» 
trouveroit  cette  penfée  f  II  eft  aifé  de  répondre  en  fa- 
veur de  Longin  ,  qu'^ii  la  trouve  dans  la  haute  idée  (^ 
dans  la  vive  image  ,  que  les  termes  de  Moïse  nous  pré^ 
fentent  de  lapuiffance  infinie  de  Dieu  y  qui  ttunefimple 
parole  ,  ou  pluftot  par  fa  feule  volonté ,  fait  pager  la  Lu^ 
mière  du  Néant  à  l*Exifience.  Cette  Peniee  caradérifè 
afies  bien  la  Divinité ,  qui  feule  peut  furmoncer  la 
diftance  infinie  qu'il  /  a  entre  le  Rien  &  la  Réa- 
lité. 

J'avoue  néanmoins  que  Je  ne  puis  approuver  la  ma- 
nière, dont  Monfieur  Defpréaux  ,  (  15)  dans  fît  X. 
JLéfiexion  Critique  ,  a  réfuté  cet  endroit  de  la  Lettre  de 

R    E   M  ji   R    Ç^   U  £   S. 

{  i^l  Àéns  fa  X,K,éfitxionCti^    fleveiyrtf.  ToilJC   III.  p.    |^(j 

<*«»«,  3  Editioû  »»-xi.  (ic  Gc*    Cam.  Cidcvaût  »  p.  43^ 


DU  SENTIMENT  DE  LONGIN  8cc  48; 

Monfîeur  Huit ,  en  s*adre£ant  à  Mon/îeur  Le  Clerc  , 
pour  ménager  1^  Prélat.  Pour  ce  aui  eft  ,  dit-il  »  de  ce 
5M#  vous  avancez,  aufttjet  du  Sublime  des  fenfées  ,  que 
bien  loin  qu* il  y  ait  dans  le  faffuge  qu'admire  Longin  ^ 
0u  cune  fuhlimité  depenjee ,  iln*y  a  pas  me  fine  de  penjfee  ; 
^faut  que  voftre  bon  fens  vou^mit  abandonné ,  quand 
vous  avez,  parlé  de  cette  maniée  êijfoy ,  Monfieur ,  le 
dejfein  que  Dieu  prend ,  immédiatement  après  avoir  créé 
le  Ciel  ©•  l»  Terre  ;  car  ceft  Dieu  qui  parle  en  cet  en* 
droit  i  la  penfee ,  dis-je  ,  qu*il  conçoit  de  faire  la  Lu^ 
miere  ,  ne  vous  par oif  pas  une  penfée  ?  Et  qtiefi-ce  donc 
que  penfée  y  fi  ce  n*en  efi  là  une  des  plusfubùmes  qui  pou* 
voient  venir  à  Dieu  lui-mefme  {  ^* 

Je  ne  puis  encore  un  coup  approuver  cette  réfu-  * 

tation  ,  parce  que  i^.  Monfieur  Defpréaux  attribue  à 
Monfieur  Huet ,  ou  pluftôtà  Monfieur,  Le  Clerc ,  d'a- 
voir dit  que  dans  le  paffage  qu  admire  Longin  ,,  il 
ny  a  pas  même  de  penfed  Monfieur  Huet  &  Monfieur 
Le  Clerc  n'ont  pas  nié  abfolument  qu'il  y  eût  aucune 
penfee  dans  le  paflage  de  Moïfe.  Ils  ont  feulement 
prétendu  qu'il  n'y  avoit  pas  de  penfée  fublime.  Cela 
efl  évident  par  leurs  propres  paroles.  On  ne  peut  pas 
dire  non  plus  qu'il  y  ait  aucune  fublimité  de  penfée.  Car 
otê  trouveroit'on  cette  penfee  î  Le  Pronom  démonfti^- 
tif  cette  y  fignifie  la  penfee  fîiblime  ,  qui  fait  le  fiijet 
de  la  difpute.  2®.  Cette  façon  déparier  j  il  faut  qu€ 
vofire  bon  fens  vous  ^it  abandonne  ,  quand  vous  avez, 

Îarlé  de  cette  manière  ,  ne  convient  pas  aux  Gens  de 
^ettres  ,  qui  doivent  toujours  fe  diflinguer  par  Içur 
politefle ,  &  avoir  en  horreur  toutes  les  paroles  în- 
)urieufès  &  outrageantes.  3  ^.  Monfieur  Huet  &  Mon- 
fieur Le  Clerc  avoient  dit  que  dans  le  paifage  en  quef^ 
tion  ,  la  penfée  de  Moïse  ne  leur  paroijfnt  pasfublime  ; 
&  Monfieur  Defpréaux  prend  à  tache  de  leur  prouver 
que  le  dejfein  que  Dieu  prends  f^  la  penfée  quil  conçoit 
de  faire  la  lumière ,  eft  une  penfée  ;  que  cette  penfee  eft  une 
des  plusfublimts  qui  jpottvoient  venir  à  Dieu.  D^^ns  çettQ 

Hh  iij 
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conteflatlon  (  i^  )  s'agîffoit-U  des  penfees  de  Dieu  ? 
Ne  s'agiiToit  il  pas  uniquement  de  la  penfée  de  Moïfe  f 
Mon/ieur  Defpréaux  prenoit  donc  vifiblenoient  le  chan* 
ge.  C'eft  pourquoi  abandonnant  la  manière ,  dont  il 
a  réfuté  fes  Adverfaires ,  j'ai  mieux  aimé  prouver  le 
S$ibUme  de  la  penféq^^  Moïfr  ,  par  la  haute  idée  % 
par  la  vive  image  qiRlle  nous  préfente  du  pouvoir 
infini  de  la  Divinité.  Car  enfin ,  le  Sublime  d'une 
penfée  dépend  de  fa  conformité  avec  un  objet  grand  & 
iublime. 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  Sublime  de  VExpreJpon , 
des  figures  f^  des  mots ,  Longik  titn  dit  rien  ici. 
D'ailleurs  la  /implicite  des  termes  &  de  TElocudon 
n'empêche  pas  le  Sublime  des  Penfées,  (  17  )  C'eft  ce 
que  Monfîeur  Deffréaux  prouve  fort  bien  par  la  ré- 
ponfe  d'Alexandre  le  Grand  à  Parménion  ,  qui  difbit  : 
5;  j^êtois  Alexandre  f  accepterais  les  offres  de  Darius  ; 
(  la  moitié  de  fon  Roïaume&  fa  fille  en  mariage  )  Le 
Roi  répliqua:  £rm«i  ^fifetois  Parménion  :  (18)  par 
le  qu'il  mourust  du  vieil  Horace  dans  la  Tragédie 
Àe  Corneille  :  &  (  ip  )  par  le  Moj  ,  que  Médée  ré-; 
pond  à  Nerine. 

Contre  tant  dEnnemis  que  vous  refte-t-  il  ?  Moi, 
Ou  y  pourroit  ajouter  la  penfée  du  Roi  Louis  XII. 
Le  Roi  de  France  ne  doit  pas  vanger  les  injures  faites  au 
Duc  dOrléans.  ^ 

Monfieur  Dejpréaux  ,  depuis  le  commencement 
jufqu'à  la  fin  de  fa  X.  Kéflexion  fuppofe  toujours  fauf- 
fement ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  plus 
haut,  que  Longin  a  reconnu  dans  lepajfage  de  Moifi 

(16)  s'agiffott-il  des  pen/èes  de  devant,  p.  418* 
Dieu  ?  i  Voies  ,  I^fieMton  X.  Rc-        (  1 8  )  par  le  quHl  mourujl  &c,  ] 

marque  i  o.  Ci-  devant ,  p .  41 9. 

(  i-j  )Ce^ce  tfM  MonfiewrDef-        (19)  par  le   Moi^  &C  ]  Çj* 

préanxprçHve  fm  bien  tkc,'}  Ci'  devam,  p.  450. 
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non  feulement  un  fuhlime  de  fenféei  mais  aujp  un  fu- 
klime  d^exprejjion ,  défigures  à*  de  mots  &c,  * 

(  20  )  //  n*eft  plus  queftion  ,  dit-il ,  de  ff  avoir  s  il  y 
a  dufublime  dans  ces  paroles  j  (  de  Moïse  )  puifquily  er^ 
a  indubitablement , ...  (  xi  )  Pour  mieux  nous  confondre 
Zongin  él"  tnoy  ,  vous  vous  mettez,  en  devoir  de  nous  ap^ 
prendre  ce  que  c*efi  que  Sublimef'll  y  en  a  y  dite  s- vous  , 
quatre  fortes  ;  le  Sublime  des  termes ,  le  Sublime  du  tour 
de  texpreffton ,  le  Sublime  despenfées  ,  c^  le  Sublime  des 

çhofes (  22  )  5i  Von  me  demande  quel  genre  de  Su* 

hlime  fe  trouve  dans  lepajfage  dont  nous  difputons  ;  /# 
ne  répondrai  pas  quily  en  à  un  des  quatre  que  vous  rap^ 
portez  :  je  dirai  que  tous  les  quatre  y  font  dans  leur  plus 
haut  degré  de  perfetlion.  En  effet. . .  (  23  )  /«  termes 
que  le  "Prophète y  employé  ,  quoyque  fimples  , ,,  ne  laijfent 

pas  d'être  fublimes (  24  )  y£  V égard  du  fécond 

genre  y  je  veux  dire  du  Sublime  du  tour  de  Pexprejfion  ; 
qh  peut-on  voir  un  tour  d^exprejjton  plus  fublime  que  rtf- 
iui  de  ces  paroles ,  Dieu  dit  :  Que  la  Lumière  se 

ÏASSE,   ET  LA   LuMIERE   SE  FIT.  .  .  •  .    (l^  )   VEfprtt 

divin  qui  Pinfpiroit  (  MoïsE  ) .  . .  apenfépour  luy  (  aux 
grandes  figures  de  VArt  Oratoire  )  ^  Us..^n  mifes  en 
œuvre, 

K,E  M  A   R    <l   V  E  S. 

(  10  )   //  w'eyî  p/M^    ijnejlion  ,  ]  Mo'ife  fuflent  en  mciue-tems  (îm- 

Sdit.  de  Genève  1716,  in-ix,  T.  pics  fic  fublimes.    Le  véritable 

III.  p.  î4tf.  Capp.  Ci-dev.p.4ztf.  fentiinefit  de  Langin  n'cft  pas  fu- 

{ 1 1  )  Pour  mieux  nous  &c,  ]  jet  à  cet  inconvénient.    Car  ce 

Ibid.  p.  1^9,  Capp.  Ci-dev.  p.  Rhéteur,  comme  nous  Tavons 

4JÇ.  prouvé  ,    ne    reconnoît    dans 

(xi  )  Si  l'on  &c.  ]   Ibid.  p.  Mot  fe  ,  i\uc  le  Sublime  de  la  pen- 
sai. Capp.  Ci-dev.  p.  438.  fée.  Il  né  dit  rien  des  mots  ,  ni 

(  1}  )  les  termes  que  le  Prophète  du  tour  de  l'cxprcflion  dans  le 

jr  employé  ,  quoique  /impies  , ,  ,ne  ChApitrç  >  ad  il  parle  de  ce  paC* 

hiffent  pat  d*être  Jublimes ]  fage  de  Moïfe.   Capp. 

M.  De/préaux  n'a  pas  pris  garde       (  14  j  o^  l'égard  &c.  ]  Ed,  de 

?^ut\2L  Simplicité  des  termes  èuïii  Gen,    iyi6.  Tome  III.  p.    jfij, 

ormellement  oppofée  au  Subli-  Capp.  Ci'dev.  p.  439. 
me  des  termes  ,  il  y  auroit   con-         (  iç)  VEfpritdi-vin  &c.  }Ibid^ 

tradition  ,   que  Içi  tecmes  de   p.ï6o.  Cafp.  Ci-dev.  p»  4 37* 

Hhiv 
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Moniteur  L#  Clerc  {z6)  dans  fes  Additions  à  Is^ 
Lettre  de  Mon/ieur  Hn^f ,  &  (  17  )  dans  (es  ReuMr- 
ques  fur  la  X.  Réfexien  de  Monfieur  Defiré^ux  ,  attri- 
bue aufli  à  L0i9f i»  d'avoir  cru  que  le  Paffage  de  Moïse 
iontenoit  un  Sublime  de  paroles ,  de  figures  ,  ttexfref' 
fions  &c.  C'eft  ce  qu'on  verra  par  les  Extraits  (iiî- 
vans.  (iS)  Deux  cbofes  peuvent  empêcher  qu^on  ne 
s*spperfoive  du  peu  de  fondement  qu'il  y  a^  en  ce  que  dit 
LoNGiN*  La  première  eft  U  grande  idée  que  ton  sefifor* 
mie  avec  raifon  de  MoïsE  comme  £un  homme  tout  eX" 
fraordinaire.  Dans  cette  fuppofition ,*.  on  s^ imagine  que 
fon  langage  doit  ètrefitblime  », ,  on  croit  voir  des  figures 
de  Rhétorique  ,  otà  il  n'y  en  a  point, .  ,  Vautre  chofe  qui 
a  fait  que  Longin  a  cru  voir  une  exprejjion  fubUme  dans 
Moïse  ,  &  que  l'on  a  applaudi  à  fit  remarque  &c . . .  Les 
chrétiens  . . .  voyant  qu'un  Paven  avoit  trouvé  cette  ex^ 
prejpon  fublime  &c. . . , .  {19}  M,  Huet  a  très-bien 
,  montré  . .  .  au* il  n^y  a  rien  de  fublime  dans  Vexprepon 
(  de  Moïse  3  •  •  •  (  30  )  Tvut  le  différend  y  qu'il  y  avoit 
entre  Mr.  Despre^aux  f^  nous  ,  confiftoit  uniquement 
kf avoir  fi  les  paroles  que  f  ai  rapportées  font  fuktimes  ^ 
dans  r endroit  de  Moïse  ,  oh  elles  fe  trouvent,  llfoute^ 
mit  quelles  le  font  y  ^  nous  prétendions  que  non  .. .  // 
$*ngiffoit  donc  de  favoir , , .  ///  y  a  là  une  figure  de  Rhé" 
torique  ,  dans  Fexpreffion  ,  em  s'il  n'y  en  a  point  «...  « 
(  3 1  )  O»  4  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fublime  dans  U 
four  y  ni  dans  les  mots ,  em  cet  endroit  de  Moïse,  éi*  a^ 
I'm  ,  ce  me  femble ,  prouvé» 

^MMjiRq^V£S^ 

{  i<  )  iansfes  Mditiêns  à  U  (  i8  )  DeuxchofisicclVo'iés^ 

ttttrt  &c.  ]  Voïés ,  BiblMtheque  Lettrt  de  M,  Hitet  ,  Remarque 

Choifie ,  Tome  X.  p.  1 1 1 .  &  Aii-  1 8. 

vantes.  Capp.  (19)   Mr,  Huet  a    tris  ^biem 

Cidev.  p.  391.  &  fuivaates.  &c.  ]  Ibid.  Remarque  31. 

(  17  )  dans  fes  ^emûttptes  &C.  ]  (  30  )  Teut  te  différend  ^  ficc  3 

Ibid.  Tome  XXVI.  p.  Sj.  &  Voies  d-dcvant,  p.  4^1. 

(uîv.  Capp.  (  31  )  On  n  dit  ôcc,]  Ci-dç« 

Ci-dçv.p.  4^0,  fcfoivantcs,  Taiic,p,4(9» 
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Ainfî  Meffieurs  Defpréaux  ,  Huet  &  Le  Clerc  ont 
également  nippofé  que  Longin  avoit  admis  un  Sublime 
Âe  paroles  ,  de  figure  ^  itexfrejjion  ,  dans  le  célèbre 
pajflfage  de  Moïfe  ;  au  lieu  qu'il  n'y  loue  qu'un  Su- 
blime de  fer^fée ,  comme  je  l'ai  fait  vpir.  N'ai-je  donc 
pas  eu  raifpn  d'avancer  que  ces  trois  illuftres  Ecri- 
vains ,  dans  le  cours  d'une  diipute  ,  qui  leur  a  fourni 
Foccafion  de  dire  quantité  de  bonnes  cHofês ,  fè  font 
écartés  à  l'envi  l'un  de  l'autre  du  véritable  point ,  au- 
quel il  falloit  réduire  la  queflion  ,  qu'ils  avoient  en- 
trepris de  traiter*  Magni  passus  ,  s£d  extra  viam» 
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REFLEXION     XI. 

Néanmoins  jiriflote  &  7%eophraJfe,  afin  iPeX" 
cufer  l'audace  de  ces  figures ,  penfent  qu^il  eft 
bon  £y  apporter  ces  adoucijfemens  :  Pour  atnji 
dire ,  fi  foje  me  fervir  de  ces  termes ,  pour 
m* expliquer  plus  hardiment,  &c.  Paroles  de 
Longiii  ,  Chap,  XXVI. 

L E  confeil  de  ces  deux  Philofophes  eft  excellent; 
mais  il  n'a  d'ufage  que  dans  la  profe;  car  ces 
excufes  font  rarement  fouffertes  dans  la  Poëfie, 
où  elles  auroient  quelque  chofe  de  fec  8c  de  lan- 
guilTant  ;  parce  que  la  Poëfie  porte  fon  excufe 
avec  foy.  De  forte  qu  à  mon  avis ,  pour  bien 
juger  fi  une  figure  dans  les  vers  n''eft  point  trop 
hardie,  il  eft  bon  de  la  mettre  en  profe  avec 
quelquVm  de  ces  adouciflèmens  ;  puis  qu'en  efièt 
fi  à  la  faveur  de  cet  adouciffement,  elle  n'a  plus 
rien  qui  choque ,  elle  ne  doit  point  choquer  dans 
les  vers  deftituée  mefme  de  cet  adouciffement. 

Monfieur  de  la  Motte,  mon  Confrère  à  l'Acadé- 
mie Françoife,  n'a  donc  pas  raifon  en  fon  (i)  Trai- 
te' de  rode ,  lors  qu'il  accufe  l'illuftre  Monfieui 

REMARilVES* 

(  1  )  Traité  de  VOde,  ]  Difcouts  .raôêrc  de  cette  forte  de  Poëfie  , 

fur  rode.  Bross.  il  die:  "  Il  y  faut  ajouter  la  har- 

Il  falloit  dire  :  Difcours  fwr  la,  „  diefTe  du  Langage  ,  qui  ne  lui 

Pop/îe  tn  général  &-  fur  rOde  en  „  eft  commune  qu'avec  le  Po'é' 

particulier.  M.  de   La  Motte  l'a  ,»  me   Bpique  ,   lorfqu'il  ne   fait 

fait  imprimer  à  la  tête  des  diiîë-  ,,  pas  parler  Ces  Perfonnages.  Le 

rentes  Editions  de  fes  Odes.  „  Po'éte  y  eft  Poëtc  de  profcf- 

Après  avoir  parlé  de  plufîeurs  ,,  fion ,  au  lieu  que  dans  les  au- 

choies }  qui  conftitucnt  le  ca-  ,»  ties  Ouvrages ,  il  emprunte  , 
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Racine  de  s'eftre  exprimé  avec  trop  de  hardiefTe 
dans  fa  Tragédie  de  Phe'dre,  oîi  le  Gouverneur 
d'Hippolyte ,  faifant  la  peinture  du  monftre  effroya- 
ble que  Neptune  avoir  envoyé  pour  effrayer  les 
Chevaux  de  ce  jeune  &  malheureux  Prince ,  fe  fert 
de  cette  hyperbole , 

Le  flot  qui  l*  apporta  recule  épouvanté  : 

puis  qu'il  n  y  a  perfonne  qui  ne  foit  obligé  de  tomr 


,,  pour  ainfî  dire ,  un  eCptit  & 
,,  des  fcntimcns  étrangers  ,  &  il 
»,  doit  fe  contenter  alors  de  tou- 
„  te  l'élégance  du  Langage  ordi- 
»,  naire  ,  fans  y  laiflçr  fcntir 
9,  d'étude  ni  d'afTeâation.  Les 
^,  Poètes  Tragiques  même  ,  qui 
,,  s'abandonnent  quelquefois  à 
,,  l'enflure,  doivent  toujours  être 
.,»cn  carde  contre  l'excès  de 
j,  l'£xpre(fion.  Comme  ils  ne 
„  font  point  parler  des  Poètes , 
„  mais  des  Hommes  ordinaires  »  ils 
^,  ne  doivent  qu'exprimer  les 
„  fentimens  qui  conviennent  à 
;,  leurs  Aâeurs  j  &  prendre  pour 
,  cela  les  tours  &  les  termes  , 


„  fait  parler.  Corneille  fort  auflî 
„  quelquefois  de  cette  vraifem- 
,>blance,  fur  tout  dans  ce  qu'il 
,)  a  imité  de  Lucain.  On  voie 
,,  bien  à  plus  forte  raifon  ,  que 
,,  le  Poète  Comiaue  &  le  Pafioral  » 
„  doivent  fe  réduire  à  une  naï- 
tj,  vcté  élégante  ,  &  mettre  tout 
,,lcur  mérite  dans  l'exaftitude 
*,  do  Vlmitation,  Mais  les  Poétet 
„  Liriques ,  j'entens  les  Auteurs 
„  des  Odes ,  peuvent  &  doivent 
,»  même  étaler  toutes  les  richef- 
,9  fes  de  la  Poelie.  Ils  peuvent  « 
„  fans  nuire  néanmoins  à  la 
„  clarté  ,  parler  autrement  que 
),  le  commun  des  Hommes  i  éc  , 


„  que   la  palïîon  offre  le  plus  „  pourvu  que  le  Sens  foit  fort , 

,,  naturellement.  I(acinea.'ii>rcC-  „  Ôc  que  les  Images  foient  vi- 

,,  que  jamais  padé  ces  bornes ,  „  ves  â  proportiçn  de  la  har- 

^,  que  dans  ^  quelques    Defcrip-  „  diclTe  du  Langage  ^^  ils  auront 

„  tions  ,  où  il  a  affefté  d'être  „  d'autant  plus  atteint  la  per- 

^,  PoiJte  ,  comme  dans  celle  de  »,  feûion  de  leur  Art  ,   qu'ils 

„  la  mort  d'HippoUte  ,  où  l'on  ,>  auront  plus  heureufement  ha- 

„  croit  pluftôt  entendre  l'Au-  ,,  fardé  „,  M.  de   La   Motte 

,,  teur  qi»c  le  Pcrfonnage,  qu'il  dit  enfuitc  :  Ce  rers  de  Racine, 
Le  flot  qui  l'apporta ,  recule  épowvanté. 


e/I  excejpfdant  la  bwche  de  Thé- 
ramène.  On  efl  choqué  de  'voir  un 
Homme  accablé  de  douleur  ,  fi  re- 
cherché  dans  fes  termes  ,  &  fi  at- 
tentif à  fa  defcription.  Mais  cernée 


qu*on  ne  lui  fuppofe  point  de  paf- 
fion  'violente ,  qui  partage  fon  at- 
tention j  &  qu'on  fent  bien  enfin  , 
quand  il  fe  fert  d'une  Exprepon  om. 
trée  ,   qu'il  le  fait  à  deffein  ,  pour 


me  Vers  ferait  beau  dans  une  Ode  ,  fuppléer  par  l'exagération  de  /*/• 
parce  que  eejl  le  Poète  y  quiy  parle  3  mage  à  l'abfence  de  U  tbofe 
^V  J  f^if  t^ofiJI^Qn  de  peindre  s    ntéme. 
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ber  d'accord  que  cette  hyperbole  pafferoît  mèfiriè 
dans  la  profe  à  la  faveur  d'un,  four  ainfi  dire^ 
ou  d'un ,  fifofe  ainfi  farter. 

D'ailleurs  Longin  enfuite  du  pafTage  que  je  viens 
de  rapporter  ici  ajoute  des  paroles  qui  jufttfient 
encore  mieux  que  tout  ce  que  j'ay  dit,  le  vers 
dont  il  eft  queUion.  Les  voici  :  L'excufe ,  félon 
le  /intiment  ae  ces  deux  célèbres  PhilofopheSy  eji  un 
remède  infaillible  contre  les  trop  grandes  hardiejfes 
du  difiours  ;  &  je  fuis  bien  de  leur  avis.  Mais  je 
foutiens  pourtant  toujours  ce  que  fay  déjà  avancé , 
que  le  remède  le  plus  naturel  contre  V abondance  €r 
V audace  des  Métaphores ,  c^efl  de  ne  les  employer  qus 
bien  à  propos,  je  veux  dire  dans  le  Sublime  y  &  dam 
Jes grandes pajjtons.  En  effet,  fi  ce  que  dit  là  Longia 
cil  vray ,  Monfieur  Racine  a  entièrement  caufe  ga- 
gnée :  pouvoit'il  employer  la  hardielfe  de  fa  Méta- 
phore dans  une  circonftance  plus  confidérable  & 
plus  fublime  que  dans  Teffiroyable  arrivée  de  ce 
Kîonftre,  ni  au  milieu  d'une  paiSon  plus  vive  que 
celle  qu'il  donne  à  cet  infortuné  Gouverneur  d'Hip- 
polyte ,  qu'il  réprefente  plein  d'une  honeur  &  d'une 
confternation ,  que  par  fon  récit  il  communique 
en  quelque  forte  aux  Sped^ateurs  mefmes  ;  de  forte 
que  par  l'émotion  qu'il  leur  caufe  ,  il  ne  les  laifle 
)as  en  état  de  fonger  à  le  chicaner  fur  l'audace  de 
a  figure.  Auffi  a-t-on  remarqué  que  toutes  les  fois 
qu'on  joue  la  Tragédie  de  Phèdre ,  bien  loin  qu'oQ 
paroifle  choqué  de  ce  vers. 

Le  flot  qui  rapporta  recule  épouvanté , 

on  y  fait  une  efpece  d'acclamation  ;  marque  inco»^ 
tefiable  qu'il  y  a  là  du  vray  Sublime,  au  moins 
fi  l'on  doit  croire  ce  qu'attefte  Longin  en  plufieurs 
endroits,  &  fur  tout  à  la  fin  de  fon  cinquième 
Chapitre,  par  ces  paroles  :  Car  lors  qu'en  un  grand 
nombre  de perfonnes  différentes  deprofeffion  &  »  %«, 
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&  qui  fCont  aucun  rapport  ni  d'humeurs  ni  d^ncUnà" 
tions  y  tout  le  monde  vient  à  ejire  frapfé  également 
de  quelque  endroit  d'un  difcours  ,  ce  jugement  & 
cette  approbation  uniforme  de  tant  d'efprits  fi  difcor-" 
dans  •  a  ailleurs ,  eft  une  preuve  certaine  &  indubi* 
table  qu'il  y  a  là  du  Merveilleux  &  du  Grand. 

Monfieur  de  la  Motte  néanmoins  paroift  fort 
éloigné  de  ces  fentimens,  puis  qu'oubliant  les  ac* 
clamations  que  je  fuis  feur  qu'il  a  plufieurs  fois 
luy-mefme ,  auffi-bien  que  moy ,  entendu  faire  dans 
les  ré{>refentations  de  Phèdre,  au  vers  qu'il  atta- 
que ,  il  ofe  avancer ,  qu'on  ne  peut  fouffrir  ce 
vers  ;  alléguant  pour  une  des  raifons  ^i  empê- 
chent qu'on  ne  l'approuve ,  la  raifon  melme  qui  le 
fait  le  plus  approuver,,  je  veux  dire  raccablement 
de  douleur  où  eft  Theramene.  On  eft  choqué ,  dit- 
il  ,  de  voir  un  homme  accablé  de  douleur  comme 
eft  Theramene  fi  attentif  à  fa  defcription ,  &  fi  re- 
cherché dans  fes  termes.  Monfieur  de  la  Motte  nous 
expliquera  quand  il  jugera  à  propos  ce  que  veulent 
dire  ces  mots ,  'fi  attentif  à  fa  defn-iption^  &  fi  re- 
cherché dans  fes  termes  ;  puis  qu'il  n'y  a  en  effet 
dans  le  vers  de  Monfieur  Racine  aucun  terme  qui 
ne  foit  fort  commun  ôc  fort  ufité.  Que  s'il  a  voulu 
par  là  fimplement  accufer  d'affedation  &  de  trop 
de  hardiefle  la  figure  par  laquelle  Theramene  don- 
ne un  fentiment  de  frayeur  au  flot  mefmè  qui  a 
jette  fur  le  rivage  le  Monftre  envoyé  par  Neptune, 
fon  objedtion  eft  encore  bien  moins  raifonnable; 
juifqu'il  n'y  a  point  de  figure  plus  ordinaire  dans 
a  Poëfie  que  de  perfonnifier  les  chofes  inanimées , 
&  de  leur  donner  du  fentiment,  de  la  vie,  &  des 
paffions.  Monfieur  de  la  Motte  me  répondra  pejit- 
eftre  que  cela  eft  vray  quand  c'eft  le  Poëte  qui  par- 
le ,  parce  qu'il  eft  fuppofé  épris  de  fureur  ;  mais; 
Sp'ii  n'en  eft  pas  de  mefme^des  Perfonnages  qu'on 
ait  parler.  J'avoue  que  ces  Perfonnages  ne  font  pag 
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d'ordinaire  fuppofez  épris  de  fureur  ;  mais  ils  petl^ 
vent  Teftre  d*une  autre  paffion,  telle  qu'eft  celle 
de  Theramcne ,  qui  ne  leur  fera  pas  dire  des  cho" 
fes  moins  fortes  &  moins  exaggerées  que  celles 

3ue  pourroit  dire  un  Poète  en  fureur.  Ainfi  Enée , 
ans  Taccablement  de  douleur  où  il  eft  (z)  au 
commencement  du  fécond  Lifre  de  TEneide,  lors 
qu  il  raconte  la  miferable  fin  de  fa  patrie ,  ne  cède 

Ï)as  en  audace  d'expreiEon  à  Virgile  mefme^  jufques 
à  que  (i)îc  comparant  à  un, grand  arbre  que  àe& 
Laboureurs  s'efforcent  d'abbatre  à  coups  de  coignée, 
il  ne  fe  contente  pas  de  preÛer  de  la  colère  à  cet 
arbre  »  nq^ais  il  luy  fait  faire  des  menaces  à  ces  La« 
boureurs.  (4)  V arbre  indigné  y  dit-il,  les  menacé 
en  branlant  fa  tefte  chevelue. 

Dla  ufyuc  minatur  ; 
Et  tremefaBa  comam  concujfb  vertice  nutat. 

Je  pourroîs  rapporter  ici  un  nombre  infini  d*e-* 


E  M  ji  R  q^u  £  s» 


(i  )  au  commencement  du  fécond 
tii/re  de  l'Enéide  ,  ]  C*cft  ainfj 
qu'il  y  a  dans  V Edition  de  i-jii, 
éc  c*cfl  apparamenc  ainii ,  que 
M.  Dejpréaux  avoit  mis  par  mé- 
gardc.  Les  Vers ,  que  nôtre  Au- 
teur va  citer ,  font  les  6x%,  & 
«X9.  C'eft  par  cette  raifon  que 
M,  Sro/ftne  avoit  bien  fait  de 
mettre  :  â  la  fin  ^  ilu  lieu  dUu 
commencement^  Mais  M.  Du  Mon- 
teil  aïant  cru  devoir  donner  pla- 
ce dans  fes  Editions  ,  à  la  J^êponfe^ 
que  M.  de  La  Motte  a  faire  â 
cette  I^èflexion  i  il  ne  dtvoit  pas 
adopter ,.  comme  il  l'a  fait ,  la 
Ccrre^Oion  de  M.  Broffett^,  La 
méprife  de  M.  Defpréavtx  fournit 
à  M.  de  La  Motte  quelques  réfle- 
xions utiles.  C'eft  pourquoi  VE- 
ditenr  dc  1 7-do.  à  bien  fait  de  ré- 
tablir ici  la  leçon  dc  1 7 1 3 . 


(  î  )/c  comparant^  Ce  n'eft  pa* 
lui-même  ,  c'eft  fa  patrie ,  qu'F- 
née  compare  à  un  grand  arbre 
&c.  M.  Broffette  avoit  donc  eu 
raifon  de  mettre  :  la  comparant. 
Mais  M.  Dn  Monttil  a  fait  une 
faute  en  le  fuivant  s  &  VEditeur 
de  1740.  a  du  s'en  tenir  à  la  le- 
çon de  171^.  pour  la  raifon, 
que  j'ai  dite<]anslai(«MMr<2«fe  pré- 
ccdeutc. 

(  4  )  L'arbre  indigné  ,  ]  Dans  le 
Latin  de  Virgile  ,  rapporté  pat 
nôtre  Auteur ,  je  ne  vois  rien 
que  cette  Epithete ,  indigné  puifïè 
rendre.  La  manière ,  dont  M. 
de  La  Motte  détruit  l'avantage 
que  M,  Defpréaux  croïoit  tirer 
de  l'exemple ,  qu'il  allègue  en 
cet  endroit)  eft  auffi  folide  qu*in« 
sénieufe.  On  ne  peut  y  faire, 
trop  d'attention,  - 


CRITIQ^UE.  45>j 

xemples,  &  dire  encore  mille  chofes  de  femblable 
force  fur  ce  fujet  ;  mais  en  voilà  afTez ,  ce  me  fem- 
ble ,  pour  defiUer  les  yeux  de  Monfieur  de  la  Mot- 
te ,  à  pour  le  faire  reflbùvenir  que  lors  qu  un  en- 
droit d'un  Difcours  frappe  tout  le  monde  il  ne 
faut  pas  chercher  des  raifons ,  ou  plùtoft  de  vaines 
fubtilitez,  pour  s'empêcher  d'en  eîlre  frappé;  mais 
faire  fi  bien  que  nous  trouvions  nous-mefmes  les 
raifons  pourquoy  il  nous  frappe.  Je  n'en  dirai  pas 
davantage  pour  cette  fois.  Cependant,  afin  qu'on 
puifTe  mieux  prononcer  fur  tout  ce  que  j'ay  avancé 
ici  en  faveur  de  Monfieur  JRacine ,  je  croy  qu'il  ne 
fera  pas  mauvais ,  avant  que  de  finir  cette  onziè- 
me Réflexion  ,  de  rapporter  l'endroit  tout  entier 
du  récit  dont  il  s'agit.  Le  voici  ; 

(  j  )  Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'élève  â  gros  bouillons  une  Montagne  humide. 
L'onde  approche  ^fe  hrife ,  &  vomit  à  nos  y  eux 
Parmi  des  flots  d'écume  un  Monflre  furieux. 
Son  front  large  efl  armé  de  cornes  menaçantes  y 
Toutfon  corps  eji  couvert  d* écailles  jaunijfantes* 
Indomptable  Taureau ,  Dragon  impétueux , 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 

RsM^RquMs. 

(  ç  )  Cependant  fur  le  dos  ÔCc]  de  grandes  béantes,  Théramene  , 

L'illuftrc  M.  de  Fenelon,  Arche-  W»  -vient  pour  apprendre  à  Théfée 

vêque  de  Cambrai ,  a  porté  un  la  mort  fmejle  de  Jon  Fils  ,  ne  de- 

Jugement  bien  différent  de  celui  tjrùit  dire  que  ces  deux  mots  ,  cb* 

de  M.   Defpréaux ,  fur  ce   Vers  manquer    même  de  force   pour  les 

de  I^acine.  Dans  fcs  l(éftexions  fur  prononcer  diflinHement,    **   Hipo- 

la  Grammaire  y  la  I(hétorique  y  la  ,,  lyte  efl  mort,   tin  Monflre   en- 

Poétique  ,  &  l*Hifloire  ^paQC  lOO.  ,,  'ooï'é  du  fond  de  la  Mer  par  la 

de  l'Edition  de  Paris,    1716,  &  ^^  colère  des  Dieux  y  l'a  fait  périr, 

î»agc  ^  I .  de  l'Edition  d' Amfter-  a  Je  l'ai  vu  „.  1/»  tel  homme  faifi^ 

dam  I7I7'   J(f en  nlefl  moins  natu.  éperdu^  fans  haleine  ^  peut-il  s* a ^ 

rel ,  dit-il  ,  que  la  narration  de  la  mufer  à  faire  la  defcription  la  plus 

mort  d' Hipoly  te  à  la  fin  de  la  TrSL"  pompeufe^&  la  plus  fleurie  de  la 

gcdic  de  Phèdre  ,  qui  a  d'ailleurs-  .figure  du  Dragon  > 

La  terre  s'en  émeut ,  l'air  en  cft  infedlé. 
,  le  flot  qui  l'apport»  recule  épouvanté.  Pu  Montiil. 


^  I 
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Ses  longs  tnugijfemens  fout  trembler  le  rivage: 
Le  Ciel  avec  horreur  voit  ce  Monftre  fâuvage, 
La  Terre  s* en  émeut:  l'air  en  efi  infeSé, 
(6)  Le  flot  qui  l'apporta  recule  e'pouvanté,&Ci 


(6)  Le  dot  qui  l'apporta  recule 
épcwvanté,  ]  Nôtre  Auteur  ,  en 
citant  ytr^ile  pour  appuïer  fon 
ienciment)  auroit  pu  dire  que  , 


dans  ce  Vers  »  M.  Racine  a  roula 
imiter  celui-ci  de  ^»rjfï/*,dans  le 
récit  du  combat  à^ Hercule  &  de 
C4«/,L.VIII.  de  rEwiVie,V.X40, 


Diffultant  ripa  ,  refugitque  exterritus  amnis. 


Ce  qui  paroSt  encore  plus  vi fi- 
blement  ,  fi  l'on  compare  le 
Vers  du  9oëce  Latin  avec  les  qua- 
tre derniers  du  Poète  François. 
£t  dans  celui  de  Virgile  ,  ce  n*eft 
pas  le  Pob'te  qui  parle  ,  c'eft 
E-vandre  un  de  fcs  Perfouna- 
ges. 

Au  reftc,  M.  de  La  Motte  z 
répondu  à  cette  onzième  K^de- 
xion  ,  &  dans  fa  Kfponfe  il  a 
confervé  ,  comme  il  le  dit  lui- 
rnême  ,  tous  les  égards  qui 
Ctoient  dus  à  la  haute  eflime  *  qu'il 
A'Vôit  pour  M.  Despre*AUX  ,  & 
'À  l'an^ilié  dont  M,  Despre'AUjc 
l'honoroit.  Sa  conduite  eft  d*au- 
tant  plus  louable .  que  la  mort 
de  fon  illullre  Adverfaire  l'af- 
franchilToit  de  la  crainte  de  la 
réplique.  Cette  I^éponfe  peut  être 
propofée  comme  un  modèle  en 
ce  genre  :  M.  de  La  Motte  n'aiant 
pas  trouvé  beaucoup  d'exemples 
pareils  d'honnêteté  &  de  poli- 
tefTe  dans  les  difputes  des  Gens 
de  Lettres.  Bross. 

Dans  VEdition  d'Amderdam 
de  171 8.  M,  Du  Monteil  ajoute  à 
cette  K^marque  de  M.  Broffette^  en 
parlant  de  la  ^ponfe  de  M,  de  La 


Motte  :  **  On  la  trourera  ci- 
>t  deiïbus  dans  cette  Edition 
,,  d*.y€inflerdam.  Je  ne  fais  pour* 
,1  quoi  on  a  négligé  d'enrichir 
yy  VEdition  deGenrue  d'une  (î  ex- 
„  cellentc  Pièce  ,  qui  a  plus  de 
„  rapport  aux  Oeu-ures  de  M, 
„  De/préaux  ,  que  la  Lettre  de 
„  M.  I^acine  à  l'AutCUr  des  Méré' 
„fies  imaginaires  y  qu'on  a  bien 
„  voulu  y  inférer  „.  Cette  Re- 
marque Satirique  ,  réimprimée 
dans  plusieurs  des  Editions  d'Hol- 
lande >  ne  fe  trouve  plus  dans 
les  dernières.  Au  refte  »  M.  X>« 
Monteil  avoit  raifon  de  trouver 
mauvais  ,  que  M^  Brefette  eut 
alTocié  la  Lettre  de  M.  l^acine 
contre  Port-Roïal ,  aux  Qeu-wet 
de  M.  Dejpréaux,  Mais  lui-mê- 
me il  ne  devoir  pas  la  con fer- 
ver  dans  fes  Editions  ,  &  moint 
encore  adopter  les  deux  J(épen^ 
fes  a  cette  Lettre  j  &  dans  la  fui- 
te une  féconde  Lettre  ,  que  M. 
I(acine  fit  fervir  de  réplique  à  ces 
KJponfes,  Ces  quatre  Pièces  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  Oe»- 
irres  de  M.  Defpréaux  ;  &  c'cft 
pour  cela  qu'on  les  a  retrait» 
chécs  de  cette  Edition. 


♦ 
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RÉPONSE 
DE  M.  DE  LA  MOTTE 

À  la  XI.  Reflexion  de  M,  Despre*aux  fut 
Long  in; 

Un  parlant  des  expreffions  audacîeufes ,  dans  mofi 
Difcours  (Ur  l'Ode;  j'ai  dit  qu'elles  ne  cohvenoien^ 
proprement  qu*au  Poctô  Lyrique ,  &  au  Poëte  Epi-^ 
que,  quand  il  ne  fait  pas  parler  Ces  Perfbnnages  :  & 
j'ai  cru  que  dès  qu'on  introduifoit  dés  Aâeurs  ,  il  fè 
falloit  contenter  du  langage  ordinaire ,  Ibutenu  feu* 
lement  dé  Télegance  &  des  grâces  que  pouvoit  corn-* 
porter  leur  état. 

J'ai  cité  de  plus ,  potrr  exemple  de  l'excès  que  les 
Auteurs  de  Théâtre  doivent  éviter  ,  le  Vers  célébré 
que  Mr,  Racine  niet  dans  la  bouche  de  Théramène^ 
Le  flot  qui  Faf porta  (  i  )  recule  épouvanté. 

Mr.  Defpréaux ,  digne  ami  de  Mr.  Racine ,  lui  à 
fait  l'honneur  de  le  défendre ,  en  me  faifant  celui 

(t)    recule,  époirvanté.  ]    Ces    tout  qu'une    fimplft  traduâion 
iiaots  ,  les  feuls  que  l'on  puiflc    de  ces  mots  de  Virgile  ,  Mvndi, 
aVoit  en  vÛe  ici ,  ne  font  après    VIII.  V;  i^o: 
•     reftuUqœ  extertitm  amnîs. 

Les  deux  expreffions  entrent  l'Imitation  Théraméne  efl!  livre 

dans  une  narration:  &  s'il  y  a  à  la  douleur.  Sditi»n  de  1740. 

quelque  dift'érence  entre  Tlmita-  Cette  réflexion  n'eft  pour  lé 

tion    Ôc  l'Original  ;    c'eft  que  fonds  ,  que  le  commcncemcnc 

dans  l'Original  ,    Euanâre  qui  de  ce  que  dit  M.  'BroffetU  dans  U 

sjirle  eft  tranquille ,  &  que  dans  ^emarqtttc  6«  fur  la  XI,  ^^xUvi 

TgmelIL  ïi 


498  RETONSEDEM.de  LA  MOTTE 

de  combattre  mon  fêntiment,  qu'il  eût  pu  juget 
fans  confcquence ,  s'il  m'avoit  traité  â  la  rigueur. 

Il  emploie  fa  onzième  Réflexion  (ùr  Longin ,  à 
vouloir  démontrer  que  le  Vers  en  quelUon  n'eft  point 
exceffif.  Je  ferois  gloire  de  me  rendre ,  s'il  m'avoit 
convaincu;  mais  comme  les  Elprits  Supérieurs,  quel- 
que chofe  qu'ils  avancent ,  prétendent  païer  de  rai- 
fon ,  &  non  pas  d'autorité ,  je  fais  la  juftice  à  M. 
Defpréaux  de penlèr  que,  s'il  vivoit  encore,  il  trou- 
veroit  fort  bon  que  je  défendifle  mon  opinion  ,  dût- 
elle  fe  trouver  la  meilleure. 

Je  me  juftifierai  donc  le  mieux  qu'il  me  fera  pof 
fible ,  &  pour  le  faire  avec  tout  le  refpeâ  que  je  dois 
à,  la  mémoire  de  Mr.  Defpréaux ,  je  fuppofe  que  je 
lui  parle  â  lui-même,  comme  fy  aurois  été  oblige^ 
un  jour  qu'il  m'alloit  communiquer  la  Réflexion, 
fi  quelques  vi£tes  imprévues  ne  l'en  avoient  em- 
pêché. 

Ce  que  la  haute  eftime  que  j'avois  pour  lui ,  ce 
que  l'amitié  dont  il  m'honoroit  m'auroient  infpiré 
d'égards  en  cette  occaiion ,  je  vais  le  joindre  ,  s'Ù  fe 
peut,  â  Texaditude  &  â  la  fermeté  qui  m'eu£ènt 
manqué  fur  le  champ  &  en  fa  préfence. 

J'aurois  peine  à  trouver  des  modèles  dans  les  dis- 
putes des  Gens  de  Lettres.  Gc  n'eft  gueres  l'honnê- 
teté qui  les  aifaifbnne  ;  on  attaque  d'ordinaire  par 
les  railleries ,  &  l'on  fe  défend  fbuvent  par  les  inju- 
res ;  ainfi  les  manières  font  perdre  le  fruit  des  cho- 
fes  ;  &  les  Auteurs  s'aviliflfenr eux-mêmes,  plus  qu'ils 
n'inftruifent  les  autres.  Quelle  honte  que,  dans  ce 
genre  d'écrire ,  ce  foit  être  nouveau  que  d'être  rai- 
ionnable* 

Je  lîippofe  donc  que  M.  Defpréaux  me  lit  /à  Réfle- 
xion ,  je  l'écoute  jusqu'au  bout  fans  l'interrompre  ; 
&  comme  Tinterct  de  me  corriger  ou  de  me  défendre 
auroit  alors  redoublé  mon  attention,  &  fbûtenu  ma 
mémoire^  je  m -imagine  qu'après  la  première  leâutQ 
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)*aurois  été  en  état  de  lui  répondre  â  peu  près  en  ce« 
termes. 

Il  me  femble ,  Monfieuf ,  que  la  première  raifort 
/^ue  vous  alléguez  contre  moi  ,  eft  la  plus  propre 
à  juftifier  mon  (èntimënt.  Vous  dites  que  les  éxprel^ 
fions  audacieufès  qui  feroiéht  reçues  dans  la  Profe^ 
à  l'aide  de  quelque  adouciiTement  ^  peuvent  &  doi- 
vent s*emploïer  en  Vers  lans  correâif ,  parce  que 
la  Poëfie  porte  fon  èxcufè  avec  elle.  J'en  conviens  ^ 
Moniieur^  mais  vous  en  concluez  aufS-tôt  que  le 
Vers  en  quellion  eft  hors  de  ceniure,  parce  que  la  me- 
jne  exprèflîon  que  Théramène  emploie  (ans  corredif^ 
iêroit  fort  bonne  en  Profe  avec  quelque  adoucifle-i 
inent.  J'accepte  de  bon  cœur  cette  manière  de  véri- 
fier la  convenance  d'une  audace  poétique  ;  &  il 
me  femble  qu'elle  met  Théramène  tout-à-fàit  dans 
fontort;  car.  s'il  parloit  en  Proie  i  &  qu*il  dit  à  Thé- 
fée  en  parlant  du  Monftre , 

Lefiot  qui  rapporta  recule,  pour  ainfi  dire^  époHvanîi'% 

tie  (èntiroit-on  pas  dans  ce  dilcours  tine  afFedatiori 
d'Orateur,  incompatible  avec  le  fèntiment  profond 
de  douleur  dont  il  doit  être  pénétré  î  Je  ne  fçai  iî 
je  me  trompe  ;  mais  je  iens  vivement  que  ce  pour 
ainfi  dire  y  met  dans  tout  Ion  jour  le  défaut  que  là 
hardieHè  brufque  de  la  Poëfie  ne  laiifoit  pas  G.  bieit 
apperceroir. 

Vous  ajoutez  avec  Lohgin  que  le  meilleur  remède 
à  ces  figures  audacieufès ,  c'eft  de  ne  les  emploïer 
qvià,  propos  Se  dans  les  grandes  occafions.  M.  Raci- 
lie ,  dites- vous ,  a  donc  entièrement  caufe  gagnée  r 
fcar  quel  plus  grand  événement  que  l'arrivée  de  ce 
Alonftre  effiroïable  envoie  par  Neptune  contre  Hip- 
polytef  Je  l'avoue  ^  Monfieur,  la  circonftance  eft 

frande,  8c  û  eUe  étoit  unique,  s'il  ne  s'agi£bit  que 
e  la  peindre ,  je  ne  trouverois  pas  que  Mr.  Racine 
€Ùt  ^nploïé  des  couleurs  trop  fortes  :  mais  la  mort 
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d'Hippolyte  aïant  été  causée  par  l'arrivée  du  MonP 
tre ,  cette  mort  devient  le  ieul  événement  important 
pour  Théramène  qui  le  raconte,  &  pour  Théfée  qui 
fentend:  c'eft,  fans  comparaifon,  l'idée  la  plus  in- 
térefiante  pour  le  Gouverneur  &  pour  le  Père  ;  & 
je  ne  contjois  pas  qu'elle  pût  lailTer  à  l'un  de  l'atten- 
xion  de  rcfte  pour  la  defcription  du  Monftre ,  &  de  la 
curiofité  à  l'autre  pour  l'entendre.  Ainfî,  Monfîeur, 
en  me  tenant  au  mot  déciiîf  de  Longin ,  qui  veut 
qu'on  n'emploie  ces  figures  audacieuses  qu'a  propos, 
je  ne  crois  pas  encore  que  Mr,  Racine  fût  dans  le  cas 
de  les  pouvoir  prêter  à  Théramène, 
.  Vous  faites  valoir  contre  moi  les  acclamations 
que  le  Vers  dont  il  s'agit,  a  toujours  attirées  dans 
la  repréfentation  de  Phèdre  ;  car  félon  vous  &  Lon- 
gin ,  rien  ne  prouve  mieux  la  fiiblime  beauté  d'une 
cxpreflion  que  ce  concours  de  (ùffirages  :  lors,  dit  Lon- 
gin 9  4iu*in  un  grand  nombre  de  ferjonnes  différentes  dû 
frofejfion  (ji*  d'Âge ,  (^  qui  n*ont  aucun  rapport ,  ni 
d'humeurs^  ni  d inclinations , tout  le  monde  vient  k  être 
frappé  également  de  quelque  endroit  ttun  Difceurs  y  ce 
jugement  éi*  cstte  approbation  uniforme  de  tant  d*e/prits 
fi  difcordans  bailleurs  ,  eft  une  marque  certaine  ér  indu^ 
bitable  qu'il  y  a  là  du  merveilleux  ^  du  grand. 

Permettez-moi  de  vous  dire  d'abord,  Afoniîeur,^ 
qu'à  prendre  la  fuppofîtion  de  Longin  à  la  lettre» 
elle  eft  prefque  impoffible,  &  qu'on  ne  trouveroit 
guère  de  Sublimes  par  cette  voie  ;  la  différence  d  a- 
ge ,  d'humeur  &  de  profeflion ,  empêchera  toujours 
que  les  hommes  ne  foient  également  frappez  des  mê- 
mes chofes.  Tout  ce  qui  peut  arriver ,  c'efl  que  le 
plus  grand  nombre  foit  frappé  vivement,  &  que 
l'impreffion  du  plaifîr  iè  répande  comme  par  con- 
tagion fur  le  refie ,  avec  plus  ou  moins  de  vivacité  ; 
encore  y  a-t-il  toujours  des  rebelles ,  &  quelquefois 
judicieux ,  qui  réfiftent  à  l'approbation  générale. 
.  ^aji>  Moniieur,  je  ne  préceafU  point  chicaner  j 
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je  m'en  tiens  à  rexpérience  pour  faire  voir  que  lesr 
acclamations  du  Théâtre  (ont  Couvent  fautives,  8c 
fujettes  â  de  honteux  retours.  Rappeliez ,  je  vouç 
prie,  ces^Vers  fameux  du  Cid: 

Fleurez  y  pleurez  ^  mes  yeux  ^  (^fondez-vousen  eaH\ 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l^autre  au  tombeau  \ 
^t  m^ oblige  à  venger  après  cecoupfunefle  , 
Celle  que  je  ri  ai  plus  fur  celle  qui  me  refte. 

-  Vous  ne  fauriez  douter  du  plaifir  que  ces  Vers  ont 
fait,  &  cependant  ne  lèriez-vous  pas  le  premier  à 
défîJler  les  yeux  du  Public ,  s'ils  ne  s'étoient  déjà  ou-  • 
verts  (tir  la  mauvai(è  fubtilité  de  ces  expreffions.  Je 
comprends  pourtant  ce  qui  chatmoit  dans  ces  Vers  : 
la  fituation  de  Chimène  auffi  cruelle  que  (înguliere, 
touchoit  fans  doute  le  cœur  ;  le  brillant  de  TAnti- 
thè(è  éblouiflfoit  l'imagination  :  ajoutez  à  cela  le 
goût  régnant  des  pointes  :  on  n'avoit  garde  de  re- 
gretter le  naturel  qui  manque  en  cet  endroit.  Mais 
me  direz-vous,  on  en  eft  revenu.  Je  n'en  veux 
pas  davantage ,  Monfîeur  ;  les  acclamations  ne  prou- 
vent donc  pas  abfolument ,  &  elles  ne  fauroient  pre(r 
crire  contre  la  Rai(bn. 

J'ofèrai  vous  dire  de  plus ,  qu'on  eft  auffi  dé(abu- 
fé  de  Texpreffion  de  Mr.  Racine ,  &  je  n'ai  prefque 
trouvé  per(bnnc  qui  ne  convînt  qu'elle  eft  excemve 
dans  le  Perfonnage,  quoiqu'elle  fût  fort  belle  à  ne 
regarder  que  le  Poète.  Ç'auroit  été  dommage  en  cec 
endroit  de  ne  pouvoir  m'armer  d'une  autorité  ^ue  j'ai 
recueillie  depuis ,  à  une  (cance  de  l'Académie  ;  où 
tout  ce  qui  (e  trouva  d'Académiciens ,  me  confirma 
^ans  mon  (entiment. 

M.  De(préaux  n'auroît  pu  moins  faire  en  ce  ca» , 
que  de  trouver  la  queftion  plus  problématique  qu'il 
ne  Tavoit  crue  d'abord. 

Mais  ,  Monfîeur ,  auroîs-je  continué ,  vous  faite? 
.  |ine  ren^ar^ue  importante  (hr  i^  différence  que  j'ai 
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Toulu  mettre  entre  le  Perfonnage  8c  le  Poète.  Le  Per^ 
Tonnage^  feion  vous,  peut  être  agité  de  quelque 
pafiion  violente,  qui  vaudroit  bien  la  fureur  poé- 
tique; &  le  Perfonnage  alors  peut  emploïer  éie% 
iSgtires  auflî  hardies  que  le  Poëte. 

Ecartons,  s'il  vous  plaît,  l'équivoque  des  termes, 
afin  qu'il  n'y  on  ait  point  non  plus  dans  mes  rai(bns. 
Si  vous  entendez  par  fureur  poétique ,  ce  génie 
heureufement  échauffe  qui  fait  mettre  les  objets  (bus 
Jes  yeux  ;  &  peindre  les  diverfès  pallions  de  leur  vé- 
ritables couleurs  :  cette  idée  même  fait  voir  que  le 
Poëte  eft  obligé  d'imiter  la  nature ,  foit  dans  les 
tableaux  qu'il  trace  ,  foit  dans  les  difcours  qu'il 
prête  à  fes  Perfonnages  ,  &  qu'on  peut  traiter  ha^di-* 
inent  de  fautes  tout  ce  qui  s'en  éloigne. 

Si  au  contraire ,  par  fureur  poétique  vous  entendez 
Amplement  ce  langage  particulier  aux  Poètes ,  que 
la  hardiefle  des  fiâions  &  des  termes  a  fait  appeJler 
le  langage  des  Dieux:  je  réponds  que  les  paffioos 
ne  l'emprunteront  jamais.  Ce  langage  eft  le  fruit  de 
la  méditation  &  de  la  recherche  ,  &  l'impétuoft^ 
des  paflions  n'en  laiâTe  ni  le  goût  ni  le  loifin 

V  ous  m'alléguez  vainement  l'exemple  de  Virgile»' 
Vous  vo'iez  bien ,  Monfieur ,  que  puisque  j'o(è  com- 
batre  vos  raifons ,  je  ne  tiiis  pas  d'humeur  de  me  ren- 
dre aqx  autorités.  Enée ,  dites-vous ,  (  2  )  au  comr 
mencement  du  fécond  Livre  de  l'Enéide ,  racontant 
Hvec  une  extrême  douleur  la  chute  de  fà  patrie  ^  & 
fe  comparant  lui-même  à  un  grand  arbre  que  des 
Laboureurs  s'efforcent  d'abattre  à  coups  de  coignée, 
ne  fè  contente  pas  de  prêter  à  cet  arbre ,  du  (ènament 
&  de  la  colère  ;  mais  il  lui  fait  faire  des  menaces  à 
peux  qui  le  frappent ,  jufquà  ce  qu'enfin  il  foit  renver- 

(l>  au  commencement  d»  fécond  l^emartjnes  x.  0C  3,  fur  la  XjL 
livre  dt  l\E9ét4e  ."^    Voïés  les    K^fUxion^     *  .       .       .      T 
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fé  fous  leurs  coups.  Vous  pourriez,  ajoutez- vous , 
m'apporter  cent  exemples  de  même  force.Qu'importe 
le  nombre,  Monfîeur,  iîj*ai  raifon?  C'efl  autant  de 
rabattu  fur  la  perfedion  des  Anciens  ;  &  le  Bon  Sens , 
qui  eft  uniforme  ,  n'approuvera  pas  chez  eux  ce  qu'il 
condamne  chez  nous. 

Quant  à  l'exemple  particulier  d'Enée  ,  quoiqu'on 
puifie  dire  qu'il  n'eft  pas  dans  le  cas  de  Théramène, 
&  qu'après  fêpt  ans  palfez  depuis  les  malheurs  qu'il 
raconte,  il  peut  conferver  alfezde  fang  froid  pour  or- 
ner fon  récit  de  fes  comparaifons  ;  j'avoue  encore  qu'il 
m'y  paroit  exceflîvemcnt  Poète ,  &  c'efl  un  défaut 
que  j'ai  fenti  dans  tout  le  fécond  &  tout  le  troi/îéme 
Livre  de  l'Enéide ,  où  Enée  n'eft  ni  moins  fleuri  ni 
moins  audacieux  que  Virgile.  Peut-être  que  Virgile 
^  bien  apperçû  lui-même  ce  défaut  de  convenance , 
mais  aïant  à  mettre  deux  Livres  entiers  dans  la  bou- 
che de  Ton  Héros ,  il  n'a  pu  fe  refoudre  à  les  dé- 
pouiller des  ornemens  de  la  grande  Poèfîe. 

J'aurois  pu  dire  d'autres  chofès  à  Mr.  Defpréaux  , 
fi  i'avois  vérifié  l'endroit  qu'il  me  cite ,  comme  je 
l'ai  fait  depuis.  Il  fe  trompe  dsins  le  fens  du  paflage  y 
parce  qu'il  5'en  eft  fié  à  fa  mémoire ,  confiance  dan-: 
gereufè  pour  les  plus  favans  même. 

La  preuve  qu'il  a  cité  de  mémoire ,  c'eft  qu'il  place 
la  comparaifon  au  commencement -du  fécond  Livre, 
au  lieu  qu'elle  eft  (3)  vers  la  fin.  Il  eft  tombé  par  cette 
liégligence  dans  (4)  une  double  erreur;  l'une  do 

(  i  )  t/ers  la  fin,  ]   Vers  éi8,  .  Des  deux  errears,  que  M.  dêLét 

te  619,  Edit.  dg  1740.  jMott*  reproche  â  M.  Defprisux  , 

(  4  )  imt  douhlt  erreur  i  ]  Peut*  U  première  pourroic  bien  être 

$cre  que  l'erreur  ne  vient  point  une  faute  de  l'Imprimeur ,   le- 

de  M.  Defpréaux,  Du  moins  eft-  quel  auroit  mis ,  fe  ,  pour  ta» 

il  certain,  que  la  X/.i(//irx.  dont  Voies  XI,   Réflexion  ^  Rem.  j. 

il  s'agit,  ne  fut  imprimée  qu'a-  Four  la  féconde  erreur,  on  ne 

près  la  mort  de  M.  Defpréaux  peut  pas.  ne  la  point  mettre  fut 

(  en  171 V  )  Edit.  de  1740*  Iç  comte  de  M.  Defpréaux^ 
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croire  qu*£née  fe  compare  lui-même  à  Tarbre,  quoi-r 
que  la  com^faifon  ne  tombe  manifeftement  oue  fur 
l'a  Ville  de  Troye  faccagée  par  les  Grecs  ;  1  a^tre  , 
de  penièr  qu*£née  prête  a  l'arbre  du  fentiment  &  dé 
la  colère ,  quoique  Içs  termes  dont  Virgile  fe  lèrt,  ne 
Signifient  que  Tébra^nlenient ,  &  que  les  iêcoufles  vio- 
lentes de  Tarbre  ibus  la  coignée  des  Laboureurs. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  dire  ici  que  les  Auteurs 
ne  fkuroient  être  trop  en  garde  contré  ces  fortes  de 
méprifès ,  parce  que  rien  n'eft  plus  propre  à  diminuer 
leur  autorité  ;  mais  j'ajoâterai  que  ceux  qui  apperçoi- 
vent  ces  fautes  n'en  doivent  pas  tirer  trop  d^avantago 
contre  ceux  qui  y  tombent.  On  va  quelquefois  en  pa- 
reille occa/îon  julqu'à  aocufer  un  homme  de  n  enten- 
dre ni  la  Langue  ni  l'Auteur  qu'il  cite,  &  l'on  traite 
témérairement  d'ignorance  groffiçre,  ce  qui  peut 
n'être  qu'un  effet  d  inattention.  Quelle  extravagance 
fèroit-ce  ,  par  exemple ,  d'accufer  Mr.  Defprcaux  , 
fur  ce  que  je  viens  de  dire ,  de  n'entendre  ni  Vir^Q 
ni  le  Latin  ;  &  cependant  on  a  fait  cette  injure  à  d'au- 
tres ,  peut-être  avec  auffi  peu  de  fondement. 

(  ^  )  Je  finis  enfin  ma  Réponfè  ,  comme  Mr.  DeA 
préaux  finit  fa  Réflexion  ,  en  mettant  fous  les  yeujç 
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(  ç  )  /'  )^»»"  ^c.  ]  On  a  vu 
dans  la  ^marque  ç,  fut  |a  -^T/. 
KJflexion^  que  M.  <U  Fenelon  êtbit 
itu  même  avis  que  M.  de  La  Mot» 
te.  Ce  qui  niéricc  accenciôn. 
Quelque  folicies  que  foient  les 
rj(i(bni  Air  lefquelles  il  con- 
damne ce  Vers  de  M.  Raçini  : 
Le  Hot  qmi  P.spporta  ^  &c.  quelque 
judicieux  que  rpit  ce  que  MJe  La 
Motte  vient  de  répondre  à  M. 
Defprééiitx ,  rien  de  tout  cela  n*a 
pu  s'attirer  le  fuârage  d'un  Au- 
teur trésconnu ,  pour  ce  qu'il 
eft.  UiUM  le  Kacxxi  Ysxoi*  >  <« 


Examen  des  J^emarques  OrMtmM^ 
tkaies  de  M,  l*^bbé  d'OnvEX 
fur  les  Oeuvres  de  Racine  :  Li- 
vre qui  parut  m»  -  1 1.  i  Paris , 
quoique  le  Frontifpice  dife  :  jl-vi- 
gnon ,  en  17^9.  on  lit ,  pag.  90. 
.*  On  ne  peut  donner  trop  d'é- 
„  loges  à  M.  d'0/t'vri  d'avois 
„  pris'  le  parti  de  J^acine  ,  ou 
»,  pluflôt  celui  de  Defpréaux  con- 
„  tre  La  Motte  ,  qui  par  de  fort 
„  mauvaifes  raifons  ,  a  cenfuré 
„  ce  Vers  ,  L»  flot  tjui  &c.  O» 
„  efl  chùqué  y  die  M.  de  La 
,9  Mqtte  ,  dt  ycif   HP  H9mns^ 
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le  récit  entier  dont  il  s'agît.  Mr.  De/préaux  Texpcfë  , 
afin  qu'on  puifTe  mieux  prononcer  fur  tout  ce  qu'il  a 
dit  4  je  Texpofè  de  même ,  afin  qu'on  en  juge  mieux 
de  mon  fêntiment  ;  &  fur  tout  pour  l'explication  de 
quelques  termes  de  mon  Difêours  iiir  l'Ode  ,  que 
Mr.  DeQ)rcaux  n'a  pas  trouve  aflez  clairs  ;  on  eft  chtH 
que  j  ai-je  ofe  dire ,  de  v<fir  un  homme  accablé  de  dou" 
leur  ,  comme  eft  Thér amené  ,  fi  attentif  à  fa  defcription  , 
C§»  p  recherché  dans  fes  termes.  Je  crois  que  les  Vers 
iî}ivans  pleins  d'expreiCons  &  de  tours  poétiques  , 
cclairciront  mapenfée  mieux  que  tout  ce  que  je  i^our^^ 
irpjs  fiire. 


\^  eccdbU  de  dettUttr  ,  fi  recherché 
„  dans  fes  termes  yf>  fi  attentif  à 
,;/à  defcription.  Quoi  des  tcr- 
„  mes  forts  font  des  termes  rc- 
„  cherchés  !  Une  Image  vive  cù. 
„  une  Defcription  de  bel  efprit .' 
it  Où  cfl  le  bon  fens  de  raifon- 
9>  ner  ainfî  >  Une  Imagination 
y,  laide  &  efiraïée  encore  de  c« 
„  qui  l*a  frappé ,  ne  peut*elle 
„  s'abandonner  a  une  Figure  , 
„  fans  palier  pour  Rhétoricien- 
„ne>  Quelle  pitié  !  Que  M, 
„  Defprêaux  ,  &  après  lui  M. 
„d'0/iT/*«  ,  ont  eu  raifon  de 
,,  méprifer  de  pareils  jugemens. 
,,  Si  théramène  n'avoit  pas  peint 
„  le  Moafhe  affreux ,  qui  caufa 
5,  la  mort  à^HippoUte  ^  Thé/ée 
^\  n'auroit  il  pas  pu  croire  ,  que 
3,  fon  Fils  avroit  péri  par  fa  fau- 
„  te  ?  Ne  falloifil  pas  qu'il  fen- 
i,  tît,  que  ce  Monitre  horrible  , 
„  êtoit  IVrflTct.  de  fon  voeu  im- 
„  prudent  >  De  plus  ,  l'A£kion 
„  ne  fe  paflant  point  fur  la  Scè- 
9,  ne  ,  ne  fallojt-il  pas  que  Thé. 
f ^ramène  la  racontât  comme  elle 
l>  s'êtoitpaiTée  >  Si  la  chofe  eût 
„  £té  offerte  aux  ïêux  des  Spec- 
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9,  que  dans  le  Récit .'  Non  fans 
, ,  doute  :  donc  je  Récit  n*a  rien 
,1  d'outré.  On  ne  tait  attçntioa 
„  qu'à  la  douleur  de  Théramène  \ 
„  &:  il  faut  faire  attention  à.  la 
„  fraieur  ,  dont  il  eft  encore 
f,  fAili  ,  &  à  l'obligation  «  cm  il 
»,  tiï  ,  de  rendre  vraifcmblable 
„  aux  ïeux  de  Thé/ée  la  triftc 
»,  mort  de  fon  Fils.  Plus  on  exa- 
„  mine  ce  Récit  ,  plus  on  le 
„  trouve  conforme  à  la  Nature 
„  &  â  la  Raifon.  Il  n'y  a  jamais 
„  eu  que  des  Hommes  peu  judi- 
„  deux  ou  peu  attentifs  ,  c^ui 
,9  l'ont  cenfuré  „•  Il  eft  dit  à  la 
pag.  II?.**  Théramène  vivement 
„  ému  de  ce  qui  venoit  d'arri- 
„  ver  â  fon  cher  Hippolue ,  pé- 
„  nétré  de  douleur  ,  éc  aïant  l'i- 
„  magination  échauffée  fur  "un 
„  fi  déplorable  événeraem  ,  a 
„  pu  ]aifl<:t  échapper  les  Exprcf- 
„  fions  les  plus  h'gurées  &  les 
„  plus  énergiques  ,  pour  pein- 
„  dre  avec  les  traits  les  plus 
,,  forts  la  mort  du  Fils  de  Thé. 
„ /f>  Il  n'y  a  U  riend'extraor- 
,,  dinaire  ,  rien  de  forcé  ,  &  la 
,f  Critique  de  La  Motte  ttoii 
„toutàfiWrC  de|)ouryu^'  de  jii- 
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Cependant  fur  le  des  de  U  PUine  liquide 
S* élevé  à  gros  bouillons  une  Montagne  humide, 
L'Onde  approche,  fe  brife  ,  ^  vomit  à  nos  yeux  ^ 
jParmi  des  flots  d^ écume  un  Monftre  furieux. 
Son  front  large  eft  armé  de  cornes  menaçantes  \ 
Toutfon  dos  eft  couvert  d'écaillés  jauniffantes. 
Indomptable  Taureau  ,  Vragon  impétutux. 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 
Ses  longs  mugijfemens  font  trembler  le  rivage  ; 
Le  Ciel  avec  horreur  voit  ce  Monftre  fauvage  j 
La  Terre  s  en  émeut  ;  VAir  en  eft  infeUé  ; 
Le  flot  qui  V apporta  recule  trouvante. 

J'avoue  de  bonne  foi  que  plus  ^examine  ces  Vers  ,1 
(&  moins  je  puis  me  repentir  de  ce  que  j'en  ai  dit, 

KsMARilVES. 


„  gemrnt  „.  On  trouve  encore 
p.  I  xo.  "  Il  faut  avoiicr . . .  que 
„  tous  ceux  qui  ont  attaqué  ce 
„  Vers  iufquMci ,  n'ont  pas  fait 
,f  paroitre  les  premières  lueurs 
,t  du  fens  commun.  Ils  n'ont 
„  point  fait  attention  ,  que  l'é- 
„  vénement  <ie  la  mort  d*Hip. 
,,  poUte  ,  ne  pouvant  fc  pafler 
»,  fur  le  Théâtre,  il  devoii  au 
,, moins  être  peint,  comme  G 
,♦  on  le  voïoit  de  fes  ïcux.  Il 
„  falloir  donc  emploïer  à  ce  Ré- 
„  cit  une  Defcription    vive  ,  & 


„  donc  tout  dite  ,  tout  cxpll* 
„  quer.  Cette  Defcription  n'4 
„  rien  qui  ne  s'accorde  avec  U 
9,  douleur  &  la  i^raïeur  éoui  Thé- 
„  ramène  eft  pénétré.  Enfin ,  tout 
„  ce  que  j'ai  lu  ,  &  tout  ce  que 
„  j'ai  oui  dire  jufqu'ici  contre 
»,  ce  Récit  •  m'a  ^aru  de  la  dcr^ 
„  nière  ahfurdite ,  &  ne  partie 
,,  que  d'un  efprit  faux  „,  C'eil 
ain(î  que  l'Adverfaire  perpétuel 
de  M.  de  La  Motte  preni  ouver- 
tement fous  fa  proteâiun,  le 
Récit  de  Thérdmène  ,  &  qu'il  le 


„  de  ces  Images,  qui  tiennent  de    vangc  ingénicufement  d'une  Cri* 
,,  VEpopèe,  Autrement  le  Spef^a-    «»9»*  diûée,  en  mime  tems ,  par 


,^  teur  n'eut  pas  été  farisfait  i  & 
^,  Théjee  même  n'auroit  pu  ajou- 
„  ter  foi  à  la  mort  de  Ton  Fils, 
„  Il  auroit  nécelTairement  dc- 
,,  mandé  à  Théramène ,  comment 
„  fon  Fils  avoit  pu  périr  à  la 
„vufc'  d'un  Monltrc.  Il  falloir 


VE/prit  te  le  Bon  -  fens  ,  par  la 
I(ai/(m  &  le  G»ût  ;  &  fondée  fur 
la  nature  de  la  Marche  du  Cièr 
&  du  Langage  des  Paffions  i  M«r. 
che  &  Langage  y  que  M.  de  La. 
Motte  connoiubit,  du  moins  pac 
théorie. 


Or  maintenant  ,  'veillés  graves  auteurs  , 
Mordes  'VOS  doigts  ,  rames  comme  Cor/aires  , 
Pcnr  mériter  de  pareils  Prote^eurs , 
Ou  pour  trouver  de  parais  Adverfaires^ 
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REPONSE 

A  la  Critiqtte  de  M.  de  La  Motte  ,  par 
M.  l'Abbé  d' O  L I  V  E  T  ,  de  l'Académie 
Françoife  \  ou  Juftifîcatîoii  de  ce  Vers  de 
Racine: 

Le  flot  qui  Papporta^  recule  épouvanté^ 

(  i)  Autant  que. m.  de  la  Motte  avoît  été 
choqué  de  ce  vers ,  autant  M.  Defpreaux  le  fut-il  de 
fa  Critique.  Il  y  répondit.  Mais  fz  répônle  n'ayant 
été  iniiprimée  qu'après  fà  mort ,  il  n'a  pas  pu  voir  la 
Réplique  de  M.  de  la  Motte ,  fur  laquelle  je  fais ,  par 
occafion  ,  propofer  mes  doutes» 

Pour  favoir  donc  iî  Je  vers  de  Racine  eft  excejpf 
dans  U  huche  de  Théraméne  i  s'il  y  a  quelque  choie 
d'outré ,  d'exagéré  ;  commençons  par  examiner  quel 
efl  le  langage  ordinaire  de  la  Poëïïe ,  &  quelle  a  été 
J'origine  de  ce  langage. 


(  I  )  xXutant  qne  M,  de  ta 
Motte  ^c.  ]  Ce  qu'on  va  lire  cft 
tiré  des  Remarques  de  Gram- 

VMtre  fur  RaciME  ,  par  M,  l*^bbé 
^i'OuvET  ,  imprimées  à  Paris 
chés  P.  GandcHt»  en  1738.  pp. 
98-106.  VEditemd*  X y /^o,  met 
pour  titre  â  ce  morceau:  Re'* 
PONSE  de  M,  l'Abbé  d'Olix^et  À 
MA,  de  La  Motte.  Il  en  prend 
le  commencement  à  h  page  97. 
où  le  favant  Académicien  , 
jiprès  uiie  fourte  ^marque  Grâm^ 


maticale  furie  Vers ,  dont  H  s'a- 
git ,  pafTc  an  Jugement ,  qu*ea 
avoit  porté  M.  de  La  Motte , 
dont  il  rapporte  les  mêmes  pa- 
roles ,  que  j'ai  fait  imprimer  en 
Jtaiie^ue  dans  la  ^emartjue  i.  fur 
la  XI,  Réflexion.  Il  entre  enfuite 
en  matière  (p.  98.  )  par  où  je  1? 
fais  débuter  ici.  Je  ne  donne  de 
Ces  réflexions ,  que  ce  qui  ^  con- 
cerne l'objet  de  la  concéda- 
tion  de  M.  Defpréaux  6:  de  M.  dt 
La  Motte. 
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Quant  au  premier  point ,  il  ne  fouSire  nul  difficul> 
té.  Perfonne  n^ignore  ce  qu'a  dit  Dcfpréaux  ,  qu'il 
n  y  a  point  de  figure  plus  ordinaire  d^ns  la  Poë/îe  , 
que  de  perfbnifier  les  chofès  inanimées  ;  que  de  leur 
donner  du  fentiment ,  delà  vie,  du  rai(bnnement  y 
§c  des  paffions. 

(i)  To$it  prend  un  corps ,  une  Mme^  un  ejprtt,  un  vifa^e. 
Pour  des  Phvfîciens ,  un^ot  eft  une  certaine  quantité 
d'eau  pouflee  &  agitée  par  une  caufè  naturelle* 
O  )  Pouf  Aes  Poètes ,  ce  fera  un  individu  animé,  un 
ctre  pendant ,  &  même ,  s*ils  en  ont  enyie ,  ce  fer* 
une  Divinité. 

Ce  n^eflplus  U  vateur  qui  produit  le  tonnerre  , 
C'efi  Jupiter  arme  pour  effrayer  la  terre» 
^n  orage  terrible  aux  yeux  des  mat£lots  , 
<i*eft  Neptune  en  courroux  y  qui  gourmande  lesjbts; 


(  1  )  Tout  frend  un  corps  ,  &C.  ] 
Ce  Vers  fie  les  huit  autres ,  que 
M-  l'Abbé  il'Oli-uet  v^  citer ,  font 
tirfs  du  m.  Chant  de  V^n  Poé- 
tique, Il  faut  faire  attention  > 
qu'ils  font  partie  d'un  Morceau , 
qui  commence  parle  i^o.  Vers. 
&  finit  par  le  191.  Il  ne  s'agit-U 
que  de  caradérifcr  hPoéfie  Epi- 
tjue  i  &  dans  le  Siftême  ,  que 
M.  Vefpréau*  fuit  à  l'égard  de 
Cette  forte  de  Poefie  ♦  les  trcnte- 
uois  Vers  ,  que  i'ihdique,  ne 
contiennent'  rien  >  qui  ne  foie 
très- vrai  ,  dit  du  Poème  Epic^He, 
Mais  qu'on  en  détache  quelques 
Vêts  ,  &  qu'on  les  applique  di- 
rcûzment  au  Poème  Dramatique  , 
ils  ne  contiendront  plus  rien 
que  de  trc«  -  faux.  Le  Langage 
Dramatique  n'eft,  ne  peut  ,  & 
ne  doit  jamais  être  le  même  que 
le  Langage  Epique,  Cette  Propo- 
lition  eft  fondée  fur  des  princi- 
pes inconcclUbles ,  lue  les  rè- 


gles fondamentales  de  Vlmltéu 
tion  ,  tjui  demandcroicnt ,  pour 
être  développées ,  plus  de  terrain 
que  je  n'en  puis  prendre  id« 
Qu'il  me  fuffifc  de  faire  remar- 
quer ,  que  a  le  Stile ,  en  général  \ 
des  Tragédies  de  I(acine  clï  répré- 
henfîble  eu  quelque  chofe,  ce 
n'eft  que  dans  le  petit  nombre 
d'endroits,  où  ce  grand  Homme, 
perdant  de  vue  fes  Perfonnagcs  , 
pour  fe  mettre  vis  à- vis  de  lui- 
m^e  ,  fait  le  Poète  hors  de  pro- 
pos. C'eft  en  quoi  quelques-uns 
de  nos  Tragiques  Modernes  l'imi- 
tent C\  parfaitement  ,  qu'oa 
chercheroit  prcfque  en  vain , 
dans  leurs  Ouvrages ,  même  les 
plus  applaudis ,  quelque  appa- 
rence du  véritable  Langage'dc  U 
Trdgédie, 

(  3  ;  Pour  les  Poètes  ,  ce  fera  m» 
indii/idu  animé  y  &C.  ]  J'en  Con- 
viens ,  mais  Théramène  A'eft  pa^ 
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Écho  n'eftplus  un  fin  ,  qui  dans  l'air  retentijfe  ; 
C'eft  une  Nymphe  en  pleurs  ,  qui  fe  plaint  de  Narcijpfi 

Telles  font  les  idées ,  telle  eft  la  langue  du  pays  ha- 
bité par  les  Poètes  :  &  il  eft  fage  de  n'y  point  voya- 
ger,  pour  qui  ne  voudra,  ni  entendre  leur  langue  y 
ai  le  taire  à  leurs  coutumes. 

Mais  remontons  à  l'origine  de  la  langue  poétique. 
Car  j'ai  là-defllis  à  dire  quelque  chofe  de  moins  con- 
nu ,  &  qui  tend  plus  diredement  à  la  juftification  de 
Racine.  On  tient  Homère  pour  auteur  de  la  langue  poé- 
tique ,  du  moins  par  rapport  aux  Grecs.  Or  les  pays 
ou  les  Sciences  étoient  noriflantes  du  temps  d'Homè- 
re >  c'étoit  l'Egypte  ,  c'étoit  la  Phénicie  :  &  nous 
iavons  par  une  foule  de  témoignages  irréprochables  ^ 
que  la  Phyiîque  de  ces  pays-là  reconnoiiToit  une  ame 
univerfèlle ,  une  ame  répandue  dans  tout  ce  qui  exi(^ 
te.  Jufques-là  que  Démocrite  foutenoit  qu'il  n'y 
avoit  point  d'atomes ,  qui  ne  fufTent  animez:  &  fa 
dodrine  venoit  de  Mofchus  ,  Phénicien  ,  qui  vivoit 
avant  le  fiége  de  Troie.  (4  )  Ainiî  le  langage  de  la 
Foëfîe  fut  originairement  le  langage  de  la  Fhy/îque  ; 


(  4  )  Ainji  le  langage  de  la  Poe'- 
fie  fut  originairement  le  langage  de 
la  PhyjiqHe,  ]  L'Auteur  du  ^ine 
^^S^i  par  qui  Ion  a  vu  ci-dc- 
vanc  M.  de  La  Motte  mcrvcilleu- 
fcmcnt  réfuté  ,  ne  bettt  goûter  (  p. 
91.  ;  la  manière  dont  M.  D*Oli- 
VET  iuflifîe  ce  Vers  de  Racine. 
Voici  fes  raifons.  (page  9c.) 
*'  I**»  Suppofons  .  . .  que  la  Phi- 
„  lofophic  de  Mo/chus  ,  qui  eii- 
„  feigaoïc . . .  que  tout,iufqu*aux 
„  pierres ,  êtoit  anime  ,  aie'  été 
,»  fui  vie  des  Egyptiens  ôc  des 
„  Grecs  >  s'enfuit-il  que  l'Uiii- 
,,  vers  l'ait  tellement  embraflce, 
^que  c'eft  dc-là  que  viennent 
^  les  Figures ,  donc  Its  homoiçs 


„  fe  fervent  généralement  dant 
„leur  langage  ;  lorfqu'il  leur 
„  plaîc  d'animer  les  chofes  ina- 
„  nimées  ?  Suffiroit  il  que  Mof. 
„  chusçûi  enfeigné  férieufement» 
,>  qu'il  y  avoit  des  âmes  répan- 
„  dues  dans  tous  les  Erres  maté- 
,,  riels  ,  pour  qu'on  fc  prêtât 
„  uniycrfellcment  â  cette  fup- 
f,  podtion  ...  ?  Comment  d'au* 
t,  très  anciens  Philofophcs ,  qui 
„  n'enfciguoient  rien  de  pareil, 
„  n^ont  •  ils  oas  combattu  dulli* 
,,  toc ,  &  anéanti  cette. . .  Phy- 
„  Hque  ,  uu  n'en  ont-ils  pas  au 
»,  moins  empêché  le  progrès  f 
„  2  <^.  Eft  ce  que  la  nature  elle* 
ai  i9cmf  ae  nous  poKc  pas,  pou^ 
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ou  du  moins  ne  fut  qu'une  confequence  &  une  éxten- 
£on  des  idées  généralement  re<^ues  par  les  plus  célè- 
bres Phyfîciens.  Je  ne  fais  ^  au  refte ,  d  cettç  réfle- 
xion a  déjà  été  faite  ;  mais  il  me  Ceroit  aile  de  la 
mettre  dans  un  grand  jour. 

Plus  de  trois  mille  ans  Ce  font  donc  écoulez  t  de-'* 


R   À  M   A  Jt    <l 


U  S  T. 


fy  Jo'nner  plus  de  chalétir  à  nos 
„  paroles  i  à  prêter  nos  fenti- 
,,  mens  aux  chofcs  lnanimécs,& 
,,  à  les  répcéfenter  fictivement 
„ étonnées,  réjouies,  affligées 
,,  &c.  J*aimerois  autant  dire , 
9,  que  les  termes  ,   dont  nous 


„  forme  â  leur  Religion  ?  Afçr/r , 
„  les  Prophètes  ,  Da'uid  ,  êroient- 
„  ils  au  nombre  de  Ces  Sera- 
it leurs  î  On  ne  voit  dans  l'J?- 
y^criutrt  que  ces  fortes  de  Fi- 
,«  gures  ,  qui  prêtent  du  fenti- 
ment    aux    Etres    inanimés* 


9,  au  feu!  PsEAUME  ,  In  exitu  If- 
„  rafl  4e  Mgypto  &c.  oii  y  verra 
„  cette  même  Figure  de  J^acûte-,^ 
„  Mare  -viiU  O  fugit  &c.   M; 
»,  l'Abbé  {c*eli  f^intenr  lui-même^ 
„  i  qui  fa  medeflie  ne  permet  de  fe 
*i  'i^figner  fiM  parfix  points^  )   M^ 
„  l'Abbé  ......  a  mis  en  Vers 

„  ce  Pfeatême^  dont  voici  le  corn- 
„  mencement.  J*aimc  mieux  le 
„  citer  ,  que  le  texte  beaucoupr 
„  plus  fublime  encore  ,  mais  qui 


„  nous  fervons  ,  pour  exprimer    ,,  L'énumération  en  feroic  trop 

\\  la  tempête  ,  comme  U  mer  en    „  longue  ;  il  fuffit  de  renvoïer.. 

^,  eonrronx ,  les  flots  irrités    ,  Us 

,,  vents  en  fureur  &c.  viennent 

<,  de  la  Physique   de    Mofehns, 

„  Mais  ((uand  nous  difons,  nn 

^,  Jardin  riant  .  nne  Maifon  gaie  , 

j,-«»i»  Temt  trijie  ficc.  c'eft  donc 

„de  Mo/chus  que  nous  tenons 

„  ces  façons  de  parler.  Les  Chi- 

,,  nois  ,  les  Japonois ,  les  Sau- 

„  vages  de  PAmériquc  ,  lui  ont 

„ donc  auifi  cette  obligation: 

„  car  ils  parlent  comme  nous  ,    „  , , ,__ 

„  &  outrent  encore  ces  Figures.  ,,  eft  connu  de  tout  le  monde  ,j, 
.  ♦»  5**.  (  page  9«-  )  Les  Hébreul  11  en  rapporte  les  quatre  premie- 
„  avoientiU  adopté  la  Philofo-  res  Stances .  dont  la  troinèmeed 
f,  phie  de  Mojchns ,  (î  peu  con-    compo(ee  de  ces  jolis  Vers  : 

La  mer  en  fon  lit  ibranUe  , 
Ouvrit  auee  refpeH  fes  gouffres  nuàgiffans  , 

Et  nous  ofrit  une  'valUe 
Entre  deux  monts  courverts  de  troupeaux  bondi/fans, 
Ccfk  une  circonftance  que  le  troinème,  8c  les  répète  en  peu  de 
Prophète  avoir  oubliée  »  &  qui  mots.  Il  en  naît  quelques  traits 
ne  fe  trouve  pas  même  dans  le  d'efprit ,  que  le  defTein  d'épar* 
Récit  que  Saint.  Amant,  a  fait  du  gner  ta  modeftie  de  cet  Auteur  , 
padage  de  la  Mer  Rouge.  m*empêche  de  loiier  autant  qu'ils 

Le  yangeur  de  l^acine;  pour  op*  en  font  dignes.  Il  ajoute  eniîii 
pofer  (  page  97*  )  une  quatrie-  une  cinquième  raifon  y  dont  il 
me  raifon  â  M.  PAbbé  é'Oti-vet ,  fera  parlé  dans  la  I^emarquo  fub 
fond  en  une,  la  féconde  &  U   vante. 
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Îuîs  que  la  Phyfîque  forma  le  langage  de  la  Poè7îe» 
^t  quand  la  Phyfîque  a  changé  d'opinion  ,  ce  qui  lui 
e&  arrivé  depuis  t^nt  de  iîécles  une  infinité  de  fois  ^ 
en  même  temps  elle  a  toujours  changé  Ion  langage. 
Mais ,  au  contraire  ,  la  roèfie  a  toujours  retenu  le 
lien  ;  parce  qu'en  effet  le  Tyôéme  de  l'ancienne  Phy- 
fique  eft  le  leul  qui  autorise  la  fidion ,  le  /èulqui  mul- 
tiplie les  images  à  l'infini ,  &  qui  par-là  donne  lieu  à 
fies  peintures  vivantes. 

Sans  tous  ces  ornemens  le  vers  tombe  en  langueur , 
La  Voèpe  eft  morte ,  ou  rampe  fans  vigueur, 
A  la  vérité ,  çc!s  ornemens  ne  conviennent  pas  à 
toute  forte  de  liijets.  Rien  ne  /èroit  plus  contre  le 
bon  fèns ,  que  de  faire  entrer  la  Fable  dans  un  Poëme 
Chrétien.  Et  mériie  cette  langue  poétique  doit  être 
fobrement  employée  dans  une  Tragédie  ,  dont  les 
perfonnages  font  poftérieurs  au  temps  où  la  Fable 
étoit  reçue.  Ainfî  le  vers  que  Racine  met  dans  la 
bouche  de  Théraméne ,  eût  mérité  la  cenlùre  d'un 
Critique  raifbnnable  ,  s'il  avoit  été  dans  la  bouche 
de  celui  qui  raconte  la  mort  de  Bajazet  :  (  O  c^**  1^* 
Turcs  du  fiecle  paffé  ne  croyoient  non  plus  que  ceux 
d'à  préfènt ,  qu'un  flot  put  être  épouvanté. 

Pourquoi  ce  même  vers  fèroit-il  beau  dans  une 
Ode  ?  Ce  n'eft  pas  feulement ,  comme  l'a  dit  M.  de 
la  Motte  5  parce  que  l'Auteur  d'une  Ode  fait  profef» . 
Jion  dépeindre ,  &  qu'on  ne  lui  fuppofè  point  de  paj/icn 
violente  ^  qui  partage  fon  attention.  Mais  c'efl,  parce 
^ue  {6)  l'Auteur  d'une  Ode efl maître  d'adopter  le 

(  ^)  car  les  Turcs  4h  fUttt  pafff  ticulicr  du  raifonnement  que  1« 

me  croyaient  non  plus  &c«]  Dans  Savant  Académicien  fait  en  cce 

XcK^cine  yengé  ^  page  98.  l'Au-  endroit,  une  redite  étendue  de 

teur  emploie    pour  ciiiquiêtoe  la  troifiaUe  des  railbns  rapipor. 

xaifon  en  général  ,  contre  la  cées   dans   la  K^marqM    précd* 

conjeâurede  M.  l'Abbé  d*0/».  dente. 

itff  a  U  pouc  réfutation  en  pat-  (  <  )  /'w^niriir  J^Mt  Ode  eftmd* 
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fyftéme  qu*il  juge  à  propos.  Quand  il  adopte  celui 
de  la  Fable ,  on  n'a  rien  à  lui  dire.  Il  prend  fès  zyin- 
tages ,  &  il  ufe  de  fès  droits.  Mais  l'Auteur  d'une 
Tragédie  par  la  raifbn  même  ^u'il  fait  auffi  profejpon 
de  peindre  n'eft  nullement  le  maure  de  faire  parler  fès 
perfbnnages  conmie  bon  lui  femble ,  &  fahs  avoir 
égard  à  THifloire)  qui ,  en  nous  apprenant  les  moeurs 
de  leur  pays  &  de  leur  fiécle^  nous  apprend  quel  lan-: 
gage  il  faut  leur  faire  tenir. 

Tous  ces  principes  étant  déduits ,  il  jne  refte  pecx 
de  choies  à  dire ,  non  pour  excufèr  le  vers  de  Racine  , 
mais  pour  montrer  qu'il  eft  parfait.  Car  enfin ,  pui(^ 
que  la  fidion  ne  coûte  rien ,  abouchons  Théramène, 
qui  vivoit  dans  les  temps  héroïques  de  la  Grèce  i  avec 
M.  de  la  Motte  vivant  au  dix-huitiéme  iîécle  de  l'Ere 
Chrétienne.  Quel  procès  me  faites-Tous  donc»  lut 


R    £   M    jt  R    (l    U    s   s» 

tre  d'adopter  le  Même  ijH*il  juge  à  ge  du  Rhin  n'cft  pas  un  fajct 

propos,  QHAni  il  adopte  celui  de  la  Chrétien,  M.    De/préaux  ,  pOUC 

Fable  »  on  n'a  rien  à  lui  dire.  ]  chauter  ce  Padage,  a  pu  recou- 

Racine  Venge*  j  p.  97.  "  L'Au-  rir  à  la  Fiûion  ,  &  fc  fervir  dd 

^y  ccuc   d'un  Poëaie  ,  donc  le  Siflênne.   de    l'ancienne    Fable. 

„  Héros  cfl,  Chrétien  1  n*efl  pas  Voïons  la  fuite.  L'Auteur  d*un 

„  le  maître  d'adopter  le  Sidême  Poè'me  ,,dpntle  Héros  eft  Chré- 

9,  de  la  Fable.  Tout  le  monde  en  tien  '*  lîc  pourra  donc  pa^  prê- 

»,  convient,,.    Ce  n*eft    pas  la  „  ter  duvrentiment  aux  chofes 

Religion  du  Héros  ,  c'eft  le  fu-  „  inanimées.  . .  M.  d*  VoUaire ^ 

jet  du  Poème  ,  qui  doit  décider  „  dans  fon.  Poème  de  La  Heurta^. 

rAiitcur  furie  Siftâme  ,  qu'il  «  <i# ,  a  donc  renfermé  une  im- 

doit  adopter.  Lonis  Xir,  eft  un  »,  pertinence  dans  ces  deux  beauj£ 

Héros  Chrétien  ,  mais  le  PalTa-  „  Vers  : 

j,  Et  des  Fleu-ves  François  les  eaux  enfangUntéet  ,■ 
„  Ne  portaient  que  des  morts  aux  Mers  épowvantées» 

,,M.    Boffuet  a  eu  auiîi  grand  crois  pouvoir  répondre ,  que  Kf^ 

„  tort  de  parler  ainfi  dans  l'O-  l'Abbé  à^Oli-vet  ûe  condamnera 

„  raifon  Fmèbre  de  U  l{eine  d'j4n^  famais  les  dcux  Vers  de  M.  de 

j,  gUterre  ,  qui  pafle ,  avec  rai-  f^oltaire.  Pour  la  Phrafe  de  M. 

,,  fon  ,  pour  le  chef-d'œuvre  de  Boffuet ,  fi  l'on  fait  une  aitentioa 

„  l'Eloquence.  VOcéan  étonné  de  réScchic  â  la  place ,  qu'elle  oc- 

^,  fe 'voir  tra-verfé  tant  de  fois  ,  en  Cupe  ,  elle  pourroit  bien  n'être 

„  des  appaffits  fi  diférens  &  pour  pas  abfolumcut  à  l'abri  de  la 

„<<M  çaufes  fi  diiérentes  ,^    Je  «Wtiquc»                              ..      • 

iiroit-4 1 
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fâiroit-il  ?  Où  prenez-vous  que  mes  termes  fbient 
recherchez. ,  &  mes  expreffions  outrées.  ( 7)  Je  raconte 
ce  que  j'ai  vu,  &  comme  je  Tai  vu.  Oui ,  je  vous  le  ju- 
re. Jamais  récit  ne  fut  plus  fîmple ,  ni  plus  vrai  que  le 
mien*  Ah  !  mon  cher  Théramènejui  répon4roit  notre 
Moderne ,  eû-ce  qu'un  floç  s* épouvante  ?  Hé  vous  qui 
l'ignorez,  répo;idroit  le  Grec,  de  quel  paysétes-vous^ 
Parlez  pluflôt  à  nos  Fontenelles ,  à  nos  Mairans  :  ils 
vous  diront  qu'il  n'y  a  rien  fur  la  terre ,  ni  dans  l'eau  » 
ni  dans  l'air ,  point  de  fleuve ,  point  de  fontaine  > 
j)oint  d'arbre,  point  de  plante,  qui  n'ait  une  ame;  & 
cela,  parce  que  l'ame  univerfeUe  eft  répandue  dans 
tous  les  êtres  particuliers ,  &  ne  fait  continuellement 
que  paflèr  de  l'un  dans  l'autre ,  qui  eA  ce  que  vous  ap-* 
peliez  naître  8c  mouziu 

Racine ,  grand  admirateur  d'Hpmére  &  de  Platon  ^ 
jÉtoit  infbiiit  de  ce  fyfiême  \  &  par  conféquent  il  a 
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(7)7'  raconte  ce  qtu  f*ai  i/û , 
è^  comntt  fe  l*ai  'vû,  ]  L'ÂUCeur 
'du  l^açine  uangé  ne  fauroic  fc 
pcrfuader  ,  que  Théramène  puifle 
parler  àinfî.  Sa  raifon  e(l  (  page 
lOi.)  qu'il  ne  fauroic  croire^ 
que  **  MofchHs ,  ou  aucun  Phi» 
,  lofophe^  ancien  ,  aie  jamais 
*,  cnfeigné ,  que  de  l*eau  pou- 
*  voie  avoir  peur ,  que  des  piér- 


„  tes  pouvoknt  (èctii^de  la  dou* 
,»  leur  ou  de  la^ie  ;  que  de  Taie 
„  pouvoir  fe  mettre  en  colère,^ 
„  comme  un  homme.  Il  ajoute 
,y  quelques  lignes  plus  bas  :  Les 
tt  Philofophes  ,  qui  ont  dit  au- 
„  trefois ,  que  tout  étoit  animée 
„  ont-ils  prétendu  autre  chofe , 
9>  que  ce  que  yirgile  a  rcnfernaê 
„  dans  ces  deux  V&rs  : 


3,  SpiritHS  intus  alit  ,  totamque  infufa  ptr  artus 
„  Mens  agitât  molem  ,  O*  magno  fe  corpere  mifeet. 


5,  N*eft  '  ce  pas  encore  aujour- 
^,  d*hui  le  Sitlênie  des  Athées  & 
^,  des  Déïdes ,  qui  en  admettant 
i,  une  jime  mi'verfelie  y  ne  pré- 
,>  tendent  pas  qu'elle  penfe ,  ni 
^,  qu'elle  foit  capable  de  fenti- 
„ment  ,  dans  chaque  Etre  en 
„  particulier  ,  mais  feulement 
^,  dans  les  corps  organiiés  pour 
>v  cet  effet  >  Quoique  ce  Siftcme 
,»  foie  fort  déraifonnable ,  il  ne 
^.l'eft  pas  néanmoictf  ^tt  poij\c 


,»  de  fuppofer ,  que  de  l'eau  aie 
,t  de  la  rraïeur  ;  qUe  des  arbres 
),  aient  de  la  joie  i  que  de  l'air  fe 
„  mette  en  colère  5  que  des  mon- 
,^  tagnes  foient  étonnées  i  que 
,,  des  cafllous  foieiu  émus  d'in- 
3,dignatJdQ  ^  &c.  At-on,  ja- 
„  mais  pu  enfanter  de  pareilles 
,y  idées,  encore  moins  venir  à 
„  bouc  de  les  accréditer  dans 
„  fpn  païs  y  &  de  les  répandre 
„  4aas  le  «oadc  entier  „  > 
Kk 
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dA  en  Peintre  qui  fait  les  règles  de  Ton  art,  faire 
parler  ainfi  un  contemporain  de  Théfee,  Mais  ce 
qui  m'étonne  ,  C*eft  qu*un  flot  épouvanté  ait  pu  ican- 
aali(èr  dans  une  Scène  où  il  s'agit  d'un  monilre  en- 
voyé par  Neptune  ;  &  dans  une  Tragédie  dont  l'Hé- 
roïne eft  petite-fille  du  Soleil.  En  vérité ,  ce  n*étoit 
pas  trop  bien  prendre  fon  champ  dfe  bataille  pour 
attaquer  le  langage  de  la  Pocfîe.  Quand  on  aura  ob^ 
tenu  de  mon  imagination ,  qu'elle  lai£è  pafîer  Nep- 
tune &  ce  Monltre  qu'il  envoie  ;  rien  n*empécbe 
qu'on  ne  donne  du  fèntiment  à  un  flot,  &  qu'on  n« 
puifTe  le  pdndre  orgueilleux,  humble,  menaçant, 
fournis ,  avare ,  prodigue,  humain ,  cruel ,  épouvanté, 
irrité ,  fe  cachant  de  honte ,  bondiflant  de  joie ,  tout 
ce  qu'on  voudra.  Je  ne  répugne  pas  plus  à  croire 
l'efiroi  de  ce  flot ,  qu'à  croire  le  Monftre  de  Neptune  ; 
&  même  (  8  )  je  ne  puis ,  quand  j'admets  l'un ,  rebuter 
l'autre. 

(  s  )  J9^f  pi*iSf  quand  f* admets  tinuc  aînfî  ,  page  itz,  "L'Hit^ 

fuHy  rebuter  Vautre,']  Voici  ce  que  „  coirc  nous  apprend ,  que  du 

le  f^angeur  de  I{acine  réplique  (  p.  >,  tcms    de  Théfée  ,  on  croïoîc 

m.  )  au  raifonnemcnt  que  ces  t,  qu'il  y  avoit  un  Dieu  de  U 

paroles  tcrmiacnt,    "  Il  n'y  a  „  Mer ,  appelle  Neptune,   Mais 

„  rien  d*étran^c  ,  i  fuppofer  que  „  on  ne  me  citera  aucun  Hifto- 

„  Théramène    parle    Conformé-  „  rien  ,  qui    difc    que    de   ce 

,,  ment  aux  Principes  de  fa  Re-  >,  tems-lâ  ,  ni  dans  aucun  tems  , 

„  ligion  ,    &  que   par  con.(<ê-  ,»  on  ait  cru  que  de  l'eau  èto» 

,,  quenc ,  il  dil'c  que  Neptune  a  >,  capable  d^avoir  peur  ,   ^^»« 

„  envoie    un    Monftre    contre  ,*  lorf^u'un  jlot  recuioit ,  cV/mi  la 

„  HippoUte    pour    exaucer    fon  »>  crainte  c^•  tépowvame  ,    qui  le 

ttVèce  Théfée,  Il  a  fuivi  &  a  du  ^yfaifoit    reculer.    Le  raifonne- 

M  fuivre  le  Siftéme  de  la  Fable.  »,  ment  cft  donc  faux  ,   parce 

,*  Mais  ù.   Théramène  parle   du  „  qu'il  porte  fur  une  fuppohcioa 

^^flot  épêu-vanté  ,    comme  d'une  ,,  chimérique.  Croirat- on  , par 

,,  choie  réelle  j  fi  en  cela  il  ne  „  exemple,  qu'E-oandre  dans  rJS- 

„  prétend  point  parler   figuré-  ,f  néï'de  (  Liv.  VIII.  V.  140.  )  S'i- 

„  ment ,»  ;  ^/  «  tert.  Les  égards  »,  maginoit    réellement     qu'un 

dus  au  vrai  mérite,  m'ont  obli-  »,  fleuve    êtoit  capable   de   re- 

gé    de   fubftituer    ces   derniers  »,  monter  vers  fa   fource  ,    0e 

mots  â  ceux  de  l'Auteur ,  &  j'en  »,  de  s'enfuir  par  un  Jentimvu  dé 

ai  lait  de  m^me ailleurs.  Il  cou*  »,  frayeuir  , . .  ,\ 

^  DiffuUél  ripé  ,  refiuùiM  MHrrùiU  amnis ..... 
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Après  ces  réflexions  >  je  n'ai  point  à  iùivre  pied 
à  pied  la  Réplique  de  M.  de  la  Motte  à  M.  De(préaux^ 
car  elle  tomb#d  elle-même.  Je  m'arrêterai  lèulement 
à  la  con(equence  qu'il  tire  du  fiiccès  qu'eurent  d'abord 
ces  quatre  vers  du  Cid  »  aujourd'hui  &  depuis  long-»- 
temps  nieprilèz. 

Pleurez,  ^  mes  yeux  ^  pleurez  i  (^fondez-vous  en  eau  > 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  t autre  au  tombeau  } 
Et  m'oblige  à  vanger ,  afres  ee  coupfunefte  » 
Celle  que  je  n  ai  plus  fur  celle  qui  me  rejh, . 

Il  n^eift  donc  pas  vrai ,  eonclud  M«  de  la  Motte  V 
i^ue  les  acclam^ions du  Théâtre,  pujfqu'elks  fe  trom-^ 
poient  fur, les  vers  du  Cid,-  fervent  a  juiUfier  celui 
de  Théraméne^  Ceft,  félon  moi,  conclure  très-mal* 
Car ,  (p)  les  vers  du  Cid  ne  portent  que  fur  la  meta»- 
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>)  Il  n*eft  plus  permis  auiour- 
„  d'hui  à  un  Orateur  de  citer  Jtt' 
fypitér,  M*pM»e  ôcc.  ni  de  (up- 
^,  pofcr  que  ces  Di^ux  de  TAn- 
)9  tiquké  aient  quelque  part  aux 
„ef{ets  de  la  nature.  Cependant 
»un  Orateur ,  même  un  Ora- 
„tcur  Chrétien  ,  peut  prêter 
>»  du  fentiment  aux  chofes  ina- 
^,  Mimées  ,  lorfquMl  s'agit  de 
„  peindre  vivement  quelque  ob- 
,»  jet.  Il  donne  des  ïeux  &  des 
it  fentimens  d'horreur  au  Soleil^ 
,,  qui  fe  dérobe  ,  pour  ne  point 
p^  voir  des  aâions  exécrables. 
»,  Et  à  Pégard  du  Poëte  y  il  ac- 
„  corde  de  la  penfée  &  du  fcn- 
»>  timeot  à  tout  ce  qu'il  lui  plaît, 
f,  même  dans  un  Poëme  Chré- 
„  tien  ,  où  il  ne  lui  clï  permis 
yt  de  faire  agir  ni  Jupiter  ,  ni 
»,  Neptune ,  ni  Mars,  Par  conft- 
»,  quant ,  la  Figute  du  flot  épou^ 
f^vanté  ,  li'elt  point  auporifée 
„  par  la  Aippolition  des  Dieux 
»»  é(  la  Fable  »  qui  n'y  a  aucun 


M  rapport.  C'cft  une  ezpfefnoa 
„  diâée  par  la  nature ,  lorfqud 
„  l'efprit  humain  eft  vivement 
„  pailionné.  En  un  mot ,  c'eft 
,/une  Figure  de  Rhétorique^ 
„  unc^  Mécaphore  du  genre  de 
„  toutes  les  autres  ,  &  ce  n'eft 
„  rien  de  plus.  Pour  cette  rai- 
„  Ton  ,  l'exprcflîon  peut  fublif- 
n  ter  indépendamment  du  Sif- 
,»téme  de  la  Religion  i^aïenne,,» 
Cet  Ecrivain ,  fans  doute ,  fait 
la  Rhétorique ,  ôc  l*on  voit  dans 
tout  ce  que  l'ai  rapporté  jufqu'i- 
ci  de  lui  ,  que  àm  Figures  de 
cet  Art  ,  V  Amplification  &  la  Ré- 
pétition ne  font  pas  celles  qu'il 
eftime  le  moins. 

(  9  )  Us  rets  du  Cid  ne  ptrtenê 
que  fut  ia  métapbofi  &  fur  rhyper- 
Me.  1  *'  Eh  bien  i  eft-il  dit  dans 
„  le  Racine  Kattgé ,  page  in.  cela 
,f  fait  -  il  qu'on  s'eft  autrefois 
„  trompé ,  lorfqu'on  a  applaudi 
„  i  ces  Vers  î  Celui  de  Théramé^ 
,>  nt  pwt»-c-il  fur.  auut  choisi 

Kk  ij 
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phore  &  fiir  Thypcrbole.  (lo)  Jamais  on  n'a  pu  dirt 
férieufêment  : 

X4  moitii  de  ms  vie  s  mis  Pautre  af^tomhesu. 

Or  ce  qui  eft  faux,  peut  bien  éblouir  pendant  un 
temps,  mais  il  ne  fàuroit  plaire  toujours*  Il  ctoit  donc 
naturel  qu'on  ceflat  d'admirer  cet  endroit  du  Cid. 
iVIais  le  vers  de  Racine ,  dans  la  Scène  où  il  eft  pla- 
cé ,  a  toute  la  folidité ,  toute  la  vérité  requife  ;  & 
il  renferme  une  circonftance  aggravante ,  que  Théra- 
mène  auroit  eu  grand  tort  d'omettre.  Ain£xe  vers  ne 
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nVie  fur  la   métaphore    &  fur 
,,  Vbyperbole  ,„ 

f  xo  )  Jamais  onn'apH  direff" 
neafiment  ;  La  moitié  de  ma  'vie 
&c.  ]  Ibid.  On  répond  à  cela  : 
**  Jamais  auffi  on  n*a  pu  dire  Ce- 
„  rieufeœent  ,  c'eft*â  dire  ,  au 
„  fens  propre  &  fans  Hgure . 
»,  qVi*utifiotépom/anté  recule,  Ain  il 
„  laréponfe  de  M.  l'Abbé  d'O. 
,t  livet  n*eft  pas  jufte  „.  On  re- 
connoîc  ici  la  Logique  de  cet 
Auteur.  La  réponfe  de  M.  l'Ab- 
bé d'Oli'vet  eft  très-jufte.  Elle  fuie 
néceflairemeac  des  principes  fur 
Icfquels  il  a  raifonné  juiqu'ici. 
Son  Adverfaire  ajoute ,  à  la  page 
1 16.  pour  achever  de  réfuter  le 
rcfte  de  cet  xAHnea  :  *'  La  Figure 
„  renfermée  dans  le  Vers  de  Thé. 
y^  ramène  ,  eil  toute  naturelle. 
„  C*<:ft  l'exprelfion  de  la  paflion, 
ii  &  l'écoulement^ ,  pour  ainu 
,«  dire,  d'une  Imagination  émufe*. 
„  Au  contraire  ,  les  Vers  de 
^^Cbiméne^  con(illent  dans  une 
„  penfée  recherchée ,  tirée  ,  af- 
„  le^e  ,  dans  une  fubtile  & 
f,  froide  Antithèfe.  Ceft  un  ri- 
n  dic\ilc  cencette.  La  douleur  ne 
„  s'exprime  point  aiufi  :  une 
„  pecfonne  affligée,  Ôc^longée 
'm  dans  une  douleus  sunitci  M 


„  va  point  chercher  une  Meta- 
9,  phore  a  éloignée  ,  G  guindée  , 
„  n  peu  raifonnable.  Elle  ne 
«ifonge  point  à  la  (imméirie 
>,  étudiée  des  roots.  Ce  n'eft  plut 
„  alors  VASleur  ,  qui  parie  5 
,»  c'eft  le  Poète.  Ainfî  cette  pen- 
„  (ée  n'a  pu  être  applaudie  qua 
t,  fous  le  règne  du  mauvais  go&. 
„  Les  applaudiflemens  ont  dus 
„  par  conféquent  cefler  au  bouc 
„  d'un  certain  tems ,  quand  le 
„  ficelé  a  été  plus  éclairé ,  te 
„  que  les  perfonnes  fenfées  ont 
„  eu  re  tems  de  la  réflexion.  Il 
,9  n'en  eft  pas  ain&  du  Vers  de 
„  Thér amène  ,  qui  a  toujours 
„  plu  ,  qui  plaît ,  Se  qiii  plaira 
„  toujours.  Le  paftàge  del«i«- 
„  iin  ,  que  M.  l'Abbé  d'OUrvet 
„  lui  applique  ,  ne  convient  ici 
yt  que  dans  ce  fens.  Ce  qui  ptait 
,,  toujours  ,  entùHs  lieux  ^  &  i  te»» 
„  tes  fortes  de  perfonnes  ,  e/l  eje»^ 
„  tiellement  bon  „.  Cette  Projpoll- 
tion  a  ,  fans  contredit,  la  force 
d'un  axiome  en  matière  de  Cti- 
tiquf  •  C'eft  dommage  qu'elle  ne 
puifle  fervir  qu'à  la  condamna- 
tion du  Vers  de  Théraméne.  A 
cela  près ,  ce  que  le  yangeur  ds 
Racine  vient  de  dire  au  fujet  des 
Ytn  de  Civ'm^^eft  zSki  luf^e  » 
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iàuroit  être  mis  len  parallèle  avec  ceux  du  Cid.  La 
chute  de  ceux-ci  ne  prouve  rien  contre  l'autre.  Def- 
préaux  a  donc  eu  Tailbn  de  le  jufiificr  parles  acclama- 
tions du  Théâtre.  Car^  dit  Longin,  qu'il  cite  à  ce 
iujet,  lorfquen  un  grand  nombre  deferfonnes  différentes 
de  frofejjfian  ér  ^àge^  éi*  qui  rf'ont  aucun  raffort  ni  ithu^ 
meurs -^  ni  ^inclinations^  tout  le  monde  vient  À  être 
fffsffi  également  de  quelque  endroit  d*un  difiours^  ce 
jugement  0*  ^^tte  approbation  uniforme  de  tant  d'efprits, 
fidifcoràans  d^ ailleurs ,  efi  une  preuve  certaine  cJ»  in^uhi* 
table  qu\ly  a  là  du  merveilleux  c^  du  grand, 

poarlefopdsdclacmique,.qirU  à^OU-vet  réponde  mal  i  M.  de 
en  fait }  mais  il  ne  prouvç  nuHe-  La  Mette, ,  C'eft  pourtant  ce 
ment  qu'à  ce  fujet ,  M.  l'Abbé    qu'il  avoic  entrepris  4c  prouvei. 


itkiij 
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Car  tout  ce  qui  eji  véritablement  Sublime  »  a  cela 
de  propre ,  qu^md  on  F  écoute ,  q^il  élevé  Pa^ 
me^  &  luy  fMt  concevoir  une  plus  haute  opi^ 
nïon  d^elle-mefine ,  la  rempliffant  de  joye  & 
de  je  nefçai  quel  noble  orgueil ,  comme  fi  c^ef"  j 

toit  elle  qui  eufi  produit  les  chofes  qu^elle  vient  ] 

(împlement  4'entendre.  Paroles  de  Longin  ^ 
Cbap.V, 

Voila  une  trcs-belk  defcription  du  Sublime, 

8c  d'autant  çlus  belle,  qu'elle  eft  elle-mcfme  très- 

fublime.  Mais  ce  n'eft  qu'une  defcription;  &  il  j 

ne  ^aroifl  pas  que  Longin  ait  fongé  dans  tout  fon  | 

Traité  à  en  donner  une  définition  exade.  La  raifon  \ 

eft,  qu'il  écrivoit  après  Cecilius  «  qui,  comme  il  le 

dit  luy-mefme ,  avoit  employé  tout  fon  Livre  à 

définir  &  à  montrer  ce  que  c'eft  que  Sublime.  Mai^ 

le  Livre  de  Cecilius  cftant  perdu ,  je  croy  qu'on 

ne  trouvera  pas  mauvais  qu'au  défaut  de  Longin,  \ 

j'en  bazarde  icy  une  de  ma  façon ,  qui  au  moins 

en  donne  ime  imparfaite  idée.  Voici  donc  comme  \ 

je  croy  qu'on  le  peut  définir,  (i)  Le  SubUme  efi  une 

certaine  force  de  difiours  propre  à  élever  &  à  ravir 

fAmey  &  qui  provient  ou  de  la  grandeur  de  la  feu-i 

fée  &  de  h  nokejfe  du  fentiraent  :  ou  de  la  magnifia 

R   £  M    ji    R    <l^  £   s* 

(  1  )  £.e  Sublime  efi  une  certaine  Préface  de  U  Tradtt&scn  du  «Tir 

firee  &c.  ]  Je  ne  ferai  point  de  tUme ,  de  quoi  fiippléer  ampie» 

JS^emarqtus  fur  cette  Définition,  On  mçnc  à   ce  quc  i'^iurois  (4J  S^JEA 

\%{i^s%i9.à»^  it^  M4itioni  i  là  ici. 
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fmce  des  paroles  y  au  du  tour  harmonieux  ^  vif  & 
animé  de  Vexprejjîon ,  c*efi-â'dire  d'une  de  ces  chofes 
regardées  féparément ,  ou  ce  qui  fait  le  parfait  Subit" 
me ,  de  ces  trois  chofes  jointes  enfemhle. 

Il  femble  que  dans  les  règles  je  devrcis  donner 
des  exemples  de  chacune  de  ces  trois  chofes.  Mak 
il  y  en  a  un  fi  grand  nombre  de  rapportés  dans  le 
Traijé  de  Longin,  &  dans  ma  dixième  Reflexion, 

Îue  je  croy  que  je  feray  mieux  d'y  renvoyer  le 
.eéieur,  afin  qu'il  choififfe  luy-mefme  ceux  qui 
luy  plairont  davaitf âge.  Je  ne  croy  pas  cependant 
que  je  puifle  me  difpenfer  d'en  propofer  quelqu'un , 
oîi  toutes  ces  trois  chofes  fe  trouvent  parfaitement 
ramaflëes.  Car  il  n'y  en  a  pas  un  fort  grand  nom- 
bre. Monfieur  Racine  pourtant  m'en  oi&e  un  ad- 
mirable dans  la  première  Scène  de  fon  Athalie  » 
où  Abner ,  l'uli  des  principaux  Ofiiciers  de  la  Cour 
de  Juda ,  reprefente  à  Joad  le  Grajid  Preflre  la  fu- 
reur oli  eft  Athalie  contre  luy  &  contre  tous  les 
Lévites  ;  ajoutant  ,  qu'il  ne  croit  pas  que  cette 
orgueilleufe  Princefle  differe  encore  long- temps  à 
yenit  attaquer  Dieujufqu*enfon  Sanctuaire.  A  quoy 
ce  Grand  Pteftre,  fans  s'émouvoir  ,répond  : 
Çeluy  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots  , 
Ççait  aujfl  des  méchans  arrejler  les  complots. 
Soumis  avec  refpeS  à  fa  volonté  fainte , 
(2)  Je  crains  Dieuycher  Ahner,&  rCay  point  d'autre  crainte. 
En  efiet,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  Sublime 

'    (  1  )  IMIT.  J«  crains  Dieu  ...    V I  R  G  I  L  B  ,    Bm'id,    XIL    V. 

^  n*af  point    é^ antre    crainu,  ]     894. 

-  lion  me  tnafervida  terrent 

Diiia  ,  ferox  :  Vi  me  terrent ,  &-  Jnpfiter  bojlis,  Bnoss. 

Ceft  Trnnus  combat^nt  contre    il  eft  aifô  de  voir  ,  ^que  M.  ^s. 

Bnée  qui  parle  ain(î  :  mais  en  U-    cine  ne  '  peàc  pas  s*êcre  propo(](. 

iinc  U  Scène  de  Jodd  8c  à! Abner ^    d'imiter  ces   Vers  de  VwiOê, 

Kk  iv 
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paroift  ^aflemblé  dans  ces  quatre  Vers  :  la  gratis. 
deur  de  la  penfée,  la  nobleilë  du  fentiment  ,  la 
magnificence  des  jparoles  ,  &  l'harmonie  de  Tex- 
prcflion  fi  heureuiement  terminée  par  ce  derniec 
Vers  :  Je  crains  Dieu ,  cher  Abner  >  &c.  D'où  je 
conclus ,  que  c*efl  avec  tres-peu  de  fondement  que 
les  Admirateurs  outrez  de  Monfieur  Corneille  veu-» 
lent  infinucr  que  Monfieur  Racine  luy  eft  beau^ 
coup  inférieur  pour  le  Sublime  ;puifque,  fans  ap- 
porter ici  quantité  d^autres  preuves  que  je  poûrrois 
donner  du  contraire ,  il  ne  me  (»aroiil  pas  que  to\i^ 
te  cette  grandeur  de  vertu  Romaine  tant  vantée  , 
que  ce  premier  a  fi  bien  exprimée  dans  plufieurs> 
de  fes  Pièces,  &  qui  ont  fait  fon  exceffive  ré-? 
putation  ,  foit  au  -  deifus  de  Tintrepidité  plus 
qu'héroïque  ,  6c  de  la  parfaite  confiance  en  Dieu 
de  ce  véritablement  pieux ,  grand  ,  f âge  &  cou^ 
fageux  Ifraëlite. 
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LETTRE 


M.  DE  LOSME  DE  MONCHESNAY, 

Sur  la  C  o  M  E*  D  I E. 

Puisque  vqu5  vous  détachez  de  rintérêtdu 
(  I  )  Ramoneur,je  ne  vois  pas ,  Monficur ,  que  vous 
ayez  aucun  fujet  de  vous  plaindre  de  moi,  pour 
avoir  écrit  que  je  ne  pouvois  juger  à  la  hâte(2)  d'Où-» 
vrages  comme  les  vôtres ,  &  lur  tout  à  Tégard  de 
la  queftion  que  vous  entamez  fur  la  Tragédie  8ç 
fur  la  Comédie,  que  je  vous  ai  avoiié  néanmoins  que 
vous  traitiez  avec  beaucoup  d'efjjrit.  Car  puifqu'il 
faut  vous  dire  le  vrai,autant  que  je  peux  me  reffou^' 
venir  de  votre  dernière  pièce ,  vous  prenez  le  chan-f 
ge  y  6c  vous  7  confondez  la  Comédienne  avec  la 
Comédie ,  que  dans  mes  raifonnemens  avec  le  Pè- 
re MaiiUlon  j'ai ,  comme  vous  fçavef,  exactement 


Cette  Lettre  de  notre  Auteur , 
ce  fe  trouve  dans  aucune  Edition 
îit  Tes  Oewwes.  Elle  fut  impri- 
mée avec  la  Réponfe  de  M.  de 
JLofme  en  1719*  dans  la  1 1.  Part, 
du  V  II.  Tome  de  la  ConHmta- 
$ion  des  Mémoires  de  Littératwe  f^ 
éfHifloire ,  donnée  au  Public  pair 
)e  R.  P.  Defmeiets ,  Bibliothécai- 
re de  la  Maifon  de  l'Oratoire.  Je 
l'auroi»  mift  dans  ce  Volumç  au 


rang  des  Lettres  fî  je  m*en  étoîs 
louve  nu  dans  le  tems. 

il)  du  J^umoneur  ,  ]  On  ne  fait 
point  l'anecdote  de  ce  tçrme* 
,  (  1  )  d*Owvrages  comme  les  'vô- 
tres ,  ]  On  aprendpar  la  Répon- 
fe de  M*  de  Lt^e  ,  qu'il  s'agic 
principalement  ici  d'une  Satire  , 
qu'il  avoit  conpofée  contre  U 
Comédie  ,  ou  pour  mieux  dire, 
contre  le  Théâtre  en  général* 
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leparées.  Du  refte,  vous  y  avancez  une  maxime 
qui  n'eft  pas ,  ce  me  femble  fôutcnable  ;  c'eft  à  fca- 
voir ,  qu*uné  chofe  qui  peut  produire  quelquefois 
de  mauvais  efiFets  dans  des  efprits  vicieux,  quoique 
non  vicieufe  d'elle-même ,  doit  être  abfolument 
defFenduë ,  quoiau  elle  puifle  d'ailleurs  fervir  au 
de'Iaflement  èc  à  linftrudion  des  hommes.  Si  cela 
cft  il  ne  fera  plus  permis  de  peindre  dans  les  Eglifes 
des  Vierges  Maries ,  ni  des  Suzanes ,  ni  des  Magde- 
laines  agréables  de  vifage  ;  puifqu'il  peut  fort  bien 
arriver  que  leur  afpe£t  excite  la  concupifcence  d  un 
cfprit  corrompu.  La  vertu  convertit  tout  en  bien  , 
&  le  vice  tout  en  mal.  Si  votre  maxime  cft  reçue , 
il  ne  faudra  plus  non  feulement  voir  reprefenter  ni 
Comédie  ni  Tragédie,  mais  il  n'en  faudra  plus  li- 
re aucune  ;  il  ne  faudra>plus  lire  ni  Terence  ni  So- 
phocle ,  ni  Homère  ,  ni  Virgile ,  ni  Theocrite  :  8c 
voilà  ce  que  demandoit  Julien  l'Apoflat ,  8c  qui  lui 
attira  cette  épouventable  diffamation  de  la  part 
des  Pères  de  TEglife.  Croyez-moi,  Monfieur,  at- 
taquez nos  Tragédies  8c  nos  Comédies;  puifqu'el- 
les  font  ordinairement  fort  vicieufes  :  mais  n'atta- 
quez point  la  Tragédie  8c  la  Comédie  en  général , 
puifqu'elles  font  aelles-mêmes  indifférentes,  comr 
me  le  Sonnet  &  les  Odes  8c  qu'elles  ont  quelquefois 
reéiifîé  l'homme  plus  que  les  meilleures  Prédica- 
tions :  8c  pour  vous  en  donner  un  exemple  admira- 
ble ,  je  vous  dirai  (  3  )  qu'un  très-grand  Prince ,  qui 
avoit  danfé  à  plufîeurs  Balets  ,  ayant  vu  joiier  le 
Britannicus  de  Monfieur  Racine  oîi  la  fureur  de 
Néron  à  monter  fur  le  Théâtre  eft  fi  bien  attaquée  ; 
il  ne  danfa  plus  à  aucun  Balet  non  pas  même  autems 
du  Carnaval.  Il  n'eft  pas  concevable  de  combien  de 

R  £  M  jt  X  q^  ff   £  T. 

(  }  )  qtt'un  très 'grand  Prince ,  qui    avoit  danfi  &c.  ]  LOUXS  XZV« 
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t&auvaifes  chofes  la  Comédie  a  guéri  les  hommes 
capables  d'être  guéris  ;  car  j'avoue  qu'il  y  en  a  que 
tout  rend  malades.Enfin,Monfieur,je  vous  foûtiens, 
quoi  qu'en  dife  le  rcre  MaiSlIon,  que  le  Poëme 
dramatique  eu  une  Poëfie  indifFe'rente  de  foi-même, 
&  qui  n'eft  mauvaife  que  par  le  mauvais  uûigc  qu'on 
en  fait.  Je  foûtiens  que  l'amour  exprimé  chaftement 
dans  cette  Poëfie ,  non  feulement  n'infpire  point  l'a- 
mour ,  mais  peut  beaucoup  contribuer  à  guérir  de 
l'amour  les  efprits  bienfaits,  pourvu  qu'on  n'y  ré- 
pande point  d'images  ni  de  fentimens  voluptueux. 
Que  s'il  y  a  quelqu'un  qui  ne  laiffe  pas  malgré  cette 
précaution  4e  s'y  corrompre,  la  faute  vient  de  lui,8c 
non  pas  de  la  Comédie.  Du  refte ,  je  vous  abandon- 
ne le  Comédien  &  la  plupart  de  nos  Poètes,  &  mê- 
me Monfieur  Racine  en  plufieurs  de  fes  Pièces.  En- 
fin, Monfieur,  fouvenez-vous  que  l'amour  d'Hero- 
de  pour  Mariane,  dansjofeph,  eft  peint  avec  tous 
les  traits  les  plus  fenfibles  de  la  vérité  ;  cependant , 
qui  eft  le  fou  qui  a  jamais  pour  cela  defFendu  la  lec- 
tune  de  JofepW  Je  vous  barboiiille  tout  ce  cannevas 
de  diflertation ,  afin  de  vous  montrer  q[ue  ce  n'eft 

f)as  fans  raifon  que  j'ai  trouvé  à  redire  à  votre  rai- 
bnnement.  J'avoiie  cependant  que  votre  Satire  eft 
pleine  de  vers  bien  tournez.  Je  fuis ,  &€. 

Si  vous  voulez  répondre  à  mes  objections ,  pre- 
nez là  peine  de  le  faire  de  bouche ,  parce  qu'autre- 
ment cela  tra^neroit  à  l'infini;  mais  fur  tout,  trêve 
-aux  loiianges ,  je  ne  les  mérite  point ,  &  n'en  veux 

f>oiAt,  j'aime  qu'on  me  life,  &  non  qu'on  me 
oue. 


♦ 
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RÉPONSE 

DE 

M.  DE  LOSME  DE  MONCHESNAY. 

j{  la  Lettre  précédente.  i 

Avant  que  d'entrer  en  lice  avec  vous  fur  ce  ral- 
fonnement ,  je  vous  prie,  Monfieur  ,  de  fonffrir  que  je 
hdÇe  mes  conditions.  Regardez  notre  difpute  comme 
le  voyage  des  deux  pots  de  l'Apologue ,  où  le  foibls 
doit  naturellement  fuccomber  au  plus  fort.  Je  n'ai  gar- 
de de  me  joiier  à  mon  Maître ,  je  connois  vos  (ènti-  > 
mens  pour  des  fentimens  puifez  dans  le  fanâuaire  de               .] 
la  droite  raifon  ;  ils  deviennent  d'autant  plus  forts  , 
que  vous  les  dépouillez  de  cette  raiCyi  feche  Se  cpl-               !; 
seule ,  qui  fait  qu'on  fe  morfond  fou  vent  dans  les  pein-               i 
tures  de  la  vérité  :  au  lieu  que  lorfqu'elle  eft  maniée 
par  une  plume  vive  &  animée  comme  la  vâtre ,  elle 
fait  un  progrez  fur  les  coeurs ,  dont  il  n'eft  pas  per- 
mis de  ie  deffendre.  A  prefent  que  nos  qualitez  ibat  \ 
établies ,  fouffrez  qu'avec  mon  clinquant  &  mon  ori-               ■ 
peau  je  tâche  à  foûtenir  tellement  quelie.ment  la  eau- 
îê  que  J'ai  embrafTée.  Conune  avec  un   adverfàire 
aum  redoutable  que  vous  l'êtes ,  il  eft  bon  de  prendre 
fes  avantages ,  &  de  faire  arme  de  tout  au  befoin  ;  je 
n'ai  eu  garde  de  détacher  la  Comédie  du  Comédien  ^ 
qui  fait  un  de  fes  principaux  dangers ,  comme  vousi 
en  convenez  très-eguitablement.  Mais  on  ne  fait  gué- 
res  de  Comédie  qui  n'ait  pour  but  la  repréfentation  ^              ^ 
autrement  ce  feroit  l'idée  de  la  Comédie  qui  ne  fe 
trouve  point  :  ainfî  la  pratique  en  eft  déjà,  félon  vou^ 
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crès-vîcieufe.  Venons  au  fond  de  la  queflion.  Sur  ce 
que  vous  dites  qu'une  chofe  qui  peut  produire  quel- 
quefois de  mauvais  effets  dans  des  elprics  vicieux, 
quoique  non  vicieufe  d'elie-tnéme  ,  ne  doit  point 
être  deftenduë  quand  fur  tout  elle  peut  fervir  à  rinC- 
truâion  &  au  délaffement  des  hommes  ;  je  répons  avec 
Saint  Auguftin  ,  (  Voilà  un  Ântagonifle  digne  de 
vous  ;  )  je  répons  »  dis-je  y  avec  Saint  auguflin ,  que  le 
fond  de  Thomme  étant  naturellement  vicieux  &  cor- 
rompu ,  &  les  meilleures  chofes  par  conféquent  fujet- 
tés  à  être  tournées  en  poifon  prçfque  chez  tous  les 
hommes  ,  tout  ce  qui  fe  préfente  à  eux  fous  une  ima- 
ge de  volupté ,  même  la  plus  innocente ,  peut  caufêr 
Se  terribles  impreffions  fur  les  âmes ,  &  les  caufê  mê- 
me néceifairement.  Or,  vous  ne  fçaurjez  me  nier 
que  le  but  de  la  Tragédie  ne  foit  d'attendrir  finement 
le  Leâeur  ou  le  Speâatenr ,  de  faifîr  fon  fenfible  par 
la  fiâion  des  chofès  funeftes  &  tragiques ,  qu'il  ne  vou- 
droit  pas  néanmoins  endurer.  Ceft  précifément  fa 
douleur  qui  fait  fa  joye  dans  ces  fpeâacles  d'attendrif* 
fèment;  mais  comme  la  compaffion  qu'inlpire  là  Tra- 
■  gédie,  efl  proprement  une  compauion  ûérile,  qui 
ne  tend  pas  a  fecourtr  les  afBigez ,  mais  feulement  à 
s'unir  de  cœur  à  leur  afRiâion  ;  il  s'enfuit  qu'on  prend 
tout  le  mauvais  de  la  Tragédie ,  &  que  le  bon  échape 
faute  d'objet  fur  qui  rappliquer.  L'acharnement  des 
homimes  au  Théâtre ,  dit  encore  Saint  Auguftin  ,  |^ 
une  maladie  de  leur  efprit.  Toutes  ces  fîâions  poeu- 
ques  ne  les  touchent  qu'en  tant  qu'ils  font  moins  gué- 
ris de  leurs  paffions.  S'il  étoit  permis  d'enchérir  fut 
ce  fameux  Père  de  VEglife ,  je  dirois  que  la  douleur 
honnête  qu'on  prend  dans  les  Tragédies ,  accoutume 
à  une  douleur  vicieufe  5  car  Sathan  ne  perd  jamais  fes 
dreits.  On  prêche  aux  hommes  la  vertu  en  purje 
perte  :  mais  le  vice  n'a  pas  befoin  de  Prédicateur ,  il 
eft  lui-même  fon  Evangelifie,^^  m'eft  permis  de 
parler  ainiS.  CpuTi^nças  donc  que.  ces  larmeK  qu'on 
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donne  à  la  Tragédie  ,  procédant  de  la  fource  de  Ta^ 
mour  naturel  que  nous  avons  Its  uns  pour  les  autres  ^ 
elles  peuvent  devenir  trcs-vicîeufes  par  leur  funefte 
application  ;  voiià  le  principe  dans  lequel  je  me  fuis 
renfermé  pour  montrer  le  danger  de  la  Tragédie  ,  & 
c^eft  fur  ce  principe  que  j'ai  pofé  tous  les  fondemens 
de  ma  Satire.  Or  j  Monfîeur ,  puifqu'il  eft  prefque 
impoffible  de  traiter  cette  matière  fans  appeller  ie 
chrif^ianiCme  au  fecours  *  Dieu  qui  connoit  G.  bien  la 
foiblefTe  des  hommes ,  ne  leur  a  pas  dit  pour  rien , 
foyez,  fur  vos  gurdes ,  veillez,  fj»  priez. ,  four  ne  f oint  en-* 
trer  en  tentation  ,  tmaginei-vous  que  l'ennemi  eô  tou- 
jours aux  portes  j  ce  qui  eft ,  ce  me  iemble ,  une  ma^ 
niere  d'avis  au  Leâeur  ou  au  Speôateur^comme  vous 
voudrez  >  des  Tragédies ,  dans  lefquelles  on  fe  livre 
de  gayeté  de  cœur  à  la  repréfentation  des  paffions.  Je 
regarde  la  Tragédie  »  comme  le  ^and  refTort  du  cœut 
humain.  Vous  voulez  qu'il  y  reâifie  fes  paillons,  qu'il 
y  trouve-  le  (ecret  de  les  adoucir  :  &  moi  je  n'eftime 
pas  que  le  Théâtre  ait  plus  de  privilège  que  les  Bour- 
daloues  &  les  MaffiUons.  Ils  conviennent  ces  hommes 
illuûres  que  la  manne  délicieufe  de  l'Evangile  ne  fruc- 
tifie guéres  entre  leurs  mains  par  TendurciiTement  de 
certains  Auditeurs.  Comment  voulez-vous  que  l^ 
Empiriques  fafTent  ce  que  n'ont  pu  opérer  ïts  vérita-  { 

Wes  Médecins  ?  Par  ces  Empiriques  j'entends  les  Cor- 
nulles  &  les  Racines ,  qui  prêchent  la  vertu ,  iî  vous  i 
voulez ,  mais  une  vertu  de  Théâtre ,  une  vertu  lou-  \ 
che,  &  qui  n'eft  point  capable  de  déraciner  les  def- 
fauts  des  hommes.  A  proprement  parler ,  les  Tragé- 
dies ne  font  que  chatouiller  ,  c'eft  là  leur  métier  ;  au 
lieu  que  dans  les  playes  défefperées ,  il  faut  enfoncer 
le  fer  &  le  feu ,  &  c'eft  ee  que  font  feuls  les  Minières 
de  l'Evangile.  Dilbns  donc  que  la  Tragédie  eft  un 
mélange  adroit  de  douleur  &  de  volupté ,  &  qu'elle 
n'a  pour  but  que  de  raffiner  Tamour  propre ,  ou  l'a- 
mour déréglé   des  Créatures.  Cela  paroit  d'autant 
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m^euz  cnce  que  la  Tragédie  n'eft  jamais  fi  parfaite  > 
que  lorfqu'elle  peut  arracher  des  Jarmes  v€rit»bles; 
ou  qu'elle  renvoyé  le  SpeAateur  comme  tout  engour- 
di  des  paflions  violentes ,  qui  viennent  de  Témouvoir, 
C'eft  à  ce  contre-coup  délicat  que  l'Auditeur  fe  dé- 
clare pour  le  mérite  du  Poëte  ou  de  TAÔeur  ;  (  car 
ils  font  (buvent  bource  commune  :  )  mais  je  ne  veux  » 
pour  renforcer  ma  Théfe ,  que  ces  larmes  touchantes, 
que  ces  cxtafes  de  douleur  &  de  volupté.  S.  Auguf- 
tin  ,  que  je  ne  me  laffe  point  de  citer ,  Les  appelle  tan- 
tôt rimpureté  d'une  folle  compaflîon ,  &  tantôt  une 
démangeaifon  d'amour  propre,  qui  n'eft  pas  fâché 
qu'on  lui  égratigne  la  peau ,  pour  ainfî  parler  ;  parce 
qae  cette  (atisfadion  pafTagere  lui  caufe  une  enâure 
pleine  d'inflammation ,  d'où  il  fort  du  fang  corrompu 
&  de  la  boue.  Comment  me  (butiendrois-je  avec  vous  , 
Monfîeur,  fi  je  n'a  vois  Padrefle  d'afTocier  à  ma  que- 
relle un  des  plus  fameux  Père  de  l'Eglife  ?  Il  jie  me 
fournit  point  de  raîfon  contre  l'amour  d'Herode  pour 
Mariane  :  vous  dites  qu'il  eft  peint  dans  Jofeph  avec 
tous  les  traits  les  .plus  ftnfibles  de  la  vérité ,  &  que 
cependant  il  n'y  a  jamais  eu  d'hortime  aflez  fou  pour 
deffendre  la  ledure  de  Jofeph.  Diftinguons ,  Mon- 
fieur  ,  s'il  vous  plait,  le  caraâere  du  Poète  &  de 
THiftorien.  Vous  qui  fçavez  fi  bien  réunir  dans  une 
même  perfonne  deux  caraâeres  fi  oppofez ,  comment 
n'avez-vous  pas  fenti  que  Jofeph  rapporte  cet  amour 
vivement  ',  mais  fimplement ,  pour  ne  pas  déroger  à 
fon  caradere  d*Hîftorien  ;  au  lieu  que  fi  Jofeph  avec 
tout  l'artifice  que  fournit  cet  art ,  où  vous  vous  êtes 
rendu  û  célèbre 5  s'il  venôit,  dis- je»  avec  toutes  les 
richelTes  de  la  Poëfie  peindre  les  tranfports  d'un  mari 
paflîonné  pour  fz  femme ,  quoique  cette  maladie  ne 
règne  gueres  en  Franc  *,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y 
eût  des  maris  aiTez  fenfibles  pour  s'attendrir  à  cette 
chafte  répréfentation  :  la  quefticm  eft  de  fçavoir  û  le 
£uit  en  reviendroit  à  leurs  époufes  légitimes.  Que 
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voulez-vous,Mon(ieur ,  nos  mœurs  font  faîtes  comfâé 
<ela  •  Jofeph ,  &  vous-même  »  avec  votre  belle  Rhé- 
thorique ,  auriez  bien  de  la  peine  à  remettre  a  la  modo 
le  véritable  amour  conjugal.  Vous  m'allez  demandet 
peut-être  qui  Ta  donc  G  fort  ruiné  :  je  ne  crois  pas  que 
le  Doâeur  Molière  y  ait  perdu  Ces  Coins  ;  il  a  par  Ces 
belles  levons  mis  les  maris  far  un  certain  pied  de  com- 
modité ,  qu'ils  font  les  premiers  à  faire  les  honneurs 
de  leurs  femmes,  quand  elles-mêmes  n'ont  pas  la 
charité  de  leur  en  épargner  le  foin  :  voilà  çetK-étre  un 
des  endroits  où  Molière  a  le  mieux  réuuî ,  &  fur  le- 
quel Ca  morale  a  fait  le  plus  de  progrez  ;  car  je  crois 
que  c*eft  fur  Molière  que  vous  voulez  faire  tomber 
toutes  ces  belles  œuvres  que  la  Comédie  a  faites,  La 
France  fait  gloire  de  ne  reconnoitre  que  lui  pour  le 
modèle  du  Comique  >  &  cette  gloire  lui  coûte  afTez 
cher  pour  s'en  vanter.  J'évite  ,  Monfîeur  ,  autanC 
qu'il  m'efl  poiTible  de  faire  le  Prédicateur  dans  uns 
Lettre  qui  prend  toutefois  aifez  la  forme  d'une  DiÏÏèr- 
tation  :  fans  cela ,  Monfieur ,  je  pourrois  bien  vous 
dire  avec  renthoufîafme  de  M.  BaUlet,  que  Molière 
efè  un  des  plus  dangereux  ennemis  que  le  démon  ait 
fufcité  aux  bonnes  mœurs  ;  que  fon  poifon ,  tantôt 
fubtil,  tantôt  grolfier,  s'infinuë  à  la  faveur  de  fes 
agrérnens ,  &  que  fî  les  portes  de  l'Enfer  pouvoient 
prévaloir  contre  la  morale  du  Chriflianifme,  ce  feroit 
a  Molière  à  qui  Ton  en  auroit  l'obligation.  N'allez  pas 
touffer  au  moins,  Moftfîeur,  comme  fi  je  pafTois  à  mon 
£êcond  point  :  je  n'ai  garde  d'entreprendre  fur  le  mé-* 
tier  des  Prédicateurs,quoique  les  Satiriques,au  moins 
de  certains ,  Ce  croyent  tout  permis.  Il  paroit  bien  que 
j'ufe  de  mon  privilège ,  dès  que  j  ofe  vous  foutenir  , 
contre  votre  fentiment ,  que  le  Poëme  Dramatique 
n'eft  pas  une  Poëfîe  indifférente  de  foi-mérae,  & 
qu'elle  cft  mauvaife,  méttie  indépendamment  du  mau- 
vais ufàge  qu'on  en  peut  faire.  Les  téméraires  ne  con- 
noiflent  point  de  bornes, Mon/ieur;  j'ofe  encore  n« 

pas 
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I  ^as  convenir  avec  vous ,  que  l'impur  exprinié  thaftc* 

t  ment  dans  cette.  Pocfîe ,  bien  loin  d4nrpircr  -dé  Ta-* 

^  mour^  contribue  à  guérir  de  Tamoùr ,  pourvu  qu'on 

(  n'y  répande  point  d'images  ni  de  (èntimens  volup-^ 

f  tueuxy  &  que  fî  quelqu'un  malgré  cette  précaution 

I  ne  laifTe  pas  de  s'y  corrompre ,  la  faute  vient  de  cô 

\  quelqu'un ,  &  non  pas  de  la  Comédie.  J'aurois  bien 

!  V  befoin  de  mon  Saint  Auguftin  pour  me  tirer  du  piège 

que  vous  me  .tendez ,  les  Saints  font  d'une  grande 
relKource  ,  quand  pn  difpme  avec  un  homme  tel 
que  vous.  £n  tout  cas ,  le  Père  Maflillon  ne  m'a- 
bandonne pas ,  puifqu'il  eft  d'avis  cofitraire  au  vô- 
tre ,  à  regard  du  Poëme  Dramatique  ;  j'ofe  gliffet 
^  mon  fentimerït  à  la  faveur  du  lien.  J'en  reviens  toà« 
jours  à  mon  principe  »  Monfieur ,  &  ce  principe  eft 
que  tous  les  hommes  tenant  plus  ou  moins  à  la  con-* 
cupifcence ,  (  voilà  un  terrible  mot  à  prononcer  dans 
une  Lettre  ;  mais  je  vous  dirai ,  comme  Phèdre  dit  à 
Ùl  Nourice  ,  à  propps  d'Hypolyte ,  c^eft  toi  qui  Pas 
nommé ,  )  je  vous  dirai  donc  qu'attendu  le  malheur 
de  nôtre  nature  corrompue ,  nous  fommes  tous  plus 
ou  moins  fenlibles  à  la  vive  peinture  des  parlions ,  8c 
que  celle  de  l'amour  étant  la  dernière  mourante  chez 
les  hommes  >  le  moindre  foufëe  d'amour  vertueux  ou 
corrompu ,  le  réveille  dans  tous  les  hommes  y  corn-» 
me  le  moindre  petit  zépliire  eft  capable  d'agiter  les 
feuilles  ;  que  cela  n'eft  point  l'effet  de  la  dilpofîtion 
du  cœur  de  quelque  homme  en  particulier ,  que  c'eft 
la  faute  de  la  machine  prife  dans  toute  fon  étend ^ë« 
t)u  refte^  Monfieur,  je  n'ai  pas  oublié  que  M.  Arnauld 
fut  autrefois  touché  de^  vos  railbns  pour  la  juftificà- 
tion  de  la  Comédie  prife  en  elle-même ,  c'eft-à-dire 
indépendamment  des  fecours  pernicieux  de  l'Aâeun 
Je  me  fou  viens  bien  encore  de  vous  avoir  oui  foutenir 
que  M.  Nicole  avoit  pris  le  change  fur  la  fureur  de 
Camille ,  dans  la  Tragédie  de.s  Horaces  t  vous  pré- 
tendez que  cette  furieufc  >  en  failànt  toutes  Ces  ira« 
Tome  m.  tl 
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précations  contre  fon  frère  &  contre  fon  païs  par  Itf 
défefpoir  d'avoir  perdu  fon  amant ,  cft  capable  de 
dégoûter  les  filles  dont  la  tendreâe  pourroit  paiTer  les 
bornes  ordinaires,  &  qu'elles  fe  ménageront  mieux 
fur  une  palfion  qui  peut  produire  de  fi  terribles  effets. 
Non ,  Moniteur ,  cette  fureur  a  fori  beau  dans  Tefprit 
des  Speâateurs ,  qui  la  regardent  comme  l'émétique 
d'une  ame  fenfible ,  &  véritablement  outrée  de  dou- 
leur. L'Auditeur  s'unit  d'afFedion  &  de  femiment  à 
cette  pauvre  forcenée  ;  on  Veft  point  furpris  de  voir  un 
amour  accompagné  de  fureur,  cela  entre  dans  fa  dé- 
finition. Avez-vous  vft  des  Amans  bien  tranquiles 
dans  la  f!tuation  la  plus  calme  ?  EA-ce  qu'on  peur  ap- 
privoifer  les  Lions  ?  &  Tamour  eft-il  jamais  autre 
chofê  que  l'amour  f  Or,  fî  des  Auteurs  Tont  nommé 
la  fièvre  chaude  de  la  raifbn ,  Tétonnement  doit  cefTec 
pour  les  délires  qui  raccompagnent.  Si  dans  le  Cinna 
iËmilie  étoit  moins  furieufe ,  iEmilie  auroit  moins 
d'approbateurs,  Ariane  même,  que  j'ai  quelque  fcni- 
pule  de  nommer  après  le  chef-d'œuvre  du  Théâtre  y 
Ariane  a  bien  accoutumé  les  Speôateurs  aux  frénefies 
de  Pamour  jaloux  :  c'eft  pour  vous  dire  qu'on  (ê  fait 
toàjours  bonne  compofition  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
furieux  dans  un  rolle  tendre ,  &  qu'on  en  détache  l'o- 
dieux pour  n'en  prendre  que  le  (enfiblè^  comme  je 
penfè  l'avoir  avancé  dans  ma  Satyre.  Venons  à  ce  que 
vous  dites ,  que  fi  la  Comédie  reâifiée  &  prife  en  elle- 
même,  ne  laifTe  pas  d'être  mauvaife ,  il  hixt  bannir  des 
Eglifes  les  peintures  les  plus  innocentes ,  comme  les 
Vierges  agréables  de  vifage ,  les  Suzannes  &  les  Mag- 
délaines*  Premièrement,  Monfîeur,vouô /ça  vez  mieux 
que  moi  que  la  Peinture  eft  la  cadette  de  lu  Poèfîe , 

6  par  conféquent  qu'elle  doit  toucher  moins  fenfible- 
ment  que  fon  ainée  ;  &  d'ailleurs ,  quejle  idée  yoh« 
lez-vôus  que  réveillent,  même  dans  Tame  d'un  dé- 
bauché, des  attitudes  toutes  modelées.  Magdelaine 
peinte  dans  une  Ëglife  >  of&e  à  la  yéiîté  des  charmes  ^ 
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f»ais  ce  font  des  charmes  pénitens  ;  c*eft  un  cruel  cor- 
jreâif  pour  des  yeux  lubriques  que  cette  tête  de  mort 
qu'on  peint  toujours  à  coté  d'elle.  Comment  voulez- 
vous  que  l'imagination  joiie  fon  jeu  envers  Suzanne 
entourée  de  deux  Vieillards.'  J'avoue  qu'un  jeune 
homme  qui  l'obfèderoit  pourroit  changer  la  théfe  ,  9c 
rendre  le  Speâateur  plus  fufceptible  de  paffion.  Mais 
croyez-moi  ,  Monfieur,  une  Magdelaine  contrite  « 

des 
tout 


I  point  les  libertins  comme  1  eilor  d  une 
Poëfîe  amoureufe,  quelque  chaRement  que  vous  la 
puiffiez  traiter.  Je  vous  fçai  bon  gré  de  m'abandonner 
le  Comédien  &  nos  Poètes  modernes ,  &  méme^  M", 
Racine  en  plu/ieurs  de  Tes  Pièces.  Lui-même  eu.  con* 
venu  avec  mot ,  que  là  Bérénice  écoit  très-dangereu- 
ie  pour  les  mœurs.  Mais  prétendez- vous  que  je  vous 
tienne  grand  compte  de  votre  abandon  ;  il  eft  à  mon 
avis  plus  fenfé. qu'il  n'efl  généreux.  Vous  jugiez  bieq» 
Monfîeur ,  que  dans  une  caufe  auffi  importante  que 
celle-ci ,  je  ne  négligerois  aucuns  de  mes  avantages  : 
mais  fur  le  ton  dont  je  le  prens ,  dites- vous ,  il  ne  fau^ 
dra  plus  non-feulement  voir  reprefenter  ni  Comédie 
ni  Tragédie,  il  ne  faudra  pas  même  en  lire  aucune  : 
il  ne  faudra  plus  lire  ni  Terence ,  ni  Sophocle ,  ni 
Homère»  ni  Virgile ,  ni  Théocrite.  Ecoutons  lâ-def> 
fiis  Saint  Auguuin  pour  la  dernière  fois  ;  car  je  ne 
içaurois  mieux  finir  que  par  ce  Père  de  l'Eglife.  Il 
c&  le  premier  à  convenir  qu'Homère  eft  excellent 
dans  Tes  inventions  fabuleufes  y  &  (ju'il  charme  l'ef* 
prit  par  Tes  agréables  rêveries  :  mais  il  fe  déchaine 
auffi  contre  le  torrent  de  la  coutume  »  qui  porte  à.  lire 
des  chofes  fî  chatouilleufes  pour  les  bonnes  mœurs  s 
jufques  là  qu'il  fait  honneur  au  ChrifUanifme  qu'un 
Auteur  nourri  dans  ces  fciences  prophanes,  &  dans 
la  Religion  du  Paganifme ,  que  Ciceron ,  en  linmot^ 
iiut  reprpcfaé  à  Homère  qu'il  biiok  dts  Dieux  dos 

•Ll  ij 
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fiommes ,  &  qu'il  érîgeoit  les  hommes  en  Dieux  ?  av 
lieu ,  dit-il ,  <ju'il  auroit  dû  rendre  les  hommes  (èm- 
blables  aux  Dieux ,  plât6t  ,que  d'abaiifer  la  divinité  i 
la  condition  des  hommes.  Terence  &  Virgile  n'en 
font  pas  quittes  à  meilleure  compte  avec  ce  fàint  Doc* 
teur,  qui  plaint  les  hommes  defbn  fîécle  d'être  ré* 
Juits  à  puifer  la  pureté  de  leur  langage  dans  ces  four- 
ces  enspoifonnces ,  quoique  d^aiOeurs  il  convienne 
que  les  paroles  font  en  elles-mêmes  comme  des  vafès 
nches  èc  précieux)  mais  qu'on  boit  n)uvent  le  vin 
corrompu  dans  ces  coupes  d'or.  Vous  avez  trop  de 
piété ,  Monfieur ,  pour  vouloir  en  dédire  Saint  Au- 
giiftin  :  mais  s'il  m'ctoit  permis  de  me  citer ,  propha- 
ne  que  je  fuis,  après  une  authorité  (àcrée,  ]'oferois 
vous  rappeller  une  tirade  de  ma  Satyre ,  où  j'ai  feit 
voir  qu'on  ne  va  point  à  h  Coniédie  pour  (e  rendre 
plus  vertueux  ^  ou'on  y  va  (èulement  dans  la  vAë  d'un 
délaffisment  agréable  5  qu*au  contraire  nôtre  orgueil 
fe  rend  quelquefois  plus  fier  par  le  plaifîr  maHn  que 
flous  Tentons  a  détourner  fur  le  prochain  la  peinture 
des  vices  qui  font  repréfente^  dans  les  Comédies  ; 
qu'enfin  tout  le  fruit  qu'on  en  retire»  c'eft  d'apprendre 
le  fecret  d'être  vicieux ,  uns  paffer  pour  ridicule. 
Mon  zèle  m'a  mené  plus  loin  que  je  ne  croyois,  Mon- 
fieur ,  &  votre  patience  aura  plus  à  fbuffnr  que  vos 
argumens  d'un  filtras  de  paroles  qui  fe  font  amaifées 
Jnlenfiblement  fous  ma  plume.  Comme  nous  cher- 
chons tous  deux  la  vérité ,  fi  le  bon  droit  n*eft  pas  de 
mon  c^é ,  faiirai  du  moins  la  gloire  d'avoir  fait  quel- 
ques vains  efforts  contre  le  premier  athlète  de  mon  fié- 
cle  en  fàtyres  &  en  raifonnemens  jufles  &  foiides.  Re- 
jgardez  »  Monfieur ,  mes  objeâions  comme  les  doutes 
d*un  homme ,  qui  cherche  à  s^inftruire  ,  8c  qui  /çait 
que  vous  aimez  qu'on  fe  deffende ,  afin  de  vous  faire 
mieux  goûter  le  plaifir  de  la  vîâoire.  Pour  moi ,  îe 
me  tiens  déjà  à  demi  battu,  quand  je  confîdere  à  quel 
filllfire  çpnpmi  j'ai  à  filtre  ;  mais  ^^  moins  j'aurai  toi|^ 
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fours  un  avantage ,  qu*îl  n'eft  pas  en  votre  pouvoir  do 
me  contefler5  cefl  celui ,  Mon|ieur,  d'être  avec  plus 
de  refped  &  de  dévouement  que  perfonue, Votre  très- 
humble  »  &  très-obeiiTant  ferviteur , 

Db  LOSME. 
d  1,  Oâtbre  1707, 


LETTRE 

DE  M.  RACINE  A  M,  DESPREAUX, 

Au  fujet  £unt  Harangue  prononcée  par 

h  Régent  de  Trotjîéme  du  Collège  de 

Louis    i£    Grand. 

?E  fuîs  très  obligé  au  R.  P.  Bouhours  de  toutes  les 
onnêtetez  qu'il  vous  a  prié  de  me  faire  de  fa  part ,  & 
de  la  part  de  fa  Compagnie.  Je  n'avois  point  encore 
entehdu  parler  de'la  Harangue  de  leur  Régent  de  troî- 
fiéme  ;  &  comme  ma  conscience  ne  me  reproche  rien 
à  l'égard  des  Jéfuites ,  je  vous  avoue  que  j'ai  été  un 
peu  furpris  d'apprendre  que  Ton  m'eût  déclaré  la  guer^ 
re  chez  eux.  Vrai-femblablement  ce  bon  Régent  eft 
du  nombre  de  ceux  qui  m^ont  très-fauflement  attribué 
la  Traduâion  du  Santolius  fœnitms ,  &  il  s'efi  cru  en- 

R£MjiR(lU£S. 

Cette  ttttrt  eft  imprimée  â  la  M.  DtfftUux  &  M.  it  tofme  fc 
Alite  des  deux  autres  dans  le  mê>  foat  écrit ,  fie  qu'elle  ne  fe  trou- 
ve Recucil.Comme  elle  eft  cour-  vc  point  dans  les  Omrvres  de  ^»- 
•e  ,  qu'elle  a  quelque  rapport  cin« ,  j*ai  cru  qu'on  ne  feioit  pas 
«Tcc  ù  QuefUon  ,   fu(  laqueliç  fS^çht  de  la  voir  ici. 
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page  (l*honneur  i  me  rendre  înjares  pour  »n)ares*  Si 
l'êcoîs  capable  de  lui  vouloir  quelque  mal ,  &  de  m^ 
réjouir  de  la  forte  réprimande  que  le  Père  Bouhours 
dit  qu'on  lu!  a  faite ,  ce  (èroit  (ans  doute  pour  m'ayoir 
fbupçonné  d*étre  l'Auteur  d'un  pareil  ourrage;  cac 

four  mer  Tragédies ,  je  les  abandonne  très-yolontiers 
facritique.il  y  a  longtomscjue  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
d'être  aflez  peu  fenfible  au  bien  ou  au  mal  que  Ton  en 
peut  dire ,  &  de  ne  me  mettre  en  peine  que  du  compte 
que  j'aurai  â  lui  en  rendre  quelque  jour.  Ainfi ,  Mon« 
£eur ,  vous  pouvez  aifurer  le  Père  Bouhours  &  tocts 
les  Jéfuites  de  vâtre  connoifTance^que  bien  loin  d'être 
fîché  contre  le  Régent  qui  a  tant  déclamé  contre  mes 
Pièces  de  Théâtre ,  peu  s'en  faut  que  je  ne  le  réméré 
cie  &  d'avoir  prêché  une  fi  bonne  Morale  dans  leur 
Collège ,  &  d'avoir  donné  lieu  i  6l  Compagnie  de 
marquer  tant  de  chaleur  pour  mes  intérêts  ;  8c  qu'en^ 
fin  •  ouand  VoSenfe  qu'il  m'a  voulu  Êiire  (êroit  plus 
grande,  je  l'oublierois  avec  la  même  facilité»  en  coo/î* 
dération  de  tant  d'autres  Pères ,  dont  jlionore  le  mé« 
rite  Se  fur  tout  en  confidération  du  Père  de  la  Chaize» 
qui  me  témoigne  tous  les^  jours  mille  bontez ,  &  à 
qui  je  fkcrifierpis  bien  d'autres  injures.  Je  fuis  »  &c^ 


^* 
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AVERTISSEMENT 

Mis  à  la  tête  des  Oeuvres  Foflhums  de  Gilles 

Boi  LE  AU. 

LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 


J  E  ne  doute  point  que  le  Leàeur  ne  m'ait  quel- 
que obligation  du  préient  que  je  luy  fais  des  derniers 
Ouvrages  d'un  Homme  iiluflre,  que  la  mort  a  mis 
tiors  d'eftat  de  les  pouvoir  donner  luy-mefme  au 
Public.  Bien  qu'ils  n'ayent  point  encore  vu  le  jour  » 
ils  ne  laiiTent  pas  d'eAre  fort  connus.  La  Traduc* 
tion  du  quatrième  Livre  de  TEneide  a  déjà  chat^ 
me  une  bonne  partie  de  la  Cour,  par  la  leâure 

Îue  TAuteur  de  fon  vivant  aefté  comme  force'  d'en 
ûre  en  pluiîeurs  réduits  célèbres.  Elle  a  mérité 
l'approbation  d'une  des  plus  fpirituelles  Princefles 
de  la  terre  :  âc  elle  a  fait  dire  à  un  des  plus  fameux 
Prédicateurs  de  notre  fiecle ,  qu'à  ce  coup  la  copie 
avoit  furpalTé  Toriginal.  Cependant  il  eft  certain 
^ue  l'Auteur  ne  s'eftoit  pas  encore  fatisfait  fur  cette 
Traduâion,  à  laquelle  il  n'avoit  pas  mis  la  der*" 
tiiere  main ,  non  plus  qu'à  fes  autres  Ouvrages  ^ 

R£  MA  K  qu  S  S. 

Le«  Otwvfts  Pofîhumes  de  Gilles  Voïci ,  au  fujet  de  OilUf  Bci* 

IB^UsufTètczînèdcM.P^rpréaHX  Ush,   la  l(fmarqHe   fut    l*Epigr^ 

furent  imprimées  â  Paris  chés  XLyj,T,\\,  Onavu^jenemo 

tsrbin  en  1^70.  in-ii,  fous  ce  ti'  fouviens  pas  pour  le  moment  en 

tfe:  Les  Oetrvres  Pofihmnes  de  De-  quel  endroit ,  dans  une  Note  de 

funt  MonfieuT  B,   de  l^^eûdemù  M.  Broffette  ,  que  M*  l^efpriaMt 

Fr^foife ,  Ccntntlfur  de  t^Tgtih  eft  1* Auteur  de  l*JLvmsfftmtnt , 

îffiedi»  ^fi,  que  je  dofiBe  ici. 
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qu  il  n'avoit  pas  faits  la  plus  part  pour  eftre  împri^ 
niez ,  &  qui  ne  l'auroient  jamais  cfté ,  û  je  n'en 
euife  fait  une  efpece  de  larcin  à  ceux  entre  les  mains 
de  qui  ils  eftoient  tombez.  Ceû  un  avis  que  je  fuis 
bien  aife  de  donner  en  oaffant,  à  ceux  qm  y  trou- 
veront peut-efae  des  chofes  plus  foibles  les  unes 
que  les  autres.  Je  croy  que  le  nombre  de  ces  Criti- 
^  ques  fera  fort  petit  :  Et  j'efpere  qu'il  en  fera  de  ces 
Ouvrages  comme  deTEneide  de  Virgile  ,  dont  Vir- 
gile feul  eft  mort  mécontent.  Voilà  tout  Tavertifle- 
ment  que  j'ay  à  donner  au  Ledeur.  S'il  profite  corn- 
me'il  doit  du  don  que  je  luy  en  fais,&  s'il  fçait  m'en 
faire  profiter  ;  je  me  promets  de  luy  donner  bien- 
toft  une  féconde  Edition  de  ce  Livre  plus  ample  & 
plus  correde  que  celle-cy ,  &  je  luy  répons  que  je 
n'epargneray  point  mes  foins  &  ma  diligence  poux 
luy  donner  une  entière  fatisfaAion, 


Fin  du  III.  Tome. 


